Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


niHmiiH 


600008679 


^L^y 


e 


7 


SI 


M 


«t 


^ 


J 


•  •• 


âl 


■ 


J*. 


f4 


HISTOIRE 


DE  FRANCE 


VII 


y 


Vf 


Cet  ouvrage  a  obtenu 
de  r Académie  des  InsiTiption^  et  Belles-Lettres 

LE  (SRAKD  PRIX  GOBERT; 

et  il  n  été  ensuite  couronné  quatre  fois 
par  TAcadémie  Française. 


PARIS.  —  IXpniMLIUE  nL\EHr.f:K,  KIE  DES  CItÈS,  1  1 


HISTOIRE 


DE  FRANCE 


IIKPiriS  LKS  TF-SII'S  LKS  l'I.US  IIRCCI.KS  ICSOII  KN  I7t 


HENRI  MARTIN 


TOME  VII 


OUATniÉME  ÉDITION 


PARIS 
FURNE  LIBRAIRE-ÉDITEUR 


'0?,- 


A^. 


HISTOIRE 

DE  FRANGE 


QUATRIÈME  PARTIE 

FRANCE    DE    LA    BENAI, 
(suite) 


LIVRE  XXXIX 

LUTTE  DES  MAISONS  DE  FRANCE  ET  DE  BOURGOGNE 

(8CITB) 

Loins  XI  BC  CBAU.M  1.B  T£MiERAiBB|raite).  L«  tnlUde  Sunt-Maor  rompu. — 
Le  Tol  reprend  Ik  Normandie.  —  la  Fronu  dt  la  Kaiu,  Liège  et  Dînant.  —  Mort 
de  Philippe  le  Bon.  ATinemeat  de  Charles  le  Téméraire.  Victoire  de  Cbarlea  lor 
les  LilKeni*.  —  ÉMU  généranx  de  Toars.  —  InamovibiliU  des  offices.  —  Lonii  XI 
h  Péronne.  HoDt«iu  treJU  eitan|nA  A  Louis  psr  Cbarlei.  Ruine  de  Liège.  —  Le 
cardinal  Balae.  —  Charlea  de  France,  duc  de  Gnjenne.  —  Guene  des  Diux  Fom. 

—  Loats  XI  faTorise  la  bonr^ceoisie  et  le  commerce.  —  Mort  da  dnc  de  Gajenne. 

—  Gaerre  entre  Loois  et  tes  dncs  de  Bonr^^e  et  de  Bretagne,  —  Siège  de  Beau- 
*ais.  InTaaloa  botirgoignonne  reponssée.  Trtre.  Cbarles  le  Téméraire  change  sa 
politique. 

1465  —  l/i72. 

Le  conseil  de  France,  nous  ne  voulons  pas  dire  le  conseil  de 
Charles  VII,  avait  achevé  l'œuvre  d'afTranchissement  commencée 
par  Jeanne  et  réglé  la  France  à  l'intérieur  et>  même  temps  qu'il 
l'alTranchissait  de  l'étranger.  La  partie  de  son  œuvre  qui  regarde 
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■î  FRANCE  ET  BOURGOGNE. 

TinlLTieur  est  renversée,  parce  que  le  prince  qui  en  a^l^rité 
voulu  Iii  conipléler  Irop  vite  et  trop  violemment,  en  la  faifesant  & 
quelques  égards.  Le  Iraité  de  Saint-Maur  est  la  ruine  du  royaume , 
s'il  s'exécute  et  s'il  dure,  La  France  royale  est  resserrée  enlri 
Bourgogne  et  la  LoiTaine,  au  nord  et  à  l'est ,  la  Nonnandie  et 
Bretagne,  à  l'ouest,  c'est-à-dire  entre  quatre  états  à  pco  pi 
indépendants ,  dont  l'un  est  une  puissance  de  premier  ordre 
dedans  niCme,  elle  est  partagée  entre  les  nouveaux  grand: 
saux.  Il  y  a  impossibilité  de  livre  pour  le  roi  et  pour  le  royai 
et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  résignés  à  mourir.  Les  grands  n'ool 
su  que  dissoudre  et  non  refaire;  ils  n'ont  pas  su  fonder  un  ordre 
politique  contre  l'ordre  qu'ils  ont  aballu.  Cefordre  se  retlïvera 
donc,  pourvu  qu'il  soit  repris  en  sous-œuvTe  par  une  forte  tèle  et 
par  un  bras  fort. 

Celle  léte  et  ce  bras  se  trouveront  chez  Louis  XI.  Louis  est 
ceux  qui  n'oublient  jamais  et  apprennent  toujours,  pour  lesquels, 
toute  faute  est  enseignement,  et  nulle  expérience  ne  se  perd.  Il 
frappé  ti-op  de  gens  et  trop  de  choses  ensemble  ;  il  en  a  même 
frappé  sur  lesquels  il  eût  dû  s'appuyer.  Il  a  rallié  contre  lui  aux 
princes  cette  élite  de  la  pelite  noblesse  et  mi>nie  du  liers-étal  qui 
avaient  été  les  énergiquesappuis  du  gouvernement  royal  sous  son 
père,  11  a  compris  les  causes  de  ses  revers,  et  ces  hommes  et  ces" 
classes,  qu'il  a  réunis  contre  lui,  il  saura  désormais  les  diviser.  Il 
saura,  non-seulement  détacher  des  princes  les  gentilshommes  et 
la  bourgeoisie ,  que  ces  princes  onl  sollcnient  oubliés  dans  la 
curée  du  royaume,  mais  jeler  la  discorde  entre  les  princes  eux- 
mêmes,  et,  en  déchirant  un  traité  qu'il  n'a  pas  eu  un  moment  1^ 
pensée  d'observer,  il  saura  empêcher  que  jamais  ta  ligue  qui 
imposé  se  refasse  pour  le  maintenir. 

Les  princes  s'étaient  séparés  dans  les  premiers  jours  de  D( 
vembre  :  le  nouveau  duc  de  Normandie  et  le  duc  de  firetagn^ 
prirent  la  route  de  Rouen  ;  le  comte  de  Cbarolals  se  dirigea  vei 
It  Picardie;  le  roi  accompagna  son  frère  jusqu'à  Ponloise,  et  Ift 
comte  Charles  jusqu'à  ViUtcrs-le-Bcl,  à  quaire  Ueues  de  Paris. 
Louis  \I  quitta,  avec  maintes  démonstrations  d'amitié,  ceux  qui 
venaient  de  le  dépouiller  ;  il  n'avait  pas  cependant  attendu  li 
départ  jiour  protester  secrètement  contre  le  ti-ailé  de  Saint-MaurJ 
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(fÊne  parlement  et  la  chambre  des  comptes  n'enregistrèrent  que 
sous  toutes  réserves  et  en  se  déclarant  <  contraints,  >  comme 
Tétait  le  roi  lui-même  * .  Louis  minait  et  sapait  déjà  de  toute  sa 
force  le  terrain  envahi  par  ses  vainf^eurs.  Il  choisit  les  trente-si? 
€  réformateurs  *  »  de  façon  à  n'en  devoir  rien  craindre.  Il  prodi- 
gua les  dons,  les  caresses,  toutes  les  ressources  de  l'esprit  le  plus 
insinuant  et  le  plus  délié  pour  s'acquérir  une  partie  de  ses  enne- 
mis et  s'en  servir  contre  les  autres.  Vaincu  pour  avoir  embrassé 
trop  d'objets  à  la  fois,  il  comprit  qu'à  chaque  jour  sufTit  son 
œuvre,  et  dirigea  d'abord  toutes  ses  pensées  vers  la  «  recouvrance  » 
de  la  Normandie.  Le  3  novembre,  en  se  séparant  du  comte  de 
Charolais,  veuf  depuis  peu  d'une  sœur  du  duc  de  Bourbon,  il  lui 
avait  offert  la  main  de  sa  fille,  enfant  de  deux  ans,  qui  fut  la 
célèbre  Anne  de  France,  avec  la  Champagne  et  le  Laonnois  en 
dot  :  tous  les  droits  et  revenus  de  la  souveraineté  dans  ces  con- 
trées devaient  passer  à  Charolais  par  ce  mariage,  si  la  Normandie, 
c  par  mort  ou  autrement,  >  revenait  au  roi. 

L'acceptation  de  cette  offre  par  le  comte  Charles  équivalait  à  un 
consentement  implicite  à  la  rupture  du  traité  de  Saint-Maur.  Le 
roi  regagna  ensuite  le  duc  de  Calabre  et  ce  duc  de  Bourbon,  qui 
venait  de  lui  faire  tant  de  mal  :  le  premier  était  très -renommé 
par  ses  talents  militaires  ;  le  second  était  puissant  par  lui-même  et 
par  ses  trois  frères,  l'archevêque  de  Lyon,  l'évêque  de  Liège  et  le 
sire  de  Beaujeu.  Bourbon  coûta  cher  au  roi  :  Louis  le  nomma 
son  lieutenant  général  dans  TOrléanais,  le  Blaisois,  le  Berri,  le 
Lyonnais,  le  Limousin,  le  Périgord,  le  Rouergue,  le  Querci,  puis 
enfin  dans  toutes  les  sénéchaussées  languedociennes,  dont  le  gou- 
vernement fut  ôté  au  comte  du  Mainte  qui  avait  fort  mal  servi  le 
roi  durant  la  guerre  civile.  Le  roi  maria  une  de  ses  bâtardes  à  un 
frère  bâtard  du  duc  de  Bourbon,  et  fit  son  gendre  amiral  après 
la  mort  du  sire  de  Montauban.  Les  Bourbons,  la  grande  maison 
princière  de  la  France  centrale,  ayant  du  roi  plus  que  les  autres    * 

1.  Extrait  des  registres  da  parlement,  dans  les  Preaves  de  Comines,  édition  de  ^ 
Lenglet.  —  Dufresnoif  n^  Lxvii  et  lxxii.  —  L*opposition  du  parlement  était  fondée^  v'^ 
sur  la  grande  aliénation  du  domaine^  et  sur  ce  que  le  roi  se  soumettait  aux  censures 

du  pape  en  cas  d'infraction. 

2.  La  commission  de  ré  formation  imposée  par  le  traité. 
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princes  ne  I^r  eussent  donné ,  furent  assurés  à  Louis ,  qui  lùf^i 
plus  rien  à  craindre  sur  toute  la  ligne  de  Parts  à  Toulouse.  Le 
duc  de  Ncmoiirs,  le  comte  d'Armagnac  et  le  sîre  d'Albret  avaient 
aussi  obtenu  pleine  satisraetion,  et,  par  aclc  du  5  novembre,  ils 
s'engagfrent  à  servir  le  roi  envers  et  contre  tous,  sans  excepter 
le  nouveau  duc  de  Normandie  :  ils  jurèrent  fidélité  à  Louis  X(  sur 
les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  nouveau  connétable,  Saint- 
Pol,  et  le  vieux  Dunois  commencèrent  aussi  de  se  laisser  ébran- 
ler. Les  grands,  comme  ils  le  lifent  toujours  en  Fi'ance,  sacrifiè- 
rent il  l'avantage  do  moment  leur  avenir  politicpic  :  le  fantôme 
.  de  l'oligarchie  s'évanouit  ainsi  de  lui-raèmc  ;  la  ligue  des  princes, 
imimissantc  à  constituer  une  aristocratie  gouvernante,  n'avait  été 
qu'une  coalition  d'intérêts  privés. 

Tandis  que  les  chefs  de  la  rébellion  se  laissaient  séduire  les 
uns  après  les  autres,  les  conseillers  du  dernier  règne,  les  mé- 
chants comme  les  bons,  pourvu  qu'ils  fussent  capables,  revenaient 
au  pouvoir  -  Guillaume  Jouvenel  des  Ursins  reprit  l'office  de 
cbancelier,  en  remplacement  de  ce  Morviiliers  dont  les  emporte- 
ments avaient  si  gravement  compromis  le  roi;  l' ex-procureur 
général  Jean  Dauvet  passa  de  la  première  présidence  de  Toulouse 
h  celle  de  Paris  ;  un  d'Estouteville  redevint  prévôt  de  Paris,  Dam- 
martin  lui-même  ne  devait  pas  tarder  à  rentrer  en  faveur  ;  Louis, 
malgré  ses  Justes  ressentiments,  appréciait  trop  les  hommes 
habiles  et  sans  scrupule  pour  ne  pas  se  rattacher  celui-là  ', 

Louis  XI  n'attendit  pas  longtemps  l'occasion  d'agir  :  les  ducs 
de  Normandie  et  de  Bretagne,  ou  plutôt  les  courtisans  qui  gou- 
vernaient ces  deux  faibles  princes,  se  brouillèrent  durant  le  tra- 
jet de  Paris  à  Rouen  ;  François  de  Bretagne,  qui  avait  •  porté  la 
plus  grande  mise  et  les  plus  grands  frais  dans  la  guerre  du  bien 
public,  »  \oulait  s'en  dédommager  en  exigeant  pour  ses  créatures 
le  commandement  de  Rouen  et  les  principaux  offices  civils  et 
militaires  du  duché  de  Normandie  ;  ce  n'était  pas  le  compte  de» 
gens  de  l'hélcl  du  jeune  duc  Charles,  Après  trois  semaines  de 
tiraillements,  un  coup  de  main  décida  la  querelle.  Les  deux 
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princes  s'étaient  arrêtés  au  couvent  du  mont  Sainte-Catherine, 
a^t  de  taiÉt  leur  entrée  dans  Rouen  ;  le  peuple,  soulevé  par  le 
comte  d'Harcourt';  se  porta  au  monastère,  enleva  le  jemie  prince, 
et  Tentraina  dans  la  ville,  en  criant  que.  les  Bretons  avaient  voulu 
s'emparer  du  duc  pour  «  faire  les  maîtres  »  en  Normaiylie  (25  no- 
vembre). Le  duc  de  Bretagne  et  les  siens,  irrités  de  cette  démon- 
stration hostile  des  Rouennais,  se  replièrent  sur  la  Basse-Norman- 
die :  Gaen,  Bayeux,  Goutances,  Avranches,  Saint-James  de  Beuvron, 
Pontorson,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Bretons. 

Le  roi  était  prêt  :  il  avait  prévu  et  fomenté  ces  discordes  ;  il 
convoqua  sur-le-champ  les  compagnies  d'ordonnance,  les  francs- 
archers  et  l'arrière-ban,  et  envahit  la  Normandie  avec  trois  corps 
d'armée  :  le  duc  de  Bourbon  entra  dans  le  comté  d'Évreux  ;  le 
sire  Charles  de  Melun  se  jeta  sur  le  Yexin  normand  et  le  pays  de 
Caux;  le  roi  en  personne  s'avança  dans  la  Basse-Normandie  et 
alla  s'aboucher  avec  le  duc  de  Bretagne  à  Caen.  Le  20  décembre, 
le  duc  François,  tout  chaud  encore  de  son  affront  de  Rcmen, 
signa  l'engagement  de  servir  le  roi  à  l'avenir  en  bon  parent  et 
vassal,  de  ne  donner  aucun  aide  ni  <  confort  »  à  ses  «  malcontents 
et  malveillants,  »  et  de  le  défendre  contre  tous;  Louis  renouvela 
la  cession  des  régales  de  Bretagne,  donna  au  duc  120,000  écus 
d'or,  et  confirma  au  duc  et  à  ses  conseillers,  alliés  et  serviteurs, 
Dunois,  Dammartin,  Lohéac  et  autres  tous  les  avantages  du  traité 
de  Saint-Maur  ;  puis  il  marcha  sur  Rouen,  et  rejoignit  devant  cette 
ville  le  duc  de  Bourbon  et  Charles  de  Melun.  Aucune  place  ne 
s'était  défendue.  Les  Rouennais,  séduits  par  la  résurrection  sou- 
daine de  la  vieille  indépendance  normande  ^,  avaient  fait  de 
grandes  promesses  à  leur  duc  Charles;  ce  rêve  s'évanouit^ au 
premier  aspect  des  gens  du  roi,  et  Rouen  n'eut  pas  la  folie  de 
soutenir  un  siège  pour  son  fantôme  ducal  :  Rouen  se  remit  aux 

1.  L*hériUge  des  Harcourt  avait  passé  dans  la  branche  de  Lorraine-Vandemont. 

2.  A  rinangaration  du  duc  Charles ,  on  avait  renouvelé  toutes  les  formei  tradi- 
tionnelles; le  comte  de  Tan«arville,  connétable  ««  hérédital  »  de  Normandie  tenant  f 
répée  dncale  ;  le  comte  d^Harcourt ,  maréchal  «  hérédital  n  tenant  Tétendard ,  etc. 
Le  duc  avait  «  épousé  la  duché  »  par  l'anneau  ducal  que  lui  passa  au  doigt  Tévéque 
de  Lisieox ,  Thomas  Basin ,  remplaçant  Tarchevéque  de  Rouen.  Floquct ,  Hist.  du 
Parlement  de  Normandie,  t.  I,  p.  250.  Plus  tard,  Louis  XI  fut  très-préoccupé  de  ravÉfr 
cet  anneau  et  de  le  faire  briser. 


*. 


6  FBASCE  ET  BOURGOGHH:  l»Mi 

iiiiiiiis  (lu  roi.  Charles  et  ses  principaux  conseillers,  le  comte 
d'IIarcourl  et  l'évèquc  de  Bayeux,  avaient  quitté  la  ptaec  ;  Ctiarics 
avait  envojiï  demander  un  sauf-conduit  au  duc  François,  qui  rint 
au-devant  de  lui  à  HonHeur  et  l'emmena  en  Bretagne,  La  recou- 
vraiicc  de  Normandie  fut  l'affaire  de  quelques  seuiaincs  :  le  21  jan- 
vier H66,  le  roi  déclara  par  lettres  patentes  qu'il  «  reincttoil  en 
sa  main  *  son  pays  et  duché  de  Normandie,  attendu  ■  que  ladite 
duché  étoil  annexée  à  la  couronne,  et  ne  s'en  pouvoit  séparer  sans 
grandes  peines  et  censures  ecclésiastiques  »  ;  l'ex-général  des 
finances  de  Normandie,  qui  avait  livré  Rouen  aux  princes,  et 
quelques  autres  ennemis  du  roi,  furent  noyés  ou  décapités;  puis 
il  ne  resta  plus  trace  de  l'éphémère  domination  du  duc  Charles*. 

Le  duc  de  Normandie  avait  invoqué  en  vain  l'assistance  de  ses 
anciens  alliés  i  les  ducs  de  Bretagne,  de  Boui'bon,  de  Calahre  ne 
lui  offrirent  qu'im  arbitrage  pacilique  pour  lui  obtenir  un  autre 
apanage;  le  comte  de  Charolais,  malgré  le  projet  de  mariage 
avec  la  fille  du  roi,  fût  probablement  intervenu;  mais  il  était 
engagé  dans  une  grande  affaire  au  sein  mtïme  des  Pays-Bas  :  il 
avait  entrepris  de  réduire  définitivement  sous  le  joug  bourguignon 
les  comnnines  liégeoises. 

C'est  ici  le  lieu  de  s'arrêter  un  moment  sur  le  plus  sombre  épi- 
sode du  r^gne  de  Louis  XI,  sur  les  tragiques  destinées  de  cette 
petite  Fronce  de  la  Meuse  ' ,  que  la  France  royale  va  si  cruellement 
abandonner,  au  grand  détriment  de  l'intérêt  national  et  au  grand 
déshonneur  de  ta  couronne,  La  principauté  épîscopale  de  Liège, 
aussi  française  de  langue  et  de  niŒiu-s,  plus  française  de  cœur 
que  Najnur  et  que  le  Hainaut,  est,  dans  le  nord  de  notre  Gaule, 
l'avant-garde  du  pays  wallon,  du  pays  gaulois,  entre  les  Teutons 
de  l'ouest  (Flandre,  Bnibanl)  et  les  Teutons  de  l'est,  les  Thiois 
des  provinces  rhénanes.  La  race  gallo-romaine,  recouverte,  dans 
le.  pays  maritime,  autour  du  bas  Escaut,  par  l'alluvion  germa- 
nique, s'est  conservée  intacte  dans  les  verts  abris  de  la  forêt  cel- 
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tique,  de  la  vieille  Ârdenne  ;  puis  elle  en  a  débordé,  quand  s*est  for- 
mée la  civilisJlîon  du  moyen  âge,  et,  s'organisant  par  Faction 
d'un  double  principe  sacerdotal  '  et  industriel ,  elle  a  semé  toute 
une  traînée  de  villes  wallonnes  le  long  du  val  de  Meuse.  Tandis 
que  la  Flandre  dispute  à  l'océan  le  sol  où  elle  édifie  ses  c(flnptoirs 
et  ses  ateliers,  Liège  et  les  villes  ses  sœurs  arrachent  leur  fortune 
aux  entrailles  de  la  terre.  L'industrie  des  mines  et  des  métaux,  la 
houillère  et  la  forge  éclosent  dans  ce  riche  bassin  de  la  Meuse  et 
y  prennent  des  proportions  inconnues  *.  La  fabrique  liégeoise 
remplit  le  nord  de  la  France  des  produits  de  son  marteau,  et  la 
ville  de  Dinant,  plus  voisine  du  royaume  que  la  grande  cité, 
donne  son  nom,  chez  nous,  à  toute  cette  industrie  du  cuivre 
battu,  qui  comprend  depuis  la  chaudronnerie  domestique  jus- 
qu'aux plus  beaux  ouvrages  en  métal  repoussé  '. 

Le  droit  féodal  enchaîne  le  pays  liégeois  à  l'Allemagne;  le  sen- 
timent et  l'intérêt  le  ramènent  incessamment  à  la  France.  Les 
rapports  politiques  se  combinent  avec  les  rapports  commerciaiA 
Aux  xni«  et  xiv*  siècles ,  les  rois  de  France  étendent  à  plusieurs 
reprises  une  main  protectrice  sur  Liège.  Les  seigneurs  veallons  de 
la  marche  ardennaise ,  les  La  Marche  ou  La  Mark,  les  fameux 
sangliers  des  Ardennes,  établis  à  Bouillon  et  à  Sedan,  fiefs  du 
royaume  *,  relient  le  Liégeois  à  la  France.  Durant  les  premières 
périodes  des  guerres  anglaises,  le  Liégeois  est  tout  français.  Quant 
à  l'intérieur,  un  esprit  singulièrement  démocratique  et  novateur 
agite  ces  énergiques  populations.  Le  mouvement  n'est  pas  seule- 
ment chez  elles  dans  les  actes,  comme  en  Handre ,  mais  dans  les 
idées  et  dans  les  institutions ,  mobilité  qui  leur  fait  donner ,  par 

1.  L'asile  fondé  à  Saint-Lambert  par  douze  abbés  devenus  chanoines  fut  le  ber- 
ceau de  Liège.  Le  chapitre  de  Saint-Lambert  attira  Tévèque  de  Tonnes  à  Liège,  et 
fonda  la  justice  du  pértm  (perron)  de  Liège  pour  le  maintien  de  la  paix  de  Dieu.  Le 
péron  était  une  colonne  surmontée  d'une  croix  et  d'une  pomme  dé  pin  ;  au  pied  de  la 
colonne  se  rendaient  les  jugements.  Tout  le  vaste  diocèse  liégeois  y  ressortissait. 
F.  Michelet,  VI,  140. 

2.  La  légende  liégeoise  veut  qu'un  ange  ait  révélé  la  première  houillère. 

3.  lia  dinanderii.  Depuis  la  marmite  du  pauvre  jusqu'à  ces  magnifiques  fonts  bap- 
tismaux  qu'on  voit  encore  à  Saint-Barthélemi  de  Liège.  La  taillanderie,  les  ouvrages 
de  fer  ne  se  répandaient  pas  moins  que  la  dinanderie  du  Liégeoi;»  dans  la  France 
royale. 

4.  Les  La  Mark  tenaient  Bouillon  en  arrière-fief  de  l'èvéque  deXiège,  qui ,  hft^^' 
même,  tenait  Bouillon  en  fief  du  roi. 
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leurs  stationnaircs  voisins,  le  suinom  de  ka(-droils,  d'cnaeinis 
des  lois.  Les  bourgeois  prennent  l'ordre  de  chevalerie  (ce  qui 
arrivait  parfois  aussi  en  Flandre)  ;  les  nobles  se  font  agréger  aux 
métiers,  condition  nécessaire,  à  jiarlir  de  certaine  époque,  pour 
parvenir  aux  magislralures;  la  grande  cité  traite  les  petites  villes 
en  sœurs,  en  confédérées,  non  en  vassales,  comme  font  Gand  et 
Bruges  '.  Elle  abat  la  féodalité  autour  d'elle,  avec  des  circon- 
stances qui  rappellent  l'bistoire  des  républiques  italiennes;  eU* 
obtient  l'élection  |>opuIaire  des  magistrats  ;  elle  cherche  à  enchaî- 
ner l'arbitraire  dans  les  mains  du  prince-évéque  par  la  responsa- 
bilité des  minières;  mais  il  est  un  dernier  pas  qu'elle  ne  peut 
fran<:liir.  En  cas  de  rupture  avec  la  ville,  Vévêque  y  met  l'anarchie 
d'un  seul  mot,  en  suspendant  la  loi  (les  magistrats)  el  en  empor* 
tant  hors  de  Liège  le  bâton  de  justice.  Liège  n'a  puarraclier  celte 
fatale  prérogative  t  son  prince.  I/évéque  a  derrière  lui  le  pape 
avec  les  interdits,  puis,  à  partir  de  la  lin  du  \iv°  siècle,  le  duc  de 
Bourgogne  avec  l'épée.  Jean  sans  Peur  accable  pour  la  première 
fois  les  Liégeois  en  1408. 

Liège  se  relève  durant  la  guerre  civile  de  France.  Les  Liégeois 
sont  anti -Bourguignons  comme  anti-Anglais.  Durant  cette  petit* 
guerre  de  la  haute  Meuse,  qui  précède  l'apparition  de  Jeanne 
Darc,  ils  ouvrent  un  généreux  asile  aux  vaincus,  aux  émigrés  ài 
la  cause  française.  Le  Bourguignon  leur  fait  une  guerre  d'ambi* 
tion  monarchique ,  de  haine  féodale  et  de  concm'rcnce  indu»^' 
Iriclle  '.  Trahis  par  leur  évéque,  ils  subissent,  en  IWI , 
tence  arbitrale  de  l'archevêque  de  Cologne ,  qui  leur  inflige  un* 
amende  de  200,000  (lorîns  au  profil  du  duc  de  Bourgogne,  trîstâ 
époque  qui  commence  la  décadence  de  Liège.  Des  revers  naissent 
les  discordes.  I,a  division  se  mol  entre  les  deux  grands  corps  de' 
l'industrie  liégeoise,  entre  les  forgerons  et  les  houillers.  Le  Bour- 
guignon traite  Liège  en  vassale,  et  va  jusqu'à  se  servir  des  armes 
liégeoises  contre  les  La  Mark  [H45), 

1.  Le  Iriliuiul  des  Viuin'Ociii,  institué  en  1372,  te  compose  de  quatre 
de  Skint-LoiDliert,  reptfavnunla  du  chapitre  fgndRUur  de  U  cité,  de  qiia 
«t  qiulre  iionrgcois  de  Liige,  de  deiii  ttourgeois  de  Din&al,  deux  d'dui,  «t  de  lil 
iKiurgMiiii  Je  ni^^ntrei  villes,  Tongres,  Saint-Tron,  etc.  Michelet,  VI,  144. 

S.  La  cancurmiee  de  la  draperie  flamande  et  des  bauillérei  da  Hainauk  LUgt 
tlijiait  comme  elle  for^eail. 


I 


[1465]  LIÈGE.    ^  9 

Liège ,  indignée ,  s'agite  :  le  vieil  évêque  lui-même ,  l'allemand 
Jean  de  Hcinsberg,  rougit  de  son  esclavage  et  se  rapproche  des 
La  Mark,  du  parti  français.  Le  duc  Philippe  l'attire  en  Brabant  et 
lui  extorque ,  par  la  peur ,  une  résignation  en  faveur  d'un  jeune 
frère  du  duc  de  Bourbon,  élevé  à  l'université  de  Louvain  ♦  et  tout 
Bourguignon  (1455).  Le  pape  confirme,  sans  tenir  compte  des 
droits  du  chapitre.  Liège  subit  en  frémissant  la  domination  d'un 
écolier  désordonné,  entouré  de  pillards.  Elle  se  brouille  et  «se 
raccommode  tour  à  tour  avec  cet  étrange  évêque.  Après  l'avène- 
ment de  Louis  XI ,  la  rupture  se  renouvelle ,  plus  radicale  cette 
fois.  L'évêque  met  la  justice,  le  culte,  tout  l'ordre  social  en  inter- 
dit. Le  chapitre  de  Saint-Lambert  garde,  entre  le  peuple  et  l'é vêque, 
une  espèce  de  juste-milieu ,  refusant  à  l'évèque  de  le  suivre  hors 
de  la  ville,  refusant  au  peuple  d'officier  malgré  l'évèque.  Le  pou- 
voir passe  aux  violents.  Les  moines  mendiants  disent  la  messe  sur 
la  place  publique.  Les  échevins  électifs  élisent  des  juges.  Le  culte 
et  la  justice  s'affranchissent  ainsi,  pour  la  première  fois,  éÊ 
l'évoque.  Le  domaine  épiscopal  est  séquestré.  La  bulle  du  pape, 
qui  confirme  l'interdit  épiscopal,  est  déclarée  subreptice.  .Les  cha- 
noines sont  forcés  d'officier  ou  de  s'enfuir.  Liège  se  donne  pour 
régent  un  prince  allemand,  un  des  margraves  de  Bade.  Faute 
grave,  car  l'Allemand  n'apporte  aucune  force  au  parti  populaire, 
et  le  sire  de  La  Mark,  blessé  dans  ses  prétentions,  passe  à  l'évèque 
et  à  la  Bourgogne  (mars  1465}. 

La  guerre  du  bien  public  éclate  sur  ces  entrefaites.  Le  roi  signe 
un  traité  'avec  Liège  :  il  promet  d'attaquer  le  Hainaut,  les  Liégeois 
d'attaquer  le  Brabant,  à  l'aide  d'un  renfort  de  cavalerie  que  le  roi 
leur  enverra  (21  avril  1465).  Louis,  assailli  de  toutes  parts,  ne 
peut  tenir  parole.  Les  Liégeois  attendent.  La  nouvelle  de  Mont- 
Ihèri  arrive  à  Liège,  fort  amplifiée  par  les  gens  du  roi.  Les  Lié- 
geois, croyant  Charolais  battu  à  fond,  se  jettent  sur  le  Limbourg, 
et  envoient  défier  à  Bruxelles  le  \ieux  Phijippe  (4  août).  Les  Dinan- 
tais  pendent  l'effigie  de  Charolais  à  une  croix  bourguignonne  de 
Saint-André,  devant  les  murs  de  Bouvignes.  Bouvignes  *,  petite 
ville  namuroise ,  séparée  de  Dinant  par  la  Meuse ,  était  sa  rivale 

1.  Ne  pas  confondre  avec  le  Bovines  ou  Bouvines  de  Philippe -Auguste ,  qui  est 
dans  la  Flandre  wallonne. 
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dans  l'industrie  du  cuivre  battu  et  sa  morlelle  ennemie.  Les  Dou- 
vîgnois  ré|>ondent  eu  jetant,  avec  une  bombarde,  dans  Dlnantl] 
■  un  Louis  XI  pendu. 

Les  nouvelles  de  France  deviennent  moins  bonnes.  Paris  est  ai 
siégé,  k  roi  cemt.  Le  margrave  de  Bade  et  scsAlIemandsdi^serteiit  J 
Liège.  Le  vieux  duc  Philippe,  courroucé,  fait  marcher  tout  ce  qui  j 
est  resté  de  noblesse  aux  Pays-Bas  en  l'absence  de  Charolais.  Un  J 
dé^acbement  liégeois  est  écrasé  par  cette  cavalerie  féodale  (19  oo- 1 
,     lobre).  Le  roi  écrit  à  Liège  qu'il  traite  avec  les  princes;  qu'il  lull 
serait  difficile  de  la  secourir;  qu'elle  sera  comprise  en  »  l'appolD- 
tement  »  (21  octobre).  Dans  le  traité  final,  cependant,  il  n'y  a  rien 
pour  Liège.  Louis  n'a  pu,  a-t-il  voulu  sincèrement  l'y  faire  com- 
prendre? C'est  cbose  plus  que  douteuse.  H  est  essentiel  au  roi  que 
Charolais  trouve  le  feu  dans  sa  maison,  dans  ses  Pays-Bas,  en  ]r  I 
rentrant,  pour  que  Charolais  ne  {luisse  courir  au  feu  que  Louic^l 
projette  déjà  de  rallumer  en  Normandie. 
•  Charolais  rentre  eu  novembre.  Il  retient,  ou  rappelle,  sous  le*l 
drapeaux,  tous  les  vassaux  de  son  père,  «  sous  peine  de  la  hart  • 
bien  qu'ils  aient  rempli ,  et  fort  au  delà,  leur  devoir  féodal  saoïl 
indemnité.  Ce  chef  de  la  féodalité  n'en  respecte  pas  plus  les  droilil 
que  ne  fait  le  roi  lui-même.  La  terreur  de  sa  tyrannie  et  la  haiiM-9 
contre  les  «  vilains  »  s'unissent  pour  lui  faire  une  formidal 
armée,  28,000  cavaliei-s,  assure-t-on.  Hui,  place  assez  important^ I 
massacre  et  noie,  par  peur,  ses  meneurs  populaires  et  se  soumet! 
Dinant  implore  merci.  Charolais  ne  rèjiond  pas  et  marche  s 
Liège.  Les  Liégeois  demandent  la  paix.  Charolais  accorde  unol 
Irévc.  Pendant  plusieurs  semaines,  les  Liégeois  refusent  d'abainj 
donner  personne,  et,  par  conséquent,  Dinant,  «  ù  la  volonté  » 
duc  et  du  comte.  Le  22  décembre,  les  députés  de  Liège  signeitf^ 
enfin  les  conditions  qu'on  leur  impose.  Amende  honorable  et 
chapelle  expiatoire.  Le  duc  et  ses  hoirs,  comme  ducs  de  firabanl, 
seront  avoués  ou  mainbourgs  de  la  ville,  c'est-à-dire  investis  du 
|K)Uï0ir  militaire  à  |)erpétuité.  Plus  A'anneau  m  de  péron, 
à-dire  plus  de  haute  cour  d'église  ni  de  haute  cour  de  la  cité  ;  plw 
de  ressort  sur  le  pays  liégeois.  390,000  mailles  d'or  '  d'amende  aufl 

^  1.  LMlulcun  tuWU  t>"  M.  M ichetcl  parlent  ie  Hariiis;  mais  tl  ettrla^  P'^l'aU'l 
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duc  ;  190,000  à  Gharolais,  sans  compter  l'amende  à  l'évëque  et  les 
autres  indenmltés.  Renonciation  à  Talliance  du  roi.  Obédience 
restituée  à  Tévéque  et  au  pape.  Dinant  est  excepté  de  la  paix. 

A  la  lecture  de  la  <  pitieuse  paix,  »  un  cri  d'indignation  souleva 
Liège.  On  coupa  la  tète  au  principal  auteur  du  traité.  L*élan  popu- 
laire, toutefois,  ne  se  soutint  pas.  Après  un  mois  de  fluctuations, 
la  <  pitieuse  paix  »  fut  ratifiée  (22  janvier  1466).  L'armée  bour- 
guignonne, qui  avait  attendu  à  Saint-Tron,  mal  payée,  mal 
approvisionnée,  n'en  pouvait  plus.  Le  comte  Charles  fut  forcé  de 
la  licencier  et  d'ajourner  sa  vengeance  contre  Dinant  '. 

Le  roi,  pendant  ce  temps,  avait  atteint  son  but  et  recouvré  la 
Normandie.  Il  envoya  une  ambassade  à  la  cour  de  Bourgogne 
pour  justifier  sa  conduite  envers  son  frère,  et  pour  représenter 
que  l'aliénation  de  la  Normandie,  interdite  par  les  ordonnances 
des  rois  Jean,  Charles  V  et  Charles  VII,  et  surtout  par  le  serment 
du  sacre,  qui  obligeait  le  roi  à  garder  le  royaume  en  son  inté- 
gnté,  était  radicalement  nulle.  Les  ambassadeurs  ne  dirent  pas 
un  mot  du  projet  de  mariage  arrêté  à  Villiers-le-Bel  entre  le 
comte  de  Charolais  et  la  fille  du  roi.  Louis  XI,  rentré  en  posses- 
sion de  la  Normandie,  n'avait  garde  de  renouveler  l'offre  de  céder 
la  Champagne,  et  c'était  maintenant  au  fils  du  duc  de  Calabre 
qu'il  promettait  sa  fille,  sans  plus  d'intention  de  tenir  parole. 
Charolais  se  vengea  en  accueillant  les  avances  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  lui  faisait  proposer  sa  sœur,  Marguerite  d'York.  La 
mère  de  Charolais,  Isabelle  de  Portugal,  très-hostile  à  la  France, 
poussait  vivement  au  mariage  d'Angleterre;  une  Lancastre» 
oubliant  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines^,  noua  ainfii  l'alliance 
dTork  et  de  Bourgogne. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  en  intrigues.  Ce  n'étaient  que  mines 
et  contre-mines.  Charolais  négociait  avec  le  frère  du  roi ,  avec 
l'hôte  du  frère  du  roi,  le  duc  de  Bretagne,  qui  se  repentait  d'avoir 
aidé  Louis  à  reprendre  la  Normandie,  a\^c  les  princes  des  pro- 

qu*il  s'agit  de  mailles,  dont  il  fallait  trois  pour  un  florin  du  Rhin.  V.  J.  Duclercq, 
1.  V,  c.  55. 

1.  Michclct,  t.  VI,  1.  XV,  cl. 

2.  La  duchesse  Isabelle  descendait  de  la  branche  de  Lancastre  établie  en  Portugal 
dans  la  seconde  moitié  du  2.IV*  siècle. 
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vinces  rliÉnancs,  avec  lo  roi  d'AngleleiTC.  Le  roi  seiTait  ses  liens 
anciens  et  nouveaux  avec  le  chef  de  l'aristocratie  anglaise ,  le 
comte  de  Warwick,  avec  les  Bourbons,  avec  le  seul  redoutable 
des  princes  angevins,  le  duc  de  Calabre;  il  avait  disgi'acié  le  chef 
de  Ifl  branche  cadelle  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevcrs,  qui 
n'avait  montré  ni  IMôUté  ni  énergie,  et  rempla(,'ail  Nevers,  dans 
les  provinces  du  nord,  par  le  nouveau  connélable,  le  comte  de 
Saint-Pol,  qu'il  mariait  à  une  de  ses  nièces  de  Savoie,  et  &  qui  il 
promettait  la  survivance  de  la  comté-pairie  d'Eu  '.  En  retournant 
Sainl-Pol  contre  la  maison  de  Bourgogne,  il  comptait  ressaisir  la 
Picardie,  dont  les  villes  «  éloieut  comTouciées  qu'elles  n'étoicnl 
plus  au  roi  de  France  ".  »  Dammartin ,  le  pci-sécuteur  do  sa  jeu- 
nesse, allait  devenir  sou  agent  le  plus  actif,  le  vrai  chef  de  ses 
litnicrs,  fidèle  désormais,  parce  qu'il  avait  plus  de  bénéfice  à  ser- 
vir qu'à  trahir,  et  qu'il  se  sentait  apprccié  du  maître.  Un  tour  de 
roue  de  la  fortune  releva  Dammartin  à  la  place  de  son  ennemi , 
Charles  de  Melun,  qui  n'était  pas  meilleur  que  lui ,  et  qui,  moms 
habile  ou  moins  heureux,  expia  sur  l'échafaud  une  Iraliisun  pro- 
blématique *.  Le  vieux  Dmiois  était  également  rallié  au  rui.  11 
présiddt  celte  commission  de  réformation  que  le  traité  de  Sainl- 
Maur  avait  imposée  au  roi,  et  que  Louis  sut  tourner  à  son  prolit. 
La  commission  des  Trente-Six  lit  cependant  de  vives  représenta- 
tions au  roi  sur  l'accroissement  exorbitant  des  impôts,  i  La  pa- 
roisse qui  pajoil  deux  cents  livres  en  deiTa  payer  six  cents!  Cela 
ne  se  peut  faire  !..,  le  roi  perdra  son  peuple  '^  »  Le  roi  passa  outre. 
Il  lui  fallait  bien  payer  les  dettes  de  la  guerre  du  bien  public ,  et 
ce  n'était  pas  gratis  qu'il  avait  regagné  la  plupart  des  gi-ands.  Il 
venait  encore  de  donner  120,000  livres  au  duc  de  Caiabre.  La 

■Tiitdaiiné  provisairement  Guue  en  Gef  etle  commandemenl  dt  Rotiln. 
Z.  J.  Dutlen-q.  1.  T,  c.  56.  Le  r^tabUgiiemeiil  de  la  gatiellr,  an  moineiit  BboU*, 
n'ÉUit  p«i  pour  «mener  Ira  Picards  à  Chirolnis, 

3.  ChatlM  de  Mclua  ftTtit  I4p  envers  DftauoarUn  commo  ce1ai-«i  autrefois  mven 
Jacquet  CooT.  Il  Tiivilt  bit  condamner  en  bliifiunl  lea  piices  de  son  jinH-ét,  qui  fol 

s  l4fiB.  Uq  autre  den  aaclfiis  favoris  du  roi,  ChAteauaeuf.  aire  do  Lan,  fut 
tAn^  priMnnier  «u  chtlean  d'L'isaa.  U  avait  vendu  les  secreU  du  ruî  i  Chirolais. 
IabIs  d^olgnlt  à  ramiral  bilard  de  Boorlian  ,  telgneor  do  re  chileau ,  d'cnftnncr 
do  Lad  dauH  nue  i'a|!ï  de  fiT.  -  Si  le  toi  Veut  Imiter  alnii  set  priMoniera,  -  rtpvudit 
runiral,  »  il  n'a  iju'i  Ie>  garder  lui-mtme  -.  il  en  fera,  s'il  vi^ut,  de.la  cliairù  plttiM 
Un.  de  l'abbé  I^grand  ,  cild  pur  Biiniiilu,  t.  IX,  p.  lI4. 

4.  Mas.  de  Lvip-aud,  ap.  Midielut,  V,  tdl  (seplcmbre  146G  ). 
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commission  de  réformation  n'en  servit  pas  moins  le  roi  en  décidant 
à  son  avantage  divers  points  contestés  entre  lui  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, quant  aux  droits  conservés  par  la  couronne  sur  la  Picardie. 

La  guerre  avait  recommencé,  ou  plutôt  n'avait  pas  cessé  sur  la 
Meuse.  Les  Liégeois,  dès  le  lendemain  du  traité  du  22  janvier 
1466,  s'étaient  remis  à  crier  qu'ils  n'abandonneraient  pas  Dinant. 
Le  duc  Philippe,  son  fils,  sa  femme,  entendaient  pourtant  ne 
recevoir  Dinant  qu'à  discrétion.  La  pendaison  en  effigie ,  devant 
Bouvignes,  n'était  pas  la  plus  inexpiable  injure  pour  Charolais  ni 
pour  sa  mère,  la  fière  Isabelle  de  Portugal  :  les  Dinantais  avaient 
traité  le  comte  Charles  de  bâtard,  de  «  fils  de  prêtre ,  »  et  le  pré- 
tendaient fils  de  l'ancien  évèque  de  Liège.  Charolais  ne  rêvait 
qu'extermination.  Le  sentiment  que  la  vengeance  serait  impla- 
cable jeta  la  ville  dans  les  mains  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  furieux 
et  de  plus  désespéré.  Tous  les  bannis ,  tous  les  proscrits  du  pays 
liégeois  %  quittèrent  leurs  sauvages  abris  des  Ardennes  pour  accou- 
rir à  Dinant.  Ils  acciunulèrent  défi  sur  défi,  outrage  sur  outrage. 
Us  dressèrent,  sur  un  bourbier  plein  de  crapauds,  l'effigie  du  duc 
de  Bourgogne,  en  criant  :  «  Yoilà  le  trône  du  grand  crapaud  !  » 
Ils  massacrèrent  des  messagers  envoyés  de  Bouvignes ,  même  un 
enfant  ! 

L'armée  de  Bourgogne  partit  de  Namur  le  15  août.  Tout  avait 
été  mandé  «  sous  peine  de  la  harl  »  ,  suivant  la  coutume  de  Cha- 
rolais^. Le  connétable  de  France,  le  comte  de  Saint-Pol,  vint 
comme  les  autres  vassaux  du  duc  Philippe,  et,  toujours  équivoque, 
il  marcha  contre  Dinant  tout  en  rappelant  au  Bourguignon  que 
Dinant  était  sous  la  sauvegarde  du  roi. 

La  seule  sauvegarde,  c'était  une  armée.  Louis  ne  l'envoya  pas , 
et  peut-être  n'eût-il  pu  l'envoyer.  Outre  ses  embarras  d'argent  et 
autres,  il  eût  risqué  de  soulever  de  nouveau  contre  lui  toute  la 
noblesse  et  toute  l'Église ,  en  assistant  cette  «  vilenaille  »  excom- 
muniée *. 

1.  On  les  appelait,  comme  jadis  les  partisans  gantois,  compagnons  âe  la  tttêt  tente. 

2.  ••  Les  gens  d'armes,  l'année  passée,  avaient  été  mal  payés  et  n'a  voient  reçu 
que  le  tiers  de  ce  qu'ils  avoient  servi;  et,  avec  ce,  le  comte  de  Charolois  les  a  voit  du- 
rement traités...  Pour  peu  de  chose,  le  comte  tua  un  archier,  pour  ce  qu'il  ne  se  te- 
noit  pas  bien  en  ordonnance.  **  Duclcrcq,  295. 

3.  G.  Chastellain;  ch.  123. 
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L'attaque  de  Dinant  commença  le  18  août.  Les  Diiiantois  exp4 
dièrent  à  Liège  appel  sur  appel  ;  une  grande  conrusion  régnait 
parmi  les  Liégeois  :  ils  étaient  bien  déridés  à  secourir  leurs  frères, 
mais  ils  perdirent  plusieurs  jours,  et  n'arrêtèrent  leur  départ  que 
pour  le  28.  Ils  comptaient  sur  les  quatre-vingts  tours  et  les  épaisses 
murailles  de  Dînant,  qui  avait  été,  disait-on,  assiégé  dix-sept  fois 
sans  être  jamais  pris.  C'était  compter  sans  la  nouvelle  artillerie, 
que  la  Bourgogne  avait  imitée  de  la  France  royale.  Les  Taubourgs 
furent  écrasés  dès  le  premier  jour  ;  puis,  en  trois  jours,  la  brèche 
fut  ouverte  au  corps  de  la  place  (19-22  août).  La  raaUicureusé 
ville  essaya  de  traiter.  Le  vieux  duc  était  en  personne  au  camp. 
On  l'estimait  plus  o  pitoyable  »  que  son  fils;  toutefois  il  n'accorda 
point  de  conditions.  Les  citoyens  les  plus  énergiques  et  les  com- 
pagnons de  la  verle-lenle,  voyant  la  bourgeoisie  décidée  à  se 
livrer,  s'évadèrent  durant  la  nuit,  ou  s'enfermèrent  dans  queltp 
tours  des  remparts.  La  population  indusirielle,  les  batteursj 
cuivre,  remirent  Dinant  à  la  merci  du  duc  (25-26  août). 

La  merci  du  duc  fut  l'anéantissement  de  la  ville.  Les  Bom 
gnons  étaient  entrés  en  bon  ordre.  Le  premier  jour,  tout  essai  de 
violence  avait  été  réprimé  par  Charolais.  Les  habitants  espi-raient. 
Le  27  août,  le  pillage  commença;  pillage  d'aliord  furieux  et 
féroce,  puis  régularisé  ;  l'année  vida  la  ville.  Le  viol  avait  été 
défendu;  Cliarolais  respectait  du  moins,  sous  ce  rapport,  la 
dignité  humaine,  s'il  ne  respectait  pas  le  sang  humain.  Il  s'était 
réservé  le  monopole  du  meurtre.  Il  y  cul  quelque  chose  de  bien 
pis  qu'un  massacre  :  huit  cents  hommes  furent  liés  deux  à  deux, 
et  noyés  de  sang-froid  dans  la  Meuse,  après  une  enquête  tumul- 
luaire  pour  découvrir  les  fauteurs  de  la  guerre  et  les  complices 
des  outrages  contre  la  maison  de  Bourgogne.  On  avait  appelé  en 
masse  les  gens  de  Bouvignes  k  dénoncer  leurs  voisins;  on  fo^H 
les  femmes  mêmes  de  Dinant  à  dénoncer  leurs  compatriotes,  lS^| 
parents  !  ^H 

'   Les,  gens  d'église ,  les  fenmies  et  les  enfants  furent  ensuite 
expulsés  de  la  ville*.  Le  reste  des  hommes  furent  gard^'s  cap- 


aee  a  se 
Iuel(pM« 
leurs  ^H 

îcui^^M 


1.  •  L«qucUe>  femmej,  pctiLB  «nraau  e 
lèrenl  ileiu  ou  troii  cris  ai  lerribles  n  pit( 
pili*  et  horreur.  -  J.  Dnclcroq,  t,  c.  fil. 


gens  d'égtiac,  i  ristir  lion  1»  »itl*,  Je- 
X  que  loui  Mux  qui  Im  ouirout  curtQt 
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tife*.  L'incendie  de  la  ville  était  fixé  au  30.  Il  fut  avancé  de  vingt- 
quatre  heures,  soit  par  accident,  soit  par  un  ordre  secret  de  Cha- 
rolais,  qui  pouvait  craindre  d'être  assailli  au  milieu  du  pillage 
par  les  Liégeois,  partis  en  masse  de  Liège  le  28.  Les  flammes 
dévorèrent  tout,  jusqu'aux  tours  où  résistaient  encore  quelques 
désespérés.  Charolais  fit  mettre  à  ras-terre  les  pans  de  murs  res- 
tés debout,  «  tellement  que,  quatre  jours  après  le  feu  pris,  ceux 
qui  regardoient  la  place  où  la  ville  avoit  été,  pouvoient  dire  : 
Cl  fut  Binant  »  *. 

Si  les  Liégeois  avaient  eu  un  Artevelde  à  leur  tète,  ils  eussent 
vengé  Dinant  et  enseveli  le  Bourguignon  dans  son  triomphe  :  l'ar- 
mée boui^uignonne  avait  délogé  le  1*'  septembre,  et  avançait  len- 
tement vers  Liège.  Alourdie  par  le  butin  et  mal  en  ordre ,  elle 
rencontra  tout  à  coup,  dans  la  nuit  du  7  septembre,  la  levée  en 
masse  des  Liégeois.  Une  partie  des  Liégeois  voulaient  attaquer, 
et  domines,  témoin  oculaire,  ne  doute  pas  qu'ils  n'eussent 
vaincu.  Les  timides  arrêtèrent  les  vaillants  ;  au  lieu  de  combattre, 
on  parlementa;  l'armée  ennemie  eut  le  temps  de  se  reconnaître. 
Le  lendemain ,  les  Liégeois  cédèrent  :  ils  souscrivirent  au  réta- 
blissement du  traité  du  22  janvier,  promirent  de  payer,  en  six 
ans ,  rénorme  somme  de  600,000  florins  du  Rhin ,  et  garantirent 
le  paiement  par  de  nombreux  otages  '. . 

L'orgueil  et  la  violence  de  Charolais  croissaient  incessamment 
avec  le  succès.  Il  n'y  eut  cependant  point  d'occasion  de  rupture 
immédiate  avec  le  roi  ;  on  continua  de  s'observer  et  de  se  faire 
une  guerre  diplomatique.  Le  roi  avait  tâché  en  vain  de  tirer  son 
frère  de  Bretagne  :  le  jeune  prince  et  son  hôte  le  duc  François 
étaient  tout  aux  ennemis  du  roi.  La  politique  de  Louis  XI  essuya 
un  assez  grave  échec  au  printemps  de  1 467.  A  la  mort  du  vieux 
duc  Louis  de  Savoie,  qui  avait  été  tout  dévoué  au  roi  son  gendre, 
son  fils  aîné  et  son  successeur,  Amé  IX ,  changea  de  parti ,  et 
signa  un  pacte  d'alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  (  17  avril  1 467  ). 
La  duchesse  de  Savoie,  propre  sœur  de  Louis  XI,  avait  poussé  de 

1.  Déportés  en  Flandre  et  jusqu'en  Angleterre. 

2.  J.  Duclercq,  1.  y,  c.  60. 

3.  Michelet,  VI,  c.  2-3.  —  J.  Duclercq,  1.  v,  c.  57-62.  —  Comines.  1.  ii,  c.  1.  — 
Th.  Basin,  Ludov.  XI,  1.  ii,  c.  18. 
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toute  sa  force  son  mari  contre  son  frère.  J-a  mort  du  duc  de  Miltl 
FrancescQ  Sforza  (1466),  avait  privé  Louis  XI  d'un  autre  allié  plus 
émiuent  que  le  duc  de  Savoie  par  son  mérite  personnel ,  mais  le 
fils  de  Francesco,  Galéas  Sforza,  restait  du  moins  fidèle  aux  enga- 
gements paternels  ',  La  politique  française  et  la  politique  bour- 
guignonne étaient  vivement  aux  prises  en  Angleterre,  Le  mariage 
de  Charolais  avec  la  sœur  d'Edouard  IV  se  négociait;  mais,  par 
contre,  War\vick,  chef  du  parti  des  lords  et  des  évéques,  venait  à 
Rouen  renouveler  la  trfive  avec  Louis  XI,  au  nom  de  la  couroimc 
'  d'Angleterre  et  malgré  le  roi  d'Angleterre*  (7  juin  1467).  Louis 
reçut  Warwick  avec  autant  d'honneurs  qu'une  tôle  couronnée; 
tous  les  Anglais  de  sa  suite  furent  gorgés  d'or  et  de  pri'senls  *. 
Avec  le  voyage  de  Wanvick  en  France  coïncida  un  6vènem« 
qui  eût  été  d'une  importance  capitale  deux  ou  trois  ans  âupa 
vaut,  mais  qui  ne  pouvait  plus  rien  changer  à  la  marche  ^ 
choses,  depuis  que  Charolais  régnait  de  fait  sur  la  fiourgogi 
A  la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie,  le  duc  Philippe  s'è 
gnit  à  Bruges ,  le  15  juin  I  ^67. 

t  II  mourut  le  plus  riche  prince  de  son  temps,  quoique  toujours  ' 
il  d'il  été  fort  large  et  libéral;  il  laissa  quatre  cent  mille  écus 
d'or  comptant  et  soixante-douze  mille  marcs  d'argent  en  vai 
selle,  sans  les  riches  tapisseries,  les  bagues  (joyaux),  la  vaiss 
d'or  garnie  de  pierreries,  et  sa  librairie  moult  grande  el  t 
étoffée;  bref,  il  mourut  riche  de  deux  millions  d'or  en  n 
seulement  '.  »  ]1  avait  vécu  soixante-onze  ans  et  régné  quara 
huit. 

~  Favorisé  par  un  succès  presque  constant  dans  ses  envahis 
menls  perpétuels  sur  ses  voisins,  «  le  bon  duc  PhiUppe  »  avait 

1.  Louis  XI  Mcordm  *n  duc  Galéu  lo  droit  de  porter  [es  flenri-de-lia  jctrtcl^l 
arec  la  julvri  de  Milan.  Comioea,  Priuiu,  n*  CX  ;  éd.  Lenglet^Da^sDDÎ. 

2. .  -  Warwick  te  fit  mit»  dont»  aoeller  despoiiToïn  pour  renourel^r  la  Iréve,  par 
tan  frtro,  l'archevtijued'Ynrh,  chnuceljec  d'Angleterre,  con/r<  It  gri  du  roi.  <•  llIchS' 
Ift,  VI,  2S4,  nota  1.  —  Edouard  tV  reprit  [at  sceaui  au  cluincelÏFr,  i  main  année. 
^.■4  roccaiion  de  la  viiite  de  Warwich,  Louig  XI  accorda  aux  liourgsais  de  Rouen, 
par  un  Mit  du  13  join  llfiT .  le  droit  d'acquérir  et  de  posséder  du  fiefs  nobles,  sans 
pifer  Snancr,  dmii  qu'aTaieni  la  Parisiens,  et  qui  fut  coniniunlqué  au  bourgeois 
d'Ôrléaiu  et  de  pliisiean  autres  villes, 

4  OUticr  du  la  Marche,  c.  37.  —  J.  Duclercq,  1.  r 
a.  Georges  ChatMllaln,  ui*  partie,  c.  BD-9I. 
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devé  la  maison  de  Bourgogne  au  faite  de  la  grandeur  :  aucup  roi 
de  TEurope  ne  surpassait  en  puissance  le  «  grand  duc  d'Occident.  » 
Malgré  beaucoup  d'abus  et  de  désordres  dans  le  gouvernement*, 
la  réunion  de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas,  de  l'Ems  à  la 
Somme,  sous  une  seule  main,  avait  donné  une  impulsion  nou- 
velle à  l'industrie,  au  commerée  et  aux  arts,  déjà  si  florissants 
dans  ces  fécondes  régions;  les  plaies  infligées  à  la  Flandre  par 
les  troubles  de  Bruges  et  surtout  par  la  guerre  de  Gand  s'étaient 
cicatrisées;  les  communes  flamandes  agrandissaient  encore  les 
relations  de  leur  vaste  négoce  ;  le  génie  maritime  se  développait, 
dans  la  Hollande  et  la  Zélande  ^  ;  le  pavillon  du  duc  Philippe  flot- 
tait avec  gloire  dans  les  mers  du  Levant.  Les  <  pays  de  Bourgogne  » 
nageaient  dans  \|abondance;  les  peuples  étaient  animés  d'une 
ardeur  égale  pour  le  travail  et  pour  le  plaisir.  La  licence  des 
mœurs  était  extrême,  et  la  multitude,  à  l'exemple  du  prince  et  de 
la  cour,  s'abandonnait  à  toutes  les  ivresses  des  sens  ;  ce  n'étaient 
cpe  banquets  et  que  galanteries  ;  les  étuves  ou  bains  chauds , 
aussi  fréquentés  au  moyen  âge  que  dans  l'antiquité,  étaient  autant 
de  maisons  de  plaisir  et  de  voluptueux  rendez-vous  :  les  gens  aus- 
tères et  dévots  avaient  beau  prédire  quelque  grand  châtiment  à 
ce  peuple  débordé,  qui  tournait  au  péché  les  bienfaits  du  ciel  ! 
Les  arts  de  luxe  avaient  pris  un  essor  inouï  :  jamais  rien  n'avait 
paru  de  si  magnifique  que  les  costumes,  les  armes,  les  joyaux,  les 
meubles  de  ce  temps-là  ;  la  perfection  des  ouvrages  d'armurerie  et 
de  serrurerie  a  fait  surnommer  le  quinzième  siècle  le  siècle  de  fer. 
Les  tableaux,  .les  miniatures  et  les  célèbres  tapisseries  de  haute- 
lisse  qui  se  fabriquaient  à  Arras  nous  ont  conservé ,  pour  ainsi 
dire,  la  mise  en  scène  des  splendides  existences  de  cette  époque  : 
tandis  que  Louis  XI  restreignait  en  France,  par  des  lois  somp- 

1.  Chastellain  raconte  on  fait  qui  montre  à  quel  point  la  liberté  individaelle  était 
sans  garantie.  Le  duc  Philippe,  en  1455,  avait  fait  emprisonner  une  jeune  fille  de 
Lille,  parce  qu'elle  refusait  d'épouser  un  archer  de  sa  garde.  Le  parlement  de  Paris 
envoya  un  huissier  enjoindre  la  mise  en  liberté  de  la  fille.  Le  duc  refusa  d'abord,  puis 
feignit  de  ne  céder  qu'aux  prières  de  la  mère.  Kervyn  de  Lettenhove,  Hiit,  de  Flandre^ 
t.  IV,  p.  28. 

â.  Les  Açores  furent  assignées  en  douaire  à  la  duchesse  de  Bourgogne ,  par  son 
neveu  le  roi  Alphonse  de  Portugal.  Kervyn,  IV,  69.  11  y  eut  un  mobile  d'activité 
nouTeftu  pour  la  navigation  des  Pays-Bas 
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tuaircs,  le  faste  des  itarticuHers,  ce  n'élaienl,  daiis  les  flats  de  Bou^'■-• 
gogne,  que  l)rocards  d'or  et  d'argcnl,  fourrures  iirécieuses,  velours, 
satin  et  pierreries  ;  les  équipages  de  tournois  sui'tout  dépassaient 
en  richesse  et  en  singularité  tout  ce  qu'avait  pu  rêver  t'ioiagiiu 
(iou  des  romanciers;  il  faut  voir,  dans  les  peintures  du  tem 
ces  armiu'es  aux  formes-  étranges,  aux  riclies  ciselures, 
heaumes  fantastiques  surmontés  d'immenses  panaches  de  pim 
d'autruche  et  de  paon,  et  les  somptueuses  décorations  des  lices  4 
les  prodigieux  «entremets  »  des  festins. 

Les  arts  d'un  ordre  plus  élevé  n'étalent  pas  moins  florissant^ 
nous  avons  déjà  parlé  de  l'illustre  école  de  Bruges,  de  cette  peld 
tiu-e  dont  la  splendeur  est  restée  aussi  éblouissante  après  quan 
cents  ans  que  le  premier  jour.  L'architecture  civile  se  déployait 
avec  la  même  fécondité  que  la  peinture.  C'est  du  quinzième  siècle 
que  datent  presque  tous  les  liôtels-dc-vitle  des  Pays-Bas,  entre 
lesquels  brillent  surtout  le  vaste  hôtel  de  Bruxelles,  à  la  Qttà 
hardie,  et  celui  de  Louvain,  channant  édilice  brodé  de  bas-relia 
sur  toutes  les  coutures,  et  dont  le  goitl  délicat  est  chose  rare  4 
Belgique,  pays  de  vigueur  et  non  de  grâce. 

Les  prospérités  du  règne  de  Pliilippe  le  Bon  avaient  été  ti 
blées  par  bien  des  orages;  on  ne  se  souvînt  que  des  prospérité 
et  le  règne  du  •  fondateur  de  l'empire  bclgiquc,  n  comme  !'* 
pelle  emphatiquement  un  historien  hollandais  du  seizième  sièi 
(Pontos  Heuterus),  resta,  dans  la  mémoire  des  habitants  de  t 
régions,  comme  une  ère  de  bonheur  et  de  magnificence,  renâl 
plus  chère  à  leur  souvenir  par  le  contraste  des  jours  désastre 
qui  la  suivirent.  Les  bruyantes  joies  des  Pays-Bas  allaient  t 
expiées  par  de  longues  années  de  misères  et  de  larmes,  Depi 
deux  ans,  les  peuples  avaient  commencé  à  faire  l'épreuve  du  d 
joug  de  Charles  le  Terrible  ;  ils  virent,  avec  une  profonde  angoiss 
le  caveau  funèbre  se  refermer  sur  son  vieux  père. 

Ce  sentiment  ne  fut  pourtant  point  unanime.  A  Gand  ,  la  m<à 
du  vainqueur  de  Gavre  suscita  de  tout  autres  pensées.  Le  nouveau 
duc  fut  somptueusement  accueilli  par  les  Gantois  lors  de  son 
entrée  solennelle  (38  juin);  mais  les  magistrats  municipaux  et 
les  notables  rét^iamèrcnt  le  rélabhssement  des  droits  et  priviléf 
enlevés  k  la  ville  en  1453.  Le  duc  renvoya  sa  réponse  à  trois  joui 
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Le  lendemain  était  là  fête  de  Saint -Liévin,  Tapôtre  Irlandais  de 
la  Flandre,  jour  de  bruit  et  d'ivresse  pour  ce  peuple,  violent 
jusque  dans  ses  joies.  Ils  faisaient  de  cette  fête  chrétienne  une 
vraie  bacchanale.  Cette  année,  la  passion  politique  s'empara  du 
tumulte  et  le  dirigea.  Le  peuple,  suivant  la  coutume,  avait  porté 
la  châsse  du  saint  sur  le  champ  de  son  martyre,  à  trois  lieues  de 
Gand  ;  puis  il  la  rapportait  en  ville.  Au  retoiur,  on  mena  saint 
Liévin,  par  le  marché  aux  grains,  droit  à  la  loge  des  percepteurs 
de  la  cueillottey  impôt  sur  les  grains  très -impopulaire,  c  Saint 
Liévin  ne  se  dérange  pas  !  »  s*écria  la  foule ,  et  saint  Liévin  passa 
à  travers  la  loge  mise  en  pièces;  puis  on  le  conduisit  au  marché 
du  Vendredi,  le  Forum  de  Gand  et  des  Arteveldes,  et,  là,  on  planta 
Tétendard  du  saint,  aux  cris  de  :  t  meurent  les  mangeurs  de  foie 
(leverheeters ;  les  exacteurs)!  » 

Le  duc  accourut,  poussant  son  cheval  à  travers  la  foule,  avec  de 
dures  paroles ,  et  frappant  d'un  bâton  pour  se  faire  place  ;  un 
homme  qu'il  avait  touché  leva  le  bras  sur  lui.  Il  était  perdu,  si  ce 
peuple,  ennemi  de  la  féodalité,  n'eût  gardé  quelque  chose  ^u  res- 
pect féodal  pour  t  le  corps  du  seigneur  ».  On  le  tira  de  la  presse 
et  on  le  fit  entfer  à  Vhoog-huys  (la  maison  de  ville).  Du  balcon,  il 
harangua  le  peuple  en  flamand,  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
rait pour  les  satisfaire,  son  honneur  sauf.  On  ne  se  contenta  pas 
de  vagues  promesses.  Un  bourgeois,  appelé  Bruneel,  «  un  grand 
rude  vilain,  »  dit  le  chroniqueur  féodal  •,  monta  au  balcon  à  côté 
du  duc  :  €  Mes  frères  »,  cria-t-il  à  la  multitude,  «  vous  voulez  que 
ceux  qui  volent  le  prince  et  vous  soient  punis  î  —  Oui  !  oui  !  — 
Vous  voulez  que  la  cueillotte  soit  abolie?  —  Oui  !  —  Vous  voulez 
que  vos  'portes  condamnées  soient  rouvertes  et  que  les  bannières 
des  métiers  vous  soient  rendues?  —  Oui!  oui!  —  Vous  voulez 
ravoir  vos  châtellenies*,  vos  chaperons  blancs,  vos  anciennes  cou- 
tumes? —  Oui  !  oui  !  —  «  Monseigneur  »,  reprit  Bruneel,  «  voilà 
pourquoi  ces  gens  sont  assemblés;  veuillez-y  pourvoir.  Main- 
tenant, pardonnez-moi  ;  j'ai  parlé  pour  eux  et  pour  leur  bien  '.  » 

1.  CL  Chaatellam. 

2.  Le  ressort  de  Gand  snr  les  châtellenies  de  TOst-Flandre. 

3.  G.  Chastellain,  c.  247,  255.  —  Comines,  1.  ii,  c.  4.  —  Kerv^n  de  Lettenhove, 
t.  IV,  p.  91-100.  —  Michelet,  t.  VI,  p.  226-229. 
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Le  duc  C(5da  et  souscrivit  à  tout.  La  présence  de  sa  fille,  la  petite 
Çlarie  de  Bourgogne,  contribua  sans  doute  à  faire  plier  ce  courage 
inflexible.  Il  quitta  Gand  plein  de  projets  de  vengeance;  mais 
projets  durent  être  ajournés.  Liège  relevait  la  tête.  Le  duc  avait' 
cru  reconnaître  la  main  des  Liégeois  dans  l'émeute  de  Gand.  Le' 
Brabant  était  violemment  agité,  et,  là,  ce  n'était  pas  seulement 
l'autorité  du  duc,  mais  son  titre  que  l'on  contestait. 

Lors  de  l'extinction  de  la  brandie  cadette  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, souveraine  du  Brabant  et  du  Limbourg,  le  duc  Philippe, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  s'était  emparé  de  la  succession, 
quoique  la  troisième  branche,  celle  de  Nevcrs,  fût  au  même 
degré  que  la  branche  aînée;  l'ennemi  personnel  du  nouveau  duc 
Charles,  Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevcrs,  seul  représentant 
de  la  troisième  branche  au  moment  de  la  mort  du  duc  Philippe, 
avait  renoncé  par  deux  fois  à  ses  droits  :  il  revint  sur  sa  renon- 
ciation, à  l'instigation  et  avec  l'appui  du  roi,  et  écrivit  aux  Trou 
Ëtats  et  aux  bonnes  villes  du  Brabant.  Bien  que  le  prétendant 
fût,  de  sa  personne,  fort  peu  digne  d'estime,  Bruxelles,  Anvers, 
Matines,  Louvain,  toutes  les  villes  inclinaient  en  sa  faveur;  l'ex- 
périence les  avait  instruites  du  péril  d'avoir  im  suzerain  trop 
puissant. 

Le  duc  Charles  montra  une  prudence  qu'on  n'eût  pas  attendue 
de  lui  :  tout  en  s'appuyant  sur  la  noblesse  brabançonne,  qui  se 
déclara  unanimement  contre  le  protégé  de  Louis  XI,  il  témoigna 
de  grands  égards  aux  bonnes  villes,  confirma  leurs  privilèges  d 
réussit  à  se  faire  reconnaître  duc  de  Brabant  par  les  lîtats  dll 
duché  ;  des  émeutes  à  Malines  el  Anvers  furent  réprimées  sans 
effilsion  de  sang.  Charles,  dés  le  commencement  de  l'automne, 
fut  assez  solidement  établi  dans  son  héritage  pour  se  rcmctlrecn 
mesure  d'agir  au  dehors.  11  arma  «  à  grand  force  »  et  resserra  ses 
liens  avec  le,  prince  Charles  de  France,  le  duc  de  Bretagne  et  le 
roi  d'Angleterre. 

Le  roi  se  préparait  à  lui  faire  face.  Louis  avait  renforcé  ses 
compagnies  d'ordonnance,  convoqué  les  nobles  tenant  fiefs  el 
arriére-licfs,  et  armé  le  peuple  de  Paris,  en  même  temps  qu'il 
conlirmail  les  diminutions  d'impûls  accordées  aux  Parisiens 
durant  la  guerre  du  bien  public.  Tous  les  Parisiens  en  étal  de 
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porter  les  armes,  de  seize  ans  à  soixante,  gens  de  métiers  et  mar- 
chands, officiers  du  roi,  nobles  et  même  ser?item*s  d*église,  jus- 
qu'aux universitaires,  durent  s*armer,  «  à  leur  pouvoir,  »  de  Jac- 
ques (cottes  démailles),  brigandines,  c salades  (casques  légers)  », 
«  voulges  (épieux)  »,  lances,  t  couleuvrines  à  main  (arquebuses)  », 
haches  ou  autres  c  bâtons  défcnsables  ».  Le  14  septembre,  le  roi 
et  la  reine  passèrent  en  revue  tout  ce  c  populaire  »,  qui  comptait, 
à  ce  que  prétend  le  greffier  Jean  de  Troies,  plus  de  soixante  mille 
tètes  armées  *,  c  dont  il  y  avoit  bien  trente  mille  armés  de  har- 
nois  blancs  (.armures  de  fer),  Jacques  ou  brigandines  »  ;  les  corps 
de  métiers  étaient  rangés  sous  soixante  et  une  bannières,  outre 
les  étendards  et  guidons  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
du  trésor,  des  aides,  des  monnaies,  des  quatre  généraux  des 
finances,  du  Ghâtelet  et  de  l'Hôtel -de -Ville  ^  Cette  multitude 

Jl.  n  y  a  probablement  de  Texagération. 

2.  F.  dans  le  t.  XVI  des  Ordonnancetf  p.  671  et  snirantes,  Védit  qui  presérit  Torga- 
nisation  des  soixante  et  ane  bannières.  Voici  la  liste  des  compagnies  ;  elle  peut  donner 
quelques  lumières  sur  Tétat  de  l'industrie  parisienne  au  quinzième  sièclCi  et  sur  Tim- 
portanoe  Telatiye  des  diverses  professions. 

lo  Tanneurs,  oorroyeurs  et  baudro^feurs;  2^^  ceinturiers,  boursiers,  mégissiers  ;  3»  gan- 
tiers, aiguilletiers  et  pareurs  de  peaux;  4o  cordonniers;  5o  boulangers;  Q»  pâtissiers, 
meuniers  ;  7«  fHm  (forg^erons),  maréchaux  ;  8^  couteliers,  gatniers,  rémouleurs  ;  9»  ser- 
piers,  doutiers;  IQo  serruriers;  11«  chandeliers ,  huiliers  ;  12o  lormiers  (fabricants  de 
mors,  éperons,  étriers,  etc.),  selliers,  cofiViers,  malletiers;  13o  armuriers,  tprigandi- 
niers,  fourbisseurs  de  hamois,  lanciers,  fourbisseurs  d'épées  ;  14«  fripiers,  revendeurs; 
150  marchands  pelletiers;  16»  marchands  fourieux  (fourreurs)  ;  ]7o  peigniers,  artil- 
liers  (arquebusiers),  patiniers  (faiseurs  de  patins,  chaussures  de  fenmies),  tourneurs 
de  bois  blanc;  18o  bouchers  de  la  grande  boucherie  et  des  boucheries  qui  en  dé- 
pendent; 19<»  bouchers  des  boucheries  de  Beauvais,  Gloriette,  du  cimetière  Saint-Jean 
et  de  Notre -Dame -des -Champs;  20^  tisserands  de  liuge;  21o  foulons  de  draps; 
22*  foiseurs  de  cardes  et  de  peignes  (pour  la  laine)  ;  23»  tondeurs  de  grandes  fàrcu 
(grands  ciseaux  à  tondre  la  laine),  teinturiers  de  draps;  2i9  huchiers  (menuisiers); 
25»  couturiers  (tailleurs);  26»  bonnetiers  et  foulons  de  bonnets;  27»  chapeliers; 
28«  fondeur^,  chaudronniers,  épingliers,  balanciers  (faiseurs  de  balances)  et  graveurs 
de  sceaux;  29»  potiers  d'étain,  bimbelotiers ;  30«  tisserands  de  lange  (laine)  ;  31o  pour- 
pointiers;  32o  maçons,  carriers,  tailleurs  de  pierres;  33»  orfèvres;  34<>  tonneliers  et 
awUeure  de  vin  (gens  qui  descendent  les  vins  dans  les  caves)  ;  35o  peintres,  imagiers, 
chasubliers,  verriers  et  brodeurs  ;  36o  marchands  de  bûches,  voituriers  par  eau,  ba- 
teliers, passeurs,  faiseurs  de  bateaux;  37o  boursiers;  38o  poulailliers  (marchands  de 
volailles),  queux  (cuisiniers),  rôtisseurs  et  saucissiers  ;  39»  charrons;  40o  lantemiers, 
souffietiers,  vanniers,  ouvriers  en  scies;  41«  porteurs  de  grève  (portefaix);  42o  ha- 
nouards  (porteurs  de  sel) ,  revendeurs  de  foin  et  de  paille;  43o  chaufourniers,  étu- 
viers  (baigneurs),  porteurs  de  halle;  44o  vendeurs  de  bétail  et  de  poisson  de  mer; 
450  marchands  de  poissons  d'eau  douce,  pécheurs;  46o  libraires,  parchéminiers,  écri- 
vains et  enlumineurs  (miniatucistes);  47»  drapiers,  chaussetiers  ;  48o  épiciers,  apo- 
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di^ployait  ses  lignes  de  bataille  depuis  la  porte  du  Temple  jusqu'k' 
Cooflous,  en  passant  par  l'abbaye  Saint-Antoine,  et  depuis  Cor- 
llans  jusqu'à  la  Bastille,  en  revenant  par  la  Grange-aux-Merciers 
f  Berci  ),  La  «  grande  puissance  »  que  montrait  Paris  était  d'autant 
plus  remarquable  que  celte  capitale  avait  essuyé,  l'année  précé- 
dente, une  épidémie  meurtrière  ' .  Jamais  roî  n'avait  tant  choyé  la 
bourgeoisie  :  Louis  parlait  familièrement  a.  chacun,  dtnnit  et  sou< 
pait  chez  les  magistrats  et  les  principaux  citoyens,  et  envoyait  la 
reine  faire  des  parties  de  bains,  suivant  l'usage  du  temps,  avec 
les  Temmes  des  riches  bourgeois.  Toutefois,  il  est  douteux  que  la 
bourgeoisie  ait  été  fort  satisfaite  d'un  singulier  privilège  qu'il 
octroya  h  la  capitale  :  <>  pour  bien  repeupler  la  ville  de  Paris, 
qu'on  disoit  avoir  lité  fort  dépeupK-c  tant  par  les  guerres  et  mor-  1 
talités  qu'autrement,  il  fut  permis  à  gens  de  toute  nation  de  venir  I 

hiciiires;  49°  déciers  (rabrioantt  de  dé^},  lapîdsien,  Winti 

Iniidniri  ,*  50*  mcnien,  luaetie»  (ceci  iadique  la  propagatloa  de  l'iuage  des  IddcUm),  | 

Upissier*  ramuinDù  tfsbricants  de  Upia  k  roricntBlï { ;  Gl°  manlcher     '     "  -        ' 

53°  vtndeura  d'œafe.  froiiuges  et  aigmn  IwkladCï  et  licrbes  Rcidet); 

lier»;  M"  hôteliers,  taveniiers;  55"  peigneuis  et  londeuni  de  laine;  56"  Tigoerooi;  ' 

SI*  coutreon  de  maiaoD»,  manouvrien;  5U°  cordiera,  bouiretien, 

deun  de  cbevaoi;  99°  traffetien,  poliers  de  terre,  nmtlien  el  biware  d'étenb  (dt 

bsllea  de  paameT;  60°  notaires,  bedeaux  et  autres  pralicieni  m  cour  d'Agllae,  m^ 

rifi,  Qim  éUDt  de  métier. 

■  Efttfwqae  métier  et  compaipiie,  ■■  Rjonte  t'ordonaance,  "  il  j  aura  un 
■rnioriée  et  figurée  d'one  croix  blaoche  au  milieu,  et  de  telles  eiueîguGB  el 
qae  lesdits  mètien  et  compagnies  aflBcront.  n  Chaque  compagnie  e«l  commandée  pat 
un  principal  et  nn  Miu-principal,  élni  aannellement  par  tes  -  chefs  dliAul  {elitt»  dt 
maison)  desdits  m^tiera  et  compagnies,  i-  Les  geia  qai  n'apparliennent  à  aitcna  dM 
nrftien  énnmétéi  sont  teniu  de  choisir  la  bannière  sous  laquelle  ils  veulent  se  ran- 
ger ;  l*s  banmires  sont  suus  la  pirde  -  des  principaux,  -  el  ne  doivent  jtre  ddployéet 
yae  sut  l'ordre  expré«  du  roi*,  les  compa^iec  sont  autorisées  i  l'arracret  k  s'eiereet 
les  jours  de  titr*.  Ls  >  montre  <•  Ireine)  de  chaque  métier  doit  se  faire  une  fois  l'an,  ' 
le  lendemain  de  la  fèle  du  patron  de  la  corporation. 

Les  Parisiens  furent  dispensés  de  l'arrière-bau  par  compeosalion  de  oet  armement 
Bénirai.  . 

Outre  les  métier*,  les  cours  de  jiutic«  et  de  financer  et  1c  curps  de  tille  mv^enlJ 
Imr  orKanisatian  militaire;  les  nombreuses  basoches  du  Talais  et  du  Chltalet  ror^ 
maiani  les  compagnies  ani  ordres  des  magistrats  ;  le  prévùt  des  marcbanils  et  !•■  4 
teheiini  aisisnt  soiu  lenr  commandement  immédiat  les  archers  et  arbalélriera  do  fal  ' 
tille,  les  IVancs-bourgFOii  et  les  marchands  ne  tenant  ••  oucrulrs  -  ni  liouUque*. 

Ij^oii  XI,  en  même  temps  qu'il  armait  les  corpd  de  métiers,  réforma  el  MBélIon 
presque  tons  les  ttntols  qui  règlement  ai  eut  l'industrie  et  le  commerce  ;  on  n'kiaît  rieu 
fait  en  ce  genre  sur  une  éclielle  anssi  vaste  depuis  te  lÀen  du  nw'fim  d'Ëlienne  Bot- 
leau,  MUS  saint  Louis.  F.  te  t.  XVI  des  Onlonn. ,  p.  SSl-ASe. 

1.  Jeui  de  Troies  évalue  !•  population  de  Paris,  en  1405,  t  li 


'  ecut  mille  imrs.     ^^Ê 
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demeurer  en  ladite  ville,  ses  faubourgs  et  banlieue,  sans  y  être 
recherchés  pour  aucun  cas  par  eux  commis,  comme  meurtres, 
furts  (vols),  piperiesy  etc.,  fors  l^cas  de  lèse  majesté  (Jean  de 
Troies).  »  Le  modèle  de  cette  c  franchise  »  avait  été  emprunté  à 
Saint-Malo  et  à  Yalenciennes. 

Après  plusieurs  mois  d'agitations,  Ja  guerre  avait  recommencé 
dans  le  pays  de  Liège  (août),  à  Foccasion  de  la  rançon  promise 
au  duc  de  Bourgogne  par  le  traité  de  Tan  passé.  Le  poids  en  était 
fort  aggravé  par  les  exemptions  accordées  aux  partisans  de  la 
Bourgogne  et  du  prince -évoque;  les  églises  ne  payaient  pas;  les 
villes  du  Liégeois  cherchaient  à  ne  pas  payer  et  à  tout  rejeter  sur 
la  grande  cité,  déjà  bien  appauvrie.  Liège  éclata  ;  la  ville  de  Hui 
avait  été  exemptée  de  sa  quote-part  en  récompense  de  sa  fidélité 
à  révoque;  les  Liégeois  sommèrent  Hui  de  renoncer  à  ce  privi- 
lége ,  et  Tassiégèrent:  L'évèque  Louis  de  Bourbon  était  dans  Hui 
avec  une  garnison  bourguignonne.  Le  prince -prélat,  fort  tur- 
bulent dans  sa  première  jeunesse,  s'était  amolli  et  adouci.  H  ne 
voulut  pas  se  battre  contre  ses  sujets,  et  se  fit  conduire  par  les 
Bourguignons  en  Brabant,  abandonnant  Hui  aux  Liégeois.  Le  duc 
Charles  Faccueillit  en  le  traitant  de  couard  et  de  lâche  prêtre  S  et 
s*appréta  à  le  venger  fort  au  delà  de  ses  souhaits  :  Charles  avait 
d'ailleurs  à  tirer  vengeance  d'outrages  personnels;  les  Liégeois 
avaient  mené  des  envoyés  de  Louis  XI  sur  terre  de  Brabant ,  à 
HerstaU  (Héristal) ,  le  berceau  des  Carolingiens,  prendre  posses- 
sion au  nom  du  comte  de  Nevers  et  du  roi  de  France.  Us  avaient, 
d'autre  part,  enlevé  sur  le  territoire  du  Luxembourg  un  gentil- 
homme de  leur  diocèse,  qui,  disaient-ils,  avait  livré  Dinant;  ils 
l'avaient  ramené  à  grandes  fanfares  dans  Liège,  et  lui  avaient 
coupé  la  tête ,  sans  sC;  foncier  du  sort  des  otages  livrés ,  l'année 
précédente,  au  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  Charles  publia  son 
mandement  de  guerre  pour  le  8  octobre  à  Louvain. 

Le  roi  Louis  se  remit  à  négocier,  malgré  les  instances  de  Dam- 
martin,  qu'il  avait  fait  grand-maître  de  son  hôtel  à  la  place  du  sire 
de  Croï ,  et  qui  ne  demandait  qu'à  marcher  au  secours  de  Liège , 
à  la  tête  de  quatre  cents  lances  et  de  six  mille  françs=ajc^ers  ras- 

1.  G.  Chastellain,  c.  272. 
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semblés  dans  le  nord  de  la  Champagne.  Le  roi,  en  butte  à  tant  de 
trahisons  dans  la  guerre  du  bien  public,  ne  se  fiait  pas  assez  h  ses 
grands  ni  à  ses  capitaines  pour  saisir  hai'diment  l'offeiisivc.  Les 
nouvelles  du  dehors  étaient  mauvaises  :  l'alUance  d'Edouard  IV 
avec  le  duc  de  Bourgogne  achevait  de  se  conclure;  déjà  des  sol- 
dats anglais  étaient  au  camp  de  Bourgogne  ;  et,  ce  qui  était  plus 
alarmant  encore ,  la  Caslille ,  depuis  si  longtemps  la  âdële  amie 
de  la  France,  abandonnait  l'alliance  française  pour  se  rapprodur 
de  l'Angleterre  et  de  l'Aragon;  l'arbitrage  ipie  s'était  attribué 
Louis  XI  entre  la  Castille  et  l'Aragon  n'avait  abouti  qu'à  lui  aliéner 
ces  deux  états  '  ;  de  plus,  des  mouvemenls  graves  se  préparaient 
dans  l'ouest  de  la  France.  Le  roi  essaya  d'obtenir  une  trêve  géné- 
rale d'un  an,  où  seraient  compris  les  Liégeois,  et  envoya  successi- 
vement à  Charles  de  Bourgogne  son  favori  Jean  Balue  et  le  con- 
nétable de  Sainl-Pol;  Batue,  intrigant  de  bas  étage,  s'était  élev£ 
jusqu'au  cardinalat,  par  la  souplesse  astucieuse  d'un  esprit  délié 
de  tout  scrupule.  Le  duc  Chartes  rejeta  les  propositions  du  roi. 
L'archevêque  de  Milan,  légat  du  pape,  ne  fut  [las  plus  écouté.  Le 
pa|ie,  jusque-là  fort  hostile  aux  Liégeois,  intercédait  maintenant 
pour  eux,  afin  d'être  agréable  au  roi,  qui  venait  de  rCDouveleri' 
l'abolition  de  la  Pragmatique.  Les  lettres  d'abolition  ne  furent  en- 
registrées qu'au  Chàtelet;  le  parleuieiit  refusa  tout  net  l'enregî»-' 
Irement,  et  l'université  protesta  avec  une  grande  énergie  :  le  ro) 
ne  fut  pas  servi  assez  efficacement  par  la  cour  de  Borne  pour  in- 
sister longtemps  (Jean  de  Troies}, 

La  trêve  refusée,  il  semblait  qu'il  ne  restât  plus  au  roi  qu'à 
combattre  ;  Louis  ne  s'y  décida  point,  et  renvoya  Saint-Pol  au  due 
avec  des  propositions  nouvelles  :  c'était  l'abandon  des  Liégeois 
échange  de  l'abandon  de  Charles  de  France  et  de  François  de  Bi 
tagne.  Le  Bourguignon  n'accepta  pas  ce  maiïhê  honteux.  SainI 
Pol  le  trouva  revêtu  de  son  armure  et  prêt  à  monter  à  cheval.' 
»  Je  pars,  i  dit-il  à  Saint-Pol  et  à  Bolue,  <  pour  aller  faire 

1.  Le»  motitt  de  U  niplare  avec  U  CaitiUe  ne  sont  pa«  lAcUet  à  déwnnîner.  - 
Qnant  >D  rnî  it'Ar*gon.  un  but  èvùi  de  reprendre  le  Rouuillon  el  1>  Cerdigiie,  m 
indemniU;  nuia  il  «uH  loin  de  m  but;  l'iniarrcctioii  cata1]ine  s'était  rftnJmée  cunti 
Idî,  et  les  Catalann  avaienl  appelé  k  Barcelone  le  dac  de  Cilebre,  qui  descendait  <Ii 
roi»  d'Aragon  par  tes  femnies  :  le  due  avait  acL-eplé,  de  l'aven  de  Lonii  XI,  qui  II 
((mminait  des  subsides,  et  lu  guerre  coutinuait. 
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guerre  aux  gens  de  Liège,  et  je  prie  le  roi  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  le  pays  de  Bretagne:  »  Et  il  ajouta  qu*à  ce  prix  il 
consentirait  à  un  trêve  générale  de  six  mois,  Liège  seule  excep-' 
tée.  c  Monseigneur,  »  répliqua  Saint-Pol,  c  vous  ne  choisissez  pas, 
vous  prenez  tout;  vous  voulez  faire  guerre  à  nos  amis,  et  que 
nous  nous  tenions  en  repos  sans  courre  sus  à  nos  ennemis  :  le  roi 
ne  sauroit  le  souffrir.  »  —  <  Les  Liégeois  sont  assemblés,  b  reprit  le 
duc,  c  et  je  m'attends  d*avoir  la  bataille  avant  trois  jours  :  si  je  la 
.  perds,  vous  ferez  à  votre  guise  ;  si  je  la  gagne,  vous  laisserez  en 
paix  les  Bretons.  >  Charles  rappela  ensuite  à  Saint-Pol  qu'il  n'était 
pas  seulement  connétable  de  France ,  mais  encore  grand  vassal 
de  Bourgogne,  et  que,  si  les  deux  puissances  s'entre-heurtaient,  il 
pourrait  bien  être  écrUsé  dans  le  choc.  Le  connétable,  pour  l'apai- 
ser, promit,  dit-on,  que,  du  côté  de  la  France,  rien  ne  remuerait 
avant  douze  jours  (  18  octobre  1467). 

C'eût  été  une  véritable  trahison  envers  Louis  XI,  si  le  roi  ne  se 
fftt  trahi  lui-même  par  ses  délais  :  il  venait  d'apprendre  la  rébel- 
lion ouverte  du  duc  d'Alençon,  soutenu  par  les  Bretons  et  le 
prince  Charles  ;  il  accepta,  avec  le  duc  de  Bourgogne  seul,  la  trêve 
de  six  mois,  hors  de  laquelle  c  monsieur  Charles  de  France  »  et 
ses  amis  de  l'Ouest  venaient  de  se  placer  en  prenant  l'offensive, 
et  sacrifia  les  Liégeois ,  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait  plus  secourir 
à  temps*. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  mis  aux  champs,  le  18  octobre, 
avec  une  armée  rassemblée  de  toutes  ses  provinces ,  la  plus  nom- 
breuse, suivant  Comines,  qu'il  ait  jamais  eue.  Il  avait  mis  en  dé- 
libération s'il  ferait  mourir  les  cinquante  otages  des  Liégeois  :  un 
de  ses  conseillers,  le  Picard  Humbercourt,  lui  épargna  cette  atro- 
cité, et  le  décida  à  renvoyer  libres  tous  les  otages.  Le  duc  les  in- 
vita à  disposer  leurs  concitoyens  à  la  soumission ,  et  les  prévint 
qu'ils  eussent  à  rester  neutres  de  leurs  personnes,  sous  peine  de 
mort  s'ils  étaient  repris.  Il  défia  Liège  «  avec  la  torche  etl'épèe  », 
et  investit  Saint-Tron,  commune  du  pays  de  Hasbain,  que  défen- 
dait une^  garnison  de  trois  mille  Liégeois.  Les  Liégeois  furent 
fidèles  ^  leur  proverbe  national  : 

1.  Comines.  —  Jean  de  Troies.  —  G.  Chastellain.  —  Barante. 
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Vingt  mille  hommes  de  la  ville  et  du  dioci-sc  de  Liège  vinrent 
secourir  Saint-Tron  el  présenter  la  bataille  au  duc  :  ils  avaient 
avec  eux  un  envoyé  du  roi,  le  bailli  de  Lyon,  quj  leur  promettait 
clmtiue  jour  l'arrivée  des  Français.  A  leur  léte  chevauchait,  entre 
les  capitaines,  la  femme  de  leur  principal  cher  Raes,  la  dame 
d'ArItcl,  qui  les  animait  <  mieux  que  son  mari  n'eût  pu  faire  '.  • 
Ils  s'établiront  au  village  de  Brustein  ;  des  marais  couvraient  leur» 
flancs  ;  des  fossés  remplis  d'eau  protégeaient  leur  front.  L'avi 
garde  bourguignonne,  formée  d'archers  et  de  gens  d'armes 
pied  mêlés  ensemble,  et  soutenue  d'une  nombreuse  artillerie,^ 
parvint  h  faire  reculer  les  Liégeois  sous  une  grêle  de  boulets ,  de 
carreaux  et  de  (lèches  :  les  fossés  furent  franchis ,  et  les  canoqs 
des  Liégeois  enlevés.  Les  gens  de  Liège  se  rallièrent ,  et  assailT. 
lirent  sî  furieusement  les  Bourguignons  avec  leurs  longut 
piques ,  qu'en  peu  d'instants  Us  en  couchèrent  par  terre  quai 
ou  cinq  cents;  on  voyait  «  branler  toutes  les  enseignes  de  l'avant-' 
■  garde,  comme  de  gens  presque  déconfits.  >  En  même  temi>s,  La 
garnison  de  Saint-Tron  lit  une  vigoureuse  sortie.  Les  dispositions 
des  Bourguignons  étaient  bien  prises  :  leur  réserve,  demeurée 
devant  la  ville,  repoussa  la  garnison,  et  leur  corps  de  bataille, 
avajiçant  en  bon  ordre,  soutint  l'avant-gai-de,  et  arrêta  la  fougue 
des  Liégeois.  Les  piques  des  Liégeois  cédèrent  aux  grandes  épées 
bien  trempées  des  Bourçuignons.  Les  Liégeois  furent  rompus  et 
mis  en  déroule;  la  nuit  et  les  marais  sauvèrent  le  gros  de  leur 
armée  (28  octobre)*. 

Saint-Tron  et  Tongres  se  rendirent  :  ceux  des  anciens  ol 
qu'on  y  trouva,  et  quelques  autres  bourgeois,  eurent  la  tète 
chée.  Le  duc  parut,  le  11  novembre,  devant  Liège.  La  discorde 
régnait  dans  la  ville  :  les  gros  hourgeois  et  le  clergé  ne  deman- 
daient qu'ik  traiter  k  tout  prix  ;  le  menu  peuidc  et  quelques  geii- 
titsbommes  voulaient  résister.  Le  parti  populaire  avait  raison;  les 
pluies  d'hiver  commençaient;  les  vivres  et  l'argent  allaient  man- 
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quer  aux  Bourguignons;  prendre  Liège  d'assaut  était  impossible, 
et  un  siège  en  règle  n'était  pas  plus  praticable  dans  cette  saison, 
avec  des  ressources  si  mal  assurées.  Liège  était  sauvée ,  pouiTu 
qu'elle  voulût  l'être  !  Le  déplorable  abandon  où  le  roi  de  France 
laissait  ses  alliés  donna  l'avantage  au  parti  de  l'égolsme  et  de  la 
peur.  Le  chapitre  et  les  églises  traitèrent  au  nom  de  la  ville,  et  pro- 
mirent qu'on  rendrait  tout  à  la  volonté  du  duc,  sauf  le  feu  et  le 
pillage ,  c'est-à-dire  qu'on  garantit  les  biens ,  non  la  vie.  Trois 
cents  députés  vinrent,  en  chemise,  tète  et  jambes  nues,  apporter 
au  duc  les  clefs  de  .la  ville  (12  novembre).  La  nuit  d'après,  l'élite 
du  parti  populaire  quitta  Liège,  après  un  dernier  effort  pour  sou- 
lever la  multitude  contre  le  traité.  Les  portes  furent  arrachées  de 
leurs  gonds,  vingt  brasses  des  murs  abattus  et  le  fossé  comblé, 
pour  que  le  duc  pût  entrer  «  en  grand  triomphe.  »  Il  thit  Liège, 
durant  bien  des  jours,  dans  l'angoisse  de  l'incertitude  ;  ce  fut  seu- 
lement le  26  novembre  qu'il  prononça  son  arrêt  sur  la  ville  rendue 
c  à  volonté.  1  Du  haut  du  perron  épiscopal,  il  fit  signifier  que 
Li^e  n'avait  plus  de  /ot ,  plus  de  coutumes,  plus  de  magistrature 
municipale,  de  corps  de  ville,  de  corps  de  métiers;  l'ancienne  jus- 
tice de  l'évéque  elle-même  était  abolie  ;  des  échevins  nommés  par 
l'évêque ,  mais  assermentés  au  duc ,  jugeraient  c  selon  droit  et 
raison  écrite*,  »  avec  appel  à  Namur,  à  Louvain,  à  Maèstricht, 
ainsi  élevée  au-dessus  de  sa  métropole  ;  plus  de  portes ,  de  mu- 
railles ni  de  fossés,  afin  qu'on  pût  entrer  en  Liège  c  comme  en  un 
village.  1  En  sus  des  600,000  florins  du  précèdent  traité ,  Liège 
paierait  11 5,000  lions  d'or.  Elle  livrerait  douze  hommes  à  la  merci 
du  duc. 

La  foule  était  là,  désarmée,  entourée  par  l'armée  de  Bourgogne. 
Le  chancelier  du  duc  demanda  si  l'on  acceptait  les  articles.  Peuple 
et  clergé  répondirent  :  t  Oui  !  i 

Quelques  jours  après,  neuf  têtes,  des  douze  livrées  au  duc,  rou- 
lèrent sur  l'échafaud  ;  c'étaient  d'anciens  otages.  Les  trois  autres 


1.  M  Les  gens...  qu*il  employait  le  plus  étaient  des  gens  de...  droit  romain,  des 
hommes  de  loi,  Bourguignons  ou  Comtois...^  aux  traditions  d'impérialisme  romain, 
de  procédure  secrète.  »  Michelet,  VI,  252.  Ce  chef  des  féodaux,  s'il  eût  réussi,  n'eût 
pas  mieux  traité  la  féodalité  que  ne  faisait  Louis  XI.  La  maison  d'Autriche  était  déjà 
en  germe  dans  son  ancêtre  maternel. 
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eurent  merci.  L'elTusion  du  sang  s'arrêta  là.  Pour  Charles  le  Ter~ 
rible,  cYluil  de  la  clémence.  D  fui  moins  modéré  envers  les  insti- 
tutions qu'envers  les  personnes  :  il  emporta,  avec  «  toute  1' 
tillerie  et  armures  s  des  Liégeois,  le  fameux  péron  de  Liège,  la 
colonne  de  bronze  qui  élait  l'emblème  de  la  loi  et  le  palladium  dB^ 
la  cité  :  il  CQvoja  ce  trophée  h  ta  bourse  de  Bruges  '.  La  terreur 
de  Liège  terrassée  mit  les  Pays-Bas  sous  les  pieds  du  duc.  Les  com- 
munes Ûaniandes  et  brabançonnes,  qui  avaient  montré  fort  peu 
de  bon  vouloir  soit  pour  l'armement,  soît  pour  l'approvisionne- 
ment de  l'armée,  courbèrent  la  tète.  La  Qëre  Tournai  mCme  do- 
manda  pardon  pour  quelques  railleries  de  sa  jeunesse  contre  te 
duc.  Les  Gantois  invoquèrent  la  merci  du  duc;  les  Étals  de 
Flandre,  de  Brabant,  de  Ilainaut  accordèrent  à  Charles,  pour  son 
joyeux  avènement  et  son  prochain  mariage ,  une  aide'  considé- 
rable qui  devait  se  payer  annuellement  durant  seize  ans.  C'était 
presque  la  taille  permanente  de  France.  Le  pouvoir  du  duc  fut 
désonnais  presque  absolu,  et  il  disposa,  sans  ménagement  et  sans 
mesure,  de  toutes  les  ressources  de  ses  peuples  pour  réaliser  les 
vastes  projets  que  lui  suggéra  încessaiument  son  insatiable  andji- 
tion.  La  cour  et  les  états  de  Bourgogne  changèrent  complètement 
de  face  :  l'ordre  le  plus  rigoureux  remplaça  la  licence  des  der- 
nières années  de  Pliilippe  le  Bon  ;  mais  les  sujets  payèrent  citer  ce 
bon  ordre  :  l'accroissement  des  impôts  dépassa  toutes  les  craintes 
et  tous  les  souvenirs  du  peuple,  tandis  que  la  noblesse,  courbée 
sous  une  étiquette  sévère,  sous  un  des|K)tisme  rigide,  dont  la 
magniltcence  n'était  plus  que  du  faste  et  non  de  la  libéralité 
regrettait  les  mœurs  britlantes  et  faciles  du  règne  passé  *. 

Pendant  ce  même  mois  d'octobre,  oCi  Charles  triomphait 
Liégeois,  la  Normandie  était  en  feu  :  le  duc  d'Alençon  avait  lÎTrà' 
les  places  de  son  duché  aux  troupes  de  François  de  Bretagne,  qui 
envahirent  brusquement  la  Normandie  au  nom  du  prince  Charles 
de  Fi-ance,  et  s'emparèrent  de  Caen,  de  Bajeux  et  du  Gotentin. 
Saint-LA  seul  repoussa  les  Bretons  ;  une  pauvre  femme  en  tua  pItH 


1.  Comium,  1.  u,  e.  3-1.  —  Olirier  d*  L«  M»rche.  I 
OnK..  ip.  Mxnitu-,  jtnjiltH.  cvIIki.,  IV.  ~  MIcMei,  L 

2.  Vofo,  Jus  Gror^n  Ctig,sWlUin,  k  la  lulla  in  u 
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sieurs  de  sa  main.  Le  roi  envoya  contre  les  Bretons  le  maréchal 
de  Lohéac,  qui  se  saisit  de  la  ville  et  du  duché  d'Alençon,  avec  le 
concours  du  comte  de  Perche,  le  propre  fils  du  duc  d'Âlençon  :  le 
roi  lui-même  s'avança  jusqu'au  Mans.  A  la  nouvelle  de  la  chute 
de  Liège  et  de  la  convocation  de  Tarmée  bourguignonne  à  Saint- 
Quentin,  il  se  hâta  d'entrer  en  pourparlers  avec  son  frère  et  le  duc 
de  Bretagne,  et  une  trêve  de  cinq  mois  (du  13  janvier  au  18  juin 
1468)  fut  signée  entre  Louis,  son  frère  et  le  duc  François.  La 
Basse-Normandie,  occupée  par  les  Bretons,  fut  laissée  provisoire- 
ment à  Charles* de  France,  jusqu'à  ce  que  des  députés  du  roi  et 
des  princes,  réunis  à  Cambrai,  sous  la  présidence  du  légat,  eussent 
prononcé  sur  l'apanage  de  Charles  de  France  et  sur  les  autres 
diSërends. 

On  n'était  pas  plus  sincère  d'une  part  que  de  l'autre  :  le  duc 
de  Bretagne,  de  concert  avec  le  prince  Charles ,  signa ,  dès  le 
2  avril  1468,  un  nouveau  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui 
promit  un  secours  de  trois  mille  archers,  à  condition  que  les 
places  de  Basse-Normandie  seraient  remises  aux  Anglais.  Le  roi 
Louis,  de  son  côté,  n'avait  nullement  l'intention  d'abandonner  à 
la  décision  des  princes  le  règlement  de  l'apanage  de  son  frère  :  il 
prévint  ce  péril  par  un  coup  de  maître,  en  convoquant  les  États 
généraux  à  Tours  pour  le  1*^'  avril;  malgré  sa  répugnance  pour 
l'intervention  populaire ,  il  s'était  décidé  à  adresser  à  la  nation , 
contre  les  princes,  ce  même  appel  que  Philippe  le  Bel  lui  avait  fait 
jadis  entendre  contre  le  pape.  La  situation  n'était  pas  moins  so- 
lennelle :  il  s'était  agi,  en  1302,  de  l'indépendance  du  royaume: 
il  s'agissait  de  l'unité  nationale  en  1468. 

Le  roi,  vêtu  avec  une  pompe  inaccoutumée,  ouvrit  la  session  le 
6  avril  dans  la  grande  salle  de  l'archevêché  de  Tours  :  il  avait  à 
sa  gauche  le  c  roi  de  Sicile  »  (le  roi  René),  à  sa  droite  le  car- 
dinal Balue,  personnage  fort  indigne  d'un  tel  honneur,  et  qui  ne 
représentait  du  nouveau  régime  que  l'esprit  de  mensonge  et  de 
corruption.  Le  marquis  de  Pont,  petit-fils  du  roi  René  et  fils  du 
duc  de  Calabre,  les  comtes  de  Nevers;  d'Eu,  de  Perche  (fils  du  duc 
d'Alençon),  de  Vendôme,  de  Foix,  de  Dunois,  le  connétable  comte 
de  Saint-Pol,  les  ambassadeurs  du  petit  duc  d'Orléans  et  du  comte 
d'Angoulême,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  vingt -deux 
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tHùques,  plus  de  Ircnle  l)fii'ons  et  les  procureurs  de  plusieurs 
autres,  et  cent  qualre-vingl-douze  députas  des  soixanle-qualre 
principales  villes  de  France',  composaient  cette  assemblée,  t  Le 
roi,  »  dit  Georges  Chastcllain,  «  en  propre  personne  et  de  son 
propre  sens,  fit  une  très-belle  et  très-notable  relation  fouclianl  Ift 
(liffictilté  pri^sentement  pendante  de  la  ducliÈ  de  Normandie,  que 
monsieur  Charles,  son  frère,  entendoit  emporter  pour  son  par- 
tage, et,  comme  de  soi  ne  se  vouloit  justifier,  ce  sembloit,  en  sa 
propre  querelle  et  cause,  il  protesta  devant  tous  Cire  insuRlsaQt 
pour  rien  faire  en  telle  matière  de  sa  propre  tûtè.  »  «  Celte  ma- 
tière, ajouta-t-il,  touche  au  bien  universel  du  royaume  et  i  sa 
perpétuité,  et,  moi,  je  ne  suis  qu'un  passager  sur  cette  terre*,  cl 
n'ai  pas  droit  d'abuser  de  mon  passage  pour  porter  au  royaume 
un  tel  préjudice',  n 

Le  roi  avait  pratiqué  les  élections  trop  activement  pour  n'être 
pas  sAr  d'avance  de  la  réponse;  mais  eût-il  laissé  les  populations 
à  elles-mêmes,  rinstinct  national  n'eût  certes  pas  failli  sur  nac 
question  si  peu  équivoque.  Les  États  répliquèrent  tout  d'une 
Toix  que,  ■  iiour  rien  sous  le  ciel ,  le  roi  ne  pouvoit  acquiescer  à 
la  séparation  de  la  duché  de  Normandie,  ni  à  son  transport  en 
d'autres  mains  que  les  siennes*  (Georges  Chaslellain).  On  rapjiela 
ënergiquement  l'édlt  de  Charles  le  Sa'ffe,  qui  n'assignait  aux  (Usa 
puînés  des  rois  que  12,000  livres  tournois  de  rente,  en  fonda 


I 


1.  •  De  chRcnne  rills  il  f  avaiton  bommc  d'fgUw  et  deai  luqqM 
Dotles.  Procèi-ttrbal  de  J .  Préioiit.  On  remsrqae,  d&Dice  prorii-cerbal.ijaoli» 
et  la  grands  officiers  de  la  couronne  occupèrent  un  pirqnet  plus  élevé  que  les  baronit' 
le*  conicillen  du  roi  «t  1m  député»  d«s  ifllM.  On  ■  chercha  11,  d'une  tai^n  clilrnt- 
rlquF,  rimage  d'une  chambre  des  pain  et  d'aoe  chambre  de*  députée.  Tonteftili,  il 
importe  de  eignaier  que  Ict  troiis  ordres  ne  Bi^réreat  (wint  aéparfmenl)  que  Im 
évéquei  et  l>aront  firent  convoqnéi  indiiiducllemeol,  et  qu'il  n'y  ent  d'élection*  qu 
dani  ies  villes,  élections  aniqaellea  prirent  part  les  gens  d'églisï  et  les  nobles,  cMi- 
foudus  avec  les  autres  habitants.  Louis  XI  était  novateur  en  tant.  Cette  ïnnavaliM 
n'eut  point  de  coniéqaGDces  et  ne  se  renouvela  pai  après  loi. 

8.  -  lie  n'y  ai  que  mon  vojage,  ■■  Georges  Chaslellain,  part.  ii],c.  131. 

3.  Suivant  Cliaslellain,  le  roi  aaraît  portais  parol^ni  personne;  cependant  ta  pro- 
cét-verliai  des  Etats;  rédigé  [lar  leur  greffier  J.  I^iost,  n'en  bit  pas  mniUoni 
peut-être  fiul-il  entendre  wnlement  (jnc  le  roi  avait  rédigé  Ini-méme  l'eiposè  de  la 
«tnalion,  qui  fat  In  par  le  ehincelier  Guillaume  JoDvenel,  confonnéinent  t  Tétlquetle 
dec  E^ts.  V.  le  proi-éa- verbal  dans  le  recueil  d'Isaoïbert ,  Àncitnm  hit  fronçaiMt, 
t.  X,  p.  547-.  et  dans  la  rolJrclien  Jm  Élali  r.nWrnui,  t.  XI.  p.  ZftI.  11  y  a  une  re1%- 
plui  complète  aux  archives  municipales  do  Rouen,  Mii^lielet,  VI,  2Si. 
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de  terre,  avec  titre  de  comté  ou  duché,  et  Ton  déclara  que 
c  monsieur  Charles  »  devait  s*estimer  fort  content  de  la  ]proposi- 
lion  du  roi  son  frère,  qui  lui  offrait  une  pension  de  60,000  livres 
tournois  par  an.  L'assemblée  témoigna  la  plus  vive  indignation 
contre  le  duc  de  Bretagne,  t  qui  avoit  pris  les  villes  du  roi  en 
Normandie  i» ,  et  qui  travaillait  à  rappeler  les  Anglais  en  France; 
elle  promit  au  roi  de  Faider  corps  et  biens  conti*e  le  duc,  s'il 
n'évacuait  les  villes  envahies.  Elle  résolut  l'envoi  d'une  ambas- 
sade conciliatrice  vers  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  États  furent  dissous  au  bout  de  huit  jours  ;  le  roi  en  avait 
obtenu  le  grand  résultat  espéré,  et  voulait  éviter  qu'après  avoir 
consolidé  son  gouvernement ,  ils  n'essayassent  de  le  contrôler  et 
d'y  participer.  Les  députés,  bien  qu'élus  partout  sous  l'influence  de 
la  couronne,  ne  se  séparèrent  pas  sans  adresser  au  roi  des  remon- 
trances sur  la  pesanteur  des  impôts,  qui  avaient  doublé  depuis  la 
mort  de  Charles  VII  • ,  sur  les  pilleries  des  officiers  royaux  et  des 
gens  de  guerre,  sur  les;  abus  de  la  justice,  sur  c  l'écoulement  de 
l'or  et  de  l'argent  de  France  » ,  soit  en  cour  de  Rome  par  l'aboli- 
tion de  la  Pragmatique ,  soit  aux  mains  des  marchands  étranger^ 
par  le  commerce  de  luxe ,  et  sur  les  c  excessives  pensions  »  des 
€  sires  du  sang  et  des  officiers  du  roi,  tous  engraissés  du  sang 
du  peuple  *.  »  Le  roi  rejeta  l'augmentation  des  impôts  et  tous  * 
les  désordres  sur  les  auteurs  de  la  guerre  du  bien  public  et  des 
nouveaux  troubles,  et  consentit  que  les  États  nommassent  une 
commission  pour  la  réforme  des  abus.  -Cette  commission ,  à  la 
tète  de  laquelle  furent  placés  le  cardinal  Balue,  les  comtes  d'Eu 
et  de  Dunois,  et  l'archevêque  de  Reims ,  ne  se  montra  pas  bien 
exigeante  envers  la  couronne,  et  se  mit  à  la  discrétion  de  Louis  XI, 
au  lieu  de  limiter  l'autorité  royale.  Aucun  de  ses  actes  n'égala 

1.  En  1439,  les  États  d'Orléans  avaient  fixé  la  taille  à  1,200,000  francs  d'or  :  la 
quote-part  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne,  après  la  recouvrance  de  ces  pro- 
Tinces,  avait  porté  la  taille  à  1,800,000  francs  (400,000  francs  pour  la  Normandie, 
200,000  pour  la  Guyenne)  :  Louis  XI  l'avait  élevée  à  3,600,000. 

2.  Voyez  le  discours  de  l'archevêque  de  Reims,  Jean  Jouvenel  des  XTrsins,  dans  les 
Preutu  de  Duclos,  p.  238  et  suivantes.  L'archevêque  débute  par  des  maximes  d'obéis- 
sance passive  {omnia  sutù  régit,  etc.),  mais  n'en  expose  pas  moins  les  sonflPrances  pu- 
bliques avec  beaucoup  de  liberté  :  moins  humble  envers  le  pape  qu'envers  le  roi,  il 
réclame  vivement  les  franchises  et  libertés  de  l'église  de  France.  Il  demande  que  la 
perception  des  aides  soit  simplifiée,  que  la  gabelle  du  sel  soit  réduite  au  taux  primitif. 
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en  iinpoilaiice  un  édit  que  le  roi  avait  rendu,  de  soQ  propre  mou- 
vemenl ,  peu  de  mois  avant  la  réunion  des  Élats  ;  le  21  octobre 

-1467,  Louis  XI  avait  ordonné  que,  <  de  là  en  avant,  tous  les  ofH- 
ciers  de  son  royaume  demeurassent  paisibles  en  leurs  offices  », 
et  que  nul  ofiice  ne  fût  réputé  vacant,  sinon  par  mort,  résignation 
(démission)  ou  forraiturc  déclaK'C  judiciairement  par  juge  com- 
I)étenl.  Charles  VI  avait  déjà  donné  aux  membres  des  cours  sou- 
veraines le  droit  de  se  recruter  par  vijie  d'élection  :  l'inamovibi- 
lité, promise  par  Philippe  de  Valois  (en  1341  )  et  par  Charles  VII 
[en  1433  j,  puis  ociroyéc  dérmîtivemeni  par  Louis  XI,  acheva  de 
constituer  l'indépendance  des  grands  corps  judiciaires,   Il  ne 
manquait  plus  aux  magistrats,  pour  devenir  une  sorte  d'aristo- 
cratie, la  seule  en  réaUté  qu'ait  eue  la'France  ',  que  la  faculté  de  ■ 
transmettre  leurs  charges  par  cession  ou  par  héritage  :  l'élecUoB,  I 
faussée  par  la  connivence  mutuelle,  les  y  mena  ;  puis  l'hérédité^ 
déguisée  devint  bérédilé  avouée,  et  la  tendance  du  moyen  ftge  &  ~ 
transformer  toute  fonction  en  propriété,  triompha  dans  l'ordre 
judiciaire  précisément  après  la  fin  du  moyen  âge. 

Le  privilège  d'inamovibilité  ne  se  bornait  pas  aux  juges  :  il  ad- 
mettait à  son  bénéfice  les  membres  du  parquet,  les  gens  dçj 
finances,  et.  comme  le  disent  les  termes  de  l'édit,  tous  les  onicien  J 

,  du  royaume.  Quoi  qu'on  puisse  penser  sur  le  principe  de  l'immo-J 
bililé  des  fonctions  ainsi  généralisé,  on  ne  saurait  nier  que.'j 
dans  l'état  où  se  trouvait  la  société ,  l'ordre  et  la  bonne  admini 
stnilion  n'aient  dil  gagner  à  un  acte  qui  soustrayait  les  ofSciers 
publics  aux  caprices  de  l'arbitraire  et  aux  tentations  d'une  positioQl 
sans  cesse  menacée  *. 

Les  Étais  avaient  chargé  le  connétable,  avec  d'aulrcs  députë^J 
parmi  lesquels  le  vieux  Guillaume  Cousinot,  alors  gouverneur  dsl 
Montpellier,  de  se  rendre  aux  conférences  indiquées  à  Cambrai ,  ' 
et  de  lA  prés  le  duc  de  Bourgogne,  pour  lui  faire  part  des  résolu- 
tions de  Tours,  et  l'engager  «  à  s'employer  au  rétablissement  de 
la  paix  et  de  la  justice  dans  le  royauoMLs  Saint-Pol  entr 
Bruges  &  giTindes  fanfares,  fajsant  porter  oevant  lui  l'cpée  d 

1.  Nom  avuni  niuiilr^  iju»  iea  petlu  princes,  Jes  se)|{aeun,  ne  Fout  pas  i 
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nétable.  Le  duc  Charles,  irrité,  ne  donna  nulles  c  bdhnes  paroles  i 
aux  ambassadeurs,  expni|a  sans  ménagement  sa  malveillance 
contre  le  r^,  et  ne  consentit  qu'à  prolonger  jusqu'au  15  juillet  la 
suspension  d'armes  entre  la  France  et  la  Bourgogne.  Bien  loin  de 
songer  à  transiger  avec  Louis  XI ,  il  consommait  en  ce  moment 
son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  25  juin,  Marguerite  d'York, 
sjeur  du  roi  Edouard,  débarqua  au  port  de  l'Écluse,  et,  le  2  juillet, 
les  noces  du  duc  Charles  et  de  la  princesse  anglaise  furent  celé- 
brées  à  Bruges  avec  une  magnificence  inouïe;  noces  sinistres, 
fêtes  remplies  de  sanglantrprésages  !  Les  libertés  de  Gand  furent 
inmiolées  au  milieu  des  tournois.  Le  13  juillet,  une  charte  ducale 
attribua  au  duc  l'élection  directe  des  27  échevins  de  Gand  * ,  sup- 
prima la  cùllace  ou  assemljjée  générale  de  la  commune ,  et  Porga- 
nisation  de  la  tille  en  trois  membres  (  possesseinrs,  tisserands  et 
petits  métiers).  Charles  s'apprêtait  à  frapper  son  suzerain  après 
ses  sujets,  et  comptait  jeter  sur  la  France  Bourguignons,  Anglais 
et  Bretons.  Mais  l'esprit  iKiblic  avait  changé  en  France  :  l'appui 
extérieur  qu'avait  cherché  le  duc  Charles  lui  aliénait  irréconcilia- 
blement  l'intérieiu*.  Quand  on  sut  que,  lui  aussi,  il  rappelait  l'An- 
glais, un  cri  de  haine  et  de  fureur  retentit  dans  tout  le  royaume*. 
Le  roi  était  en  mesure  d'agir  ;  il  avait  doublé  le  nombre  des 
francs -archers,  qui,  suivant  Chastellain,  s'élevèrent  jusq#à  cin- 
quante mille  :  il  convoqua,  au  8  juillet,  gens  d'armes,  francs- 
archers,  arrière-ban  et  ftilices  communales,  et  s'établit  en  obser- 
vation sur  les  marches  de  Picardie,  avec  d^  forces  ipiposaqles, 
tandis  qu'une  autre  armée  se  formait  dans  l'Anjou  et  le  Maine.  La 
trêve  avec  la  Bourgogne  avait  été  prorogée  au  31  juillR,  et  le  duc 
Charles  comptait  que  le  béi^éfice  en  serait  étendu  aux  Bretons  ;  le 
roi  ne  l'avait  pas  entendu  ainsi  :  anssUMiiprès  l'expiration  de  la 
trè?e  avec  la  Bretagne,  deux  corps  de  troupes,  conduits  par  l'fflni- 
ral  bâtard  de  Bourbon  et  par  le  marquis  de  Pont,  envahirent  la 
Basse -Normandie  et  le  pays  nantais.  Toutes  les  villes  normandes 
ne  demandaient  qu'à  êt||i||jlébarrassées  des  Bretons,  et  furent 

1.  Jnsqae-là,  il  en  élisait  qoatrej'qai  choisissaienttes  vingt-deux  autres.  Dans  toutes 
les  autres  villes  flamandes,  les  échevins  étaient  à  la  nomination  du  duc.  V,  Comines^ 
l.  II,  c.  4.  —  Kervyn  de  Lettenhpve,  t.  IV,  p.  112. 

2.  Les  Parisiens  firent  un  grand  tournoi  pour  s'exercer  aux  armes.  Ils  8*y  por- 
tèrent de  tel  courage  que  beaucoup  s'entre-blessérent.  J.  de  Troies. 

vu.  ^'  3 
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recouvrées  en  peu  de  jours,  à  Texception  de  Caen,  où  débarquèrent 
à  temps  cinq  cents  Bourguignons,  et  d'Avranches  ;  le  marquis  de 
Pont,  de  son  côté,  emporta  Champtocé  et  assiégea  Ancenis;  le 
bâtard  de  Bourbon.vint  bientôt  le  rejoindre  devant  cette  ville,  qui 
se  rendit.*Charles  de  France  et  François  de  Bretagne  ne  s*étaient 
point  attendus  à  une  si  vive  attaque  :  les  secours  d'Angleterre 
n'arrivaient  pas;  Edouard  I Y  voyait  le  parti  de  Lancastre  se  rele- 
ver menaçant  avec  l'aide  de  Louis  Xlfet  n'osait  bouger;  les  com- 
munications avec  le  duc  de  Bourgojpe  étaient  coupées  ;  l'opinion 
n'était  rien  moins  qu'unanime  en  Bretagne  contre  la  France  :  la 
peur  s'empara  dejs  deux  princes,  aussi  pusillaninles  l'un  que  l'autre. 
Le  Gascon  Odet  d'Aidie,  sire  de  Lescun ,  favori  du  duc  dp  Bretagne, 
était  gagné  par  les  secrètes  libéralités  du  roi  :  il  entraîna  son 
maître;  un^  première  suspension  d'armes  de  Souzc  jours  fut 
suivie  d'un  traité  signé  à  Ancenis  le  10  septembre  :  le  duc  de  Bre- 
tagncvabjura  «  toute  autre  alliance  que  celle  du  roi ,  •  ^t  soumit 
l'apanage  de  «  monsieur  Charles  •  à  l'arbitrage  du  duc  de 

.  Calabre  et  du  chancelier  de  Bretagne,  lesquels  prononceraient 
leur  sentence  avant  deux  ans;  le  prince  Charles  aurait,  en  atten- 
dant, une  pension  de  soixante  mille  livres  ;  les  places  prises  de 
part  et  d'autre  seraient  mises  en  dépôt  entre  les  mains  du  duc  de 
Calabre  (Comiîies,  Prewes,  n»  cxviii). 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  venait  d'entrer  en  campagne  et  de 
passer  la  Somme  à  Péronne,  fut  grandement  courroucé  de  ces 
nauvelles  :  peu  s'enlallut  qu'il  ne  fit  pendre,  comme  menteur  et 
ffiussaire,^re/apn5,  héraut  du  duc  François,  qui  lui  apportait  les 
lettres  de  son  maître.  Cette  défection  si  peu  attendue  changeait 
fort  la  face  des  aflaires  :  le  duc  de  Bourgogne  avait  désormais  à 

•  combattre  seul  toutes  les  forces  de  la  couronne  ;  l'année  du  roi 
était  mieux  en  point  que  la  sienne,  et,  si  Louis,  conmfie  le  deman- 
daient les  capitaines  français,  eût  pris  vivement  ToCfensive,  les 
chances  n'eussent  point  été  favorables  au  duc  Charles,  d'autant 
plus  que  la  malheureuse  Liège,  à  ifitJl- avait  refusé  tout  délai 
pour  les  termes  de  son  écrasante  raif^n,  recommençait  à  s'agi- 
ter derrière  lui.  L'impopularité  du  duc,  qui  ne  connaissait  de 
moyen  de  gouvernement  que  la  crainffe,  eût  rendu  tout  reveiv 
désastreux  pour  lui  et  peut-être  irréparable;  haï  du  peuple  pour 
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ses  esgences  fiscales  et  son  hostilité  contre  les  libertés  munici- 
pales, bal  desr  nobles  pour  la  rudesse  de  ses  manières  et  pour  la 
rigueur  avec  laquelle  il  châtiait  leurs  excès  *,  il  ne  pouvait  main- 
tenir son  joug  de  fer  que  par  la  victoire.   • 

Mais  Louis  demeura  fidèle  au  système  qu*il  s*était  fait  de  ne 
jamais  se  battre  tant  qu'il  pouvait  négocier  :  il  écouta  le  cardinal 
Balue  et  le  connétable ,  qui  conseillaient  de  traiter,  de  préférence 
àDammartin,  à  Lohéac,m  Rouault,  qui  conseillaient  de  combattre. 
D  commença,  selon  sa  coutume,  par  des  messages  secrets,  par 
des  agents  subalternes,  des  infrigues  de  valets  de  chamb<|l.  Le 
duc  ne  voulait  d'abord  entendre  à  rien,  en*deliors  du  traité  de 
Saint^aur.  Le  roi  consentait  à  maintenir  le  traité  de  Saint-Maur 
pour  ce  qui  regardait  la  Bourgogne ,  mais  il  demandait  au  duc 
d'abandonner  ceux  qui  l'avaient  abandonné,  «  monsieur  Charles 
de  France  >  et  le  âéb  de  Bretagne ,  et  de  renoncer  à  son  alliance 
offensive  avec  l'Angleterre.  Il  lui  offrit  120,000  écus  pour  la  solde 
de  ses  troupes.  L^uc  s'adoucit  quelque  peu.  Louis  paya  la  moitié 
de  la  somme  rien  que  sur  ugi  commencement  de  négociation.  Les 
choses  n'avançaient  pas%  son  gré.  II  lui  vint  une  idée  plus  hasar- 
deuse que  la  batSîlle  devant  laquelle  il  reculait.  Comptant  sur  la 
supériorité  de  son  esprit  et  sur  son  habileté  à  manier  les  hommes, 
a  imagina  d'aller  visiter  le  duc  à  Péronne  pour  régler  de  vive 
voix  tous  leurs  différends.  Lui  qui  se  défiait  de  tout  él  de  tous,  il 
crut  pouvoir  livrer  sa  personne  à  la  fastueuse  loyauté  du  Bour- 
guignon; Charles,  à  l'exemple  de  son  père,  faisait  étalage  d'une 
inviolable  fidélité  à  ses  engagements.  Louis  s'était  déjà  fié  à  lui 
devant  Paris,  pendant  la  guerre  du  Bien  Public ^  et  l'avait  pareil- 
lement tenu  dans  ses  mains  au  boulevard  Safcit-Antoine ,  sans  en 
abuser.  ♦ 

Dammartin  cl  les  autres  capitaines  dissuadèrent  éncrgiqucment 
le  roi  de  cette  pensée.  Le  cardinal  Balue,  rival'  de  Dammarlin 
dans  la  faveur  royale,^, applaudit,  au  contraire,  <le  toute  sa  force. 
Le  connétable,  mal  aisftp  le  duc,  mais  intéressé  à  la  paix  par  la 

1.  A  r imitation  du  roi  de  France,  il  avait  son  prévôt  des  maréchaux,  »  homme  haut 
et  aigre...  il  faisoit  de  grandes  et  dures  exécutions  sur  le  pays  de  Picardie,  sur  le  mot 
de  son«iaîtr€|,  et  fit  exécuter  grand  nombre  des  plus'lmppés,  et  n'épargnoit  ni  grands 
ni  petits.  «  G.  Chastellain,  c.  318. 
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situation  de  ses  fSSfs,  flotta,  s'opposa  d'abord,  puis  se  mllia  à 
l'idée  du  roi.  Louis  persista,  et  dépêcha  Balue  fairefla  proposition 
au  duc. 

Cliarles  hésita,  parut  tantôt  contrarié,  tantôt  satisfait  de  cette 
ouverture.  Il  consentit  enfin,  et  manda  au  roi,  de  sa  propre 
main  \  que,  si  son  plaisir  était  de  venir  en  la  ville  de  Pironne, 
lui  y  Charles,  promettait  sur  sa  foi  et  son  honneur  (pie  le  roi 
pourrait  «  venir,  demeurer,  séjourner  eft'en  retourner  sûrement 
et  sans  aucun  empôchemeirt,  pour  quelque  cas  qui  put  advenir  • 
(Softobre). 

Louis  partit  aussitôt  de  Noyon ,  emmenant  seulement  le  duc  de 
Bourbon  et  ses  deux  frères ,  le  cardinal  archevêque  de  Lyçjp  et  le 
sire  de  Beaujcu,  le  connétable  de  Saint-Pol,  le  cardinal  Balue  et 
l'évêque  d'Avranches,  confesseur  du  roi ,  avec  une  escorte  de  cent 
cinquante  chevaux,  hommes  d'armes  et  arciprs  de  la  garde  écos- 
saise. Le  duc  alla  au-devant  du  roi  jusqu'à  la  petite  rivière  du 
Doing  :  on  s'embrassa,  on  se  fit  «  grande  chi^,  »  et  l'on  entra 
ensemble  en  ville,  le  roi  ayant  la  main  sur  Fêpaule  du  duc  en 
signe  de  bonne  amitié  (9  octobre).  Louis-fut  logé  chez  le  receveur 
de  la  ville,  «  car  le  logis  du  château  ne  valoit  i#n  et  il* y  en  avoit 
peu;  »  cependant  le  roi,  au  bout  de  quelques  heures,  quitta  cette 
maison  bourgeoise  pour  s'établir,  du  consentement  du  duc,  dans 
la  vieille  résidence  féodale.  Louis  commençait  ù  s'j^armer  :  tandis 
qu'il  entrait  dans  Péronne,  le  ban  des  deux  Bourgognes  et  de  la 
Savoie  arrivait  par  une  autre  porte,  sous  la  conduite  de  Philippe 
de  Savoie,  comte  de  Bresse,  et  du  «ire  de  Neufchâtel,  maréchal 
de  Bourgogne,  ennemis  personnels  du  roi.  Du  Lau,  échappé  de 
son  cachot  d'Ussoi^*,  et  deux  autres  favoris  disgraciés  du  roi, 
chevauchaient  à  côté  du  comte  de  Brese. 

Le  hasard  seul  avait  fait  coïncider  avec  la  venue  du  roi  celle  de 
ces  milices  féodales  mandées  pa(  le  duc  Charles  du  fond  de  leurs 

1.  Bibliothèq.  imp.,  mss.  de  Balose ,  9675  B.  —  MéM^cs  de  Comines;  Prewoet;  éd. 
^•Lenglet,  m,  18.  'JT. 

2.  Louis  XI ,  furieux  de  cette  évasion,  avait  fait'^ger sommairement  par  Tristan 
TErmitc  le  gouverneur  et  le  proéareur  du  roi  d*Ussoa,)Hmr  avoir  laissé  évader  du 
Lau  ;  ils  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés.  Plus  tard ,  du  Lau  rentra  en  faveur 
prés  du  roi ,  tandis  que  les  restes  des  malheureux  morts  à  cause  de  lui  pendaient 
encore  au  gibet.  • 
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provinces  ;  mais  leurs  chefs  ne  manquèrent  pas  d'assaillir  le  .duc 
des  suggestions  les  plus  hostiles  à  Louis  XI.  Le  roi  et  le  duc, 
néanmoins ,  traitaientassez  amiablement de  leurs  afTaires*,  lorsque 
c  de  grandes  nouvelles  de  Liège  >  éclatèrent  dans  Péronne  comité 
un  coup  de  foudre. 

L'autorité  bourguignonne  n'était  plus  reconnue  à  Liège  depuis 
un  mois.  A  la  première  nouvelle  que  la  guerre  se  i:allumait  entre 
lé  roi  et  les  princes,  les  proscrits,  les  fugitifs  de  Liège,  de  Dinant, 
de  toute  la  province,  étaient  sortis  du  fondées  Ardennes,  nus, 
hérissés,  armés  de  massues  et  de  pierres.  Le  8  septembre,  ilS 
étaient  entrés  dans  Liège  aux  cris  4^  :  c  Yiv^  4e  roi  !  »  Les  agents 
du  roi  les  avaient  excités  :  les  chanoines  mômes,  las  du  joug 
bourguignon,  les  avaient  rappelés  au  nom  de  Tèvèque  et  sans 
son  aveu.  Les  bannis  réclamèrent  la  médiation  du  légat,  présent 
à  Liège.  Le  légat  *  s*iptremî|||entre  eux  et  l'évèque;  mais  celui-ci, 
apbès  beaucoup  d'incertitudes,  quitta  sa  résidence  de  Maéstricht 
non  pour  Liège,  mais  pour  Tongres,  où  il  rejoignit  Mimbercourt, 
lieutenant  du  duc  de  Bourgogne.  Les  chanoines  mâmes  qui  avaient 
rappelé  les  bannis  furent  entraînés  par  l'exemple  de  l'évèque  et* 
le  vinrent  retrottfver  à  Tongres.  Les  Liégeois  étaient  exaspérés, 
n  était  impossible  qu'ils  ne  prissent  |^  l'ofiTensive.  Le  duc  Charles 
s'y  attendait  si  bien,  qu'il  l'avait  dit  à  Balue  quand  «elui-ci  lui 
avait  été  envo^  par  Louis,  et  qu'il  s'était  plaint  à  ce  cardinal  que 
deux  ambassadeurs  du  roi  fussent  arrivés  à  Liège  potfl*  fomenter 
la  rébellion.  Sur  quoi ,  Balue  avait  répondu  que  les  Liégeois  n'ose- 
raient, quand  ils  verraient  vl'appointement  du  roi  et  du  duÇ  *.  Jk 

n  eûi^fallu,  au  moins,  que  les  Liégeois  connussent  «  cet  appoin- 
tement.  >.  Le  roi  commit  la  faute  très-grave  de  ne  pas  contenir  à 
temps  ce  qu'il  anait  excité.  Le  10  octobre  au  soir,  le  lendemain 
de  l'entrée  de  Louis  à  Péronne ,  des  courriers  arrivèrent  dujjra- 
bant.  <  Les  Liégeois  ont  surpris  TOngres  dans  la  doit  de  la  saint 
Denis  (8  au  9  octobreLnlls  ont  tout  tué.  Les  chanoines  sont  morts. 
L'évèque  est  mort.  fiqHbercourt  est  mort.  Les  ambassadeurs  du 


roi  étoient  présents^l^'idltuerie.  » 
L'impétueux  Charles  éclata  en  cris  de  rage  : 

1.  CTétait  on  Romain^  évêque  de  Tricari,  dans  le  rojaome  de  Naples. 

2.  Comines,  l.  ii/c.  5.  ^ 
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«  Ce  traîtfe  roi  !  il  n'est  donc  venu  que  pour  me  tromper  sous 
un  faux  semblant  de  paix!  Par  saint  Georgej,  lui  et  ces  mauvaises 
gens  de  Liège  le  compareront  (paieront)  cher!  » 

n  fit  fermer  sur-le-champ  et  garder  les  porter  de  la  viïkre't  du 
château.  «  Il  étoit  terriblement  émy  contre  le  roi  et  le  menaçoit 
fort,  »  dit  Comines,  «  et  si,  à  cette  heure-là,  ceux  à  qui  il  s'adres- 
soit  l'eussent  conforté  ou  conseillé  de  faire  au  roi  une  mauvaise 
compagnie  (un  mauvais  parti),  il  eût  été  ainsi  fait.  »  Heureuse- 
ment pour  Louis  ft ,  Charles  n'avait  en  ce  moment  près  de  lui 
qu'un  chambellan ,  ce  même  Philippe  de  Comines  dont  on  vient 
de  citer  les  paroles,  et  deux. valets  de  chambre;  Comines,  jeune 
encore,  était  déjà  fort  prudent  et  sage  :  lui  et  ses  compagnons 
«  ^'aigrirent  rien  et  adoucirent  le  duc  à  leur  pouvoir  >  ;  mais 
le  danger  ne  passa  point  avec  la  première  explosion.  Ce  fut  en 
vain  que  les  lugubres  nouvelles  furAt  bientôt  en  partie  démen- 
ties. Les  Liégeois  avaient  réellement  mis  en  pièces  un  archidiacre 
et  plusieurs  chanoines  qu'ils  accusaient  de  les  avoir  trahis,  mais 
ils  n'avaient  fdh  aucun  mal  au  lieutenant  du  duc;  qu'un  de  leurs 
capitaines  avait  remis  en  liberté  sur  parole,  ni  à  l'évêque,  qu'ils 
avaient  ramené  à  Liège  avec  de  grands  honneurs  •.  Le  duc,  tou- 
tefois, ne  s'apaisait  point,  el^emblait  maintenant  bien  aise  d'avoir 
un  prétexte  de  colère  *.  Durant  deux  ou  trois  jours,  le  roi,  étroi- 
tement resserré  dans  le  château,  ne  reçut  aucu% message  de  la 
part  du  dire  ni  des  grands  de  Bourgogne  :  il  voyait,  de  sa  fenêtre, 
à  quelques  pas,  la  grosse  tour  où  Charles  le  Simple  mourut  prî- 
fjpnnier  d'Héribert  de  Vermandois;  les  plus  sombres  pensées  lui 
roulaient  dans  l'esprit,  bien  qu'il  ne  s'abandonnât  pas  atl  décou- 
ragement et  qu'il  répandît  l'or  et  les  promesses  parmi  les  servi- 
teurs du  duc  avec  lesquels  il  pouvait  encore  aveir  quelques  com- 
munications. 

Sa  destinée*et  celle  du  royaume^se  débattaient  sur  ces  entre- 
faites dans  le  conseil  du  duc  :  le  chancelier  de  Charles  et  ja  ma- 
jorité des  membres  du  conseil  et  des  cluÈipîérs  de  la  Toison-d'Or 

1.  Les  mêmes  hommes  peut-être,  qui  s'étaient  jeté  S'ia  wte  les  membres  de  Tarchi- 
diacrc  Robert  de  Morialmé ,  pendirent  quelques-uns  de  lei|rs  camarades  qui  aTaieni 
insult<i  révê<fhe.  Comines,  1.  ii,  c.  7.  —  Miohelct,*VI,  272. 

2.  M.  Michclet  analyse  la  .fiituation  morale  du  duc  et  tous  les  incidents  de  cette 
affaire  avec  tke  grande  connaissance  du  cœur  humain.  VI,  263-276. 
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étaient  d*aW8  que  la  sûreté  promise  au  roi  lui  fût*  gardée,  pour 
rhonneur  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  le  maréchal  de  Bourgogne 
et  les  autres  ennemis  du  roî  combattirent  violemment  cette  opi- 
nion; ils  conjurèrent  le  duc  de  ne  point  lâcher  Vuniverselfê- 
aragne  •  qui  s'était  prise  dans  ses  propres  filets  ;  ils  proposèraiit 
de  mander  en  diligence  <  monseigneur  de  Normandie  >  (Charles 
de  France)  4)our  aviser  au  gouvernement  du  royaume.  «  Ceux  qui 
faisoient  cette  ouverture  savoient  bien  que,  si  Ton  s'y  accordoit, 
le  roi  seroit  restreint  (retenu) ,  et  qu'on  lui  bailleroit  gardes,  et 
qu'un  si  grand  seigneur,  une  fois  pris,  ne  se  délivre  jamais,  quand 
on  lui  a  fait  si  ;p*ande  ofienJe  >  (Comines).  Le  duc,  un  instant, 
parut  décidé.ll||i§jà  un  messager^était  housé  (botté)  et  prêt  à  par- 
tir, n'attendant  plus  que  les  lettres  pour  «  monsieur  Charles  de 
Fra^^ce.  > 

Au  dernier  moment,  le  du^recula.  Il  consentit  de  discuter  les 
propositions  du  roi,  qui  faisait  offrir  d'accepter  toutes  les  inter- 
prétations dlhnées  par  le  duc  aux  traités  d'Arras  et  de  Saint- 
Maur,  et  promiettait  ou  d'obtenir  réparation  suffisante  des  Lié- 
geois, ou  de  se  déclarer  contre  eux,  en  laissant  au  duc  les  princes  * 
de  Bourbon  et  le  connétable  pour  otages.  La  4iuit  vint  sans  que 
rien  fût  décidé  :  c'était  la  quatrième  dejiuis  l'arrivée  des  messa- 
gers de  Tongres.  Le  duc  la  passa  presque  tout  entière  à  se  pro- 
mener è  grands  pas  dans  sa  chambre,  et,  sur  le  matin,  il  se 
trouva  ou  se  mit  en  plus  grande  colère  que  jamais.  C'est  qu'il 
avait  une  nouvelle  exigence,  pire  que  tout  le  reste,  à  imposer 
au  roi,  et  qu'il  fallait  que  Louis  se  crû^perdu  en  cas  de  refus.  ^ 
Charles  Ihtendait  qu'en  sus  des  immenses  concessions  que  Louis 
confirmerait  par  serment,  Louis  marchât  avec  luj^ontre  Liège! 
c  Et  soifSUdnement ,  »  dit  Comines,  <  il  partit  pour  la  chambre 
du  roi  pour  lui  porter  ces  paroles.  Le  roi  eut  que/que  ami  qui 
l'en  avertit,  l'assurant  de  n'avoir  nul  mal  s'il  accfïrdoit  ces 
deux  points,  mais  que,  en  faisant  le  contraire,  il  se  mettoit  en 
si  grand  péril,  que  ni|§|^s  grand  ne  lui  pourroit  advenir.  ]>  Cet 
ami  n'était  autre  queUWriines  lui-môme ,  et  Louis  XI  n'oublia 
jamais  un  tel  servi^. 

1.   Arait^née.  Le  mot  est  de  Georges  Chastellain,  dans  des  vers  où  il  montre  Y  uni* 
9€r$eUe  aragn*  aux  prises  avec  le  {ion  de  Bourgogne, 
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Le  roi  «  ne  put  céler  sa  peur  »  en  voyant  entrer  Oiarles.  «  Mon 
frère,  »  lui  dit-il,  «  ne  suis-je  pas  sûr  (en  sûreté)  en  votre  maison 
et  en  votre  pays?  —  Oui,  Monsieur  »,  répliqua  le  duc  d'une  voix 
tremblante  d'émotion  :  «  vous  êtes  si  sûr^  que,  si  je  voyois  venir 
^  trait  d'arbalète  sur  vous,  je  me  mettrois  au-devant  pour  vous 
garantir.  • 

Le  roi  le  remercia  de  son  bon  vouloir;  alors  Charles,  «  d'une 
humble  contenance  de  corps,  mais  de  geste  et  de  parole  âpres  », 
requit  le  roi  de  jurer  le  tt^ité  tel  qu'il  était  rédigé,  et  d'aller  avec 
lui  à  Liège,  «  pour  l'aider  à  revenger  la  trahison  que  les  Liégeois 
lui  avoient  faite.  Le  roi  réponde  que  oui ,  §1  incontinent  fut 
apporté  ledit  traité  de  paix,  et  fu}  tirée  des  cofTrefllu  roi  la  vraie 
croix  (un  morceau  de  la  vraie  croix)  que  saint  Charlemagne  por- 
toit  et  qui  s'appeloit  la  croix  de  victoire,  et  ils  jurèrent  la  paix, 
et  tantôt  furent  sonnées  les  cloches  par  la  ville,  et  tout  le  monde 
fut  fort  éjoui  (14  octobre).  »  (Comines.) 

Charles  n'avait  voulu  recevoir  le  serment  de  Loul^sur  aucune 
autre  relique  que  la  croix  de  saint  Laud  *,  parce  qu'il  était  assuré 
que  le  roi  n'oserait  se  parjurer  envers  elle.  Louis  croyait  que  cpri- 
conque  enfreignait  .un  serment  prêté  sur  la  croix  de  saint  Laud 
mourait  dans  l'année. 

Les  intérêts  de  la  couronne  étaient  écrasés  par  le  pacte  qui 
renouvelait  les  conventions  de  Saint-Maur.  Quant  à  rbonneur, 
roi  et  duc  le  perdaient  également,  l'un  pai:Ja  honte  de  ses  enga- 
gements, l'autre  par  la  félonie  de  ses  exigences  et  la  violation  4e 
son  sauf-conduit.  Le  roi  avait  livré  à  la  discrétion  du  duc  la  solu- 
tion de  tous  les  vieux  débats  sur  le  traité  d'Arras,  ctfbsenti  à 
Tabolilion  entière  du  ressort  du  parlement  de  Paris  sur  les  €  quatre 
principaux  membres  de  Flandre>^  et  renoncé  à  tousse  droits 
utiles»  (impôts  et  revenus)  sur  la  Picardie;  il  avait  reconnu 
Charles  délié  de  toute  féauté  en  cas  d'infraction  du  traité  de  la 
part  du  roi  ;  les  autres  princes  devaient  jurer  le  traité,  et  servir 
le  duc  contre  le  roi ,  si  le  roi  manquait  i^aes  serments  ;  le  roi  se 
soumettait,  en  ce  cas,  à  toutes  censures,  excommunications,  inter- 

1.  Dite  Croix  de  $aint  Laud,  «  pour  ce  que  longtemps  elle  fm  gardée  en  Véglise  Saint- 
Land  d'Angers.  »  —  Olivier  de  La  Marche.  Louis  XI  portait  toujours  cette  croix  avec 
loi. 
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dits,  etc.,  et  renonçait  à  toute  (iisi)ense  qui  pourrait  lui  être 
octroyée  par  le  pape  ou  le  concile,  comme  au  privilège  des  an- 
ciennes constitutions  et  ordonnances  royales  contraires  au  traité. 
Par  un  autre  acte,  le  roi  s'oljligeait  à  donner  la  Champagne  et  la 
Brie  à  son  frère  en  remplacement  de  la  Normandie  ;  il  est  facile 
de  saisir  le  motif  de  ce  changement  :  le  duc  de  Bourgogne  pouvait 
plus  aisément  défendre  la  Champagne  que  la  Normandie  Contre 
le  roi ,  et  la  domination  directe  ou  indirecte  sur  cette  province , 
qui  coupait  en  deux  ses  états,  était  inappréciable  pour  lui.  La 
convention  relative  à  Liège  eût  paru  plus  intolérable  que  tout  le 
reste  à  un  homme  moins  d^ué  de  sens  moral  qiie  ne  Tétait  le 
roi  :  il  ne  s'agissait  plus  d'imposer  des  réparations  aux  Liégeois , 
mais  de  coopérer  à  leur  destruction,  d'aider  à  les  exterminer  pour 
les  punir  d'avoir  obéi  à  ses  instigations  :  le  duc  Charles  avait 
déclaré  nettement  qu'il  n'entendait  accorder  aucune  merci  * . 

Le  duc  avait  promis  de  rendre  son  hommage  féodal  au  roi,  le 
lendemain,  avant  de  partir  pour  le  pays  de  Liège  ;  il  n'en  fit  rien. 
On  partit  le  15  octobre.  Le  duc  était  à  la  tête  de  quarante  mille 
combattants,  flamands,  wallons,  picards,  bourguignons  et  sa- 
voyards. Louis  XI  n'avait  autour  de  lui  que  sa  faible  eecortej 
trois  cents  hommes  d'armes  qu'il  avait  mandés  de  la  frontière  le 
joignirent  chemin  faisant  :  le  duc  ne  s'était  pas  soucié  qu'il  en 
appelât  davantage.  Le  duc  avait  obligé  Louis  d'écrire  par  deux  fois 
à  Danunartin  de  renvoyer  le  gros  des  g«ns  d'armes  et  des  francs- 
archers,  attendu  qu'il  était  i^dèsormais  en  bonne  et  durable  paix 
avec  «  son  frère  de  Bourgogne.  »  Dammartin  n'eut  garde  d'obéir, 
maintint  l'armée  sur  pied,,  et  manda  au  duc  de  Bourgogne  que, 
si  le  roi  ne  revenait  bientôt,  tout  le  royaume  Tirait  quérir. 

Uavant-garde  bourguignonne  arriva  devant  Liège  le  22  octobre. 
Les  Liégeois  ne  s'étaient  soulevés  que  parce  qu'ils  avaient  cru  le 
duc  occupé  contre  Tarmèe  du  roi  ;  leur  ville  démantelée,  sans 
murailles  et  sans  grosse  artillerie,  ne  semblait  susceptible  d'au- 
cune défense.  A  Tinsffijation  du  légat,  ils  relâchèrent  leur  évéque, 
et  le  prièrent  d'aller  offrir  à  «  monsieur  de  Bourgogne  j>  de  lui 
«bailler  la  ville  et  tous  les  biens  de  dedans»,  pourvu  que  les 

1.  V.  les  pièces  dans  les  Preuves  de  Comines,  n9»  cxxi-cxxii. 
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habitants  eussent  la  vie  sauve.  Le  duc  «  n'en  voulut  rien  faire,  et 
jura  que  lui  et  tous  ses  satellites  mourrdient  à  la  peine,  ou  qu'il 
auroit  la  ville  et  tous  les  habitants  à  son  plaisir,  et  il  retint  par 
devers  lui  l'évoque  de  Liège,  sans  souffrir  qu'il  retournât  en  la 
ville,  nonobstant  que  ledit  évoque  eût  promis  à  ceux  de  Liège  de 
retourner,  et  de  vivre  et  mourir  avec  eux*.  » 

Quand  les  Liégeois  surent  que  Charles  ne  voulait  entendre  à 
aucune  composition,  ils  sortirent  en  désespérés  à  la  rencoqtre  de 
Tavant-garde  ennemie;  ils  furent  refoulés  avec  perte  dans  leur 
cité. 

Quatre  jours  après  (26  octobre),  l'avant-garde  bourguignonne, 
infatuée  de  ce  premier  succès,  et  comptant  s'attribuer  à  elle  seule 
l'honneur  et  le  profit  du  sac  de  cette  grande  ville  tout  ouverte, 
attaqua  la  place,  et  s'empara  d'un  des  faubourgs.  Quelques  palis- 
sades, une  porte  «  quelque  peu  réparée  »  arrêtèrent  les  assaillants. 
On  parlementa  et  on  ne  s'accorda  point.  La  nuit  vint.  Les  Bour- 
guignons étaient  fort  mal  en  ordre.. Les  Liégeois  s'en  aperçurent; 
ils  «  saillirent  »  par  les  brèches  de  leurs  murailles,  tournèrent 
le  faubourg  par  les  vignes  et  les  rochers  et  chargèrent  l'ennemi  en 
<{^eue;  plus  de  huit  cents  Bourguignons  furent  taillés  en  pièces; 
une  foule  d'autres  s'enfuirent  ;  mais  l'élite  de  l'avant-garde  tint 
ferme  dans  le  faubourg.  Le  combat  continua  dans  les  ténèbres 
jusqu'au  matin^  Le  duc,  à  la  nouvelle  du  péril  de  ses  gens,  était 
accouru  de  quatre  ou  cin^  lieues,  en  défendant  de  prévenir  le  roi. 
Louis  ne  sut  que  le  matin  ce  qui  s'était  passé.  Il  arriva  le  lende- 
main, et  se  montra  de  loin  aux  gens  de  la  ville  avec  la  croix  bour- 
guignonne de  Saint-André  au  chapeau!  Beaucoup  de  ces  malheu- 
reux  portaient  cnoere  la  «.croix  blanche  droite»  de  France,  qu'ils 
avaient  arborée  comme  un  gage  de  leur  foi  dans  la  trompeuse 
alliance  de  Louis.  On  assure  que  Louis  répondit  par  le  cri  de  : 
Vive  Bourgogne!  aux  Liégeois  qui  criaient  :  Vive  France!  L'hon- 
neur était  pour  cet  homme  un  mot  vide  de  sens  :  «  Quand  orgueil 

1.  "Le  légat,  à  cette  nouvelle,  s*enfuit  de  Liage.  Il  tomba  entre  les  mains  des  Boiv- 
guignons.  Le  duc,  qui  le  baissait  fort  pour  avoir  soutenu  les  Liégeois,  fit  dire  sous 
main  à  ceux  qui  l'avaient  pris  de  le  rançonner  «  comme  un  marchand  ;  •*  mais,  les 
M  preneurs  »  s*étant  disputés  sur  le  partage,  et  la  cho^e  étant  venue  officiellement  au 
duc ,  il  se  crut  obligé  de  remettre  le  prisonnier  en  liberté  «  à  grand  honneur,  m  Co* 
mine»,  1.  ii,  c.  10, 
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chevauche  devant  »,  avait-il  coutume  de  dire,  «  honte  et  dommage 
suivent  de  près!  •  honneur  et  orgueil  étaient  tout  un  pour  lui, 
et  la  honte  c'était  l'insuccès.  L'indignation  exalta  les  Liégeois. 
Ce  peuple  condamné,  perdu,  désarmé,  qu'on  avait  cru  avoir 
la  corde  au  cou  et  sans  tirer  l'épée,  prit  ^'offensive ,  cette  fois, 
contre  le  roi  et  le  duc  ensemble,  dans  la  nuit  même  de  l'arrivée 
du  roi.  Louis  montra  autant  de  courage  militaire  que  de  lâcheté 
politique.  Le  corps  de  hataille  et  l'avant-garde  étaient  séparé*  par 
des  massifs  de  rochers  et  ne  pouvaient  se  porter  secours  d'un 
quartier  à  l'autre.  Le  duc  perdit  la  tète.  Le  roi  «  prit  paroles  et 
autorité  de  commander  »,  et  sa  présence  d'esprit  etses ordres  Bien 
conçus  firent  échouer  l'attaque.  Il  se  jugeait  perdu  en  cas  d'échec 
des  Bourguignons.  Il  n'y  avait  point  de  milieu  pour  lui  entre 
aider  à  détruire  Liège  ou  se  jeter  dans  Liège ,  et  l'héroïsme  de 
ce  dernier  parti  n'était  point  à  sa  taille.  L'audace  des  Liégeois 
avait  si  fort  étonné  les  assiégeants,  qu'ils  hésitèrent  deux  jours 
encore  à  donner  l'assaut. 

Le  samedi  soir,  29  octobre,  l'attaque  générale  fut  décidée  pour 
le  lendemain  au  lever  du  soleil  ;  mais  le  duc  et  le  roi,  qui  aflec- 
tait  autant  d'ardeur  que  Charles,  faillirent  ne  pas  revoir  le  soleil. 

Le  roi  et  le  duc  s'étaient  établis  fort  près  l'un  de  l'être,  dans 
le  faubourg  opposé  à  celui  qu'occupait  l'avant-garde  :  tout  à  coup, 
entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  ils  furent  éveillés  par  mi  tumulte 
effroyable  ;  le  duc  Charles,  aux  clameurs,  aux  cliquetis  d'armes 
qui  éclatèrent  à  quelques  pas,  crut  d'abord  que  les  gens  du  roi 
assaillaient  son  logis  en  trahison. 

C'étaient  quelques  centaines  de  montagnards  de  Franchemont, 
petit  canton  d'outre^Ieuse ,  peuplé  de  forgerons  et  de  mineurs , 
qui,  sortis  de  Liège  en  silence,  avaient  tourné  le  faubourg,  et,  se 
glissant  à  travers  les  rochers,  venaient  attaquer  par  derrière  les 
logis  du  roi  et  du  duc.  Ces  vaillants  hommes  avaient  juré  dé  tuer 
ou  d'enlever  les  deux  princes,  ou  de  mourir  à  la  peine,  résolus 
«  d'avoir  une  bien  grartde  victoire  ou  une  bien  glorieuse  fin.  » 
Ils  avaient  surpris  et  massacré  les  sentinelles.  Les  propriétaires 
des  maisons  occupées  par  le  roi  et  le  duc  leur  servaient  de  guides, 
et  ils  eussent  infailliblement  réussi  s'ils  fussent  allés  en  masse 
tout  droit  aux  deux  bâtiments  où  couchaient  les  deux  princes  ; 
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mais  la  plupart  s'arriitèrent  à  l'assaut  d'une  grange  voisine,  occu- 
pée par  trois  ccnis  homiiics  d'armes  bourguignons;  le  camp 
s'éveilla  au  bruit;. deux  petîles  bandes  qui  suisTrcnt  les  deui 
guides  furent  arrùltes  par  la  résistance  de  quelques  archers  du 
duc  et  des  Écossais  du  roi.  Avant  que  le  gros  des  montagnards 
vint  k  l'aide,  des  flots  de  gws  d'armes  accoururent  de  toutes 
parts.  Les  six  cents  héros  de  Franchcmont  se  firent  presque  tous 
tuersur  la  place  cl  vendirent  chèrement  leur  vie.  Les  bourgeois 
avaient  tenté  une  sortie  pour  seconder  les  montagnards,  mais 
ils  ne  purent  percer  jusqu'à  eux  et  furent  ■  reboutés  dans  It  i 
ville.  »  ■ 

L'armée  restait  comme  frappée  de  stupeur  :  le  roi  voulut  pro»-! 
fiter  de  cette  impression  générale  pour  amener  le  duc  k  agréer 
■  quelque  composition»,  ou  du  moins  à  différer  l'assaut;  mais  le 
fai'ouche  Bourguignon  ne  voulut  rien  entendre,  et  dit  dédaigneu- 
sement que,  si  le  roi  avait  peur,  il  pouvait  se  retirer  à  Namur. 
Le  roi  resta.  Le  30  octobre  au  matin,  un  coup  de  bombarde  et 
deux  coups  de  serpentine  [espèce  de  coutevrine)  donnèrent  le 
signal.  Les  Bourguignons  furent  bien  élomiés  d'entrer  sans  résï- 
staflce;  les  Liégeois,  harassés  «  du  grand  travail  qu'ils  avoîent 
porté  depuis  huit  jom-nées  b  pour  garder  une  ville  tout  ouverte, 
s'étaient  imaginé  qu'on  ne  les  attaquerait  point  c  le  saint  .jour 
du  dimanche  >  et  ne  faisaient  j)as  de  guet;  ou  peu  d'îuatants, 
Liège  demeura  au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne.  Une  grande 
partie  de  la  population  avait  déjà  quitté  la  ville  :  une  multitudffj 
d'habitants  réussirent  encore  à  gagner  le  pont  de  la  Meusç  et  k\ 
s'enfuir  ;  le  reste  s'enferma  dans  les  maisons,  se  cacha  au  fon^l 
des  caves,  ou  s'entassa  dans  les  éghses.  Mais  nul  asile  ne  fut  a: 
caché  ni  assez  sacré  pour  protéger  ces  infortunés  :  des  femmevfl 
des  filles,  des  religieuses  furent  «  forcées  »  et  tuées  après  ;  i 
prêtres  furent  égorgés  à  l'autel,  la  plupart  des  églises  pillées,  l 
reliques  dispersées;  le  duc  Cliarles,  qui  n'avait  pu  emjjëcher  c 
fureui-s,  les  surpassa  par  sa  cruauté  réfléchie  et  implacable;  tooi 
les  prisonniei"s  qu'avaient  épargnés  les  soldats  furent  pendus  o 
noyés  dans  la  Meuse,  comme  à  Uinanl,  et  cela,  pendant  i 
semaines,  pendant  des  moir,  avec  un  simulacre  de  jugement  !  i 
ne  fit  grâce  qu'à  ceu\  qui  purent  racheter  leur  vie  à  prix  d'tt 
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Comme  à  Dînant,  Charles  termina  son  épouvantable  fôte  par 
rincendie  ;  il  fit  mettre  le  feu  en  partant  (9  novembre) ,  après 
avoir  donné  ordre  d'isoler  et  de  préserver  les  édifices  religieux 
et  trois  cents  maisons  de  prêtres  et  de  chanoines.  Sa  rage  n'était 
pas  encore  satisfaite;  il  envoya  ses  gens  d'armes  jusque  dans  les 
Ardennes  poursuivre  les  fugitifs,  qui  périssaient  de  froid  et  de 
faim  parmi  les  bois  et  les  rochers,  et  il  mit  à  feu  et  à  sang  tout 
le  district  de  Franchemont*.  Charles  de  Bourgogne  eût  ^ulu 
effacer  de  la  terre  jusqu'au  nom  de  Liège,  cette  cité  naguère  aussi 
vaste  et  plus  populeuse  ^ue  Rouen,  et  dont  les  trois  cents  églises 
entendaient,  dit-on,  chaque  jour,  «  autant  de  messes  qu'il  s'en  dit 
à  Rome».  La  vengeance  du  duc  fut  trompée f  Liège,  mutilée, 
écrasée,  ne  fut  point  anéantie  ;  des  maisons  bourgeoises  se  rele- 
vèrent bientôt  autour  de  celles  des  clercs  ;  «  grand  peuple  revint 
demeurer  avec  les  prêtres  »,  et  Liège  sortit  assez  promptement  de 
sa  tombe  pour  voir  la  ruine  de  son  féroce  vainqueur^ 

Le  roi  n'avait  point  assisté  jusqu'au  bout  à  ces  horreurs; 
mais  il  en  avait  vu  et  fait  assez  pour  en  subir  la  solidarité,  et 
pour  emporter  des"' ruines  de  Liège  une  honte  étemelle.  Il 
était  entré  dans  Liège,  en  criant  :  «  Vive  Bourgogne!  »  et, 
certain  que  Charles  ne  manquerait  pas  de  détruire  la  ville ,  il 
s'était  fait  un  mérite  de  lui  en  donner  le  conseil  ^.  Après  l'avoir 
caressé ,  comblé  de  flagorneries ,  il  crut  son  orgueil  et  sa  ven- 
geance enfin  repus  suffisamment,  et  le  moment  venu  de  se  tirer 
de  ses  mains.  Il  lui  fit  parler  «  pour  s'en  pouvoir  aller»  ;  puis, 
lui  parla  lui-même  c  en  sage  sorte,  disant  que,  s'il  avoit  plus 
affaire  de  lui,  il  ne  Tépargnât  point,  mais  que,  s'il  n'y  avoff  plus 


1.  Un  chevalier  dn  pays,  qui  avait  ten^  le  parti  des  Liégeois,  massacra  ou  détroussa 
une  grande  bande  de  ces  pauvres  gens  pour  se  remettre  en  la  grâce  du  duc.  D*autres 
avaient  fîii  à  Méziéres,  sur  terre  du  royaume.  Les  gens  du  roi  les  livrèrent  au  duc,  qui 
les  fit  mourir.  Comlnes,  1.  ii,  c.  13. 

2.  Comines,  ^.  u,  c.  n,  12, 13,  et  Preuves^  t.  ITI,  p.  238-249  ;  éd.  de  mademoiselle 
Dupont.  —  Jean  de  Troies.  —  Olivier  de  La  Marche.  —  Th.  Basîn. 

3.  Sous  forme  d*apoIogue,  à  ta  manière  orientale.  Charles  lui  ayant  demandé,  pour 
le  tâter  :  «  Que  ferons -nous  de  Liège  ?  —  Mon  père ,  rcpondit-il ,  avoit  un  grand 
arbre,  près  de  son  hôtel,  où  les  corbeaux  faisoient  leur  nid  ;  ces  corbeaux  l'ennuyant, 
il  fit  ôter  les  nids,  une  fois,  deux  fois;  au  bout  de  Tan,  les  corbeaux  recommençoient 
toujours.  Mon  père  fit  déraciner  l'arbre,  et,  depuis,  il  en  dormit  mieux.  »  Michelet, 
t.  VI,  pj»232.  —  Nous  ne  connaissons  pas  Ui  source  où  a  pufté  M.  Michelet.     ^i 
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rien  à  faire,  il  désiroit  aller  à  Paris  faire  publier  leur  appointe* 
ment  en  la  cour  de  parlement ,  pour  ce  que  c'est  la  couti^me  de 
France  d'y  publier  tous  accords ,  ou  autrement  ne  seroient  de 
nulle  valeur,  et  davantage  prioit  au  duc  que  à  l'été  prochain  ils 
se  pussent  entrevoir  en  Bourgogne ,  et  être  un  mois  ensemble , 
faisant  bonne  chère.  »  Finalement,  le  duc  «  s'y  accorda,  tou- 
jours un  petit  (un  peu)  murmurant  »  (Comines).  Il  fit  relire 
devabt  le  roi  le  traité  de  Péronne,  pour  savoir  si  ce  traité  ne  con- 
tenait rien  dont  Louis  se  repentît,  lui  offrant  le  choix  de  le 
confirmer  ou  de  le  «  laisser  »  ;  puis  il  fit  à  Louis  «  quelque  peu 
d'excuse  »  dç  l'avoir  ainsi  amené. à  Liège.  Louis  ratifia  tout  ce 
qui  avait  itê  juré  à  Péronne ,  et  prit  congé  du  duc ,  qui  le  con- 
duisit «  envîrbti  demi-lieue  »  ;  au  moment  de  se  séparer,  le  roi 
dit  tout  à  coup  au  duc  :  «  Si ,  d'aventure ,  mon  frère ,  qui  est  en 
Bretagne,  ne  se  contentoit  du  partage  que  je  lui  baille  pour 
l'amour  de  vous,  que  voudriez-vous  que  je  fisse?  • 

Le  duc  répondit  soudainement  sans  y  penser  :  «  S'il  ne  le  veut 
prendre,  mais  que  vous  fassiez  en  sorte  qu'il  soit  content,  je 
m'en  rapporte  à  vous  deux.  » 

Ils  se  quittèrent  là-dessus;  Louis,  emportant  comme  une  proie 
ies  paroles  qu'avait  prononcées  le  duc  Charles  dans  im  moment 
de  distraction  et  d'oubli  (2  novembre).  Le  roi  se  regardait  conune 
affranchi  de  son  serment  envers  la  terrible  croix  de  saint  Laud , 
quant  à  l'apanage  de  son  frère  :  il  s'estimait  désormais  libre 
d'offrir  à  Charles  de  France  quelque  autre  province  à  la  place  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie.  C'était  sur  une  semblable  parole  du 
duc  qu'il  avait  repris  la  Normandie  trois  ans  auparavant. 

Malgré  ce  succès  de  surprise ,  Louis  ne  portait  pas  haut  la  tète 
lorsqu'il  repassa  la  frontière.  Ses  deux  premiers  choes  contre  la 
puissance  bourguignonne  avaient  été  deux  énormes  échecs;  en 
1465,  un  échec  de  puissance;  il  l'avait  heureusement  réparé;  en 
1468,  un  échec  d'honneur.  Si  l'honneur  seul  eût  été  perdu,  Louis 
se  fût  aisément  consolé  ;  mais ,  avec  l'honneur,  le  renom  d'habi- 
leté! C'est  là  ce  qui  le  rend  malade  de  honte.  Il  connaît  ses  con- 
temporains !  La  trahison,  l'immolation  de  Liège,  lui  nuisent  moins 
que  la  maladresse  de  Péronnô,  Ce  n'est  pas  tant  l'indignation  que 
la  moquerie  qu'il  rîdoute.  H  croit  déjà  entendre  les  quolibets  de 
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Paris  sur  «  Renard ,  pris  par  Isengrin  »  *.  Il  mande  le  parlement 
et  la  chambre  des  comptes  à  Senlis,  leur  ordonne  d'enregistrer 
le  traité  de  Péronne  sans  observations ,  envoie  publier  le  traité 
dans  Paris,  le  19  novembre,  et  passe  outre,  vers  la  Loire  et  Tours , 
sans  vouloir  entrer  dans  la  capitale.  Paris  ne  reçoit  de  lui  qu'une 
défense  de  rien  dire ,  écrire ,  peindre  ou  chanter  à  l'opprobre  de 
c  monseigneur  de  Bourgogne ,  pour  raison  du  temps  passé  ]> ,  et 
qu'un  ordre  de  livrer  à  un  commissaire  du  roi  tous  les  oiseaux 
jaseurs,  pies  ou  geais,  corbeaux  ou  sansonnets,  qui  faisaient 
retentir  les  rues  d'allusions  à  la  déconvenue  de  Péronne  *. 

Louis  était  décidé  à  laisser  affaiblir  par  le  tem|KS  Timpression 
de  sa  mésaventure,  à  observer  provisoirement  àbn  traité  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  à  faire  cesser  les  périls  fle  l'ouest  et 
du  midi  avant  de  se  retourner  vers  le  nord.  Les  Armagnacs 
l'inquiétaient  toujours.  Il  envoya  Dammartin  dans  le  Midi, 
pour  les  surveiller  et  pour  jjoutenir  le  duc  Jean  de  Calabre ,  en 
Catalogne,  contre  le  roi  d'Aragon.  Il  tâcha  de  ramener  à  lui  la 
Castille.  Le  grand  péril  de  l'intérieur  était  la  perpétuelle  hostilité 
de  son  frère.  D  résolut  de  le  regagner  par  de  larges  concessions. 
n  ne  voulait  à  aucun  prix  le  mettre  dans  les  mains  de  Charles  de 
Bourgogne,  en  le  faisant  comte  de  Champagne;  mais  il  lui  offrit 
un  niagnifique  dédommagement,  le  duché  d'Aquitaine.  Le  duc  de 
Bourgogne,  revenant  sur  l'espèce  de  consentement  que  le  roi  lui 
avait  surpris,  recommanda  instamment  au  frère  du  roi  de  s'en 
tenir  à  la  Champagne  et  à  la  Brie.  Plusieurs  mois  se  passèrent 
ainsi  :  le  faible  et  mobile  jeune  homme  ne  savait  à  quoi  se  déci- 
der ;  il  était  tiraillé  entre  son  àumôni^,  Guillaume  de  Haraucourt, 
évéque  de  Yerdim,  et  Odet  d'Aidie ,  sire  de  Lescun,  favori  du  duc 
de  Bretagne.  Le  roi  s'était  attaché  Odet  et  aliéné  Haraucourt,  qui, 
après  s'être  vendu  à  lui ,  le  desservait  secrètement.  Louis  acquit 
bientôt  la  preuve  de  la  perfidie  de  Haraucourt ,  et  d'une  autre 
trahison  qui  devait  être  pour  lui  plus  pénible  et  plus  inattendue 
encore.  D  surprit  une  correspondance  secrète  entre  le  cardinal 
Balue,  l'évêque  de  Verdun,  le  prince  Charles  et  le  due  de  Bour- 

1.  Le  renard  pris  par  le  loup.  Le  roman  du  Renard  était  encore  très-populaire. 

2.  Us  répétaient  sans  cesse  Pérette  et  probablement  Péronne.  Pérette  était  le  nom 
d*ime  maîtresse  que  le  roi  entretenait  à  Pafis.  J.  de  Troies,  an.  1468. 
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gogne  :  Jean  Balue ,  prêtre  escroc  et  sinioniaque ,  que  Louis  XI 
avait  élevé  de  la  condition  la  plus  infime  au  faite  du  pouvoir  et 
des  honneurs ,  voyant  que  le  roi  ne  lui  témoignait  plus  autant 
d'affection  ni  de  confiance  depuis  le  malheureux  voyage  de  Pé- 
ronne ,  s'était  mis  en  relation  avec  «  monsieur  Charles  > ,  enga- 
geait le  frère  de  Louis  à  ne  suivre  d'autres  conseils  que  ceux  du 
Bourguignon,  insinuait  à  celui-ci  d'attirer  le  jeune  prince  en 
Bourgogne,  et  cherchait  à  tout  brouiller  pour  se  rendre  indispen- 
sable. La  perfidie  de  Balue,  à  qui,  de  tous  les  vices,  dit  un  histo- 
rien (Duclos) ,  il  ne  manquait  que  l'hypocrisie,  aurait  dû  être  une 
leçon  pour  Louis  XI ,  et  lui  apprendre,  dans  son  propre  intérêt,  à 
tenir  plus  jjleHûompte  des  qualités  morales  dans  le  choix  de  ses 
affidés  et  de  ses  ministres.  Jean  Balue  et  Haraucourt  furent  arrêtés: 
les  grandes  richesses  que  le  cardinal  avait  amassées  à  force  de 
concussions  furent  saisies,  et  le  roi  dépêcha  en  cour  de  Rome  le 
premier  président  du  parlement  de  Grenoble  et  Guillaume  Cou- 
sinot,  pour  prier  le  pape  d'envoyer  en  France  des  vicaires  aposto- 
liques chargés  de  juger  le  cardinal  et  l'évêque  son  complice  :  le 
pape  et  le  sacré  collège  se  plaignirent  de  l'arrestation  téméraire 
d'un  «  prince  de  l'Église  )»,  et  l'on  ne  put  s'entendre  sur  les  limites 
des  pouvoirs  spirituel  et  temporel  dans  cette  importante  afTaire; 
les  réclamations  papales  furent  toutefois  assez  modérées  et  sou- 
tenues sans  beaucoup  de  chaleur  ;  Louis  XI  ne  relâcha  point  le 
cardinal  captit,  et  lui  rendit  bien  dure  la  vie  qu'il  n*osait  lui  arra- 
cher :  il  Ie«retint  sans  jugement,  pendant  dix  années ,  enfermé 
dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds  carrés,  au  fond  des  cachots  du 
château  d'Onzain,  près  deBlois.  Il  semblait  que  ce  fût  une  justice 
du  ciel.  C'était  lui  qui  avait  suggéré  au  roi  de  faire  enfermer  de  la 
sorte  le  sire  du  Lau  *.  L'évêque  de  Verdun  partagea  le  sort  de 
Balue,  et  resta  au  fond  de  la  Bastille  ^. 

1 .  On  a  prétenda  que  Jean  Balue  était  rinventeur  de  ces  borriblM  oages,  qui 
aggravaient  avec  un  tel  raffinement  de  baibarie  les  douleurs  deUcaottrité.  C*est  une 
erreur  ;  nous  ne  Tavons  que  trop  tu  par  lliiatoire  de  Jeanne  Ikat.  V.  ci-dessus, 
t.  VI,  p.  217. 

2.  Voyez  4a  relation  déTambassade  du  roi  à  Rome,  écrite  par  Cousinot,  dans  les 
Preuves  de  Duclos,  p.  255.  Les  ambassadeurs  saluèrent  le  pape  en  lui  baisant  «•  le  pied, 
la  main  et  la  joM.  »  Tous  les  princes  d'Italie  rendirent  les  plus  grands  honneurs  à 
Tambassade  françaiie.  V.  aussi  le  cakimt  4m  roi  Loui*  XI,  dans  le  t.  II  de  Comines,  éd. 
de  Lenglet-Dufresnoi,  et  les  Preup%^  JB* 
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c  Le  roi  manda  incontinent  à  son  frère  tout  ce  qu'il  avoit 
appris  de  ses  prisonniers,  et  lui  remontra  de  quelles  gens  il  se 
servoit,  qui  n'avoient  autre  dessein  que  de  les  tenir  en  division 
pour  en  profiter  * .  »  Le  prince  Charles  céda  enfin ,  et  chargea  le 
duc  de  Bretagne  de  régler  ses  intérêts  avec  Louis  ;  le  frère  du  roi 
n*eut  poinià  se  plaindre  :  on  lui  accorda  tout  le  duché  de  Guyenne 
jusqu'à  la  Charente ,  comprenant  l'ÂgéHais ,  le  Périgord ,  le  Querci , 
avec  la  Saintonge  entière ,  et ,  au  nord  de  la  Charente ,  TAunis  et 
La  Rochelle  (29  avril  1469]  ^.  Plusieurs  des  sires  du  sang  et  des 
principaux  membres  du  conseil  du  roi  furent  donnés  en  otages 
au  duc  de  Bretagne,  comme  garantie  de  Fexécutfm  du*4raité. 
Jamais  prince  n'avait  obtenu  up  si  magnifique  aifknage;  néan- 
moins Charles  de  France  était  si  variable  et  si  ci^ricieux,  qu'au 
moment  de  conclure ,  il  faillit  céder  atix  instigations  de  quelques 
partisans  du  duc  de  Bourgogne  et  s'enfuir  en  Angleterre.  Odet 
d'Âidie  l'emporta  :  le  nouveÉÉi  duc  de  Guyenne  ratifia  le  traité  et 
partit^^pour  son  apanage;  arrivé  à  La  Rochelle  (10  aodt),  il  jura, 
sur  la  croix  de  saint  Laud ,  c  de  ne  jamais  participer  ni  consentir 
à  ce  qu'on  prit  ou  tu&t  le  roi  son  frère  «,  de  le  défendre  au  con- 
traire selon  son  pouvoir,  de  ne  jamais  chercher  à  s'emparer  du 
gouvernement  du^oyauQie,  et  de  ne  point  c  pourchasser  »  en 
mariage  la  fiUe  dtaldoc'âe  Bourgogiie,  c  sans  l'exprès  et  spécial 
congé  du  rot  1, 

Louis  nfi|-8e  contenta  pas  de  ces  senÉoents  et  voulut  atoir  une 
entrevue  atéc  ^on  Irère,  afin  de  ressaisir  complètement  ce  faible 
esprit.  Qil*jeta  m  jpont  de  bateaux  au  port  de  Férault,  sur  la 
Sèvre  Nicurtaise»  limite  du  domaine  rcfû  et  du  nouveau  duché 
de  Guyenne,  éi  l'o^.  construisit,  au  milieu  du  pont,*une  loge  en 
charpente,  séparée^n  deux  parties  par  un  grillage.  La  leçon  de 
Pérqnne,  après  celle  de  Montertau,  avait  fait  perfectionner  les 


v^ 


1.  On  accnsfjfjkmrf  de  ifètre  dé&it,  par  le  poison,  d*nn  serriteur  de  son  flpère  qui 
8*oppo8ait  à  raooomsodement.  Th.  Besin. 

2.  Le  maire  et  les  habitants  de  La  Rochelle  protestèrent  âiergiqaemeni  contre  le 
traité  qui  les  séparait  du  domaine  de  la  couroni)^  :  il  fallut  que  le  roi  mandât  leurs 
députés  près  de  lui,  et  les  conjurât  de  céder  aux  nécessité»  du  tempe.  —  ^  roi  trans- 
féra à  Poitiers  le  parlement  de  Bordeaux,  par  flpiite  du  trait^  qui  accordait  au  duo 
de  Guyenne  le  droit  de  tenir  des  u  grands  Jcrauni  Itn  pà  duché,  »  avec  ressort  au  parle- 
ment de  Paris.  Orioim.  XVn,*p.  209-2S1.      >t 
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précautions  des  entrevues  princières.  Ces  précautions,  ici,  se 
»  trouvèrent  superflues  (7  septemire  ].  Après  un  moment  d'enlrc- 
fien  h  Iraiers  les  barreaux,  après  un  pardon  demandé  cl  cordia- 
lement octroyé,  Ip  jeune  duc,  pour  marquer  loulc  sa  confiance 
en  son  frère,  voulut  absolument  franchir  la  barrière  et  aller 
trouver  le  roi  de  l'autre  côté.  Ils  s'embrassèrent  affectueusement, 
passèrent  plusieurs  jours  ensemble,  et  ne  se  quittèrent  qu'après 
les  plus  vives  protestations  d'amitié.  Elles  pouvaient  être  sincères 
en  ce  moment  de  part  et  d'autre  :  le  roi,  n'ayant  point  d'enfant 
c  mâle,  désirait  se  rattacher  son  jeune  frère,  alors  son  héritier 
Bfrésomptif.  Il  tâchait  môrae  de  lui  ménager  une  grande  alliance, 
^ct  demandât  pour  lui  la  main  de  la  flile  ou  de  la  sœur  du  roi  de 
'  Castîlle.  Le  duc  de  Guyenne  témoigna  beaucoup  de  circonspectiou 
et  de  défùrence  pour  le  roi  dans  la  réception  qu'il  fit  peu  de  temps 
après  aux  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne  :  celui-ci ,  inquiet 
de  voir  les  deux  frères  en  si  bonne  intelligence ,  envoyait  demander 
à  Charles  de  France  s'il  était  satisfait  de  son  partage,  et  lui  offrait 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or  avec  la  main  de  sa  fille.  Le  duc  de 
Guyenne  remercia  le  Bourguignon,  on  lui  exprimant  toute  sa 
satisfaction  des  procédés  du  roi ,  ne  donna  aucune  réponse  précise 
pour  le  mariage  avec  «  mademoiselle  Marie  »,  et  déclara  qu'il  ne 
pouvait  accepter  le  collier  de  la  Toison  d'Or,  *  pour  ce  que  le  roi 
venoit  de  fonder  un  ordre  bel  et  notable  en  l'honneur  de  monsieur 
eaini  Michel,  prince  de  la  chevalerie  du  Paradis,  la  représenta- 
ticm  duquel  les  rois  de  France  avoient  toujours  portée  en  leur 
étendard  ',  » 

Louis  a™t  eneffet  promulgué,  le  t"  août,  les  statuts  de  l'ordre 
de  Sainl-Micbel,  destiné  à  remplacer  l'ordre  de  l'Étoile  du  roi 
Jean,  tombé  en  mépris  et  on  désuétude  :  le  duc  de  Gujenne  était 
un  des  douze  chevaliers  désignés  par  le  roi ,  el  tout  chevalier  de 
Saint-Michel  devait  s'engager  pur  sermentà  ne  faire  partie  d'aucun 
autre  ordre.  Louis  avait  reconnu  le  grand  parti  ipie  le  roi  d'Angle- 
terre el  le  duc  él  Bourgogne  tiraient  de  pareilles  institutions  ;  ce 
n'était  point  alors  une  simple  distinction  honorifique;  tout  che- 
valier étail  asireint  à  des  devoirs  Irès-iiroils  envers  le  chef  el  l« 
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chapitre  de  Tordre;  aussi  racceptation  de  la  Jarretière  par  Charles 
de  Bourgogne  fut-elle  considérée  par  le  roi  comme  un  acte. d'hos- 
tilité envers  la  France,  et,  d'autre  part,  le  duc  de  Bretagne,  que 
Louis  sollicita  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Midid ,  s*y  refusa-t-il, 
de  peur  de  contracter  de  trop  pesantes  obligations.  Le  roi  lui  en 
sut  d'autant  plus  mauvais  gré,  que  ce  duc  accepta,  sur  ces  entre- 
faites, l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Le  duc  de  Bourbon  et  le  bâtard, 
son  frère,  amiral  de  France,  le  connétable,  le  maréchal  comte 
de  Cionmilnges  (bâtard  d'Armagnac]  et  le  comte  de  Dammartin 
figurèrent  parmi  les  premiers  chevaliers  de  Saint -Ifichel  :  le 
nombre  n'en  devait  pas  dépasser  trente-six.  L'ordre,  une  fois 
constitué,  devait  élire  ses  propres  membres  :  le  roi  avait  seule- 
ment double  voix.  (Ordonn,,  t.  XVI^  p.  236.) 

Le  roi ,  en  octroyant  la  Guyenne  à  son  fk*ère ,  s'était  réservé  la 
suzeraineté  directe  *sur  les  comtés  de  Foix  et  d'Ânnagnac  :  Arma- 
gnac et  son  cousin  le  duc  de  Nemours ,  quf  possédait  de  grandes 
terres  dans  la  Haute-Gascogne,  étaient  de  nouveau  en  rébellion 
flagrante  :  ils  tenaient  sur  pied  de  grosses  bandes  de  gens  de 
guerre,  qui  commettaient  des  violences  sans  nombre  dans  tout 
le  Midi  ;  ils  excitaient  la  noblesse  gasconne  A  braver  l'autorité 
royale,  et  se  mo^piftiènt  des  arrêts  du  parlement  de-  Toulouse  : 
Armagnac,  svait  éâit  au  roi  d'Angleterre  pour  l'inviter  à  tenter 
une  descente  ea  Guyenne  et  lui  promettre  sa  coopération.  Dam- 
martin ,  tandis  que  le  duc  de  Guyenne  prenait  possession  de  son 
ducfi&,  nûâreha  contre  les  Armagnacs,  à  la  tête  de  quatorze 
cents  lancés  et  de  dix  mille  francs-lrchers  :  ces  foctieux  sans 
talents  et  sans  coui*age  n'essayèrent  pas  même  de  ^  défendre;  le 
comte  Jean  s^enfuit  en  Espagne,  aux  huées  du  peuple,  qui  le 
traitait  de  canàifie  d'Armagnac,  et  ses  biens  furent  confisqués 
par  arrêt  du  paiiement;  le  duc  de  Nemours  se  soumit  et  obtint 
encore  une  fois  sa  grâce,  à  condition  que ,  s'il  s'écartait  dorénavant 
de  son  devoir,  il  serait  puni  à  lif,  fois  pour  ioiis  les  crimes  qui  lui 
avaient  été  pardonnes;  il  jura  âdéUté  sur  la  croix  de  saint  Laud. 
Louis  ne  l'épargna  momentanément  que  pour  l'accabler  plus 
tard  d'une  impitoyable  vengeance*  l^  Bigorre  et  plusieurs  autres 
seigneuries  du  comte  d'Armagnacjtùrent  ajouta  au  duché  de 
Guyenne  ;  l'Armagnac  et  le  Rouergue  furent  réunis  à  la  couronne. 
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La  prompte  rftpression  des  Armagnacs  contraria  foi*t  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  cachait  pas  sa  mauvaise  humeur  de  raccom- 
modement du  roi  et  de  son  frère,  et  qui  exécutait  assez  mal  les 
conditions  du  traité  de  Péronne,  observées  fort  exactement  jus- 
qu'alors par  le  roi  :  Charles  paraissait  plus  éloigné  que  jamais  de 
rendre  à  Louis  Thommage  féodal  qu'il  lui  devait,  et  il  se  montra 
publiquement  à  Gand^Ja  jarretière  bleue  au  genou  et  la  croix 
rouge  d'Angleterre  sur  la  poip^ine  * .  Il  avait  espéré  qu'Edouard  IV 
pourrait  accepter  les  offres  du  comte  d'Armagnac  et  descendre 
en  Guyenne;  mais,  au  moment  même  où  Danmiartin  assaillait 
le  comte>ré|rïle,.  Edouard  IV,  en  butte  à  une  insurrection  for- 
midable /  éEBLit''hdhi  d'état  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
France  :  le  diïc'^de  Glarence.  un  des  frères  d'Edouard,  s'était  ré- 
volté contre  lui,  à  l'instigation  du  grand  comte  de  Warwick,  qui 


avait  marié'jN^ JUe  aînée  à  Glarence^-  :  l'impopularité  des  parents 
de  la  reine  Élisabetlf  Wydeville,  qui  avaient  remplacé.  Warwick 
dans  la  faveur  d'Edouard,  détermina  un  soulèvement  presque 
général  ;  le  père  et  un  deç  frères  de  la  reine  furent  mis  à  mort , 
et  Edouard  fut  quelqil|ft  temps  prisonnier  des  insurgés  (juillet- 
août  1469).  Les  pjulisans  de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'Anjou 
profitèrent  de  la  lutte  d'Edouard  et  de;.Warwibk  pour  rele- 
ver l'étendard  de  la  rose  nmge.  Le  4ac  fle  Boulogne  intervint  - 
par  une  lettre  aux  majeur  (lord-maire)  et  peuple  de  Londres. 
Il  leur  fit  c  dire  et  remontrer  comment  il  s*étoit  a])i6  à  eux  en 
prenant  par  mariage  la  sœur  du  roi  Edouard ,  parmi  laquelle 
alliance  lui  avoient  proltts  être  et  demeurer  à  toujturs  bons  et 
loyaux  sujet» au  roi  Edouard...  et,  s'ils  ne  lui . entretenoient-ce 


1.  Il  avait  enfin  pardonné  anx  Gantois  lear  rébellion  de  14tV>  daai  nae  assemblée 
solennelle  tenue  à  Bruxelles  le  15  janvier  1469,  en  présence  dii  ambassadeors  de 
presque  toute  l'Europe.  U  y  avait  jusqu^à  des  envoyés  de  Rttstie  ;  ainsi  les  Pajs-Bas 
étaient  en  relation  directe  avec  la  Moscovie,  et  les  BniMS  figuraient  entre  les  nations 
de  la  hanse  de  Bruges.  K.  ]es  Pnwes  de  Oominm,  éd.  de  liiidemolielle  Dupont,  t.  lU, 
p.  253.  Les  doyens  desiAtlers  déposérentfwiiii  tftiinilères  aux  pieds  du  duc  en  criant  : 
M  merci  !  •*  et  «  le  gjand  privilège  »  de  Gand  foi  lacéré  à  coups  de  canif  par  ordre  du 
duc.  C'était  Ukprivilége  donné  par  Philippe  le  Bel  sur  Télection  aux  magistratures3ni- 
ncel,  ce  hoû^êois  qui  avait  été  Upig»^  àa  peuplelBoulevé,  fut  mis  à  mort. 

2.  Warwick  avait  espéré  maàeÉfclÉe  fille  à  Edouard,  qui  n*en  'avait  pas  voulu  et 
qui  avait  fiiit  un  miriage  d'amoitUjE|||  Jk  le  conmit ncement  de  la  brouille  entre  le  roi 
et  le  faiMur  de  roif . 
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qae  promis  avoient,  il  savoit  bien  ce  qu*il  en  devoit  foire  *.  » 
Les  liens  conunerciaux  s'étaient  resserrés  plvs  étroitement  que 
jamais  entre  Londres  et  Bruges.  Les  marchands  de  la  Cité  orai- 
gnirent  si  fort  mie  rupture  aTec  la  Flandre,  que  le  c  commun 
peuple,  tout  d*une  voix  »,  déclara  qu'il  follait  tenir  parole  au  duc 
Charles  et  an  roi  Edouard.  Warwick  dut  s'accommoder  avec 
Edouard  et  leTel&cher.  Les  Lancastriens  comprimés,  l'accord  du 
roi  et  du  grand  comte  ne  dura  guère.  Edouard  avait  à  se  venger. 
WarwidL  et  Clarence  eurent  le  dessous  à  leur  tour.  Le  c  foiseur 
de  rois  >  quitta  l'Angleterre ,  mais  en  chef  de  parti ,  non  en  fugitif, 
n  emmena  qqatre-vingts  navires  chargés  de  l'élite  des  marins  et 
des  corsaires  anglais  ',  et  voulut  s'établir  dans  soiijÉwyèi'uement 
de  Calais.  Son  lieutenant  à  Calais  le  repoussa  àiediqs  de  canon. 
11  vint  demander  asiïe  à  la  France.  Louis  XI  le  reçut,  avec  sa 
flotté,  dans  le  port  de  Honfleur  (mai  1470).  La  première  chose 
que  firent  les  gens  de  Warwick  fut  d'armer  en  CMrsa  contre  les 
sujets  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  fait  attaquer  le  comte  par 
des  navires  flamands  et  hollandais,  durant  la  traversée  de  tlalais 
à  Honfleur.  Quinze  nefs  conquises  sur^  marins  des  Pays-Bas 
furent  ramenées  dans  la  Seine,  et  l'oiTTendit  publiquement  & 
Rouen  les  marchandises  enlevées  aux  sujets  du  doc  Charles. 

Le  duc  se  plaignit  au  roi  avec  fa  hauteur  accoutumée  :  n'ob- 
tenant pàb  8a]>]e-diamp''réparitiim,  il  donna  Tordfe,  d|s  le 
25  juin,  de  màr  les  marchandises  des  commerçants  français 
dans  ses  ëâb,  et  dépécha  sa  flotte  à  Tembouchare  de  la  Seine. 
Le  roi  ofUteatisfaction,  et  promit  qu*on  rendrait  les  prises  faites 
par  leif  fens  de  Warwick;  mais,  en  mtp\e  temps.  Il  ei^ignit  à 
8on.:ÉBiiral.de  repousser  par  la  force  toute  attaque  des  flottes 
boorgidpumnes  contre  les<  navires  anglais  retirés'dans  les  ports 
du  royaonlbv  te  roi  souhaitait  encore  'éviter  une  rupture  ouverte , 
et  il  dépécha  une*  ambasÂde  vers  le  duc  Charles  à  Saint-Omcr 
(15  juillet).  Le  sijperbet  due  de  Bourgogne  reçut  les  envoyés, 
assis  sous  un  dais  de  di|^d*or,  et  entouré  de  ses  chevaliers  de  la 
Toison  d'Or,  de  ses  prélats  et  de  ses  barons;  il  repoussa  toutes 

1.  Chroniq,  de  J.  de  Vanrin,  ap.  Mich6k|ba  VI,  299,  note  1. 

2.  F.  le  très-curieux  tableairde  M.  MioMÉISnt  le  rOle  de  Warwick  et  la  nature  de 
sa  puissance,  t.  YI,  p.  202-207. 
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les  explications  et  les  propositions  du  roi,  et  déclara  que  ce  qui 
avait  été  fait  ne  sc.pouyait  réparer.  Le  chef  de  TaniLassade.  Gui 
Pot,  bailli  de  Vermandois,  releva  ces  arroganleS  paroles  avec 
énei^e  :  «  Monseigneui;,  «  s"écria-t-il,  «  le  roi  vous  offre  paix, 
amitié  et  réparatiou  :  si  vous  ne  voulez  entendre  raison  et  qu'il 
en  advienne  atiti^ment,  ce  ne  sera  point  sa  faute.  ■  Le  duc 
s'emporta  et  termina  l'audience  en  s'écrianl  d'une  voix  furieuse  : 
«  Nous  autres  Portugais  ' ,  Lorsque  nos  amis  se  font  anus  de  DM 
ennemis,  nous  les  envoyons  aux  cent  mille  diables  d'enfer!  » 

Les  ambassadeui-s  partirent  après  cet  étrange  congé,  qui  mé- 
contenta fort  les  bai-ons  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas;  mais  nul 
d'entre  eux  n'osait  adresser  de  remontrances  à  son  suzerain.  Le 
duc  Cbartes,  Im^oni'S  jusqu'alors  favorisé  de  la  fortune,  s'imagi- 
nait que  ni  peuples  QÎ  rois  ne  lui  pourraient  jamais  résister,  et 
ne  mettait  point  de  bornes  àson  ambition;  <  la  moitié  de  l'Qurope 
ne  l'eût  su  conUiUer  »,  L'année  précédente,  il  avait  encore  aug- 
menté ses  vaslcsposscssions'par  l'acquisition  conditionnelle  de  k 
Hautc^lsace  '  et  de  plusieurs  villes  et  seigneuries  de  la  Souabe  *, 
que  le  duc  Sigismond  d'Aulricbc  lui  avait  engagées  pour  garantie 
d'un  emprunt  *  :  Cliarlev^  déjà  si  puissant  du  cAté  de  la  Basse- 
Allemagne,  mit  ainsi  le  pied  dans  la  Haute;  ses  projets  n'allaient 
h  rien  moins  qu'à  terrasser  la  France  d'une  main  et  à  saisir  de 
l'autre  la  couronne  iui])érjal«  après  la  mort  du  vieil  empereur 
Frédéric  d'Auiricbe  :  il  visait  àsc  faire  élire  roi  des  Romains,  sans 
attendre  la  Cm  de  ce  monarque  faible  et  méprisé,  et  il  avait  déjà 
la  parole  d'un  des  électeurs,  de  Georges  Podiebrad,  roi  de  Bohême. 
Il  comptait  débuter  par  l'érection  de  la  Bourgogne  en  royaume, 
dessein  rohduif  assez  avant  dés  le  temps  de  son  père. 

Sur  ces  entrefaites,  était  arrivé  un  événement  qui,  ce  qu'on  «.'ùt 
pu  croire  impossible ,  se  trouva  tout  ensemble  combler  les  vœux 
du  roi  «t  fovorise)-  les  plans  du  duc  de  Bour^gnc  :  c'était  la 
nuissoDce  d'un  dauphin.  Un  Qls  était  oéàLouiâXl  le  30  Juin  H70. 

1 .  PortDgBia  par  la  mire. 

S.  Ijindyniviat  d'AIsncv,  Suudgiiu,  UutoU  de  PËrl  ou  de  Kircttc. 

3.  Le  Brligau  et  lea  quatre  Vitloi  KuisstïÉres  da  Rhin. 

4.  Sigisinorill  j|^t  d'ibord  oflert  Veugogemcnt  de  acs  srigiivuriui 
Luuxt  ti'sTait  eu  gnriv  d'mx;oplj!r  un  éUbtUacitie Tit  qui  oieasll  à  U  ; 
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La  naissance  de  cet  enfant,  qui  fut  le  roi  Charles  YIII ,  renfbnait 
les  espérances  du  duc  de  Guyenne,  et  allait  vraisemblablement  le 
rejeter  dans  les  rangs  des  ennem^  de  son  frère  ;  mais,  avant  que 
ce  fiût  eût  porté  ses  conséquences,  la  politique  du  roi  avait  obtenu 
un  succès  incroyable  :  Louis  XI  était  parvenu  à  réconcilier  War* 
vnck  avec  Marguerite  d* Anjou  :  Wa;*wick  avait  promis  de  tirer  les 
Lancastre  de  Tabime  où  il  les  avait  jetés ,  et  Faîtière ,  la  vindica- 
tive Marguerite  s'était  résignée  à  franchir  le  fleuve  de  sang  et  de 
boue  qui  la  séparait  du  faiseur  de  roU,  de  Thomme  qui  avait 
égorgé  9es  amis,  jeté  son  mari  à  la  Toor  de  Êondres,  proclamé  son 
enfant  bâtard  et  adultérin  :  elle  venait  de  marier  ce  ^I|^  dénier 
espoir  des  Lancastre,  à  là  seconde  flUede  Warwidklii^^ 
en  signe  d'alliance  et  d'amitié,  donna  le 'fils  de  îiJUigitÀià^  le 
gendre  de  Warwick,  pour  parrain  au  dauphin.  Làluc  de  Bretagne, 
que  quelques-uns  de  ses  favoris  avaient  entndné  de  i|^veau  dans 
le  parti  bourguignon,  fut  encore  xamené  au  roi  par  Odet  d'AidIe, 
et  retira  ses  vaisseaux  de  la  flotte  bourguignonne.  JjCs  flottes 
combinées  d'Edouard  lY  et  du  duc  de  Bourgogne ,  renforcées  de 
navires  espagnols,  portugais,  allemands  etcg^nois,  furent  écartées 
par  un  coup  de  vent ,  et  ne  purent  empêcha  Vamiral  de  France 
et  le  comte  de  Warwick  de  traverser  la  Manche ,  et  d*aller  déb^u*- 
quer  à  Darmouth.  Tous  les  partisans  de  la  rose  rouge  ou  de  Lan- 
castre, tous  les  vassaux  de  Warwick  et  de  ses  parents^  amis, 
reprirent  aussitM  fes  armes  :  Edouard,  abandonné  par  le  peuple 
et  par  la  noblesse,  trahi  par  ceux  des  grands  auxqudsil  seflaitle 
plus ,  se  vit  réduit  à  fiiir  sans  ayoir  livré  ime  seule  batai^c ,  et 
n'eut  que  lé  temps  de  gagner  le  port  de  Linné ,  dans  le  comté 'de 
Norfolk,  où  il  8*embarqua  pour  la  Hollande  (  fîn  septembre  1 470  ) . 

Cette  réyohition  n'avait  coûté  à  Warwick  que  onze  jours.  Le  duc  i 
de  Bourgogne  en  ftit  d'abord  abasourdi;  cependant,  malgré  son  « 
alliance  avec  Edouard,  il  avsdt  au  fond  plus  d'afTection  pour  les 
Lancastre,  du  sang  desquels  sa  mère  était  issue,  que  pour  les  York  ; 
il  espéra  que  les  amis  qu'il  avait  conservés  dans  la  faction  de  la 
rose  rouge  pourraient  contre-balancer ,  près  du  nouveau  gouver- 
nement anglais,  l'inimitié  de  Warwick,  et,  quoiqu*il  Jicbordàt 
refuge  dans  ses  états  à  son  beau-frère  Edouard ,  il  protesta  qu'il 
ne  voulait  point  s'immiscer  dans  les  querelles  intestines  de  TAn- 
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glelerre,  jura  par  saint  Georges  qu'il  était  meilleur  Anglais 
les  Anglais  eux-mCines ,  et  reconnut  le  roi  Henri  Vï,  que  *  ( 
de  la  rose  rouçe  et  du  bâton  npueux  >  {emblème  adopt4^ 
Warwick)  avaient  tif-é  de  la  Tour  de  Londres  pour  le  réinstalli 
à  Windsor.  Tout  le  puissant  négoce  de  Londres  et  de  Calais  s'in- 
terposa pour  empêcher  les  hostilités  et  arrêter  l'cfTet  du  resseoli- 
uicnl  de  Warwick  contre  le  4"^  Charles. 

Ce  n'était  pas  le  compte  du  roi  Louis  que  de  voir  le  duc  Charles 
en  paix  avec  l'Angleterre  :  il  pensait  bien  obtenir  de  ses  alliéi 
vainqueurs  qu'ils  l'aidassent  à  «  mener  rude  guerre  »  au  Bour- 
guignon, et  le  jeune  prince  de  Galles,  qui  était  encore  en  France 
ainsi  que  sam^re,  s'engagea  par  serment  dans  une  ligue  offen- 
sive et  défensive  avec  le  roi  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi 
Louis  estimait  «  qu'il  éloit  heure  de  se  venger  »  enfin ,  et  s'y  dis- 
posait activeioinl  :  tous  ses  capitaines  le  poussaient  S  la  guerre, 
»  craignant  que  les  très-grands  états  qu'ils  tenoient  ne  fussent 
diminues.  >  Le  connétable  comte  de  Saint-Pol  se  moutrait  des  plus 
ardents,  quoique  les  hostilités  semblassent  devoir  lui  être  fort 
préjudiciables,  plus  de  la  moitié  de  ses  fiefs  étant  sur  terre  de 
Bourgogne;  mais  Saînt-Pol  était  las  de  demeurer  entre  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne  ,  comme  t  entre  l'enclume  et  le  marteau  », 
et  tâchait  de  se  rendre  indépendantde  l'un  et  de  l'autre,  ca  prenant 
pour  inslmimcnt  le  duc  de  Guyenne,  qu'il  pensait  s'attacher  irré- 
vocablement s'il  parvenait  à  lui  procurer  la  main  de  mademaï- 
selle  de  Bourgogne,  alors  âgée  de  quatorze  ans.  Charles  de  Bour- 
gogne, quoiqu'il  eût  lui-même  récemment  proposé  sa  fille  au  duc 
de  Guyenne ,  ne  se  souciait  nullement  d'associer  un  gendre  à  sa 
puissance,  et  donnait  à  la  fois  des  espérances  au  ducdeGuTennc, 
au  marquis  de  Pont ,  petit-fils  du  roi  Hené,  au  duc  de  Savoie,  à 
Maximi^en  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric  llï,  sms  a' 
l'intention  de  tenir  parole  à  aucun  d'eux.  Le  comte  de  Saint- 
connaissait  bien  les  secrets  sentiments  du  duc;  mais  il  voulait 
contraindre  à  consentir  au  marùige  de  sa  fille  avec  Charles  de 
France,  comme  condition  et  base  d'une  nouvelle  ligue  du  Bien 
Public,  et  il  se  Hattait  de  réduire  le  duc  Charles  à  ojiler  entre  la 
fiiiorrc  contre  le  roi,  sontwm  de  tous  les  princes,  et  l'allinni 
des  ducs  de'Guyenne,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  de  la  maii 
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d'Anjou,  etc.  y  au  prix  de  la  main  de  c  mademoiselle  Marie  >. 
Le  roi ,  qui  ne  soupçonnait  pas  cette  profonde  intrigue,  pour- 
suivait ses  préparatifs  militaires,  tout  en  s'efforçant  d'accroître  m 
popularité  par  la  bienveillance  qu'il  témoignait  aux  gens  de  moyen 
état  *  :  il  réunit  les  députés  des  villes  de  commerce  et  de  fabrique, 
pour  délibérer  avec  eux  sur  les  dommages  occasionnés  par  la 
saisie  des  marchandises  françaises  dans  les  états  de  Bourgogne  et 
par  les  courses  des  navires  bourguignomi;  tout  négoce  fut  défendu, 
par  représailles,  avec  les  seigneiuîes  du  duc  Charles,  et  deux 
foires  annuelles  furent  établies  à  Gaen,  afin  que  les  marchands  de 
France  pussent  trafiquer  directement  avec  l'Angleterre ,  au  lieu 
de  se  rendre  à  la  foire  d'Anvers.  Beaucoup  d'autres^ 'ordonnances 
avaient  été  et  continuèrent  d'être  rendues  en  faveur  du  c(immerce, 
c  tantôt  en  organisant  les  corps  de  métiers^  tantôt  en  multipliant 
et  protégeant  les  foires,  tantôt  enfin  en  réglant  le  qjyurs  des  mon- 
naies étrangères,  aussi  bien  que  nationales,  propbrfionnellement 
à  leur  valeur  intrinsèque,  et,  malgré  les  préjugés  qui  obscurcis- 
saient encore  la  science  de  l'économie  politique ,  la  plupart  de 
ces  ordonnances  sont  sages  et  justes  ^.  »  Bientôt  après  la  réunion 
des  gens  de  négoce,  une  assemblée  de  ikytableSy  composée  de 

1.  A  condition  tontefoiB  qu'ils  ne  se  montrassent  point  récalcitrants  sur  le  tait  des 
impôte  :  on  voit,  par  une  ordonnance  da48  mars  1470,  comment  il  entendait  les  liber- 
tés publiques  à  cet  égard  :  il  mande  aux  gouverneur,  lieutenant  et  trésorier  général 
dn  Danphiné,  qu'ils  aient  à  réunir  les  Trois  Etats  de  ce  pays,  afin  de  leur  demander 
45,000  florins  pour  l'aide  aocoutomée,  plus  24,000  florins  d'aide  extraordinaire.  Si  les 
Êtîus  refusent,  on  n'en  établira  pas  moins  Vimp6t,  avec  toutes  contraintes  sur  q;ni- 
0onqne  refusera  de  payer.  ^-  Ordonn,  XYII,  p.  289.  Ceci  montre  ce  qu'il  feiut  penser, 
dès  cette  époque,  de  la  liberté  des  États  Provinciaux. 

9.  Sicmondi,  BtiL  dm  FrançaU^  t.  XIV,  p.  816.  En  1468,  le  général  des  finances, 
Pierre  Doriole,  aralt  adressé  an  roi  un  mémoire  sur  les  encouragements  à  donner  à  la 
marine  marchande;  il  engage  le  roi  à  accorder  aux  navires  nationaux  le  privilège  de 
l'importation  des  épiœlles  ;  les  Vénitiens,  qui  monopolisaient  cette  importation  en 
France,  y  gagnaient,  tous  les  ans,  400,000  écus  d'or.  Doriole  offrait  un  projet  pour 
fidre  descendre  les  Udnes,  les  huiles  et  autres  marchandises  à  Bordeaux ,  et  les  trans- 
porter de  là  en  Flandre  et  en  Angleterre.  Duclos,  1. 1,  p.  343.  —  Un  édit  royal,  de 
1470,  accorda  de  grands  privilèges  aux  mineurs  habiles  qui  viendraient  de  Vétranger 
travaifler  aux  mines  d'or,  d'argent,  cuivre,  plomb,  potin,  étain,  azur  (cobalt),  etc., 
réceomient  signalées  dans  le  Dauphiné ,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne.  Une  autre 
ordonnance  nous  apprend  qu'on  ramassait  chacun  an  pour  cinq  ou  six  cents  marcs  d'or 
de  paillettes ,  dans  les  sables  de  certaines  rivières  dn  Languedoc.  Ordonn.  XYII , 
p.  483.  —  H  faut  citer,  sous  un  autre  rapport,  Tédit  du  13  mai  1470,  qui  renouvelle 
les  ordonnances  de  Charles  VII  sur  la  connabsanw  des  délits  des  gens  de  guerre  par 
les  tribunaux  ordinaires  des  localités.  Ordonn,  t.  XVll,  p.  293. 
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soisanle  cl  un  princes  du  sang,  prélats,  seigneurs,  grands  ofSciers 
de  la  couronne,  membres  des  cours  souveraines  de  justice  et  de 
finances  ',  fut  convoquée  à  Tours,  sous  la  prùsidence  du  roi  René 
[novembre  1470).  Le  roi ,  bien  qu'il  n'eût  qu'à  se  louer  des  États 
Généraux,  avait  préféré  celte  forme  d'assemblée,  où  ne  siégeaient 
que  <  gens  par  lui  nommés ,  el  qu'il  pensoil  qu'ils  ne  contredi- 
roient  pas  à  son  vouloir,  »  dit  Comiues.  Le  cliancelier  exposa 
devant  l'assistance  comme  quoi  le  duc  Charles,  après  avoir  extor- 
qué au  roi ,  par  violence  et  trahison ,  le  traité  de  Péronne,  n'était 
pas  resté  fidèle  à  ce  traité,  n'avait  pas  rendu  au  roi  l'hoinmage 
qui  lui  était  dû,  avait  porté  en  public  lu  croix  rouge  d'Angleterre, 
renonçant  ainsi  à  sa  qualité  de  prince  français,  avait  donné  enfin 
toutes  sortes  de  marques  de  sa  malveillance  contre  le  roi  et  la 
France. 

Les  notables  répondirent  tout  d'une  voix  que ,  «  par  les  fautes 
el  outrages  de  monsieur  de  Bourgogne  »,  le  roi  était  quitte  et 
déchargé  de  toutes  les  promesses  du  traité  de  Pérounc ,  que  tous 
les  princes,  seigneurs  el  autres,  qui  s'étaient  rendus  garants  du 
traité,  étaient  déliés  de  leur  garantie,  que  les  ducs  de  GnycDne 
et  de  Bretagne  étaient  affranchis  des  serments  d'amitié  prêtés  audit 
duc  Charles,  et  que  tous  les  liefs  que  le  duc  tenait  de  la  couronne 
devaiiail  être  saisis  et  séquestrés,  Plusieurs  des  princes  et  seigneurs 
qui  adhérèrent  k  cette  décision  étaient  tout  disposés  à  trahir 
Louis  h  la  première  occasion  :  ils  furent  les  premiers  à  offrir  de 
servir  et  d'aider  le  roi  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens.  «  Il  fut 
conclu  que  le  duc  seroit  ajourné  à  comparoir  en  personne  au 
parlement  de  Paris  ',  et  on  lui  dépécha  un  huissier  du  parlement, 
qui  l'ajourna  en  la  ville  de  Gand,  connnc  il  alloît  ouir  la  messe  : 
il  en  fut  fort  ébalii  el  mal  content,  et  il  ftt  presdre  et  emprisonner 
ledit  huissier  »  (Gomines).  Le  duc  Charles  était  pris  au  dépourvu: 
il  avait  trop  mauvaise  opinion  du  roi  pour  le  croire  capable  d'une, 
résolution  vigoureuse ,  et  il  s'était  persuadé  que  Louis  se  conten- 
terait de  lui  faire  une  guerre  d'intrigue  et  de  chicane,  l'ne  lettre 
du  duc  de  Bourbon  venait  de  lui  révéler  les  véritables  desseins 


1.  Surle«6l,  tl;i  Rvait  a^Jnugutrab. 
3.  La  iléciûoQ  de  l'n^iutiléc  fut  piibliii 
csnibre  IITO. 
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du  roi.  Le  duc  de  Bourbon ,  quoiqu'il  eût  servi  efficacement  le 
roi  depuis  cinq  ans,  ne  voulait  pas  lui  laisser  obtenir  de  succès 
décisif.  Il  était  mécontent  de  la  grande  autorité  que  le  roi  don- 
nait à  Dammartin  dans  le  Midi  et  qui  diminuait  sa  propre  situa- 
tion. Charles  revint  à  la  hâte  de  Gand  &  la  frontière  picarde,  où 
il  ne  reçut  que  de  fâcheuses  nouvelles  :  plusieurs  de  ses  princi- 
paux serviteurs  avaient  quitté  sa  cour  pour  aller  joindre  le  roi  ; 
un  de  ses  frères ,  le  bâtard  Baudouin ,  les  suivit  *  ;  la  fidélité  des 
villes  picardes  était  fort  suspecte ,  et  ces  villes  n'étaient  pas  con-' 
tenues  par  des  garnisons ,  la  Bourgogne  n'ayant  pas  encore  suivi 
l'exemple  de  la  France  quant  à  l'organisation  d'une  armée  per- 
manente ;  les  troupes  régulières  du  duc  Charles  consiataiiat  en 
hommes  c  payés  à  gages  ménagers  > ,  c'est-à-dire  vivant  en  leurs 
maisons  et  ménages,  c  faisant  montre  >  (passant  la  revue)  tous 
les  mois,  et  recevant  quelque  argent  pour  se  tenir  toiyours  à  la 
disposition  du  prince;  cette  organisation  était  beanccmp  moins 
coûteuse  que  celle  des  compagnies  d'ordonnance,  et  permettait 
d'armer  beaucoup  plus  de  monde  &  moins  de  frais  ;  mais  son 
insuffisance  et  son  infériorité ,  à  tous  autres  égards ,  fût  bientôt 
démontrée  à  Charles  par  l'expérience.  Le  due"  se  hâta  de  mander 
toutes  ses  forces. 

U  était  trop  tard.  L'orage  avait  crevé.  Les  Français  étaient  en 
Picardie. 

Le  10  décembre  1470 ,  le  connétable  se  présenta  devant  Saint- 
Quentin  :  il  avait  ime'  grande  influence  dans  cette  ville,  tout 
entourée  de  ses  seigneuries  ;  il  promit  aux  bourgeois ,  de  la  part 
du  roi,  l'exemption  des  tailles  pour  seize  ans,  et  d'autres  privilè- 
ges; les  portes  furent  ouvertes.  Pendant  ce  temps,  Roie  était 
livrée  à  Dammartin  ;  Hontdidier  se  défendit  :  c'était  la  seule  ville 

1.  S*fl  en  foat  croire  Georges  ChastéUain  et  les  manifestes  du  duc,  ce  jeane  homme 
ne  prit  la  fuite  qu'à  cause  de  la  découverte  d'un  complot  tramé  par  lui  avec  les  agents 
du  roi  contre  la  rie  du  duc  son  frère  :  Baudouin  nia  violemment  cette  imputation,  et 
prétendit  ne  s^ètre  attiré  la  haine  de  Charles  que  parce  quMl  avait  autrefois  refusé 
d*assas8iner  leur  père,  le  **  bon  duc  Philippe.  »  Un  des  amis  de  Baudouin,  émigré  avant 
lui  à  la  cour  de  France,  publia  une  lettre  dans  laquelle  il  représentait  la  cour  de  Bour- 
gogne comme  une  Sodome  où  •<  nulles  gens  de  bien  »  ne  pouvaient  plus  vivre,  et  accu- 
sait formellement  le  duc  des  vices  les  plus  infâmes  ;  cette  accusation  était  moins  vrai- 
semblable que  le  complot  imputé  à  Baudouin  c^&lre  les  jours  d'un  prince  détesté 
quasi  de  tout  ce  qui  rentourait. 
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picarde  qui  fût  bourguignonne  decEur;  Damtnartin  ne  s'y  arrêta 
pas  et  se  porta  vers  Amiens.  L'n  autre  capitaine  français  occupa 
le  Vimeu;  le  wre  des  Querdcs  ',  un  des  principaux  barons  de 
la  Picardie,  accourut  à  Abbevillc  avec  trois  mille  soldats  du 
duc,  et  empâcha  cette  place  de  se  rendre.  AmîeDS  balançait  :  le 
duc,  qui  n'avait  encore  que  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  autour 
de  lui ,  hteila  à  se  jeter  dans  Amiens  ".  Il  essaya  d'arrêter  |)ar  ses 
lettres  les  généraux  de  Louis  XI;  il  écrivit  au  connétable  et  A^ 
Daioniartin  pour  leur  reprocher  de  séduire  frauduleusement  emm 
sujets,  et  de  seconder  la  violation  de  traités  qu'ilsavaicnt  jurés  et 
qui  leur  avaient  élé  si  profitables;  il  somma  Saînt-Pol  de  remplir 
ses  devoirs  de  vassal  envers  la  Bourgogne.  Saint-Pol,  et  suiloot 
Dammartin,  répondirent  sans  ménagement  :  Danimartin  renia 
haulemont  les  souvenirs  de  la  guerre  du  Bien  Public,  «  qui  doit 
plutAt,  dit'U,  être  appelé  le  7nal  public  »  ;  ît  reprocha  au  duc, 
dans  les  termes  les  plus  violents,  la  trahison  de  Pcronnc,  cl  loi 
envoya  défi  pour  défl.  Amiens  se  déclara  pour  Dainmurtin  ',  et 
le  duc  Chaiies,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Douliens,  fut  obligé 
de  se  replier  sur  Arras.  D'Arras,  il  écrivit  une  seconde  lettre  au 
connétable,  sur  un  ton  fort  radouci ,  lui  rappelant  leur  ancieune 
amitié  et  le  priant  de  ne  point  presser  si  àprement  cette  guerre; 
le  connétable  répondit  qu'il  ne  voyait  qu'un  remède  au  grand 
péril  où  se  trouvait  le  duc  :  c'était  d'accorder  mademoiselle  Marie 
au  duc  de  Guyenne;  qu'alors  ce  prince  et  bien  d'autres  seigneurs 
se  déclareraient  contre  le  roi.  Le  duc  de  Guyenne,  qui  était  & 
l'armée  auprès  de  son  frère,  et  le  duc  de  Bretagne,  qui  avait 
envoyé  son  contingent  à  Louis,  écrivirent  secrètement  dans  ]»■ 
même  sens  au  duc  de  Bourgogne.  S 


cortain  iaUt,  eet  ^rit  tanUtt  de*  Qnerdai, 

siée  pur  ono  lettre  (brt  extnordiiuSn  tnx 
mélange  de  carcesea  et  de  menmce*,  da 
'GUI  tar  lea  limites  de  celle  iiut«riti>. 

a  gonveruemeLil  de  ses  ■ei^ucurici,  dicliinuit  qu'il  bc  leur  eat  plus  ag^r^able, 
il  y  reuuDcen  Taloaticn  et  te  résignera  à  cette  iogrïtitude.  Kenya  de  Leitetiliote, 

ly,  163. 

9.  Le  tui  oecords  difen  priirïUipM  A  Amicnt 
qu'Ajuiens  ne  pdlirrait  jilas  tue  téyni  du  duuiùi 


1,  Co  nom,  qo)  deiralt  flgnrer  avec  i 
tantAt  d'EBqoenles,  tantAt  des  Curde*. 

8.  L'extrême  aoxiitd  da  duc  est  utteah 
conUDOOCi  de  FUndre.  Cest  le  plus  «inguli 
reveadjisb'i>i]i  d'oiic  aaturité  mbwj1a«  et  i 
t)  «IguiGe  m^rne  que ,  si  ses  sujets  veulent  le  faire  prit 
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L'espèce  d'intimidation  et  de  contrainte  qu'on  tâchait  d'exercer 
ainsi  à  son  égard  excita  chez  cette  Âme  orgueilleuse  plus  de  colère 
peut-être  que  les  entreprises  du  roi  :  le  duc  Charles  conçut  une 
c  meireilleuse  haine  >  contre  le  connétable  ;  le  cœur  lui  revenait, 
à  mesure  qu'arrivaient  ses  gens  d'armes  ;  il  avait  autour  de  lui 
maintenant  la  meilleure  jpart  de  ses  gens  <  à  gages  ménagers  » , 
qui  formaient  plus  de  trente  mille  chevaux ,  dont  quatre  mille 
lances,  et  le  reste,  archers,  cranequiniers  (arbalétriers],  piquiers, 
couleuvriniers  (arquebusiers),  pages  et  coutilliers;  son  grand 
parc  d'artillerie  était  arrivé  de  Lille  \et  il  attendait  encore  l'ar- 
rière-ban  des  Pays-Bas  et  de  la  Bourgogne.  Il  prit  l'crffensive  :  il 
emporta  et  brûla  Piquigni ,  passa  la  Somme ,  et  revint  assiéger 
'Amiens  par  la  rive  gauche;  mais  Amiens  était  défendu  par 
une  armée  entière  :  le  connétable,  le  grand -maître  Dammar- 
tin,  l'amiral  bâtard  de  Bourbon,  <  tous  les  grands  chefs  du 
royaume  >,  s'y  étaient  jetés  avec  quatorze  cents  lances  (huit  mille 
quatre  cents  chevaux)  et  quatre  mille  francs-archers;  ils  rece- 
vaient journellement  des  renforts.  Le  roi  était  à  Beauvais  avec  le 
duc  de  Guyenne,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  Nicolas  de  Calabre 
(auparavant  marquis  de  Pont  ') ,  petit-fils  du  roi  René ,  l'arrière- 
ban  noble  et  une  formidable  artillerie.  Ce  n'était  plus  là  les  petites 
armées  du  temps  de  Charles  YII  :  les  deux  princes  belligérants 
pouvaient  se  présenter  en  bataille  chacun  avec  quarante  à  cin- 
quante mille  combattants. 

Tous  deux  peu  confiants  dans  les  hommes  qui  les  entouraient, 
ils  hésitèrent  devant  les  hasards  d'un  choc  décisif.  Louis,  d'après 
les  promesses  du  connétable,  avait  compté  sur  des  révoltes  en 
Flandre  et  en  Brabant,  sur  de  grandes  défections  parmi  les  vas- 
saux de  Charles  :  rien  de  semblable  n'eut  lieu  dans  les  pays 
d'outre-Somme,  et  les  secours  attendus  d'Angleterre  ne  parurent 
pas.  Le  bon  vouloir  du  comte  de  Warwick  était  paralysé  par  la 
répugnance  de  la  nation  anglaise  à  interrompre  son  commerce 


1.  Olivier  de  La  Marche  assare  que  le  dac  aVâit  bien  trois  cents  pièces  d'artillerie, 
sans  les  arquebuses  et  »  couleuvrines  à  tnain,  qui  étoient  sans  nombre  >*, 

2.  Le  dnc  Jean  de  Calabre  Tenait  de  mourir  à  Barcelone,  en  décembre  1470, 
après  aroir  ^erroyé  pendant  trois  ans  contre  le  roi  d'Aragon,  avec  l'assistance  de 
Louis  XI. 


6i  FRANCE  ET  BOUnCOGNE»  t»7Il 

avec  les  Pavs-Das.  Charles,  de  son  cÛtiS  fiait  alarmé  des  mauTaises 
nouvelles  du  duché  de  Bourgogne,  qu'envahissaient  au  midi  plu- 
sieurs capitaines  du  roi,  et  que  menaçaient  au  nord  les  Lorrain', 
sujets  de  la  maison  d'Anjou  et  alliés  de  Louis  XI.  Ne  pouvant  in 
reprendi-e  Amiens,  ni  forcer  les  Français  à  combattre,  il  vît  qu'il 
rallail  fléchir  ou  devant  le  roi  ou  devant  le  comte  de  Saint-Pol, 
qui  lui  réitérait  toujours  ses  offres  conditionnelles  au  nom  des 
princes.  Charles  aima  mieux  traiter  avec  son  suzerain  qu'avec  son 
vassal  révolté  :  il  envoya  par  un  page  six  li9:nes  de  sa  main  au 
roi,  s'humiliant  devant  lui,  et  témoignant  son  regret  de  II 
lavoir  «couru  sus  i  à  l'instigation  d'autruj.  De  telles  paroles  avai 
^dû  coûter  cher  à  l'orgueil  du  Bourguignon.  Le  roi  Louis  en 
très-Joyeux,  répondit  courtoisement,  et  une  trêve  de  trois  njol 
fut  provisoirement  signée  le  4  avril,  en  dépit  des  capitaines,  qui 
ne  souhaitaient  que  bataille,  et  du  connétable,  qui  voyait  ses 
grands  projets  renversés.  Chacun  gardait  ce  qu'il  tenait,  et  le 
se  trouvait  content,  pour  cette  fois,  d'avoir  recouiTé  Saint-Queni 
et  Amiens. 

Les  deux  partis  se  remirent  donc  en  observation,  atlendaal 
l'issue  des  événements  bien  plus  graves  qui  se  passaient  en  Angle- 
terre et  qui  devaient  réagir  sur  les  affaires  du  continent.  Le 
10  mars,  Edouard  IV  était  parti  du  port  de  Veere  en  Zélande, 
avec  ime  escadre  de  navires  ostrelins  (orientaux),  comme  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  appelaient  les  marins  allemands  des  villes 
h^séatiques.  Le  duc  de  Bourgogne,  quoique  informé  du  traité 
du  prince  de  Galles  avec  Louis  XI,  n'avait  point  autorisé  ouver- 
tement l'entreprise  hasardeuse  du  roi  détrôné  ;  mais  il  lui  aw 
fourni  de  l'argent  pour  payer  ses  vaisseaux  et  commencer  sa 
pagne.  Edouard  et  son  plus  jeune  frère,  le  fameux  Richard, 
de  Glocesler  (  Richard  III),  prirent  terre  à  Ravensport  en  Yorkshii 
dans  les  anciens  domaines  de  leur  maison  :  ils  se  virent  liienlAt  à 
la  tête  de  forces  considérables,  et  marchèrent  sur  Londres,  Trois 
corps  d'armée  s'avancèrent  pour  envelopper  Edouard  ;  mais  War- 
wîck  avait  eu  l'imprudence  de  confier  un  de  ces  corps  au  duc  de 
Clarence,  frère  d'Edouard,  Clarcnce  était  gagné  d'avance  et  avait 
oublié  tous  SCS  ressentiments  contre  son  frère:  il  passa  du  côté 
d'Edouard  au  lieu  de  lui  fermer  le  chemin  de  Londres.  Edouard 


le  li^ 

,  qui 
1  ses 

idaat 

tiglc- 
[,  Le 
mde, 
iFla- 
rilles 
raité 
uver- 
av^^_ 

M 


[1471]  FIN  DES  LANCASTRES.  63 

rentra  sans  obstacle  dans  cette  capitale,  renvoya  Henri  YI  à  la 
Tour,  et  ressortit  de  Londres  pour  combattre  Warwick.  Le 
14  avril  1471,  le  comte  de  Warwick,  trahi  par  son  propre  frère, 
le  marquis  de  Hontagu,-fut  vaincu  et  tué  dans  la  plaine  de  Bamet, 
i  dix  milles  de  Londres.  Le  même  jour,  Marguerite  d*Ânjou  et  le 
prince  de  Galles,  arrivant  de  France,  débarquaient  à  Weymouth 
en  Dorsetshîre  :  les  partisans  de  la  rose  rouge  et  les  débris  des 
troupes  de  Warwick  leur  formèrent  promptement  une  armée  ; 
mais  Edouard  les  atteignit  à  Tewkesbury,  sur  la  Saveme,  avant 
qu'ils  eussent  pu  se  joindre  aux  Gallois  armés  en  leur  faveur 
(4  mai  1471).  Une  dernière  bataille  anéantit  la  faction  de  Lan- 
castre  :  Farmée  de  la  reine  fut  écrasée  ;  le  jeune  prince  de  Galles, 
Êdt  prisonnier,  fut  égorgé  par  Glarence  et  Glocester  en  présence 
d'Edouard  ;  on  jeta  Marguerite  d*Ânjou  dans  la  Tour  de  Londres, 
et  le  pauvre  Henri  YI,  depuis  longtemps  réduit  à  un  état  d'idio- 
tisme, fut  tué  dans  sa  prison,  de  la  main  ou  par  les  ordres  de 
Richard  de  Glocester,  qui  préludait  ainsi  à  son  effroyable  car- 
rière. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  Henri  YI,  dont  le  front  avait  porté  les  deux 
couronnes  de  France  et  d'Angleterre,  au  milieu  de  si  grands  et  si 
tragiques  événements  :  avec  lui  finit  la  maison  de  Lancastre;  il 
pouvait  s'en  remettre  à  ses  meurtriers  du  soin  de  le  venger  ;  la 
race  fatale  d'York  ne  devait  pas  tarder  à  se  dévorer  elle-même. 

Avec  la  race  de  Henri  Y  avaient  péri ,  dans  les  vicissitudes 
inouïes  des  dernières  années,  presque  toutes  les  grandes  maisons 
d'Angleterre  ;  les  Français  y  voyaient  la  main  vengeresse  de  fiieu, 
le  châtiment  de  la  mort  de  Jeanne  Darc  et  de  tant  d'iniques  agres- 
sions. €  Durant  les  guerres  d'York  et  Lanclastre  (Lancaster)  >,  dit 
Comines,  <  il  y  avoit  eu  eh  Angleterre  sept  ou  huit  grosses  batailles, 
et  étoient  morts  cruellement  soixante  ou  quatre-vingts  princes  ou 
seigneurs  des  maisons  royales*,  et  ce  qui  n'étoit  mort  étoit  fugitif 
en  la  maison  du  duc  de  Bourgogne  ;  tous  seigneurs  jeunes,  car 

1.  L^nsage  s'est  établi  dans  ces  gpierres,  dit  Comines,  de  m  sauver  le  peuple  et  tuer 
les  seigneurs,  »  contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  autres  pays  :  les  vain- 
queurs, quels  quMls  fussent,  ne  s'acharnaient  qu'après  les  chefs  du  parti  vaincu,  et, 
conservant  jusque  dans  leur  fureur  quelques  sentiments  de  patriotisme,  ne  détrui- 
saient pas  inutilement  les  forces  vitales  de  leur  nation.  Edouard  IV  dérogea  toutefois 
à  cet  usage  dans  sa  dernière  campagne,  que  signalèrent  de  grands  massacres. 
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leurs  p^res  étoient  morts  en  Angleterre  ;  et  les  avoit  recueillis  1« 
duc  de  Bourgogne  en  sa  maison,  lesquels  j'ai  vus  on  si  grande 
pauvreli?,  avant  que  ledit  duc  eût  tonnoissunce  d'eux,  que  ceux 
qui  demandent  l'aumâne  ne  sont  si  pauvres  ;  et  j'ai  vu  nn  duc  de 
CfjfrelIChester)  aller  à  pied  sans  chausses,  après  le  train  dudit 
duc  [de  Bourgogne),  pourchassant  sa  vie  de  maison  en  maison... 
C'f'toil  le  plus  prochain  de  la  lignée  de  Landastrf,  et  il  avoit  épousé 
la  sœur  du  roi  Edouard...  Ceux  de  Sombresset  (Somerset)  et  autres 
y  étoient.  Tous  sont  morts  depuis  en  ces  batailles.  Leurs  pères  cl 
leurs  gens  avoient  pillé  et  détruit  le  royaume  de  France,  et  pos- 
sédé la  plus  grande  partie  par  maintes  années  :  tous  s'enlre- 
tuérent;  ceux  qui  étoient  passés  (repassés)  en  vie  en  Angle- 
terre,  et- leurs  enfants,  ont  fini  comme  vous  voyez!  »  (Comines, 
1. 111,  c.  4.) 

La  ruine  des  Lancastre  eut  en  France  un  contre-coup  TAchetn 
pour  Louis  XI  :  tous  les  ennemis  secrets  du  roi  relevèrent  la  tcte; 
en  vain  Louis  s'elforça-I-il  de  retenir  prés  de  lui  son  frère,  pour 
l'empêcher  de  redevenir  l'instrument  des  factieux.  Le  duc  de 
Guyenne  voulut  absolument  retourner  dans  son  duché  [juil- 
let 1471),  et,  dés  qu'il  eut  passé  la  Charente,  il  ne  garda  plus  de 
mesure  :  il  sollicita  ouvertement  la  main  de  mademoiselle  de 
Bourgogne,  que  le  duc  Charles  lui  laissait  espérer  de  nouveau,  et 
envoya  Tévéque  de  Montauban  à  Rome  solliciter  du  pape  les  dis- 
penses de  parenté  pour  ce  mariage.  Odet  d'Aidie,  sire  de  Lescun, 
qui  avait  toujours  grand  crédit  sur  le  duc  de  Guyenne,  avait  juré 
vingt  fois  au  tjA  Louis  de  le  servir  fidèlement  ;  mais,  jugeant  plus 
avantageux  d'être  le  ministre  tout-puissant  d'un  prince  souverain 
que  l'agent  subalterne  d'un  roi,  il  excitait  au  contraire  le  duc  de 
Guyenne  à  violer  ses  promesses  et  h  conspirer  contre  son  frère. 
Jamais  prince  ne  subit  plus  de  Inihisons  que  ce  Louis  XI,  qu'on 
s'est  habitué  à  considérer  comme  le  type  de  la  perfidie.  J 

Louis  tâcha  encore  de  ramener  son  frère  par  la  douceur  :  fl 
chargea  le  sire  du  Bouchage,  un  de  ses  plus  intimes  conseillerSt^ 
d'aller  rappeler  au  duc  de  Guyenne  son  serment  prôlé  sur  la 
redoutable  croix  de  saint  Laud,  et  de  lui  représenter  l'injostico 
de  sa  conduite  envers  le  roi>  qui  l'avait  investi  d'un  si  bel  apa- 
nage, et  qui  ne  lui  avait  donné,  depuis  ce  temps,  aucun  sujet  ds 
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plainte.  Le  roi  offrait  à  «  monsieur  Charles  »  d'agrandir  encore 
ses  domaines,  de  lui  donner  l'Angoumois,  le  Rouergue,  le  Limou- 
sin, et  même  le  Poitou  Le  sire  du  Bouchage  ne  gagna  rien  sur 
Tesprit  du  prince,  qui  /appela  d'Espagne  le  comte  d'Armagnac, 
le  remit  en  possession  de  ses  seigneuries,  malgré  les  officiers  du 
roi,  et  le  nomma  son  lieutenant  général  en  Guyenne.  Les  intrigues 
étaient  activement  renouées  entre  les  ducs  de  Guyenne,  ^de  Bre- 
tagne et  le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'était  bientôt  repenti  de  son 
coup  de  tête.  Le  duc  de  Guyenne  fit  prêter  serment  à  ses  vassaux 
de  le  servir  envers  et  contre  tous,  «  même  confre  le  roi  »  ;  plu- 
sieurs refusèrent,  et  se  retirèrent  «  en  France  > .  La  ligue  des 
princes  était  réorganisée,  plus  formidable  que  jamais,  et  les 
princes  ne  dissimulaient  plus  leurs  intentions. 

«Taime  mieux  le  bien  du  royaume  qu'on  ne  pense»,  disait 
Charles  de  Bourgogne  à  son  chambellan  Comines  ;  «  car,  pour  un 
roi  qu'il  y  a,  j'en  voudrois  six  !  >  On  ne  se  déguisait  pas  davan- 
tage à  la  cour  de  Guyenne  ;  on  se  vantait  que  «  Anglois,  Bourgui- 
,^  gnons,  Bretons,  alloient  courre  sus  au  roi,  et  qu'on  mettroit  tant 
de  lévriers  à  ses  trousses,  qu'il  ne  sauroit  de  quel  côté  fuir.  >  Le 
puissant  comte  de  Foix  et  de  Béam,  héritier  présomptif  du 
royaume  de  Navarre,  jusqu'alors  ami  du  roi,  s'était  rapproché  du 
duc  de  Guyenne  et  des  Armagnacs  ;  il  avait  marié  une  de  ses  filles 
au  duc  de  Bretagne,  et  pensait  en  faire  épouser  une  autre  au  duc 
de  Guyenne,  si  le  mariage  avec  Mane  de  Bourgogne  ne  se  réali- 
sait pas  :  tout  le  Midi  semblait  prêt  à  tourner  contre  le  roi  ;  la 
mort  du  duc  Jean  de  Galabre  avait  rendu  la  Catalogne  au  roi 
d'Aragpn,  et  le  Roussillon  était  menacé.  Louis  ne  voyait  par- 
tout que  pièges  et  que  périls  :  sa  propre  sœur,  la  duchesse  de 
Savoie,  qui  gouvernait  sous  le  nom  d'un  imbécile  mari ,  et  qu'il 
venait  de  secourir  contre  des  beaux-frères  rebelles,  le  trahissait 
de  nouveau  !  Il  ne  se  décourageait  gpis  ;  U  renforçait  son  armée, 
se  tenait  toujours  prêt  à  la  défense,  et  tâchait  de  désunir  ses  enne- 
mis par  son  habile  diplomatie.  Le  dévot  monarque  n'oubliait  pas 
non  plus  de  recourir  à  la  protection  du  ciel  :  le  !•'  mai  1472,  il 
ordonna  par  toutes  les  églises  du  royaume  une  «  moult  belle  et 
notable  procession»,  et  pria  «son  bon  populaire»,  manants  et 
habitants  de  sa  cité  de  Paris  et  de  ses  autres  villes  et  pays,  «  que 
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dorénavant,  à  l'heure  âe  midi,  lorsque  sonneroit  la  grosse  cloche, 
chacun  fléchît  un  genou  en  terre,  en  disant:  Ave,  Maria ^  pour 
obtenir  bonne  paix  au  royaume  de  France.  »  Ce  fut  Torigine  de 
Y  Angélus  y  usage  adopté  et  perpétué  depuis  dans  tous  les  pays 
catholiques  (J.  de  Troies). 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  an ,  à  cette  époque ,  que  la  dernière 
révolution  d'Angleterre  était  accomplie;  mais  la  trêve  avec  la 
Bourgogne  avait  été  prorogée,  et  les  intérêts  des  adversaires  de 
Louis  s'étaient  trouvés  trop  complexes  jusque-là  pour  leur  per- 
mettre d'agir  de  concert.  Le  duc  de  Bretagne,  le  connétable,  le 
duc  de  Bourbon  et  ses  frères  voulaient  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  et  de  «  monsieur  de  Guyenne  »  ;  le  roi  Edouard 
repoussait  avec  énergie  une  alliance  qui,  en  cas  de  mort  du  petit 
dauphin  Charles  et  d*avénement  du  duc  de  Guyenne  à  la  cou- 
ronne, eût  mis  entre  les  mains  de  ce  prince  une^uissance 
effraîjfante  pour  l'Angleterre  ;  Edouard  ne  consentait  à  aider  les 
princes  qu'au  prix  de  l'abandon  de  ce  dessein,  qui,  au  fond,  ne 
convenait  pas  plus  à  Charles  de  Bourgogne  qu'à  lui.  Le  Bourgui- 
gnon, de  son  côté,  négociait  à  la  fois  avec  Edouard,  avec  les 
princes  et  avec  le  roi,  qui  lui  faisait  des  propositions  très-av^tà- 
geuses  pour  le  détacher  de  la  ligue  :  le  roi  offrait  de  lui  restituer 
Amiens,  Saint-Quentin,  tout  ce  qui  avait  été  conquis  en  Picardie, 
et  de  lui  abandonner  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  objets 
de  sa  haine  implacable,  <  pour  prendre  leurs  terres  à  son4)laisir, 
s'il  pouvoit  >  ;  le  roi  demandait  en  retoiu*  que  Charles  abandonnât 
les  ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  et  |iançàt  au  petit  dauphin, 
qui  n'avait  pas  deux  ans,  la  princesse  Marie,  qui  en  avait  quinze.. 
Le  duc  Charles  accueillit  assez  bien  les  avances  du  roi ,  et  signa 
même,  au  Crotoi,  le  3  octobre  1471,  un  projet  de  traité  d'après 
ces  bases  ;  mais  il  y  mettait  fort  peu  de  loyauté,  et  ne  visait  qu'à 
recouvrer  les  villes  picardes/iafm  de  se  dédire  après.  Le  roi  s'en 
doutait,  et  ne  voulait  pas  évacuer  les  villes  picardes  avant  de  tenir 
le  pacte  d'alliance  ;  le  duc  ne  voulait  pas  remettre  le  pacte  avant 
de  tenir  les  villes.  Tout  l'hiver  et  le  printemps  s'écoulèrent  dans 
ces  incertitudes.  Enfin  Charles  se  décida  :  il  jura  la  paix  et  dépê- 
cha en  France  son  échanson  pour  porter  ses  lettres  d'alliance 
scellées  de  son  sceau,  et  recevoir  le  serment  du  roi,  qui  était  dans 
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ses  résidences  de  la  Loire,  surveillant  attentivement  ce  qui  se 
passait  en  Guyenne,  et  tenant  de  grosses  troupes  siu*  les  marches 
de  Saintonge  et  de  Bretagne. 

Le  roi,  qui  avait  paru  si  empressé  d'arriver  à  ce  résultat,  dif- 
féra pendant  plusieurs  jours  la  confirmation  du  traité,  au  grand 
étonnement  de  l'envoyé  bourguignon;  puis  tout  à  coup  il  lui 
donna  son  congé  sans  rien  conclure  :  «  Quand  le  gibier  est  pris  », 
dit-il,  <  il  n'y  a  plus  de  serment  à  jurer.  > 

n  venait  de  recevoir  une  nouvelle,  prévue  assez  longtemps 
d'avance,  et  qui  devait  changer  la  face  des  âfialres  :  le  duc  de 
Guyenne ,  atteint  depuis  plusieurs  mois  d'une  maÎEidie  de  lan- 
gueur, était  trépassé  le  24  mai  1472,  à  Bordeaux.  Cette  mort 
arrivait  si  à  propos  pour  le  roi,  que  tous  ses  ennemis  la  lui 
imputèrent  sur-le-champ;  quelques  circonstances  très-suspectes 
}>araissaient  appuyer  cette  terrible  accusation  ;  l'abbé  de  Saint- 
Jean-d'Angéli,  aumônier  du  duc,  avait  été  gagné  par  le  roi  et 
correspondait  secrètement  avec  lui  ;  ce  religieux  passait  déjà  pour 
avoir  empoisonné  madame  de  Thouars,  maltresse  du  duc,  fort 
hostile  aux  intérêts  de  Louis  XI.  A  peine  Charles  de  France  avait- 
il  nendn  le  dernier  soupir,  que  Tabbé  de  Saint-Jean  et  le  chef  de 
cuisine  du  prince  fbrent  arrêtés  par  ordre  du  sire  de  Lescun,  qui 
déclara  hautement  que  son  maître  était  mort  «par  le  fait  des 
hommes  du  roi  ».  Le  duc  de  Guyenne,  durant  sa  longue  maladie, 
n'avait  cependant  témoigné  de  soupçon  contre  personne,  et  avait 
nommé  le  roi  son  exécuteur  testamentaire. 

Ce  qui  est  Sertain,  c'est  que  Louis  était  informé,  presque  jour 
par  jour,  des  progrès  de  la  maladie  de  son  frère,  et  qu'il  en  sui- 
vait la  marche  avec  un  espoir  mal  déguisé  ;  il  s'était  préparé  à 
tout  événement  :  il  avait  réuni  des  troupes  nombreuses  sur  les 
marches  du  Poitou  et  de  la  Saint^ge,  et  noué  des  intelligences 
&  La  Rochelle  et  dans  mainte  bonne  ville  d'Aquitaine.  Aussitôt 
après  la  iqort  du  duc,  le  comte  c|e  Dammartin  et  d'autres  capi- 
taines entrèrent  en  Guyenne,  et  tout  ce  grand  duché  rentra  sans 
coup  férir  sous  l'obéissance  du  roi ,  qui  en  donna  le  gouverne- 
ment au  sire  de  Beaujeu,  frère  du  duc  de  Bourboh  ;  presque  tous 
les  officiers  et  les  serviteurs  du  feu  duc  s'empressèrent  de  se  sou- 
mettre à  Louis  XI  ;  mais  Louis  ne  put  gagner  le  sire  de  Lescun. 
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Ce  seigneur,  ne  voyant  aucun  moyen  de  résister,  sVmbari 
pour  la  Bretagne,  el  emmena  prisonniers  l'ahbé  de  Saint-Ji 
d'Angi'li  et  «  l'écuyer  de  cuisine»,  son  complice  supposé; 
deux  hommes  furent  jetés  dans  les  prisons  de  Nantes,  et  l'i 
répandit  le  bruit  qu'ils  avaient  avoué  leur  crime;  mais  il  n'y 
aucune  procédure  contre  eux.  L'année  suivante,  le  roi,  raccoi 
mode  avec  le  diic  de  Bretagne,  et  parvenu  à  se  rattacher  le  ein' 
de  Lescun  à  force  de  dons  et  de  faveurs,  affecta  lui-même  tin  vif 
désir  d'éclaircir  la  vérité,  et  envoya  plusieui-s  prélats  et  membres 
des  parlements  à  Nantes  pour  instruire  le  procès  des  deux  pri*; 
sonniers  :  rien  ne  transpira  sur  les  opérations  de  ces  commi 
saires,  et,  un  matin,  après  un  violent  orage,  on  trouva  l'alibé 
Saiul-Jcan  mort  dans  son  cachot.  Beaucoup  de  gens  prétendii 
qu'il  avait  été  tué  par  la  foudre  ou  même  étranglé  par  le  diabl 
d'autres  pensèrent  cpic  les  commissaires  royaux  s'étaient  ai 
rassés  de  lui  dans  la  crainte  d'en  trop  apprendre*.  Les  contei 
poruins  ajoutèrent  foi  assez  généralement  au  fralricide  imputé 
Louis  XI;  ce  prince,  dans  une  lettre  confidentielle  adressée 
Tunnegui  DuchUtel,  gouverneur  de  Houssillon,  attribue  la  mort 
de  son  frère  à  la  violation  du  serment  qu'il  avait  prêté  sur  la  fatale 
croix  de  saint  Laud*;  mais  Louis  éluit-il  sincère  avec  DucbAtel, 
et  n'avait-il  pas  cru  pouvoir  aider  la  vengeance  du  ciel  sur  le  pai^ 
jure?  Les  exemples  de  fratricide  sont  bien  communs  parmi  les 
princes  dans  ce  siècle  sinistre!  La  meilleure  justification  du 
parait  être  dans  la  longue  maladie  de  son  frère.  Un  h( 
empoisonné  avec  im  fruit'  ne  survit  pas  huit  mois. 
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3.  Un«  p^he  partngée  avec  un  contimn  cinpoltujiiitf ,  dtt-an.  Suiiao 
rapporWc  parBr4nlôine  [  Uigraiiion nir loiiit  Xf  |,  )e  mi  «e  errait  trahi 
le  fou  (ta  son  frtre ,  •  qu'il  aToil  retir**ï«  lid,  pour  ce  que  leiiit  fol  Moit  pi 
Up  juur  que  le  ru)  iltll  en  ortiisioa  k  Uli'ri,  Jevanl  l'nulcl  de  Notre-Dame,  qu' 
Uit  ta  boime  patronne,  le  fuu,  i.  qui  Loais  ne  prenait  pu  gnrdp,  Tenteadil  il 
U  uintf  Vïprge  ilo Jb  bocic  :  m  Ah!  ma  bonne  dune,  tnB  petite  maltreste,  aui 
■mie  ,  eu  qnl  j'ai  toujiiars  en  mon  rtconfort ,  je  te  prie  d'éln 
Oim,  poar  ou'il  me  pordonne  la  owrt  île  mon  Trére,  que  j'aï  ËûLempoîioanei  pir  « 
mtchimt  «bM  do  Salnt-Jelion  !....  Mai»  nuasi  qu'eiutC-jo  pu  &îreîllnc  bûoiiqDe 
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La  colère  de  Charles  de  Bourgogne,  lorsqu'il  apprit  tout  à  la 
fois  la  mort  du  duc  de  Guyenne  et  le  refus  du  roi  de  signer  la 
paix,  fut  d'autant  plus  vive,  qu'au  moment^ où  il  se  voyait  ainsi 
déçu ,  il  s'était  lui-même  préparé  &  tromper  le  roi  le  plus  habile- 
ment, ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  perfidement  du  monde;  son 
seul  but,  en  traitant  avec  Louis,  était  de  reotrer  en  possession 
des  villes  picardes;  une  fois  maître  de  ces  places,  il  se  proposait 
de  déclarer  qu'il  n'entendait  pas  abandonner  ses  sdliés ,  ni  renoncer 
aux  traités  de  Saint-Maur  et  de  Péronne.  Tout  semblait  favoriser 
ses  plans  :  au  moyen  de  son  appât  ordinaire,  la  promesse  de  la 
main  de  sa  fille ,  il  venait  d'enlever  au  parti  dM  rtii  l'héritier  de 
la  maison  d'Anjou,  le  jeune  Nicolas,  duc  titulaire  de  Galabre  et 
duc  de  Lorraine;  le  roi  René  avait  secrètement  consenti  à  cette 
alliance,  ipii  rompait  le  mariage  convenu  entre  le  duc  Nicolas  et 
Anne  de  France,  fille  du  roi;  l'armée  bourguignonne  était  sur 
pied;  le  duc  Charles,  instruit  par  l'expérience,  avaU  organisé, 
;'^  depuis  un  an ,  douze  cents  lances  d'ordonnance  à  l'instar  de  celles 
'«"       du  roi,  et  pouvait  entrer  en  campagne  à  l'instant  *. 

Ainsi  fit-il  :  la  ruse  ayant  échoué,  il  recourut  à  la  force,  et. 


me  tnmbler  mon  royamne.  Fais-moi  donc  pardonner,  ma  bonne  dame,  et  je  sais  bien 
ce  qoe  je  te  donneraL  •»    ■ 

Le  foa,  s'étant  avisé  de  nûller  le  roi  à  table  sor  ce  quHl  avait  entendu,  disparut  sans 
qa*on  eût  jamais  de  ses  nouvelles. 

Brantôme  et  ses  anecdotes,  quand  elles  ne  sont  pas  contemporaines,  sont  fort  si\jet8 
à  caution;  mais  la  scène  qu'il  raconte,  vraie  on  non,  est  bien  dans  le  caractère 
de  Louis  XI,  ce  roi  «  si  sage,  si  subtil  et  si  puissant,  »  dit  un  chfosiqueur  contempo- 
rain (  Olivier  de  La  Marche,  Introduction  ),  «  et  qui  achetoit  la  gni-Àce  de  Dieu  et  de  la 
vierge  Marie  à  plus  grands  deniers  qu'oncques  ne  fit  roi.  »  Le  chroniqueur  qui  porte 
ce  témoignage  de  Louis  XI  est  au  niveau  des  sentiments  religieux  de  son  héros  ;  la 
(^loae  lui  paratt  toute  simple.  La  séparation  de  la  morale  et  de  la  religion,  réduite  à 
des  pratiques  extérieures,  était  à  peu  prés  complète  dans  bien  des  esprits,  et  jamais  le 
génie  du  christianisme  n'avait  été  aussi  dénaturé  et  aussi  perverti  que  dans  le  siècle 
qui  précéda  la  Réforme.*  '  ^ 

1.  Il  avait  tenu  les  États  des  Pays-Bas  à  Abbeviile  en  juillet  1471 ,  et  en  avait 
tiré  une  nouvelle  aide  de  120,000  écus,  lesquels  120,000  «  il  fit  monter  jutfques  à 
500,000,  M  dit  Comines.  Avec  cette  aide,  Il  organisa  ses  ordonnances.  «  Et  crois  bien 
que  les  gens  d'armes  de  somlde  (  l'armée  permanente  )  sont  ^\en  employés  sous 
l'autorité  d'un  ^age  roi  ou  prince,  mais,  quand  il  est  autre,  ou  qu'il  laisse  enfants  pe- 
tits, l'usage  à  quoi  les  emploient  les  gouverneurs  n'est  pas  toujours  profitable,  ni  pour 
le  roi,  ni  pour  les  sujets.  »  Comines,  1. 111,  c.  4.  Il  est  remarquable  de  voir  Comines, 
le  confident  de  Louis  XI,  se  rapprocher  sur  ce  point  de  l'opinion  d^^^^Kj^IÇ^I^n,  le 
mortel  ennemi  de  ce  monarque. 
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(tcvançant  de  quelques  jours  la  fin  de  la  trêve,  qui  avait  été  pro- 
rogée justpi'au  13  juin,  il  se  jeta  avec  rage  sur  la  partie  de 
la  Picardie  occupée  par  les  hommes  du  roi.  Après  avoir  i>assé  la 
Somme  à  Péronne,  une  des  villes  picardes  qu'il  avait  conservées, 
il  saccagea,  bn\la  tout,  et  attaqua  Nesle',  petite  place  di-fcndue 
par  cinq  cents  [rapcs-archcrs;  ces  railicieos,  peu  habitués  aux  lois 
de  la  guen'e,  ayant  lancé  quelques  ilèclies  et  tué  un  héraut  tandis 
qu'on  parlementait,  les  Bourguignons  assaillirent  et  forcèrent 
ville,  péuéti-èrent  dans  l'église,  où  s't^taienl  réfugiés  les  archei 
et  les  habitants,  et  massacrèrent  tout.  Le  duc,  entrant  h  chevtl 
dans  la  nef  inondée  de  sang  et  remplie  de  cadaues,  s'écria, 
dit-on,  a  qu'il  voyoit  moult  belle  chose,  et  qu'il  avoit  avec  lui  de 
moult  bons  bouchers  »  (J.  de  Troics).  Le  lendemain,  il  fit  pendre 
ou  mutiler  ceux  des  francs -archers  qoi  avaient  échappé  à  )s 
première  fm-eur  des  Bom'guignons ,  et  brûler  et  raser  la  ville 
(12-13  juin).  On  l'appela  désormais  Charles  le  Terrible.  CharleiTi 
se  dirigea  ensuite  sur  Roie  :  la  garnison,  composée  de  quii 
cents  francs- archers  et  d'un  corps  de  nobles  de  l'arrière -ban, 
épouvantée  du  sort  de  Nesle,  capitula  et  évacua  Roie  à  la  première 
sommation  (  16  juin);  ce  fut  &  Roie  seulement  que  le  duc  publia 
sa  déclaration  do  guerre,  où  il  accablait  le  roi  d'un  torrent 
d'injures,  et  l'accusait  formellement  d'avoir  empoisonné  son 
frère.  Ces  déclamations  ne  produisirent  aucun  effet  sur  le  peuple  : 
l'ancieiuie  po^mlarité  de  la  maison  de  Bourgogne  était  oubliée; 
les  pauvres  gens  n'aimaient  pas  le  roi,  qui  les  surcliargeait  d'im- 
p(Ms  arbitraires  et  qui  cbAtiait  impitoyablement  la  moindre  résis- 
tance; mais  ils  craignaient  davantage  encore  le  brutal  et  cruel 
duc  de  Bourgogne,  dont  les  sujets  étaient  plus  malheiu-eux  que 
ceux  de  Louis  XI  *.  Nesle  raviva  les  souvenirs  de  Dtnant  et  de 
Liège.  Charles  apprit  bientôt  à  ses  dépens,  quels  sentiments  U 
inspirait  au  peuple.  . 

Son  plan  de  campagne  était  d'envahir  la  Normandie  et 
opérer  sa  jonction  avec  le  duc  de  Brctagpe  :  il  prit  sa  route 
Beauvais,  el,  le  27  juin,  son  avant-garde  se  présenta  devant  <xV 
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place  vers  les  portes  de  Bresle  et  du  Limaçon  :  la  ville  n'étant  pas 
forte  et  n'ayant  d'autre  garnison  que  quelques  gentilshommes 
de  rarriëre-ban  *,  les  gens  du  duc  8|îmaginaient  l'enlever  d'un 
coup  de  main;  maiâ  la  popuHtûm  de  Beauvais  se  défendit  avec 
un  héroïsme  digne  du  siège  d'Orléans.  La  compagnie  des  arque- 
busiers de  la  ville  fit  merveille  :  les  femmes  et  les  filles,  se  pres- 
sant autour  de  la  châsse  de  sainte  Angadresme,  patronne  de 
Beauvais,  montaient  hardiment  sur  le  rempart  pour  apporter  des 
munitions  aux  combattants;  les  plus  courageuses  roulaient  de 
grosses  pierres  ou  versaient  des  flots  d'huile  et  d'eau  bouillantes 
sur  les  ennemis.  Heureusement  l'avant -garde  bMrguignonne 
avait  peu  d'échelles  et  peu  de  munitions.  Ceux  des  assaillants  qui 
gravirent  jusqu'au  haut  du  mur  furent  rejetés  dans  le  fossé ,  et 
une  jeune  fille,  Jeanne  Fourquet,  dite  Hachette,  foracha  des 
mains  d'qn  porte-étendard  bourguignon  une  bannière  déjà  plan- 
tée sur  la  muraille.  La  porte  de  Bresle  avait  été  brisée  de  deux 
coups  de  canon  :  faute  de  boulets ,  l'ennemi  ne  put  continuer  son 
feu;  les  bourguignons  essayèrent  de  forcer  le  passage  à  l'arme 
blanche;  on  leur  jeta  à  la  tète  des  fascines  enflammées;  ils  recu- 
lèrent; on  entassa  des  matières  combustibles  derrière  la  porte 
rompue,  et  cette  barrière  de  flammes,  entretenue  avec  les  ais, 
les  planches  et  les  chevrons  des  maisons  voisines ,  arrêta  l'ennemi 
jusqu'au  soir. 

Ce  brave  peuple  n'eût  pu  que  retarder  sa  perte,  si  le  duc,  qui 
parut  yers  le  soir  avec  sa  bataille ,  avait  eu  la  précaution  de  cerner 
la  place;  la  puissance  de  son  armée  lui  rendait  la  chose  facile. 
Charles,  comptant  sur  son  ai;jtillerie  et  ne  pensant  pas  être  obligé 
d'en  venir  j^  on  blocus ,  ne  fit  pas  franchir  à  ses  gens  la  petite 
rivière  du  Thérain,  qui  traverse  Beauvais^et  n'investit  point  la 
partie  méridionale  de  la  ville.  Cette  faute  sauva  Beauvais  :  le  len- 
demain 28  au  matin ,  une  colonne  de  4ou2e  cents  cavaliers  entrait 
dans  la  ville  par  la  rive  sud  du  Thérain  :  c'étaient  les  deux  com- 
pagnies d'ordoimance  de  la  garnison  de  Noyon;  elles  avaient 
chevauché  quinze  lieuesr  sans  débrider.  Les  gens  d'armes ,  archers 
et  coutilliers,  laissant  leurs  chevaux  et  leurs  bagages  entre  les 

1.  Ce  qui  inculpe  fort  le  connétable,  comme  le  remarque  M.  Michelet. 
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mains  des  femmes,  coururent  joindre  les  bourgeois  sur  les  rem- 
parts. Le  maréchal  Rouault  suivît  avec  cent  autres  lances;  puis, 
le  29,  ce  fut  un  corps  d'armée  entier,  compagnies  d'ordonnance, 
francs -archers,  arritre-ban,  artilleurs,  pionniers,  accourus 
d'Amiens,  de  Senlis,  de  Paris  et  de  la  Hautc-Normandic. 

Le  duc  Charles,  pareil  au  sanglier,  animal  auquel  ses  contempo- 
rains l'oril  souvent  comparé,  ne  se  détournait  jamais  de  sa  route  : 
au  lieu  de  renoncer  à  Beauvais,  dont  la  possession  n'avait  pour 
lui  qu'une  importance  secondaire,  et  de  suiiTe  son  premier  des- 
sein, il  résolut  de  tirer  vengeance  à  tout  prix  des  audacieux  bour^ 
geois  qui  l'avaienj  bravé,  dût  le  roi  employer  toutes  les  fnrces  da 
royaume  à  les  défendre.  Cliarles  s'établit  donc  devant  Bcau\ais,  fit 
ouvrir  la  tranchée  et  battre  en  brèche  durant  plus  de  dix  jours 
la  ville,  n'étant  pas  hermétiquement  bloquée,  ne  cessa  de  rece- 
voir des  renforts  en  hommes  et  en  munitions;  toutes  les  cités  do 
nord ,  Paris  sm'tout,  n'épargnaient  rien  pour  réconforter  les 
sièges  :  la  capitale  avait  levé  trois  mille  soldats,  et  dépécha 
prévôt  et  ses  meilleurs  arbalétriers.  Rouen,  Orléans  même,  mat- 
gré  la  dislance,  firent  des  envois  considérables  :  c'était  un  zèle 
miiversel.  Le  roi,  qui,  maître  de  la  Guyenne,  tenait  en  échec  le 
duc  de  Bretagne,  avait  expédié  Dammartin  pour  surveiller  le  con- 
nétable et  diriger  les  autres  capitaines;  «  il  y  avoit  tant  de  geia 
dans  la  ville,  qu'ils  eussent  sufli  à  défendre,  non  pas  une  mu*'1 
raille,  mais  la  haie  d'un  champ  «  (Comines). 

Leduc  ordonna  néanmoins  un  assaut  général  le  9  juillet,  contre 
l'avis  de  ses  capitaines  :  les  compagnies  bourguignonnes  s'y  poiv 
lèrent  bravement  et  parvinrent  à  planter  trois  bannières  sur 
renifiart;  mais  elles  furent  reçues  d'une  si  terrible  façon,  qu'aprj 
avoir  vu  leurs  bannières  abattues  et  une  foule  d'hommes  tués  oi 
mis  hoi-s  de  combat,  elles  durent  renoncer  à  l'attaque.  Les  bour 
geois  et  les  femmes  de  Beauvais  ne  déployèrent  pas  moins  de 
courage  qu'au  premier  combat,  et  secondèrent  admirablement 
les  gens  de  guerre.  Le  lendemain,  la  garnison  sortit  et  se  jeta  sur 
le  parc  du  duc  :  le  sire  d'Orson,  grand  maître  de  l'artillerie 
bourguignonne,  fut  tué,  et  les  assiégés  ramenèrent  en  triomphe 
dans  Beauvais  plusieurs  pièces  d'artillerie,  entre  autres 
canon  pris  naguère  ù  Monllhéri  par  les  Bourguignons. 
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fut  convaincu,  par  cette  sanglante  expérience,  de  Finutilité  des 
assauts  :  il  n*a?ait  pas  plus  d'espoir  de  prendre  Beauvais  par 
famine;  car  les  denrées  se  inendaient  à  bien  meilleur  marché 
dans  la  ville  que  dans  son  caoq^;  il  était  menacé  d*être  affamé 
lui-même  par  Qammartin,  qui  manœuvrait  sur  ses  flancs;  il 
s*obstina  toutefois  &  rester  sous  les  murs  de  Beauvais  jusqu'au 
22  juillet,  et  ne  leva  enfin  le  siège  qu'après  avoir  exhalé  sa  rage 
dans  un  second  manifeste  :  il  y  déclarait  qu'il  ne  quittait  Beauvais, 
<  laquelle  ville  il  lui  eût  été  facile  d'avoir  à  son  plaisir  et  volonté  », 
que  pour  ne  pas  tarder  davantage  à  joindre  «  son  frère  de  Bre- 
tagne »,  et  à  poursuivre,  de  concert  avec  lui,  contre  le  roi  et  les 
siens,  la  vengeance  de, la  mort  du  duc  de  Guyenne  *.    . 

n  délogea  donc  <  sans  trompettes  »  dan^  la  nuit  du  22  juillet, 
et  entra  en  Normandie  par  Aumale  :  il  prit  et  brûla  Eu ,  Saint- 
Valeri-en-Gaux ,  Longueville,  Neufchâtel,  petites  villes  sans  dé- 
fense, et  commit  d'affreuses  dévastations  dans  le  riche  et  fertile 
pays  de  Caux;  mais  il  n'y  prit  pas  une  seule  place  importante,  et 
se  présenta  en  vain  devant  Dieppe  et  devant  Rouen  :  les  habitants 
et  les  garnisons  ne  répondirent  à  ses  sommations  que  par  de 
vigoureuses  sorties.  Sa  position  devint  bientôt  fort  désavanta- 
geuse :  de  nombreux  partis  français,  escarmouchant  autour  de 
son  armée,  lui  coupaient  les  vivres  et  enlevaient  tous  ses  détache- 
ments; les  maladies  tourmeptaient  son  armée;  les  populations 
manifestaient  contre  les  envahisseurs  une  haine  implacable,  et  le 
duc  de  Bretagne ,  bien  loin  de  pouvoir  entrer  en  Normandie  pour 
se  réunir  au  Bourguignon,  était  assailli  dans  son  duché  par  le 
roi  en  personne  avec  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes. 
Les  plus  sages  des  serviteurs  du  duc  Charles  ne  pronostiquaient 
rien  de  bon  pour  l'avenir,  à  voir  comment  allaient  croissant  ses 
emportements,  son  obstination  et  sa  cruauté,  tandis  que  le  roi  se 
montrait  de  plus  en  plus  prudent  et  habile.  Ce  fut  vers  ce  temps-là 
que  le  service  du  duc  fut  abandonné  par  son  chambellan  Philippe 
dé  Comines*;  jeune  encore,  Comines  était  déjà  le  politique  qui, 

1.  Sur  le  siège  de  Beauvids,  voyez  la  relation  publiée  dans  les  Preuves  de  Comines, 
éd.  Lenglet,  n*  clxxxix.  —  Comines,  1.  m,  c.  10.  —  Jean  de  Troie». 

2.  Il  était  de  la  maison  des  sires  de  Comines,  dans  la  Flandre  wallonne,  et  son  père 
avait  été  g^rand  bailli  de  Flandre. 
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le  premier  chez  les  modcraes,  devait  écrire  l'histoire  en  penseur 
et  en  liomme  d'État.  Comines  ne  Toulait  plus  endurer  les  boutades 
d'un  niailrc  fantasque  et  brutal,  et  s'i^tait  dMdi^  à  s'attacher  à  un 
prince  plus  capable  d'apprécier  l'ctundue  et  la  lînesse  de  son 
esprit.  Ses  liaisons  avec  Louis  XI  dataient  du  séjour  forcé  de  ce 
monarque  à  Péronne;  ces  deux  liomnies  s'étaient  dés  lors  compris 
et  convenus;  le  côté  moral  n'était  pas  ce  qui  dominait  chez  Co- 
mines, bien  que  les  belles  maximes  ne  lui  Ûssent  Jamais  faute. 
La  désertion  d'un  homme  de  cette  intelligence  était  un  signe 
fdclieus  pour  Charles. 

Le  duc  eut  cependant  encore  assez  de  bon  sens  pour  ne  pA 
s'obstiner  à  pousser  vers  la  Bretagne  et  poui-  se  replier  sur  la 
Picardie,  et  de  là  sur  l'Artois,  que  menaçaient  les  capitaines  du 
roi.  II  n'avait  gagné  dans  son  expédition  que  l'horreur  du  peuple 
et  la  ruine  des  milliers  de  malheureux  dont  il  avait  brûlé  les 
habitations  et  les  récolles. 

Le  roi  n'avait  pas  |>crdu  son  temps  :  pendant  que  ses  lieutcnanis 
recevaient  si  bien  le  duc  de  Bourgogne,  il  était  entré  en  Bretagne 
alin  d'imposer  au  duc  François  une  paix  séparée,  mais  sans 
quitter  des  yeux  les  événements  du  Nord.  Il  témoigna  aux  habi- 
tants de  Beauvais  la  plus  vive  reconnaissance,  et  leur  accorda  le 
pii\ilége  d'acquérir  des  fiefs  nobles  sans  payer  finances  et  sans 
être  tenus  au  service  de  l'arriérc-ban,  la  libre  élection  de  leurs 
maires  cl  pairs,  et  le  di'oit  de  se  réunir  en  assemblées  générales 
pour  les  affaires  de  la  commune:  il  les  exempta  de  la  taille  et  de 
plusieurs  autres  impôts;  il  enjoignit  l'établissement  d'une  pro* 
cession  solennelle  à  Beauvais  le  27  juin  de  chaque  année,  et 
ordonna  que  les  vaillantes  femmes  de  Beauvais  marchcraii 
désormais  aianl  les  hommes  à  la  procession  de  sainte  An| 
dresmc,  autour  de  cette  châsse  et  de  ces  reliques  qu'elles  avaient 
apportées  sur  le  rempart  pendant  les  assauts;  il  dispensa  les 
femmes  de  Beauvais  des  lois  sompUiaires.  Louis  fit  par  calcul 
tout  ce  qu'une  ûme  plus  généreuse  eût  fait  par  effusion  de  cœur 
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Le  roi  n'eut  que  des  succès  en  Bretagne  :  il  prit  Champtocé , 
Ancenis,  Machecoul,  et  poussa  jusqu'aittx  portes  de  Nantes;  mais, 
comme  à  Fordinaire ,  il  fit  pluft  par  les  négociations  que  par  les 
armes.  La  Champagne  était  entamée  j[>ar  les  Bourguignons  et  les 
Lorrains  :  le  comte  d'Armagnac  avait  allumé  la  guerre  en  Gas- 
cogne; les  Anglais  commençaient  à  descendre  en  Bretagne  pour 
secourir  le  duc  François,  qui  avait  promis  son  hommage  à 
Edouard  IV;  le  roi  employa  toute  son  habileté  à  séduire  de  nou- 
Teau  l'homme  adroit  et  redoutable  qui  gouvernait  le  duc  de  Bre- 
tagne. Il  savait  que  Lescun,  très-ambitieux  et  très-avide,  gardait 
toutefois  des  sentiments  français  et  répugnait  fort  à  Talliance 
anglaise.  Lescun  accepta  l'amirauté  de  Guyenne,  les  sénéchaussées 
des  Landes  et  de  «  Bourdelois  > ,  plusieurs  capitaineries  en  Guyenne, 
de  l'argent  comptant  et  une  grosse  pension  *  :  il  passa  au  service 
du  roi ,  que  naguère  il  accusait  hautement  de  fratricide ,  et  fit 
conclure  une  trêve  d'une  année  entre  le  roi  et  le  duc  François ,  à 
des  conditions  qui ,  du  reste,  n'avaient  rien  que  d'avantageux  au 

uc. 

Une  autre  trêve  de  cinq  mois  fut  signée  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne (3  novembre).  Cette  trêve  n'était,  par  elle-même,  qu'un 
petit  événement;  mais  elle  manque  une  date  importante,  celle 
d'un  grand  changement  de  direction  dans  la  politique  du  duc  de 
Bourgogne.  La  suspension  d'armes  fut  prorogée  à  plusieurs 
reprises,  et  le  duc  Charles,  au  lieu  de  renouveler  ses  efforts 
pour  se  venger  du  roi,  chercha  d'un  autre  côté  des  dédom- 
magements à  l'insuccès  de  sa  campagne  de  France.  Son  opi- 
niâtreté n'était  pas  de  la  constance  :  elle  consistait  à  s'acharner 
contre  l'obstacle  au  lieu  de  le  tourner  ;  mais ,  s'il  était  enfin 

Franee  :  contraste  assez  singulier;  c'est  que  Louis  XI  se  sentait  assez  fort  pour 
n*aToir  pas  grand'chose  à  craindre  des  libertés  locales  :  le  maire  élu  ne  résistait  pas 
plus  que  le  prérôt  aux  impôts  établis  «  de  la  pleine  puissance  »  du  roi.  La  Rochelle 
reçut,  en  1472,  un  privilège  d'une  nature  toute  particulière  et  surprenante  :  ce  fut  de 
pouvoir  continuer  son  commerce  avec  les  Anglais  et  les  auti-es  ennemis  de  l'État 
en  temps  de  guerre  :  ce  privilège  en  faisait  une  véritable  république  maritime. 
Ordonn.  XVII,  p.  492.  Louis  n'épargnait  rien  pour  faciliter  le  commerce.  En  1473,  il 
conclut  un  traité  avec  les  villes  de  la  Hanse  teutonique  (  Hambourg,  Brème,  Lu- 
beck ,  etc.) ,  rivales  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  :  les  Ostrelins  (  gens  de  Vest  ) 
comme  on  nommait  les  marins  de  ces  villes,  furent  autorisés  à  trafiquer  librement  dans 
toute  la  France, 
l.  U  eut  le  comté  de  Comminges  après  la  mort  du  bâtard  d'Armagnac,  en  1473. 
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forcé  de  renoncer  à  rabattre,  avec  l'obstacle  il  abandonnait  le 
but  même;  au  lieu  de  travailler  avec  persévérance  à  réparer  son 
échec,  il  se  détournait  brusquement  dans  une  autre  direction. 
Au  contraire  du  roi,  qui  avait  mille  moyens  et  un  seul  but,  il  se 
perdait  dans  un  labyrinthe  de  projets  qui  s'enchevêtraient  et  s'en- 
travaient les  uns  les  autres.  La  nature  hétérogène  de  la  puissance 
bourguignonne  poussait  &  ces  complications;  les  défauts  de 
l'homme  outraient  le  défaut  de  la  situation.  Placé  entre  la  France 
et  l'Empire,  Charles  de  Bourgogne  voulait  afTaiblir,  diviser  l'une, 
et  dominer  l'autre.  II  s'était  d'abord  attaqué  à  la  France  ;  après  de 
premiers  succès  mal  soutenus,  il  s'était  rebuté  et  s'apprêtait 
maintenant  à  porter  vers  l'Allemagne  le  principal  effort  de  sa 
flévrcuçe  activité.  Le  sagace  Louis,  bien  instruit  des  intérêts,  des 
passions  et  des  forces  auxquels  Charles  allait  se  heurter  avec  son 
aveugle  impétuosité ,  se  garda  bien  de  robliger  à  tourner  tète  de 
nouveau  vers  la  France,  et  lui  aplanit  avec  joie  l'entrée  de  la  nou- 
velle carrière  au  bout  de  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  et  l'état 
bourguignon  devaient  se  briser  ensemble. 


LIVRE  XLI 

LUTTE  DES  MAISONS  DE  FRANŒ  ET  DE  BOURGOGNE 

(suite) 

Louis  Xi  st  Chjlblbs  le  TitcânÂiRB ,  suite.  —  Projets  de  Charles  sur  TÉmpire. 
n  Acquiert  la  Gueldre  et  l'Alsace.  —  Meurtre  d'Armagnac.  —  Révolte  de  TAlsace. 
Ligue  du  Rhin  et  des  Suisses  contre  Charles.  Siège  de  Neuss.  Bataille  d'Hérioourt. 

—  Guerre  de  Roussillon.  —  Le  roi  saisit  l'Anjou.  Succès  du  roi  contre  Charles.  — 
Charles  traite  ayec  Tempereur.  —  Descente  des  Anglais  en  Picardie.  Traité  entre 
la  France  et  l* Angleterre.  —  Procès  et  supplice  du  connétable  de  Saint-Pol.  — 
Conquête  de  la  Lorraine  par  Charles.  Charles  attaque  les  Suisses.  Bataille  de 
Granson.  Bataille  de  Morat.  Ruine  de  la  puissance  bourguignonne.  Siège  de  Nanci. 

^  Dernière  déflûte  et  mort  de  Charles.  —  Marie  de  Bourgogne.  —  Louis  XI  réunit 
la  Bourgogne  à  la  couronne,  occupe  la  Franche-Comté,  reprend  la  Picardie,  saisit 
TArtois.  —  Troubles  de  Flandre.  Supplice  des  ministres  de  Charles.  —  Révolte  de 
la  Franche-Comté. —  Révolte  et  ruine  d'Arras. —  Mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
et  de  Maximilien  d'Autriche. —  Supplice  du  duc  de  Nemours. —  La  Franche-Comté 
reconquise. — ^Bataille  de  Guineg^tc. — Suppression  des  francs-arch^p.  Introductiqfi 
des  mercenaires  étrangers. — Trêve. — Projets  de  réformes. — Louis  fi  au  Plessis-lez- 
Tours. — Réunion  de  l'Ai^ou,  du  Maine  et  de  la  Provence  à  la  Couronne. — Mort  de 
Marie  de  Bourgogne*.  Traité  entre  Louis  XI,  Maximilien  et  les  Pays-Bas  . —  Derniers 
moments  et  mort  de  Louis  XI.  Grands  accroissements  de  la  France  sous  ce  règne. 

—  Marche  de  la  Renaissance.  Décadence  de  la  scolastique.  L'Impeim erib. 

H73  —  H83. 


L'année  1473  vît  Charles  le  Téméraire  s'enfoncer  décidément 
dans  la  voie  qui  devait  le  mener  au  précipice ,  et  la  Bourgogne 
avec  lui. 

Dès  1469,  il  avait  mis  la  main  sur  la  Haute-Alsace  et  le  Brisgau, 
et  commencé  à  dominer  les  deux  rives  du  Haut -Rhin,  grand 
accroissement  de  puissance,  mais  qui  le  mettait  en  contact  et  en 
conflit  avec  de  redoutables  voisins,  avec  les  Suisses.  Au  premier 
mécontentement  donné  par  le  lieutenant  du  duc,  les  Suisses 
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avaient  rompu  leur  alliante  avec  la  Bourgogne  et  traité  avec  le  1 
roi  de  France  [13  nùûl  1470).  Le  liur  trajisigea;  mais  les  querelles  I 
ne  pouvaient  manquer  de  renatlre. 

En  1473,  le  duc  Charles  se  retourna  vers  le  Bas-Rhin.  Il  y  avaJtj 
eu,  dans  une  des  grandes  seigneuries  de  ces  contrées ,  une  q 
relie  dé  famille  sî  atroce,  qu'elle  avait  cITrayé  môme  ce  temps  d 
parjures,  de  cruautés,  de  luttes  implacables  entre  parents.  IV 
que  tous  les  princes  de  ce  siècle  avaient  été  en  révolte  contrai 
leurs  iières  ;  maïs  on  n'avait  pas  encore  vu  un  fils  enlever  son  1 
père  en  trahison,  le  traîner  prisonnier,  à  pied,  demi-nu,  pondanla 
toute  une  nuit  d'hiver,  puis  le  jeter,  six  années  durant,  au  fond'i 
d'un  cachot,  ainsi  que  fit  Adolphe  do  Gueldre  h  son  père ,  le  duC  J 
Arnold.  Philippe  le  Bon  puis  Charles  le  Téméraire  s'étaient  entrfr>J 
misa  plusieurs  reprises  entre  les  deux  ducs  de  Gueldre.  Le  papft'J 
et  l'empereur  intervinrent ,  et  sommèrent  le  duc  de  Bourgogiwl 
de  Taire  rendre  la  liberté  au  père.  Charles  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  faire  juge  et  maître  des  ducs  et  du  duché.  Adol- 
phe relâcha  son  père;  mais,  après  de  longs  débals  où  l'on  vit  I^P 
vieillard  présenter,  devant  Charles,  le  gage  de  bataille  à  son  Ois, 
Adolphe  refusa  un  accommodement  imposé  par  Charles.  Celui-ci 
le  fit  arrèt^j,  condanmer  à  une  prison  perpétuelle  par  le  chapitre 
de  la  Toison  d'Or,  tribunal  parfaitement  incompétent  (3  mai  1 473), 
et  se  fit  vendre  par  le  vieil  Arnold  l'iiéritage  de  Gueldre  et  de  Zut- 
phen.  II  envahit  ces  deux  seigneuries.  Les  populations  se  défen- 
dirent. Le  vieux  duc  Arnold,  qui  les  avait  fort  mal  gouvernées, 
était  très-impopulaire,  la  tyrannie  bourguignonne  très-rc-doutée, 
et,  si  le  duc  Adolphe  était  exclus  pour  indignité,  ses  enfants  inno- 
cents devaient  hériter  à  sa  place.  La  ville  de  Nimègue  recueillit 
l'aîné  de  cescnfanfc,  neveu  paralliance  de  son  spoliateur',  et  sou- 
tint un  siège  en  sa  faveur  contre  le  duc  Charles.  Aucun  secours  ne 
venant  aux  gens  de  Gueldre,  il  fallut  finir  par  céder.  La  ville  capi- 
tula; les  enfants  furent  remis  au  duc  de  Bourgogne,  et  Charl» 
prit  possession  de  la  Gueldre  et  du  Zulphen,  position  importante 
ponr  compléter  la  dominaliondesPays-Bas,  serrer  de  près Colognji 
et  entamer  la  Basse -Allemagne  (juillet  1 473).  * 

t  une  lïuurboD,  sibut  do  la  premiùri 
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Charles  poursuivaif,  pendant  ce  temps,  d'activés  négociations 
avec  le  vieil  empereur  Frédéric  d'Autriche  et  avec  la  plupart  des 
électeurs  et  des  princes  d'Allemagne.  Il  offrait  à  l'empereur, 
pour  son  fils  Maidmilien,  la  main  de  Marie  de  Bourgogne  et  l'im- 
mense héritage  bourguignon,  au  cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfants 
mâles  '  ;  il  demandait  en  échange  le  vicariat  général  de  l'Empire, 
qui  eût  préparé  son  accession  au  titre  de  roi  des  Romains ,  et 
rérection  de  ses  états  en  royaume  de  Bourgogne  ou  de  Gaule-Bel- 
gique. Une  conférence  lut  convenue  entre  l'empereiu*  et  le  <  grand 
duc  d'Occident  >. 

Charles  y  tandis  qu'il  promettait  sa  fille  au  fils  de  l'empereur, 
assurait  secrètement  le  jeune  duc  Nicolas  de  Lorraine,  à  qui  il 
l'avait  aussi  promise,  que  les  Autrichiens  auraient  les  paroles ,  et 
lui  l'effet.  Nicolas  mourut  assez  subitement,  le  13  août.  Les  Bour- 
guignons ne  manquèrent  pas  d'accuser  Louis  XI  de  l'avoir  em- 
poisonné, accusation  dont  le  roi  se  vengea  en  faisant  condamner 
parle  parlement  un  honune  qui ,  dit- on,  avait  voulu  séduire  ses 
cuisiniers  pour  lui  donner  du  poison  à  lui-même  (janvier- 
mars  1474).  Les  Français  accusèrent  à  leur  tour  le  duc  Charles. 

Charles  marchait  de  violence  en  violence.  Avec  le  duc  Nicolas, 
avait  fini  la  descendance  mâle  de  la  duchesse  Isabeau ,  femme  du 
roi  R^ié.  lie  duché  de  Lorraine  avait  passé  à  Yolande  d'Anjou, 
comtesse  de  Yaudemont,  fille  de  René  et  d'Isabeau,  et  Yolande 
avait  cédé  la  couronne  ducale  à  son  fils  René  de  Yaudemont ,  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans.  Le  duc  de  Bourgogne  crut  voir,  dans 
ces  mutations,  une  occasion  d'usurper  la  Lorraine.  C'était  la  plus 
utile  conquête  qu'il  pût  faire.  L'acquisition  de  la  Lorraine  eût 
avantageusement  suppléé  à  celle  de  la  Champagne  :  ce  beau 
duché  eût  servi  de  lien  aux  deux  moitiés  de  l'état  bourguignon , 
et  lui  eût  donné,  à  défaut  d'unité  morale,  l'unité  territoriale.  Le 
duc  Charles,  sans  aucun  prétexte,  fil  enlever  par  surprise  le  jeune 
duc  René  n ,  et  se  le  fit  amener  à  Trêves ,  où  il  s'abouchait  en  ce 
moment  avec  l'empereur.  • 

Metz  avait  été  désigné  d'abord  pour  l'entrevue  ;  mais  cette 
grande  conunune,  mise  en  défiance  par  une  récente  tentative  du 

1.  Sa  seconde  femme,  Margaerite  d'York,  ne  loi  donna  point  d'enfwts. 
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feu  duc  Nicolas  de  Lorraine  pour  la  surprendre,  avec  la  i 
vcnce  du  duc  Charles,  rerusa  de  recevoir  les  Bourguignons  i 
ses  murs,  de  peur  qu'ils  n'en  sortissent  plus.  On  choisît  donc 
Trêves,  et  Frédiîric  et  Charles  s'y  réunirent  le  29  septembre. 

Le  duc,  à  la  vue  de  l'empereur,  descendit  de  cheval  et  mit  q 
genou  en  terre  :  l'empereur  le  releva  et  l'enihrassa. 

a  C'est  folie  à  deux  grands  princes  de  s'entrevoir  [d'avoir  é 
entrevues),  "  dit  Comines  :  «  toujours  en  provient  inalveîllai 
et  envie;  par  quoi  feroient-ils  mieux  de  traiter  par  bons  et  s 
serviteurs;  »  et  le  judicieux  blslorien  cite  pour  exemple  ce  q 
advint  à  Trêves.  Le  faste  excessif  du  duc  Charles,  ses  prOtei 
tions  immodérées ,  choquèrent  l'empereur  et  les  grands  d'Alfc 
magne.  ■  Les  Allemands  méprlsoicnl  la  pompe  et  parole  du  dnn 
l'attribuant  à  orgueil  :  les  Bourguignons  méprisoient  la  pctU 
compagnie  de  l'empereur  et  les  povres  haliillemcnts  :  »  bref,  e 
ne  fut  pas  cinq  semaines  en  présence  sans  qu'il  s'élev&l  bieo  d 
nuages.  Charles  exigeait  que  les  quatre  évOchés  d'Ctrecht,  j 
Liège,  de  Cambrai  et  de  Tournai  '  fussent  annexés  à  ses  états,  J 
que  les  évèques  fussent  tenus  de  lui  transférer  leur  hommage;  | 
eût  apparemment  demandé  ensuite  la  Lorraine  et  tenté  de  foi^ 
René  II  à  renoncer  à  ses  droits.  Le  vieil  empereur ,  jaloux  de  ^ 
vassal  qui  parlait  en  maître,  et  soupçonnant  que  le  mariage  d 
mademoiselle  Marie  pourrait  bien  être  un  leurre  pour  son  G 
comme  pour  tant  d'autres,  se  montra  peu  sensible  aux  déclam 
tions  du  ehanceber  de  Bourgogne  contre  le  roi  de  France , 
ciellemcnt  accusé  de  l'empoisonnement  do  son  frère,  et  accueîlj^ 
favorablement,  au  contraire,  les  ouvertures  de  Louis  Xt,  qui  éta 
entré  en  négociation  avec  lui  à  propos  de  l'affaire  de  Lorraine.^ 
qui  n'épargnait  rien  pour  exciter  sa  défiance  contre  le  Bour^ 
gnon.  Il  eût  été  facile  à  Charles  de  dissiper  la  défiance  de  Fréd 
rie  :  il  n'avait  qu'à  réabser  sans  plus  de  délai  l'offre  de  la  mai 
de  sa  fille  ;  mais  rien  n'était  plus  loin  de  sa  pensée  :  t  J'airacrï 
mieux  me  faire  cordelier  que  de  me  donner  un  gendre ,  * 
U  à  ses  confidents. 

Charles  dut  renoncer  à  usurjjer  directement  la  Lorraine.  Loub 


1.  Le  Tounuisi.'  apparl«nût  ie  temps  imni^moriAl  A  ta  c 

d'anclennei  priteiitiont  sur  M  dlocéw. 
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tit  fait  arriSlcr  un  neveu  de  l'empereur,  qui  étudiait  aux  écoles 
de  Varis,  coniine  otage  du  duc  René  de  Lorraine,  et  mis  sur  pied 
les  francs- archers  cl  l'arrière-bande  Champagne  pour  défendre 
ce  duché.  L'empereur  obligea  le  duc  Charles  à  relâcher  René  ; 
cependant  Charles  atteignit  en  grande  partie  son  but.  Ses  pro- 
messes avaient  gagné  les  barons  qui  gouvernaient  la  Lorraine,  et 
René,  pour  recouvrer  sa  lihertiS,  fut  amené  à  signer  un  traité  qui 
livrait  au  fiourguignon  quatre  forteresses  et  le  libre  passage 
pour  ses  troupes  à  travers  le  duché.  C'était ,  de  fait ,  lui  livrer  la  1 
Lorraine  (  13  octobre). 
Charles  ne  réussit  pas  si  bien  avec  la  maison  d'Autriche. 
Les  pourparlers  entre  Charles  et  Frédéric  avuïjnt  continué  avec 
im  succès  apparent  :  le  4  novembre,  Charles  rendit  solennelle-  , 
ment  hommage  à  l'empereur  pour  tous  ses  fiefs  impériaux,  et 
reçut  l'investiture  du  duché  de  Gucldre.  L'empereur  promit  de  , 
rétablir  en  faveur  du  duc  l'ancien  royaume  de  Bourgo^e.  Le  < 
jour  àa  couronnement  fut  fixé  ;  déjà  étaient  préparés  la  couronne, 
le  sceptre ,  la  banoière  et  les  habits  royaux  ;  déjà  étaient  dressés, 
dans  l'église  de  Noire-Dame  de  Trêves,  le  trône  de  l'empereur, 
et,  un  pou  plus  bas,  le  trâne  du  nouveau  roi  ;  tout  s'apprêtait  pour 
la  cérémonie ,  lorsqu'un  soir,  l'avant- veille  du  Jour  si  impatiem- 
ment attendu,  l'empereur  s'embarqua  furtivement  sur  la  Moselle, 
et  partît  pour  Colore  sans  prendre  congé  ' . 
Charles  resta  furieux  d'avoir  été  joué  par  ceux  qu'il  avait  compté 
Ire  pour  dupes;  mais  sa  colère  même  et  son  désir  de  se    ' 
;er  de  la  maison  d'Autriche  le  confirmèrent  dans  ses  projets 
l'AHemagne.  n  prorogea  de  nouveau  sa  trêve  ave»  le  roi,  sans 
cesser,  ïl  est  vTai,  d'intriguer  contre  Louis  en  France  et  à  l'étran- 
ger, ce  que  Louis  lui  rendait  avec  usure  ^  Le  vieux  roi  René  et 

1,  Camioa.  —  Tb.  Biuio,  1.  it,  c.  B-9.  —  Pontiu  Heulcnis,  Rcrum  Burgundl- 

3.  La  cou  de  Some,  nonirlssBiit  tcujoars  rrapuïr,  oa  au  tnoloi  le  désir  de  réunir  \ 
UchrMeaté  ■  cantie  le  Turc,  •  aviItUehé,  iplu^earn  repriics,  de  faire  acwpUr  H 
mt^alioii  in  roi  et  ïu  duc.  A  U  fin  de  1472,  le  pape  SixU  IV  anût  emùyà  en  Pn&M, 
duu  ce  bat,  le  célèbre  Beasarioa,  prélat  grec,  qui  s'ftait  rallié  b.  la  papauté  lora  de  iK  j 
dmiière  tentative  faite  pour  unir  les  deux  églises  avant  1b  chute  de  Catutaotiociple, 
«IqnïaTBit  reça,  en  1439,  le  chapean  de  cardinal.  Cet  illurtre  vIeillaA,  qui  était  con- 
iddér*  en  Italie  comme  le  prinee  de  ht  sciento,  et  autour  da  qui  se  groiipaient  l«us  tel 
éndltï  Italiens  et  toDs  les  savants  réfugiés  de  la  Grèce,  eulendait  mieux  la  métaphy- 
VII.  6 
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son  neveu  le  eomlc  du  Maine',  loul  en  prolesUnt  de  leur 

meni  îi  Louis  XI ,  faTorisaiciit  secrètement  le  duc  Charles,  La 

conduite  de  la  maison  d'Anjou  envers  la  couronne  de  France 

n'Était  rien  moins  que  loyale.  L'avenir  prouva  cependant  que  le 

petit-fils  du  roi  René ,  le  nouveau  duc  de  Lorraine ,  n'avait 

oublié  l'offense  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  roi  employait  la  trêve ,  non  point  h  se  créer  des  embarras 
au  dehors  comme  Charles,  mais  à  consolider  son  autorité  et  à 
diâtier  ses  ennemis  intérieurs  i,  le  comte  d'Armagnac  était  un  des 
plus  dangereux,  par  la  position  de  ses  seigneuries  sur  les  fron- 
tières du  royaume  d'Aragon,  qui  était  en  guerre  ouverte  avec  la 
France.  Armagnc? ,  après  s'èlrc  soumis  au  moment  de  la  «  recou- 
vrance  »  de  la  Guyenne  par  le  roi,  en  juin  1472,  avait  relevé 
l'étendard  de  la  révolte  et  fait  prisonnier  par  trahison  le  sire  dé 

(iqoe  «t  1b  philolo^e  que  la  politique,  et  ne  fut  pu  accueilli  de  LouU  XI  avec  iM 
égirds  qu'il  méritait:  le  roi  lui  gardait  rauDiine,  parc»  qu'il  BvutrécUnii  Tïve 

»bition  et  la  dilcotion  de  sou  collègue  le  «irdiiuil  Bulue.  Bctsanon  sidthfl 
la  cour  pendant  detutmaii  uns  pouvoir  obtenir  d'nudiencc,  et,  lorsque  enfin  le 
wniit  k  le  recevoir,  ce  do  fut  que  pouf  ThomlUer  par  nue  nuiuvalie  ploii 
BBHsHon  ayant  ndreisé  au  roi  luie  longAe  harangue,  ornée  de  □ombreuses  et  iIiilllMI  ■ 
citations,  Louis  ne  répondit  qu'en  prenant  ta  lon^e  barbe  que  portait  le  cardlnltifl 
■ulvant  la  node  grecque,  et  en  dlant  il  sou  tiiur  un  vers  tin)  de  la  grammaire  ~ 
naitfe  dans  lee  écoles  : 


>  récit  de  Brai.lSme  i  r,'.  di  CAnrto  VIII]  :  ce  qui  e«t  certain,  iftà 
il  sprèa  une  seule  et  iafruotoeuse  ciitrcTne  avec  it  nri.  Ciae' 
1  mourut  de  ctiagrin.  Un  antre  li^gat,  l'évéque  de  Titcrbe,  raolm 
leuic,  mais  plus  maniable  que  Beaaarion,  Tut  beaucoup  mieux  rectt 
de  I.oui9  X!,qi]ji  n'étant  pinnt  alors  disposé  i  rentrer  en  guerre  ourerte  ^rec  Charlei 
de  Bourgogne,  encouragea  le  légat  à  publier  une  bulle  d'excommunication  contra 
celui  des  deux  rivaux  qui  réfuterait  de  traiter  de  la  paix  :  Louis,  sans  te  soucier  d 
c^llf  bulle  compromettait  l'inilépendaucc  de  sa  couronne,  s'en  servit  pour  p( 
Kui  peuple*  que  Charles  sent  s'opposait  h  une  poU  déflnitive.  Le  duc  tt 
appela  du  légat  BU  pape.  (Bac^nle,  t.  X,  p.  114  et  sniv.  —  Gabriel  Kaudé,  JM 
à  IMiIoin  du  roi  Laêù  XI,  c.  3,]  L'évéqne  de  Viterhe  conclut  avec  le  ro 
tlon  relativement  k  ta  pragmatique  :  comme  au  temps  de  la  régence  anglaise,  le  pi 
eut  pour  lui  tix  mois  de  l'aunée,  et  les  collalenrs  et  électi 
mois.  Le  rtp  aeréseriailuoe  sorte  de  veto  aur  les  bénéficiaires  choisis  par  le  pape,  qui 
devait  accorder  deux  cipoclatives  inr  six  &  la  demande  du  roi,  des  parlement»  (pour 
lenn  eonulllers  clercs),  dea  universités,  etc.  Ordoim.  t.  XVll,  p.  34B. 

I.  Charles  IV  comu  du  Maine,  fils  de  ce  eomte  Chnrleiqni  avait  joué  lu 
conaidémble  dans  In  affaires  du  roj'aDtne  tous  '.1iarl« 
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joué  un  rdie  esMÉ^^L 
venait  de  mond^^l 

m 


11473]  MEURTRE  D'ARMAGNAC.  88 

BeaujeUy  alors  gouverneur  de  Guyenne,  malgré  un  accommode- 
ment juré  de  part  et  d'autre.  Lqjiis  résolut  d'en  finir  avec  ce  fac- 
tieux obstiné ,  qui  n'avait  pas  été  compris  dans  les  trêves  de  Bre- 
tagne, et  de  Bourgogne,  et,  dès  le  mois  de  janvier  1473,  il  envoya 
contre  lui  un  nombreux  corps  d'armée  conduit  par  le  cardinal- 
d*AIbi,  Jean  Goflredi,  qu'on  appelait  le  Diable  d'Arras,  à  cause; 
des  atrocités  qu'il  avait  conunises  à  Ârras,  étant  évêque  de  cette 
ville,  à  l'époque  du  procès  des  Yaudois.  Personne  n'était  {diis 
digne  de  recevoir  et  d'exécuter  des  ordres  d'extermination^  Anna** 
gnac  ne  fut  secouru  par  personne  :  le  comte  de  Foix ,  son  beaii- 
père  et  son  voisin,  venait  de  mourir,  laissant  pour  héritier  un 
enfant  en  bas  Age;  les  Aragonais  employaient  toutes  leurs  forces 
contre  le  Roussillon;  Armagnac,  assiégé  dans  Lectoure,  capitula, 
relâcha  le  sire  de  Beaujeu,  et  ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux 
lieutenants  du  roi.  S'il  faut  en  croire  les  traditions  du  Midi ,  la 
capitulation  fut  violée  d'après  les  instructions  de  Louis  XI,  qui 
avait  défendu  d'accorder  aucim  quartier  :  la  ville  fut  mise  à  feu 
et  à  sang,  et  tous  les  habitants  4||ssacrés;  un  franc-archer  égorgea 
le  comte  aux  côtés  de  sa  fenmie,  Jeanne  de  Foix  ',  grosse  de  sent 
à  huit  mois;  la  comtesse  fut  emmenée  dans  un  château  du  T(m- 
lousain;  on  prétend  que,  quelques  jours  après,  trois  affldés  du 
roi  forcèrent,  la  captive  d'avaler  un  breuvage  qui  la  fit  avorter  * 
Les  partisans  du  roi  présentèrent^le  sac  de  la  ville  et  le  meurtre 
du  comte  conune  le  résultat  d'une  rixe  provoquée  par  quelque 
nouvelle  perfidie  du  traître  Armagnac;  mais  cela  n'est  pas  vrai- 
semblable :  le  choix  d'agents  tels  que  le  tardinal  d'Âlbi  indique 
assez^  que  le  roi  avait  médité  quelque  chose  d'effroyable  (  4-6  mars 
1473)».  '        * 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chef  de  la  branche  atnée  d'Armagnac  périt 


1.  Sa  seconde  femme  ;  la  première  avait  été  sa  propre  sœur,  Isabelle  d*Armag^iiac  I 
<  F.  notre  t.  VI,  p.  613.) 

2.  Barante ,  t.  X,  p.  95.  Le  fait  est  trés-dontenx  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
comtesat  n*en  mourut  pas,  comme  on  Ta  prétendu  ;'  car  elle  vivait  encore  trois  ana 
après.  îi  hxxt  grandement  se  défier  des  récits  mis  en  circulatio%par  la  réaction  qui* 
soivit  la  mort  de  Louis  XI.  La  seule  chose  dont  il  n'y  ait  pas  à  douter,  &m^  que  le  roi 
n*eùt  ordonné  de  se  défaire  d'Armagnac  à  tout  prix. 

3.  Hiêt.  de  Languedoc,  1.  xxxY,  o.  47.—  Jean  Masselin,  Procèe-vwbal  dm  Étatt  Géi^^ 
rauz  de  1484.  —  J.  de  Troies.  ^^ 


8i  FHANCE  ET  BOURGOGNE.  I!"3: 

misérablement  ',  par  iinp  catastrophe  riifrnc  de  la  longue  sùne  de 
forfaits  qiii  avaient  souillé  celte  race  depuis  le  connéfable  Bernard  ; 
le  rhef  de  la  -branche  cadette,  le  duc  de  Nemours,  était  réservé  i 
un  sort  non  moins  terrible  et  non  moins  mérité.  Le  vieux  duc 
d'Alençon,  à  qui  Louis  avait  pardonné  à  deux  reprises  le  crime 
de  haute  trahison ,  et  qbî  recommençait  toujours  ses  conspirations 
avec  tous  les  ennemis  de  l'État ,  fiit  arrêté  à  son  tour  dans  un  de 
ses  châteaux  par  Tristan  l'Ermite,  puis  traduit  devant  le  parle- 
ment, et  condamné  pour  la  seconde  fois  à  perdre  corps  et  biens. 
Louis  ne  voulut  pas  néanmoins  laisser  tomber  la  tète  de  son  par- 
rain, et  le  garda  en  prison  k  peu  près  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  1476. 

Le  roi ,  en  accablant  les  grandes  maisons  qu'il  n'espérait  plus 
regagner,  cherchait  à  se  rattacher  celles  qui  n'étaient  que  dou- 
teuses :  il  s'assura,  autant  que  possible,  de  la  fidélité  des  Bour- 
bons, en  accordant  au  sire  de  Beaujeu  madame  Anne  de  France, 
sa  aile  préférée,  et  la  seule  de  ses  enfants  qui  lui  ressemblât  par 
la  sécheresse  de  l'âme  et  la  viguear  du  génie;  il  maria  sa  seconde 
fille,  Jeanne,  enfant  de  neuf  anS,  au  jeime  Louis  d'Orléans,  qui 
dtf  avait  h  peine  douze,  et  qu'il  faisait  élever  sous  ses  yeux  dans 
une  étroite  sujétion.  La  trêve  avec  le  duc  de  Bretagne  fut  pro- 
rogée à  diverses  reprises. 

La  réunion  du  comté  d'Armagnac  à  la  couronne  avait  été  com- 
pensée par  un  fâcheux  revers  dans  une  contrée  voisine.  Lé  vieux 
roi  d'Aragon ,  don  Juan  II ,  après  avoir  achevé  de  reconquérir  la 
Catalogne,  venait  de  ^ulever  le  Roussillon  contre  la  domination 
française  (février  1473).  Les  populations,  irritées  des  exigences 
fiscq^s  dfl  Louis  XI  et  des  atteintes  portées  à  leurs  coutumes^ 
coururent  sus  aux  E'rançais,  et  se  joignirent  partout  aux  troupes 
aragonaises;  il  ne  resta  bientôt  à  la  France  que  S^ces,  ColUourel 
et  le  château  de  Perpignan.  Le  corps  d'armée  qui  avait  écrasé  te' 

1.  Le  vicomle  de  Feienfac,  frère  du  comte  d'Anoagnac,  resta  prismuiler  do  roi 
ce  Tut  loi  qui,  en  11C4,  dénonça  ft  la  Fnnce  les  harreun  clu  iBC  de  Lectoore.  Louia  XI, 
tandii  qu'il  faisait  i>^rir  Armagnac,  rvcCTBlt  dans  sa  fuTenr  l'ooclen  curfpli 
IX  comte,  r«c-rér<!rendaire  da  pafn  Caliite  111,  qui  avait  fahrlquj  les  buun  boIlM 
pour  autoriser  li^mariaKe  incetlnenx  d'Armagnac,  Ce  mi&^'rsible,  nommé  Ambi 
Cambrai,  meurtrier  et  raiMsaïre,  devint  maître  des  requêtes,  puis  chinceller  de  l'iul- 
^Braité  de  Paria  !  —  Gaguin.  C<mi*nd.  I.  S,  p.  153,  •<>. 
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ite  d'AroiagDac  accourut  pour  reprendre  la  ville  dû  Perplgiioi]  ; 
!e  roi  d'Aragon,  malgré  ses  soixante- seize  ans,  s'enferma  dans  la 
place,  et  la  dérendit  bravement  pendant  deux  mois.  L'Aragon,  la 
Navarre,  et  même  la  Castille,  montrèrent  un  grand  enthousiasme 
en  faveur  de  ce  vieiUard  qui  faisait  oublier  ses  crimes  par  son 
courage.  Ferdinand  (  le  Catholique  ),  Qls  de  don  Juan,  avait  épousé 
récemment  la  célèbre  Isabelle,  sœur  du  roi  de  Castille  Henri  l'Im- 
poissant,  mariage  qui  eut  de  bien  grandes  conséquences  pour 
l'Espagne  et  pour  l'Europe  :  Ferdinand  amena  l'élite  de  la  noblesse 
castillane  au  secours  de  Perpignan.  Les  maladies,  causées  par  la 
dialeur  et  par  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  avaient  épuisé  l'armée 
française;  hors  d'état  de  soutenir  le  choc  de'l'armée  espagnole, 
leva  le  siège,  en  brûlant  si  précipitamment  ses  logis,  qu'un 
nombre  de  malades  et  de  blessés  périrent  dans  les  flammes. 
didteau  de  Perpignan  resta  cependant  aux  Français.  Louis  XI 
envoya  de  nouvelles  forces;  ou  transigea;  on  convinl  que  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne  resteraient  régis  en  neutralité  par  des 
officiers  élus  des  rois  de  France  et  d'Aragon,  jusqu'à  ce  que  dou 
Juan  eût  soldé  à  Louis  la  sonune  dont  ces  deux  comtés  avaient 
été  le  gage.  Le  délai  d'un  au  était  fixé  pour  l'acqullteaient 
17  seplembr.e  Î473). 

Le  rot,  si  occupé  qu'il  Mt  des  affaires  du  Midi  et  de  l'intérieur, 
it  toujours  les  yeux  sur  Charles  de  Bourgogne ,  et  voyait 
joie  ce  prince  s'attirer  chaque  jour  de  nouveaux  ennemis. 
Il  semblait  que  Charles,  par  une  conséquence  logique  de  sa  rup- 
tiye  avec  l'empereur,  dût  se  rattacher  les  adversaires  de  la  maison 
d'Aatricbe,  les  villes  libres  de  la  llaute-AUeinagiie  et  siu-lout  ces 
valeureux  Suisses,  dont  un  guerrier  tel  que  lui  était  fait  pour 
Apprécier  l'alliance  :  ce  fut  tout  le  contraire.  Charles  avait  confié 
le  gOUTemement  des  cantons  d'Alsace  et  de  Souabe,  que  lui  avait 
engagés  Sigismond  d'.\utriche,  à  un  landvogl  ou  bailli  alsacien 
nommé  Pierre  de  Hagenbach,  confident  et  instrmuent  de  ses 
[projets  sur  l'Allemagne  '.  Ilagenbach  s'y  prit  de  façon  à  rendre 
domination  bourguignonne  im  objet  d'horreur  pour  toutes  les 


I  1.  H«iîenbttohitiiJldepaii  longtemps  aa  service  do  la  milaon  de  Boorgogne^t 
■ht  <iiU  kVMt  comiDUidé  l'utUlerie  boiirguignomie  an  ri^ge  de  Dloatit. 
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populations  du  Itliin.  11  voulul  établir  une  violente  uniformité  dans 
ce  pays  de  coutumes  si  variées,  où  les  seigneuries  féodales,  les 
villes  libres,  les  communaulés  rurales,  toutes  les  formes  de  liberté 
et  de  sujétion  étaient  enchevôtrécs.  11  fit  régner  la  terreur  sous  le 
nom  d'ordre.  Il  foula  aux  pieds  tous  les  droits  et  toutes  les  tradi- 
tions. Il  frappa  d'impôts  arbitraires  (le  jnattvais  denier)  les  habi- 
tants des  domaines  engagés  à  sou  maître,  et  envoya  à  l'échafaud 
quiconque  résistait.  Joignant  le  cynisme  à  la  cruauté,  il  outrageA't 
l'honnêteté  publique  par  d'infâmes  violences.  Des  sujets,  il 
aux  voisins,  vexa,  menaça  Mulhouse,  Colmar,  poui'  les  obliger  k 
accepter  «  la  protection  >  de  Bourgogne;  il  inquiéta  Strasbout^, 
Bdle.  Les  Suisses  iV>cIauièrent  pour  leur  alliée  Mulhouse.  Il  dit 
qu'il  «  qu'il  écorcheroit  l'ours  de  Berne  pour  s'en  faire  ujie  four- 
rure. B  Les  Bourguignons  apprirent  bientôt  k  leurs  dépens 
l'ours  savait  défendre  sa  peau! 

Les  Alsaciens  et  les  Suisses  lâchèrent  d'obtenir  justice;  ils  sat- 
sirent  l'occasion  d'un  voyage  que  fit  le  duc  Charles  en  Alsace  et 
en  Bourgogne,  après  les  conférences  de  Trêves;  Charles,  après 
avoir  fait  une  entrée  à  Nauci,  le-lS  décembre  1473,  comme  s'il 
eût  été  le  suzerain  du  duc  de  Lorraine,  passa  les  Vosges  et  alla  se 
montrer  au  delà  du  Rhin,  à  Brisach.  11  ne  parla  que  ppui'  approuver 
tout  ce  qu'avait  fait  Hagenbach,  laissa  conmiellre  de  nouveaux 
excès  quasi  en  sa  présence  par  le  landvogt  et  pai'  les  soldats,  et 
traîna  à  sa  suite  les  envoyés  des  Suisses  jusqu'à  Dijon  sans  leur 
répondre.  Il  n'avait  pas  encore  visité  les  deux  Bourgognes  depuis 
la  mort  de  son  père;  il  fit  h  Dijon  une  entrée  d'un  faste inquï 
(23  janvier  1474).  Dans  la  liarangue  qu'il  adressa  de  sa  propre 
lioi^hc  aux  Ëtats  <  de  la  duché  et  de  la  comté,  >  il  leur  rappela^ 
l'existence  indépendante  du  royaume  de  Bourgogne,  t  que  u:u!!L- 
de  France  ont  longtemps  usurpé  et  d'icclui  fait  duché,  (ce)  qne 
tous  les  sujets  doivent  bien  avoir  à  regret,  et  dit  qu'il  avoit  en  soi 
des  choses  qu'il  n'apparlenoit  de  savoir  à  nul  qu'Jl  lui  '.  «  Les 
desseins  que  laissait  entrevoir  Charles  n'allaient  h  rien  moins  qu'& 
la  réunion  de  l'ancien  royamne  de  Lorraine  ou  d'AusIrasie  aiec 
celui  de  Bourgogne,  qui  avait  compris  jadis  les  états  de  Sa>-oie, 
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1,  Miclielel,  VI,  328,  d'nprt-.  i 
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une  partie  de  la  Suisse  et  le  Dauphiné  < .  On  savait  même  que 
Gharies  espérait  amener  le  vieux  roi  René  à  lui  léguer  la  Pro- 
vence. 

Le  discours  de  Charles  aux  États  de  Dijon  confirma  toutes  les 
craintes  et  exalta  toutes  les  colères  des  Suisses  ;  le  duc  repartit 
pour  les  Pays-Bas,  sans  avoir  accordé  de  satisfaction  à  leurs  am- 
bassadeurs,  et  le  retour  de  ces  députés  fut  suivi  d'un  résultat 
pfesque  incroyable  :  les  Suisses  oid)lièrent  leur  haine  séculaire 
contre  la  noblesse  de  la  Haute- Allemagne;  le  ressentiment  d*un 
commun  outrage  réconcilia  ces  mortels  ennemis;  les  princes 
autrichiens  eux-mêmes  se  rapprochèrent  des  républicains  de 
THelvétie  par  rintermédlaire  du  rot  de  France  »  qui  avait  entre- 
tenu avec  les  Suisses ,  dans  ces  dernières  années,-  des  relations  de 
plos  en  plus  amicales ,  et  qui  négociait  avec  eux,  en  ce  moment 
même,  une  alliance  contre  le  duc  Gharies.  Les  princes  de  la 
maison  de  Savoie ,  informés  de  ce  qui  se  préparait,  tâchèrent  de 
s'interposer  auprès  des  Sjiisses;  mais  il  était  trop  tard.  Le 
25  mars  1474,  un  pacte  de  djjkise  mutuelle  fut  signé  à  Con- 
stant, entre  le  duc  Sigismon^nrAutriche,  les  évêques  de  BÂle  et 
de  Strasbourg ,  le  margrave  de  Bade,  la  ville  de  Bàle  et  les  villes 
libres  d'Alsace  *,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  «  honorables  com- 
munes confédérées  >  des  villes  et  cantons  de  Zurich,  Luceme, 
Berne,  Un,  Schvritz,  Unterwalden,  Zuget  Glaris.  Le  roi  Louis 
ratifia  et  garantit  ce  traité  conclu  sous  les  auspices  de  deux  de 
ses  agents;  le  duc' Sigianond  scella  la  réconciliation  de  la  maison 
d'Autriche  avec  les  Suisses  par  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Ein- 
aedlen ,  au  milieu  de  ces  montagnes  tant  de  fois  témoins  des 
désastres  de  ses  pères.  Les  conséquences  du  traité  de  Constance 
ne  se  firent  point  attendre  :  les  riches  cités  de  Strasbourg  et  de 

1.  n  Tenait  d'établir,  le  S  janyier,  à  Malines,  on  conseil  toayeitdn  sur  le  modèle  du 
parlement  de  Paris.  Il  y  centralisa  aussi  ses  chambres  des  comptes.  —  Il  faisait  fouil- 
ler les  lûstoriens  de  Tantiquité  pour  refaire  des  origines  et  des  traditions  à  sou 
royaume  de  Bourg^ogne.  Son  maître  d'h6tel  historien,  Olivier  de  La  Marche,  reven- 
dique pour  la  Bourgogne  les  souvenirs  de  la  grande  ville  d'Alise  \  Alesia  ),  fondée  par 
la  femme  d'Hercnle,  et  ceux  mêmes  de  «  Yercingentorix ,  prince  françois ,  »  qui  com- 
battit César  en  ce  même  lieu  d'Alise.  Olivier  de  La  Marche,  Introduction,  c.  2. 

2.  Strasbourg,  Colmar,  Haguenau,  Schelestadt  et  Mulhausen  (Mulhouse).  K.  le  traité 
dans  les  Preuves  de  Comines,  éd.  Lenglet,  n»  ccxiv.  Fribourg,  Saint-Gall,  Appen- 
zell,  ratifièrent  plus  tard  le  traité. 
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Bdle  s'étaient  engagées  à  prêter  au  duc  Sigismond,  sous  la  cait* 
tion  du  roi  Louis,  les  100,000  Horins  que  Sigismond  devait  h 
Charles,  Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  Sigismond  signifia  au 
duc  de  Bourgogne  qu'il  était  prêt  à  solder  sa  dette,  et  réclama  en 
conséquence  ses  domaines  de  Souabe  et  d'Alsace.  Les  Alsaciens 
n'attendirent  |)us  la  réponse  du  duc  pour  s'insurgei*  contre  Ha- 
genbach  :  te  landvogt  Tut  surpris  et  fait  prisonnier  par  les  habi- 
tants de  Brisach;en  quelques  jours,  les  garnisons  bourguignonnes' 
furent  chassées  de  toutes  les  villes,  et  les  domaines  engagés  ul 
Bourguignon  relevèrent  la  bannière  de  leur  ancien  seigneur. 
Pierre  de  Hagenbach  fut  traduit  par  le  duc  Sigismond  devant  une 
cour  de  justice  extraordinaire,  composée  de  députés  de  la  noblesse 
et  des  bonnes  villes  de  l'Alsace,  du  Brisgau  et  du  Bdlois;  Berne  et 
Soleure  furent  invitées  à  s'y  faire  représenter  :  Hagenbach,  dé- 
claré convaincu  d'exécutions  arbitraires ,  de  viols  et  d'attcntata> 
aux  privilèges  des  nobles  et  des  bourgeois ,  fut  condamné  à  ment! 
et  décapité  prés  de  la  porte  de  Brisacb,  le  9  mai  I4T4. 

Ce  grand  acte  de  justice  semblait  le  signal  d'une  terrible  guerre; 
la  trfve  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Bourgogne  allait  expirer,  et  l'on 
s'attendait  k  voir  s'armer  le  roi,  l'empereur,  les  princes  allemands 
et  If  s  Suisses  contre  le  duc  Charles,  les  rois  d'Angleterre  et 
d'Aragon  et  le  duc  de  Bretagne.  Cependant  Charles  et  Édouarfth 
n'étaient  pas  encore  prêts  à  attaquer  la  France  :  Louis  XI,  pesl 
enclin  à  frapper  les  premiers  coups,  i  ne  pensoit  »,  dit  Comint 
c  pouvoir  mieux  se  venger  de  Charles  que  de  le  laisser  se  hei 
contre  les  Allemagnes,  chose  plus  grande  et  plus  puissante  qu' 
ne  sauroît  dire  »  ;  il  prorogea  volontiers  la  trêve  jusqu' 
mai  1475,  tout  en  resserrant  son  alliance  avec  les  Suisses  dans 
lee  conditions  les  plus  avantageuses  pour  lui.  Les  Suisses  lui  pro- 
mettaient 6,000  hommes  à  quatre  llorins  et  demi  par  mots;  le 
promettait  seulement  aux  cantons  20,000  florins  par  an,  pi 
20,000  florins  par  trimestre,  s'il  ne  pouvait  les  secourir  de 
armes  en  cas  d'attaque  du  Bourguignon  [25  octobre  I  ili], 

Charles  avait  témoigné  un  si  furieux  courroux  en  apprenootl 
la  mort  de  Hagenbach,  qu'on  devait  croire  qu'il  profiterait 
la  prolongation  de  la  trêve  avec  le  roi  pour  se  jeter  sur  le 
Sigismond  et  sur  les  Suisses.  Il  n'en  fut  point  ainsi  néanmoins 


i 


CUARLES  DEVANT  NEtISS.  S9 

irles ,  siii\'aDt  sa  coutume,  s'élail  d^jà  engagé  dans  une  autre 
:  sans  attendre  l'issue  de  celle-là.  Maître  de  la  Gueldre,  il 
lit  cru  le  moment  venu  de  saisir  Cologne,"  par  le  môme  procédé 
û  avait  réussi  à  Liège ,  en  se  servant  du  nom  du  prince  eccld- 
staslique  contre  la  population.  Robert  de  Bavière,  archevCque^ 
électeur  de  Cologne,  chassé  de  son  siège  par  le  chapitre  et  par  le 
peuple  à  cause  de  ses  déportements,  avait  demandé  assistance  au 
duc  de  Bourgogne;  Charles  s'était  fait  nommer  avoué  et  main- 
bourg  du  prince  dépossédé,  et  s'apprêtait  à  envahir  l'électoral.  Il  ^ 
négociait  en  même  temps  avec  Edouard  IV  le  plan  d'une  grande 
attaque  contre  la  France  pour  le  printemps  de  1475.  Il  s'imagina 
(pie  la  campagne  de  1 474  lui  suftirait  pour  restaurer  l'archevêque 
de  Cologne,  en  dépit  de  l'empereur,  asseoir  sa  suprématie  sur 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin  et  venger  la  mort  de  Hagenbach.  Il 
confia  provisoirement  le  soin  des  hostilités  contre  l'Alsace  à  ses 
lieutenants.  La  magnilique  armée  qu'il  avait  mise  sm-  pied  en 
écrasant  ses  sujets  d'impôts  lui  inspirait  une  confiance  sans 
bornes  :  il  avait  adopté  le  système  des  ordonnances  de  France,  si 
ce  n'est  que  chaque  lance  comptait  huit  hommes  au  lieu  de  six; 
ses  troupes  régulières  étaient  désormais  au  moins  aussi  hien  dis- 
cipUoées  que  celles  du  roi  :  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  bien 
exercé  et  de  si  bien  équipé  que  les  troupes  à  la  léte  desquelles  le 
duc  Charles  entra  sur  le  territoire  de  Cologne.  Un  historien  du 
siècle  suivant  {Heuterus)  prétend  que  Charles  compta  sous  ses 
ordres  Jusqu'à  soixante  mille  hommes;  il  avait  fait  venir  trois 
mille  archers  anglais  et  attendait  un  corps  d'hommes  d'armes 
italiens,  commandés  par  deux  habiles  condottieri. 

Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  son  frère  Ilerman,  élu  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  Cologne  par  le  chapitre  avec  l'approba- 
tion de  l'empereur,  s'étaient  enfermés,  avec  dix-huit  cents  hommes 
d'armes  et  de  l'infanterie,  dans  Neuss,  la  plus  forte  place  de 
l'électorat  :  le  duc  vint  les  y  assiéger  (fin  juillet  1474).  Un  pre- 
mier assaut,  tenté  par  les  arclicrs  anglais,  fut  repoussé  par  la^ 
chevalerie  allemande  :  le  duc  entama  un  siège  régulier;  mais  la*V 
situation  de  Neuss,  près  du  confluent  du  Rhin  et  de  l'Erlt,  à  portée   .* 
des  secours  de  Cologne  et  de  la  Westphalïe,  rendait  l'entreprise 
fortdifEicile  :  des  renforts  arrivaient  sans  cesse  à  la  garnison;  un 


90  FRANCE  ET  BOUUGOGNB.  lUH] 

corps  d'uruii^c  wesiphalien  grossissait  sur  la  rire  droite  du  Hliio, 
en  face  du  camp  bourguignon  ;  tout  l'Empire  finit  par  s'Ébranler 
pour  repousser  l'agression  du  duc  de  Bourgogne.  Chai'lcs  n'avait 
sfins  doute  pas  cru  que  l'Allemagne,  qui  l'avait  laissé  faire  en 
Gueldre,  s'armerait  tout  entière  en  faveur  des  gens  de  Cologne; 
une  fois  l'attaque  commencée,  rien  ne  put  le  décider  à  lâcher 
prise;  il  continua  indéfiniment  de  consumer  son  argent,  son 
temps  et  ses  soldats  devant  Neuss. 

Pendant  que  les  rives  du  Bas-Hliin  étaient  le  théâtre  de  ce  siège 
sur  lequel  toute  l'Europe  avait  les  jeux,  la  guerre  prenait,  sur  le 
[laut-Rhin  et  au  pied  du  Jura,  un  développement  et  un  caractère 
que  n'avait  pas  prévus  le  duc  de  Bourgogne.  Les  Bourguignons 
avaient  d'ahord  mis  à  feu  et  à  sang,  à  peu  près  sans  résistance, 
les  riches  campagnes  du  landgraviat  d'Alsace  et  du  comté  de  Fer- 
i-ette  (août  1474);  Charles  espérait  que  les  Suisses  n'intervien- 
draient pas;  depuis  la  mort  de  Ilagenbach,  il  avait  essayé  de  les 
délacher  de  la  ligne  germanique,  en  répandant  beaucoup  d'argent 
parmi  eux.  Le  comte  de  Romont,  frère  du  duc  de  Savoie  et  sei- 
gneur du  pays  de  Vaud ,  s'était  chargé  de  retenir  chez  eiut  ses 
redoutables  voisins,  tandis  que  les  Bourguignons  châtieraient  l'Al- 
sace. Mais,  lorsque  le  bruit  des  cruautés  et  des  dévastations  que 
commellaient  Etienne  de  Hagenbach,  frère  du  landvogl  décapité, 
et  le  comte  de  BtamonI,  maréchal  de  Bourgogne,  se  fut  répanda 
en  Suisse ,  il  ne  fut  plus  possible  d'arrêter  les  montagnards  :  les 
députés  de  tous  les  cantons  se  réunirent  à  Lucerne ,  confirmèrenf 
le  pacte  des  ligues  helvétiques  avec  le  roi  de  France  et  les  seigneur» 
allemands,  et  décrétèrent  la  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne' 
et  ses  alliés  { 26  octobre).  Le  défi  des  Ligues  suisses  fut  envoyé 
maréchal  de  Bourgogne;  celui  du  duc  Sigismond  et  des  ItaronS' 
de  Souabe  fut  adressé  au  duc  Charles,  en  son  camp  devant  Kcuss.i 
Peu  de  jours  après,  dix-huit  mille  comljattants ,  moitié  Suisses,' 
moitié  Souabes  et  Alsaciens,  équipés  avec  l'argent  du  roi,  se  réu-' 
nirent  sur  les  frontières  de  la  Fronche-Comté  et  do  l'Alsace  :  ilt] 
rencontrèrent  à  Héricourt,  enlre  Belfort  et  Morttbéliard 
vingtaine  de  mille  hommes  conduits  parle  maréchal  de  Bour- 
gofjne  et  par  le  comte  de  Romont  :  cette  armée  était  composée 
des  milices  féodales  des  deux  Bourgognes  et  des  états  de  Savoie, 
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renforcées  du  corps  lombard  appelé  d'Italie  par  le  duc  Charles. 
Les  Suisses  se  battirent  comme  autrefois  à  Bâle  contre  les  Arma^ 
gnacs  :  rien  ne^tint  contre  leurs  longues  hallebardes  et  leurs 
énormes  sabres;  l'armée  bourguignonne  fût  complètement  battue 
(  13  novembre),  et  Fbiyer  sauva  seul  la  Franche-Comté  d*une  in- 
vasion ûnmédiate.  ^ 

Mais  ni  les  périls  de  la  Bourgogne,  ni  rapproche  du  moment 
où  Edouard  d'Angleterre  allait  réclamer  la  mise  à  exécution  d'une 
alliance  offensive,  ne  pouvaient  arracher  l'obstiné  Charles  du  siège 
de  Neuss  :  il  était  parvenu  à  bloquer  étroitement  cette  ville,  mal- 
gré les  quinze  ou  vingt  mille  Westphaliens  établis  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  sous  le  commandement  du  fameux  Guillaume  de 
La  Blark,  le  c  Sanglier  des  Ârdennes  >  ;  mais  la  place  n'en  réussit 
pas  moins  à  tenir  jusqu'au  printemps,  et  l'empereur,  que  les  cris 
de  toute  l'Allemagne  avaient  forcé  de  sortir  de  son  inaction,  parut 
alors  sur  la  rive  gauche  avec  la  grande  armée  teutonique,  encore 
incomplète  et  déjà  forte  de  soixante  mille  combattants;  Neuss  ne 
pouvait  tarder  d'être  puissanmient  secouru.  C'était  le  moment 
pour  le  duc  de  traiter.  Le  lâche  et  avare  Frédéric  n'eût  pas  été 
difficile  sur  les  conditions.  Ni  le  légat  du  pape,  ni  le  roi  Chris- 
tiem  de  Danemark,  qui  vint  à  Dusseldorf  offrir  sa  médiation  aux 
deux  partis,  n'obtinrent  rien  de  Charles  le  Téméraire  :  il  refusa  tout 
à  la  fois  d'accepter  une  transaction  pour  son  protégé  l'archevêque 
Robert,  et  de  proroger  de  nouveau  la  trêve  avec  le  roi  Louis,  qui 
s'était  allié  à  l'empereur  et  qui  avait  promis  d'envoyer  vingt  mille 
hommes  à  l'aide  des  Allemands,  mais  qui ,  les  voyant  assez  forts 
pour  tenir  tête  aux  Bourguignons  sans  son  assistance,  ne  se  hâtait 
guère  de  leur  tenir  parole.  Charles  espérait  encore  emporter 
Neuss  et  occuper  l'èlectorat  de  Cologne  sous  les  yeux  de  quatre- 
vin^  mille  Allemands,  forcer  l'empereur  à  la  paix ,  puis  se  re- 
tourner contre  Louis  XI  et  assaillir  la  France  de  toutes  parts  :  il 
comptait  sur  le  concours,  non-seulement  d'Edouard  IV,  mais  du 
duc  de  Bretagne,  des  princes  angevins,  de  don  Juan,  roi  d'Ara- 
gon, et  de  son  fils  Ferdinand  le  Catholique,  héritier  de  Caslille 
du  chef  de  &,  femme,  la  grande  Isabelle;  il  comptait  même  sur 
René,  duc  de  Lorraine,  qu'il  avait  si  cruellement  offensé,  sur 
Yolande  de  France,  régente  de  Savoie,  propre  sœur  de  Louis  XI, 
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et  SUT  Galéas  Sforza,  duc  de  Milan.  Par  un  Iraïtc  conclu  le  25  juil- 
let précédent,  le  roi  d',\j]gIeleiTe  et  le  duc  de  Bourgogne  s'étaient 
partagé  d'avance  la  dépouille  de  Louis  XI  :  Charles  avait  juré 
d'aider  Edouard  à  recouvrer  «  son  royaume  de  France  » ,  moyen- 
nant la  cession  de  la  Picardie,  de  la  Champagne,  du  Rethelois,  du 
Mveraiùs  et  de  quelques  autres  seigneuries'. 

Lors  méoie  que  Charles  eât  été  assuré  de  la  coopération  active 
de  tous  les  princes  qu'il  nommait  ses  alliés,  sa  conduite  n'en  eût 
lias  été  plus  sage  ;  mais  la  ligue  dont  il  menaçait  Louis  XI  n'exis- 
tait que  dans  son  imagination  :  le  roi  d'Aragon,  il  est  vrai,  avait 
recommencé  les  hostilités  en  Roussillon,  au  lieu  de  payer  sa  dette 
au  roi  Louis;  mais,  loin  d'être  en  état  de  pénétrer  dans  le  midi 
de  la  France,  il  ne  put  pas  même  empêcher  les  Français  d'em- 
porter Elne  (décembre  1474),  et  de  reprendre  Perpignan,  après 
un  long  siège  où  les  habitants  souffrirent  des  extrémités  inouïes 
de  misère  et  de  famine  avant  de  capituler  [mars  1475)'.  Les 
affaires  intérieures  de  l'Espagne  absorbaient  les  forces  de  VAra- 
gon  ;  dans  ce  moment  où  don  Ferdinand  et  sa  femme  Isabelle 
disputaient  le  trône  de  Castilte  à  Juana  la  Bertrandeja,  fille  équi- 
voque du  dernier  roi  Henri  l'Impuissant',  dont  Isabelle  élait  la 
S(eur\  les  princes  aragonais  s'estimèrent  heureux  d'obtenir  de 
Louis  XI  une  suspension  d'armes  et  sa  neutralité  pour  la  ■  que- 
relle de  Caslille  s  ;  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  demeurèrent  au 
pouvoir  des  Prouçais.  Quant  au  jeune  duc  de  Lorraine,  non-seul 


1,  Le  rai,  pour  rendre  la  pireills  à  Chulei,  propou  1  rempcrenr  on  tnlté  de  p 
g  bv*  ^**  ^<*  ^*  Bourgogne  :  Frédéria  répondit  ukx  ■piritaellement  an  citant  « 

benadeun  rruçals  te  riell  epoto^e  de  l'onn  et  des  cbuseun,  qui  rendent  1>  pean 

ronn  arant  de  raruir  coaché  par  terre. 

t.  Ce  iiiocèa  avait  ooUté  ohet,  et  les  tntapes  fronijaliEes  aTaient  tant  toulTert  duu  ia 
'  guerre  de  Romuilloii,  qn'on  appelait  ce  pays  •  le  cimetiire  de*  Franjois  -  |  Jean  da  ^ 
Tniics).  Louis  XI,  exaspéré  delà  longue  r^Utance  de  Perpignan,  e&t  violé  il  ~ 
ment  la  capitalation  et  eierct  d'impiloyablei  TCngeaucea,  >i  hb  npitaiaei  n' 
rhiitd  1  ICI  otdrei,  dan*  l'Int^rM  de  u  domijmtion  autant  quo  de  leur  tianuM 
Loui»  XI  «e  mantre  i  nn  ■  sani  ïernogne  -,  dsos  sa  correspondance  à  »  «njet.  F.let  ' 
Utlni  réunies  par  Barfinte,  4*  édition,  t.  X,  p.  288  et  suit, 

3.  Mort  le  13  leplembre  1-174. 

4.  La  légilimilé  de  la  naluance  de  Juana  était  fortement  contesta  :  les  partiunj 
d'iiabelle  inmaoïmaioDt  Juana  la  Btrtranirja,  et  la  réputaient  Bile  de  Bertrand  de 
Lédamna,  et  non  du  roi  Ueori  l7in|>u<M<ini.  Mnlgrii  le  principe  du  droit  rainain  i 
Il  fwlfr  ni  qatat  •utplia  iimoMranlf  Juana  finit  par  élfe  écarti-e  du  lcAae< 
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ment  Q  faillit  aussi  à  Charles,  mais  entraîné  par  Louis  XI,  il  ratifia 
la  ligne  de  la  Haute-Allemagne,  et  envoya  défier  le  Bourguignon  au 
camp  de  Neuss  :  le  héraut  lorrain  jeta  aux  pieds  du  duc  Charles  un 
gantelet  ensanglanté,  en  signe  de  guerre  àieu  et  à  sang.  Louis, 
malade  de  corps,  mais  plus  actif  d'esprit  que  jamais,  se  multi- 
pliait pour  susciter  des  obstacles  à  son  ennemi  :  Charles  n'était 
pas  aussi  habile  en  intrigues  :  les  négociations  secrètes  dans  les- 
qpielles  il  parvint  à  engager  le  vieux  roi  René,  touchant  l'héritage 
de  la  Provence,  ne  servirent  qu'à  donner  l'occasion  à  Louis  XI  de 
mettre  la  main  sur  FAnjouetleBarrois,  qui  ne  se  défendirent  pas  ^ 
Le  printemps  était  arrivé  :  l'armée  d'Angleterre  se  trouvait  prête 
à  passer  le  détroit';  déjà  lord  Scales,  beau-frère  d'Edouard  lY, 
était  venu  par  deux  fois  inviter  le  duc  Charles  à  quitter  le  siège 
de  Neuss  et  à  se  rendre  en  Picardie,  afin  d'aider  le  roi  anglais  à 
&ire  la  guerre  au  royaume  de  France'  ;  Charles  n'écoulait  rien  ; 
t  Dieu  lui  avoit  troublé  le  sens  et  l'entendement  !  > 

l.  Le  roi  accorda  de  grands  prÎTiléges  à  la  rille  d'Angers,  y  établit  denx  foires 
ftiDdies  par  an,  institua  nn  corps  municipal  électif,  composé  d'mi  maire,  de  dix-huit 
édierins  et  de  trente-six  oonseillen,  arec  droit  de  justice  criminelle  jusqu'à  la  peine 
totale  exclo^Tement.  Toutes  ces  charges  municipales  conférèrent  la  noblesse,  avec 
fueàité  de  ne  pas  soiTre  la  ooutome  nobiliaire  du  pays  quant  aux  successions  (  le  droit 
d'aînesse  était  très-rigoureux  en  A^jou  ;  toutes  les  propriétés  nobles  passaient  à 
ratné  )  :  tons  les  bourgeois  d'Angers  reçurent  en  outre  le  droit  d'acquérir  des  fiefs 
nobles.  Louis  XI  multipliait  tellement  ce  genre  de  concessions,  qu'il  est  impossible  de 
n'y  pas  Toir  le  dessein  formel  de  faire  passer  une  g^rande  partie  de  la  propriété  fou  ■ 
eÛre  des  mains  des  nobles  dans  celles  des  bourgeois  :  Louis  XI  provoquait  ce  mouve- 
ment de  la  propriété,  que  Louis  IX  autrefois  avait  arrêté  par  ses  Etablissements  : 
depuis  la  création  des  armées  permanentes,  la  royauté  n'avait  plus  besoin  de  compter 
mr  ]0  serrioe  des  fieft,  ni  intérêt  de  maintenir  la  terre  aux  mains  de  la  caste  guer- 
rière, n  ikut  aussi  voir  une  intention  politique  dans  ces  anoblissements  qu'on  prodi- 
guait aux  fonctionnaires  municipaux  d'une  multitude  de  villes,  et  qui  tendaient  à  for- 
mer une  sorte  de  patricia^  bourgeois  plus  docile  et  plus  dévoué  à  la  couronne  que  la 
noblesse  féodale.  Ordonn,  t.  XVIII,  p.  87. 

2«  « En  Angleterre...  les  choses  sont  longues  ;  car  le  roi  ne  peut  entreprendre 

«ne  tdie  œuvre  (la  guerre)  sans  assembler  son  parlement  (qui  vaut  autant  à  dire 
comme  lesb Trois  États),  qm  est  chose  très-juste  et  sainte.  »Comines,  1.  iv,  c.  1. 
Edouard  avait  détaché  l'Ecosse  de  la  France,  et  marié  une  de  ses  filles  à  l'héritier 
d'Êoosse. 

3.  Dés  le  mois  d'octobre  précédent ,  Edouard  avait  envoyé  un  gérant  sommer 
Loms  XI  de  lui  restituer  «  aes  duchés  de  Guyenne  et  de  Normandie  x,  faute  de  quoi 
il  descendrait  en  France  «  à  toute  sa  puissance  ».  Louis  répondit  froidement  qu'il 
conseillait  à  Edouard  de  n'en  rien  faire,  et  lui  expédia  en  présent  un  loup,  un  sanglier 
et  un  âne  (  J.  de  Troies).  Ce  cadeau  énigmatique  désignait  apparemment  les  trois 
principaux  ennemis  de  Louis  XI  :  le  loup  était  Edouard  ;  le  sanglier,  Charles,  et  l'âne, 
François  de  Bretagne. 
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Et  cepenclanl  sa  situalion  (ievenait  de  plus  en  plus  périlleuse  :  les 
Étais  des  Pays-Bas,  réunis  à  Gaud,  à  la  fin  d'avril,  venaient  de 
scr  un  impôt  du  si\iî-nic  du  revenu  exigé  par  le  due  :  l'empei 
lui  tenait  tèle  avec  cent  raille  combattants,  car  l'armée  teutonii 
n'avait  cessé  de  s'accrotire;  le  duc  de  Lorraine  raragcail  le  Luxi 
bourg;  la  Franche- Comté  était  désolée  par  les  Suisses,  et  le 
Louis  avait  mis  ses  gens  d'armes  en  campagne  dés  le  l"  mai,  joi 
de  l'expiration  de  la  trêve.  Montdidier,  Roie  et  Corbie  furent  pris, 
pillés  et  brûlés,  en  dépit  de  leurs  capilulalions';  les  troupes  royales 
«  gâtèrent  »  au  loin  le  pays  jusqu'aux  portes  d'A  rras,  et  «  déci 
firent  »  la  ganiison  de  celte  rille,  Le  roi,  i  en  menant  guerre 
dprement  et  cruellement  »,  espérait  forcer  le  duc  à  demander 
cessation  des  hostilités.  On  se  battait  aussi  très-vivement  en  Xiver^ 
nais,  sur  les  marches  de  Bomgogne ;  le  duc  de  Bourbon  n'avait 
pu  rester  neutre,  quoiqu'il  en  eût  grande  envie  ;  les  francs- archers 
et  les  milices  féodales  des  seigneuries  de  la  maison  de  Bour- 
bon [Bourbonnais,  Auvergne,  Forez,  Beaujolais,  etc.)  donnèrent 
bataille,  non  loin  de  Chateau-Cbinon ,  au  comte  de  Roussi,  gou- 
verneur de  Bourgogne,  un  des  fils  du  connétable  de  Saint-Pol.  Le 
général  bourguignon  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  (?0  juin  1475), 
et  (  la  duché  i  de  Bourgogne  se  trouva  exposée  aux  courses  des 
Français  comme  la  Franche-Comté  aux  courses  des  Suisses. 

Le  duc  Charles  s*était  enfin  décidé  :  après  avoir  li\Té  à  la  grande 
armée  impériale,  sur  les  rives  de  l'Erfl,  un  combat  brillant,  maïs 
sans  résultat,  Charles  était  rentré  en  pourparlers  avec  l'empereur 
par  l'entremise  du  légat  du  pape,  précisément  à  l'instant  de 
recueillir  le  fruit  de  tant  d'efforts;  car  la  famine  allait  forcer 
Neuss  à  se  rendre,  sous  les  yeux  de  tout  l'Empire.  Une  trêve  de 
neuf  nloîs  fut  conclue  ;  la  question  de  l'archevéclié  de  Cologne 
fut  remise  à  la  décision  du  saint-père,  et  Neuss  fut  placée  en  déji 
aux  mains  du  légal.  Charles  réitéra  la  promesse  de  marier  sa 
au  fils  de  Frédéric,  pt  l'empereur  fit  la  paix  sans  y  comprem 
la  ligue  du  Hàul-Rhio  ni  même  son  parent  Sigismond  <l'Al 
triche.  Charles  décampa  le  26  juin  ;  il  avait  consumé  orne  mi 

I.  Les  paavreu  ImblUnta  se  rérugièrcDl  i  Aoiicdb  en  foule.  L'ikhevtiugc  d'Ania 
le»  traiU  fort  huniiiiiiemenl ,  el  leur  permit  d'exercer  leur»  initier»  du»  U  f 
Prnjiu  de  Cominei,  M.  de  mademalieUe  Dupont,  t.  IJI,  p.  299. 
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à  sa  vaine  entreprise,  et  se  trouvait  à  la  veille  de  commencer 
une  ^;uerre  de  conquête  avec  un  trésor  vide  et  une  armée  si  mi-- 
née,  si  rompue,  qu*il  ne  Tosa  jamais  montrer  à  ses  amis  les 
Anglais,  et  Tenvoya  piller  le  Barrois  et  la  Lorraine,  au  lieu  de  la 
diriger  sur  la  Picardie  ^ 

Edouard  lY  descendit  à  Calais,  le  5  juillet,  à  la  tète  de  quinze 
cents  hommes  d'armes  et  de  quatorze  mille  archers  à  cheval,  avec 
fdMTce  gens  de  pied  et  artisans  pour  servir  rartlUeric,  conduire  les 
chariots  et  dresser  les  tentes,  sans  aucuns  pages  ni  gens  inutiles. 
Les  subsides  de  guerre  avaient  été  votés  avec  enthousiasme  par  le 
parlement  anglais.  Le  roi  d'Angleterre  envoya  au  roi  Louis  un 
héraut  appelé  Jarretière^  chargé  d'une  lettre  de  «défiance»  (défi), 
par  laquelle  Edouard  réclamait  c  son  royaume  de  France,  afin 
qu'il  pût  remettre  l'Église,  les  nobles  et  le  peuple  en  leur  liberté 
ancienne,  et  les  ôter  des  grandes  charges  et  travaux  où  les  tenoit 
8(m  adversaire  Loys  ».  Le  roi,  qui  cherchait  à  gagner  des  amis 
partout,  fit  des  p|;ésents  au  héraut,  et  lui  dit  «  plusieurs  belles 
raisons  pour  admonester  le  roi  Edouard  de  prendre  appointement 
avec  lui  ».  Louis  n'avait  pas  grand'peur  des  menaces  du  monarque 
anglais  :  il  pensait  qu'Edouard  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  seraient 
pas  longtemps  d'accord. 

Charles  avait  promis  de  seconder  les  Anglais  avec  ime  armée 
formidable  lors  jde  leur  descente  en  France.  Le  roi  Edouard  fut 
fort  étonné  de  ne  pas  trouver  aux  champs  une  seule  compagnie 
bourguignonne  :  après  neuf  jours ,  le  duc  Charles  arriva  enfin  à 
Calais,  mais  il  était  presque  seul,  et  il  proposa  à  son  allié,  au  lieu 
de  réunir  leurs  forces  pour  marcher  sur  Rouen  ou  sur  Paris, 
d'entrer  en  campagne  chacun  de  leur  côté ,  lui ,  par  la  Lorraiite, 
tdouard,  par  le  Laonnois  et  le  Soissonnais,  pour  se  réunir  ensuite 
devsCnt  Reims,  où  Edouard  serait  sacré  roi  de  France.  Les  Anglais 

1.  F.  les  détails  da  siège  de  Nenss  dans  la  chronique  do  Jean  Molinet,  Boulenois, 
.  ami  da  célèbre  Georges  C^^astellain,  et  son  continuateur  dans  la  charge  d'historio- 
graphe de  1a  maison  dO'Boorgogne.  Cet  écrivain  bizarre  et  boursouflé  outre  les  défauts 
de  ChastetUdn  sans  aroir  ses  hautes  qualités  :  il  y  a,  entre  les  historiens  du  parti 
boorguigfuon  et  Comines ,  la  même  difTérence  qu'entre  Charles  le  Téméraire  et 
Lous  XI  :  d*na  côté,  enflure,  emphase,,  divagations  ;  de  Vautre,  sagacité,  finesse, 
précinon,  netteté  de  vues.  V.  aussi,  sur  le  siège  de  Neuss,  Olivier  de  La  Marche, 
1.  II,  c.  3. 
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commonc^rent  à  murmurer  :  Charles  les  apaisa  quelque 
^les  assurant  qu'ils  seraient  puissamment  secondés  par 
table  de  Saint-Pol,  oncle  de  leur  reine  par  alliance.  Ce  seigneur, 
qui  possédait  presque  tout  le  Vermandois  et  la  Tliicirarlic ,  avait 
servi  le  roi  dans  les  campagnes  de  1471  et  1473,  tout  en  intri- 
guant contre  lui;  depuis  ce  temps,  il  avait  repris  ses  allures  de 
neutralité  suspecte  :  il  avait  mCme  commis  un  acte  hostile  au  roi, 
en  faisant  sortir  de  Saint  -  Quentin ,  par  surprise ,  le  gouverneur 
nommé  par  le  roi ,  el  en  se  cantonnant  dans  celte  ville.  Louis  XI 
hésitait  à  employer  la  force  contre  Saint-Pol  et  à  le  rejeter  aii 
dans  le  parti  de  Bourgogne;  mais  il  lui  gardait  une  mortel 
rancune;  Charges  de  Bourgogne  ne  le  haïssait  pas  moins;  si  bii 
que  le  roi  et  le  duc,  qu'il  avait  joués  et  trahis  lour  à  tour,  avait 
déjà  failli  s'unir  pour  le  perdre.  La  neutralité  n'était  plus  pos- 
sihle  :  les  Anglais,  à  travers  TArlois  et  la  Picardie,  s'avançaient 
vers  Saint-Quenlin;  le  connétable  écrivit  au  duc  de  Bourgogne 
qu'il  le  senirait,  lui  et  ses  alliés,  eniers  et  contre  tous.  Charles  et 
Edouard  voulurent  mettre  Saint-Pol  ù  l'épreuve,  et  entrèrent  en 
Vermandois.  Le  connétable  ne  put  se  décider  à  livrer  Saint-QueiH' 
tin,  sagamntie  et  son  refuge,  et  l'avant-garde  anglaise  fut  repoi 
sée  à  coups  de  canon,  lorsqu'elle  se  présentait  amicalement  a\ 
polies  de  celle  ville. 

L'irritation  fut  extrême  dans  l'armée  d'.Vngleterre  :  le  dé\ 
du  duc  Charles,  qui  courut  presser  une  levée  en  masse  ordi 
née  en  Flandi'c  sous  des  menaces  terribles,  accrut  !a 
et  les  soupçons  des  Anglais'.  A  peine  le  duc  s' était-il  éloi^ 
qu'un  héraut  se  jirésenta  au  roi  Edouard  de  la  part  de  Louis  XlQ 
cl  «  remontra  bien  et  habilement  »  au  roi  anglais  comme  quoi  il 
avait  peu  de  chances  d'en  venir  à  ses  fins,  «  monsieur  de  Botir^ 
gogne  >  le  délaissant  de  la  sorte,  et  comme  quoi  le  rpi  ne 
tait  que  de  vivTC  en  bonne  amitié  avec  lui  :  le  héraut  Qt 
lendi'e  à  Edouard  que  Louis,  pour  avoir  la  paix,  rindemnisei 
volontiers  de  ses  dépenses  (  13  août).  L'aiiandon  du  duc 

1.  It  tînt  din  qoc  les  torts  éttiient  un  peu  pirtag^i.  C'^it  malgré  ChulM  ijM  11 
Anglaïs  étalent  deMCadu*  par  Calais,  Charlra  voulait  qu'ils  desceiuUi 
tnaiidie,  ce  qui  eût  JWcl*  le  rluc  d«  BretagD^i  reprendre  les  ariDea;  puis  tous  M 
wnt  ivj.iiiiis  tlevant  Paris.  V.  Camines;  ta.  Uo  mademuiselle  Dupont,  t.  I,  p.  3! 
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avait  fort  découragé  les  Anglais ,  qui ,  habitués  dans  leurs  luKes 
civiles  à  une  guerre  de  coups  de  main,  ne  savaient  plus,  comme  * 
leurs  devanciers,  supporter  les  fatigues  et  les  privations  d'une 
longue  campagne.  La  Picardie  était  ravagée  par  ordre  du  roi 
même,  les  vivres  rares;  les  Anglais  n'ignoraient  pas  que  les  pays 
du  roi  étaient  en  excellent  état  de  défense ,  et  que  la  moindre 
place  leur  coûterait  cher  à  emporter.  La  plupart  des  grands  lords 
se  laissèrent  gagner  aux  présents  et  aux  pensions  que  leur  offrait 
Louis  XI;  <  le  roi  Edouard  et  une  partie  de  ses  princes  trouvèrent 
ses  ouvertures  très-bonnes  »,  et,  malgré  le  faroucM  duc  de  Glo- 
cester  (Richard  III],  on  convint  d'expédier,  de  part  et  d'autre, 
des  plénipotentiaires  dans  un  village  voisin  d'Amiens.  Les  ambas- 
sadeurs anglais  réclamèrent  d'abord  la  couronne  de  France,  puis 
les  duchés  de  Normandie  et  de  Guyenne  ;  mais  c'était  affaire  de 
pore  forme,  et  ils  se  réduisirent  peu  à  peu  à  demander  75,000  écus 
comptant,  le  mariage  du  petit  dauphin  Charles  avec  la  fille  atnée 
du  roi  Edouard ,  quand  ces  enfants  seraient  nubiles ,  et  le  paie- 
ment annuel  de  50,000  écus  au  roi  Edouard,  tant  que  lui  et 
Louis  XI  vivraient  :  ils  offraient,  à  ce  prix,  une  trêve  de  sept  ans. 
Louis  accepta  sans  balancer.  <  Il  n'étoit  chose  au  monde ,  »  dit 
Comines,  c  qu'il  ne  fût  disposé  à  faire  pour  jeter  le  roi  d'Angleterre 
hors  du  royaume ,  excepté  de  lui  céder  quelque  terre ,  car  il  eût 
mis  toutes  choses  en  péril  et  hasard  avant  que  de  consentir  à 
cela.  »  Un  emprunt  considérable  fut  contracté  à  Paris  pour  sub- 
vaiir  à  tant  de  frais.  Le  jour  fut  pris  pour  une  entrevue  où  les 
.  deux  rois  signeraient  la  trêve  '. 

Le  duc  Charles,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  préparait,  revint  à  la 
hâte  de  Bruges,  où  les  États  de  Flandre  lui  avaient  accordé ,  noU 
la  levée  en  masse,  mais  100,000  ridders  d'or  et  la  solde  de  quatre 
mille  hommes.  Edouard  et  Charles  eurent  ensemble  une  explica- 
tion très -vive,  et  se  séparèrent  complètement  brouillés;  Charles 

1.  Comines  fait  une  remarque  curieuse  à  propos  des  négociations  avec  les  Anglais. 
^  Jamais,  I»  dit-il,  «  ne  se  mena  traité  entre  les  François  et  les  Anglois,  que  le  sens  des 
Jrançois  et  leur  habileté  ne  se  montrât  par-dessus  celle  des  Anglois,  et  ont  lesdits 
Anglois  un  mot  commun  (on  proverbe  )  ;  c'est  que,  aux  batailles  qu'ils  ont  eues  avec  les 
François,  toujours  ou  le  plus  souvent  ont  eu  gain,  mais,  en  tous  traités  qu'ils  ont  eus 
à  conduire  avec  eux,  ils  y  ont  eu  perte  et  dommage.  »  La  diplomatie  anglaise  s'est  fort 
relevée  depuis  ! 
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^^eparlît  sur-le-champ,  ea  refusant  d'être  compris  dans  la  siisp( 
^^ffion  d'armes  (19  août).  Edouard  s'émut  peu  des  emportements 
-•  du  Bourguignon,  o\  se  rendit  à  Piquigui- sur- Somme,  où  eut  lieu 
l'entrenie  des  rois  de  Franee  et  d'AngleteiTC,  avec  toutes  les  pré- 
cautions jugées  nécessaires  dans  ce  siècle  de  déloyauté.  On  se  fl 
grande  «  chère  »  de  part  et  d'autre  :  Louis  et  Edouard  jurèi-ei 
de  tenir  «  ce  qui  avoit  été  promis  entre  eux  « ,  une  main  sur^ 
missel ,  Vautre  sur  un  morceau  de  la  vraie  croix.  Edouard  art 
abordé  Louis  avec  gronde  déférence,  et  l'avait  salué  en  s'înclînal 
presque  jus<0à  terre  ;  néanmoins  il  continuait,  comme  ses  de\*ai 
ciei-s,  à  se  quallflcr  de  »  roi  de  France  et  d'Angleterre  »,  el  n'ap- 
pelait Louis  que  «  le  sérénlsaJme  prince  Loys  de  France  «  ;  Louis 
ne  s'arrêta  pas  à  ce  qu'il  considérait  comme  une  simple  ipicstioi 
d'étiquette.  On  lut  k  haute  voix  le  traité,  qui,  outre  les  conva 
lions  précitées,  autorisait  toute  espèce  de  relations  et  de  nég( 
entre  les  sujets  des  deux  coiu-onnes,  et  prescrivait,  afin  de  raCilîter 
le  commerce,  la  nomination  de  députés  français  et  anglais  char- 
gés de  régler  en  commun  le  change  des  monnaies  dans  les  deux 
pays.  Les  50,000  écus  à  payer  annuellement  par  Louis  XI  dcvaîe^ 
filre  garantis  par  la  banque  florentine  des  Médicis.  Les  deux  i 
s'engagèrent  à  se  secourir  mutuellement  contre  tous  rebelles  d 
ennemis  intérieurs  ',  et  à  étendre  le  bénéfice  de  la  trêve  &  les 
alliés  respectifs ,  si  ceux-ci  le  désiraient.  Edouard  s'obligea  en( 
à  rendre  la  liberté  à  la  veuve  de  Henri  VI,  Marguerite  d'Anjfl 
moyennant  une  rançon  de  50,000  écus  (29  août)  *. 

Les  deux  rois  passèrent  quelques  jours  à  Amiens  en  fêles,  pùl 
Edouard  et  son  armée  reprirent  la  roule  de  Calais ,  au  gra 
regret ,  non-seulement  du  duc  de  Bourgogne  *,  mais  du  connj 
table ,  qui  avait  tout  tenté  pour  retenir  les  Anglais ,  el  qui  trc 

1.  hi  ml&donardlifnlLLouû  lea  nams  des  Fraoçiûi  qni  intrii^osient  contre  hi 
AnglcUrre.  Edouard  et  les  sieaa  sulIcdI  plu  de  vuiitc,  mût  non  pu*  plu  d'bonnf 

2.  V.  Isa  pièces  dans  les  Praua  de  Conùnes,  ii.  Lcoglet.  n"  a 
duc  de  Bretafrne  noa-seuleiDent  accepta  latrfve,  maïs  conclut  avec  te  roi  mi  Inltifl 
poix  défluitir  le  9  septembre.  Le  roi  te  Domma  mémo  son  UeulenuitgéiiéntdanaM 
lo  rojiQnie,  titre,  bien  entendu,  parement  honorifique. 

3.  KdooRrd  offrit  i  Louis  de  ('noir  fLlni,  l'aonèe  prochaine,  contre  le  docdeBi 
Rogne ,  mojennani  un  boa  prix.  Louis  le  remercia  ;  il  ne  Toalaït  dea  AngUU  nu 
l«  couinent  d  comme  altlt*  ni  ccmnie  ennemii. 
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blait  que  le  duc  Charles  ne  s'accommodât  à  son  tour  avec  le  rc4^. 
trop  certain  qu'il  était  de  faire  les  frais  de  raccommodement.  Ses 
craintes  se  réalisèrent!  Charles,  voyant  Tinvasitn  de  la  France 
manquée,  voulait  se  dédommager  aux  dépens  du  duc  de  Lorraine  ; 
sa  première  colère  une  fois  passée,  il  s'empressa  d*accepler  la 
trêve  qu^il  avait  repoussée  :  la  trêve  fut  signée  pour  neuf  ans 
(13  septembre);  les  conditions  en  furent  tout  à  l'avantage  du  duc 
de  Bourgogne  ;  le  roi  lui  restituait  les  places  prises  depuis  l'ou- 
verture des  hostilités ,  lui  promettait  Ham ,  Bohain  et  Beaurevoir, 
domaines  du  connétable,  abandonnait,  par  articles  secrets,  l'alliance 
de  l'empereur  et  des  gens  de  Cologne,  reconnaissait  à  Charles  le 
droit  de  recouvrer  par  les  armes  ses  possessions  d'Alsace ,  et  d'at- 
taquer les  Suisses,  s'ils«secouraient  les  Alsaciens.  Louis  ouvrait 
toutes  les  barrières  devant  Charles,  afm  de  lui  rendre  Tinfatuation 
qui  devait  le  précipiter  à  sa  perte.  Charles  reconnut  les  conces- 
sions de  Louis  en  abandonnant  le  roi  d'Aragon,  et  en  jurant  ie* 
€  faire  son  léal  pouvoir  de  faire  prendre  et  appréhender  la  per- 
sonne du  connétable  pour  en  faire  punition  telle  que  faire  se  doit , 
en  dedans  huit  jours,  sans  le  recevoir  à  pardon  » . 

La  personne  du  connétable  était  déjà  sous  la  main  du  duc ,  en 
ce  moment.  Saint- Pol,  qui  avait  si  bien  fortifié  son  château  de 
Ham  \  comme  place  de  refuge,  n'osa  s'enfermer  ni  dans  cette 
forteresse,  ni  dans  Saint -Quentin.  Il  n'attendit  pas  en  Vermandois 
la  nouvelle  du  traité  du  roi  avec  Charles.  Il  avait  écrit  au  roi 
pour  tâcher  de  se  justifier  ;  Louis  lui  manda  de  venir  le  trouver, 
parce  qu'il  était  «  empêché  en  beaucoup  de  grandes  affaires  »  et 
qu'il  avait  bien  besoin  «  d'une  tète  comme  la  sienne  ».  — Je  n'ai 
que  faire  du  corps,  et  ne  veux  que  la  tête,  »  avait  ajouté  le  roi,  en 
s'adressant  à  ses  confidents  (Comines).  Saint-Pol  comprit  le  sens 
de  la  sinistre  équivoque  de  Louis,  sans  avoir  besoin  d'en  con- 
naître le  conmientaire.  Il  crut  trouver  plus  de  pitié  chez  le  duc 
Charles,  dont  il  avait  été  si  longtemps  l'ami  et  le  guide  ;  il  lui  fit 
demander  un  sauf-conduit,  qui  fut  envoyé  après  quelque  hésita- 
tion :  Saint-Pol  se  retira  à  Mons,  et  ofl"rit  Saint- Quentin  au  duc. 
Ceci  se  passait  le  26  août,  avant  la  conclusion  du  traité  du  13  sep- 

L  La  fameuse  tour  de  Ham  eut  le  donjon  de  ce  château. 
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«hre  :  dès  le  lendemain  de  la  signature  du  traîlè,  1 
ne  entra  dans  Saint -Quentin,  sans  que  les  gens  du  connÉlable 
essayassent  de  résister;  puis  il  somma  le  duc  de  remplir  ses 
engagements  et  do  livrer  Saint-Pol.  Charles  ne  pouvait  qu'i^fre 
parjure,  soit  qu'il  sauvât,  soit  qu'il  livrât  ou  immolAt  lui-mSme 
Saint-Pol  :  entre  deux  trahisons,  il  voulut  se  donner  le  temps  de 
choisir  la  plus  profitable;  il  fit  arrêter  le  connétable  et  l'envoya 
prisonnier  à  Péronne.'mais  suspendit  l'exécution  des  promesses 
faites  au  roi,  sans  les  dénier.  Il  avait  entamé  l'invasion  de  la  Lor- 
raine, pris  Ponî- à -Mousson  (26  septembre),  li^pinal  (19  octobre), 
commencé  le  siège  de  Nanci  (24  octobre).  Les  troupes  royales 
menaçaient  de  secourir  la  Lorraine,  Cliarles  traita  de  nouveau 
avec  Louis,  qui  lui  laissa  le  choix  entra  la  dépouille  entière  de 
Saint-Pol  et  les  places  qu'il  avait  prises  ou  prendrait  en  Lorraine 
(  12  novembre),  Ciiarles  choisit  la  dépouille  du  connétable,  dans 
•  laquelle  le  roi  consentit  h  comprendre  même  Saint-Quentin, 
Saint-Pol  ne  tenait  que  par  coup  de  mainl  Charles  n'avait  cboïl 
que  pour  la  forme  et  comptait  bien  tout  avoir,  Vermandois 
Lorraine.  Tl  envoya  l'ordre  à  ses  officiers  de  remellre  le  conné- 
table aus  gens  du  roi,  le  24  novembre,  i  moins  qu'ils  n'eussent 
reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Nanci.  Son  principal  lieutenant, 
l'Italien  Campo-Basso,  lui  répondait  d'avoir  Nanci  le  20.  Nanci 
tombé,  Charles  ciit  manqué  de  parole  au  roi.  Nanci  ne  lorol)a 
point  avant  le  20;  Campo-Basso  trahissait  le  duc  Charles  et  pnK 
longeait  le  siège.  Le  chancelier  de  Bourgogne,  llugonet,  cl  le 
d'Humbercourt ,  qui  avaient  reçu  les  ordres  de  Cbai'Ies,  élai 
les  ennemis  personnels  de  Saint-Pol.  Le  2i  novembre  au  matii 
ils  se  hâtèrent  de  livrer  le  captif  à  l'amiral  de  France.  Le  jt 
même,  un  cdnlre-ordre  arriva  :  il  était  trop  tard! 

Suinl-Pol  fut  conduit  à  Paris  et  enfermé  à  la  Bastille.  Le  cbsa? 
celier  de  France,  Pierre  Doriole,  demanda  au  prisonnier  s'il  vou- 
lait avouer  de  son  plein  gré  la  vérité  sur  les  accusations  portées 
contre  lui  et  recourir  à  la  clémence  du  roi,  ou  bien  être  inter- 
rogé par  voie  de  justice.  Sainl-Pol  préféra  ce  second  parti,  et  son 
procès  fut  instruit  dans  les  formes  par-devant  le  parlement  de 
Paris.  La  procédure  ne  fut  ni  longue  ni  compliquée  :  les  gens  du 
roi  avaient  entre  les  mains  des  preuves  accablantes  de  toutes  les 
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félonies  de  Saint-Pol,  de  toutes  les  intrigues  par  lesquelles  il  avait 
fomenté  la  guerre  civile  ;  on  établit  même,  par  son  propre  sl^Ê^ 
qu'il  avait  promis  au  duc  Charles  de  faire  périr  le  roi;  il  préten- 
dit, à  la  vérité,  n*avoir  jamais  eu  intention  de  tenir  parole.  Le  19 
décembre ,  son  arrêt  lui  fut  signifié  par  la  cour  de  parlement  : 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  était  condamné  à 
être  décapité  comme  criminel  de  lèse  majesté.  La  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour  en  place  de  Grève ,  devant  THôtel-de-Ville 
de  Paris. 

Ainsi  tomba  cette  sinistre  fortune  des  Luxembourg,  cimentée 
du  sang  de  Jeanne  Darc.  Fondée  par  le  mal,  elle  croula  par  le  mal. 
Saint- Poji  n'obtint  ni  la  pitié  ni  les  regrets  de  personne  :  cet 
homme  faux  et  cruel  partageait  avec  le  duc  de  Bourgogne  l'ani- 
madversion  populaire.  Ce  fut  une  grande  et  terrible  nouveauté 
que  l'exécution  juridique  d'un  si  puissant  seigneur,  veuf  d'une 
sœur  de  la  reine ,  allié  à  tous  les  souverains  de  la  chrétienté,  et 
issu  d'une  maison  qui  avait  donné  trois  empereurs  à  l'Allemagne. 
Les  temps  étaient  bien  changés  depuis  la  guerre  du  Bien  Public. 

Avant  que  la  tête  du  comte  de  Saint-Pol  fût  tombée  sous  le 
glaive  du  bourreau,  Charles  de  Bourgogne  avait  recueilli  le  prix 
du  sang.  La  Lorraine ,  abandonnée  du  roi  et  secourue  seulement 
par  quelques  Alsaciens  et  quelques  Suisse^, «ne  put  résister  aux 
armes  bourguignonnes;  Nanci  se^endit  le  30  novembre.  Charles 
y  entra  triomphalement ,  jura ,  comme  duc  de  Lorraine ,  de  res- 
pecter les  privilèges  de  la  ville  et  du  duché ,  assembla  les  Trois 
£tats  de  Lorraine ,  et ,  chose  rare  chez  lui ,  leur  dit  de  «  boimes 
paroles  »  pour  gagner  leur  affection  :  il  leur  déclara  qu'il  voulait 
choisir  Nanci  pour  sa  ville  capitale ,  pour  le  siège  de  ses  cours 
souveraines  de  justice  et  de  finances ,  et  sa  résidence  habituelle. 
Nanci  était,  en  effet,  au  centre  de  ses  vastes  états,  et,  grâce  à  la 
possession  de  la  Lorraine,  «  il  venoit  dorénavant  de  Hollande 
jusques  auprès  de  Lyon,  toujours  sur  sa  terre  ».  Son  projet  de 
réunir  les  anciens  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Austrasie  sem- 
blait retrouver  de  grandes  chances  de  succès.  Charles  venait  de 
signer  avec  l'empereur  un  traité  d'alliance  (27 novembre)*  :  il 

1.  Un  mois  après,  Frédéric  III  signa  un  second  traité  tout  contraire  avec  Louis  XI, 
le  roi  et  Tempereor  s'engageant  à  attaquer  les  états  de  Bourgogne  chacun  avec  trente 
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conlînuait  à  négocier  socrèlemenl  avec  le  roi  René  pour  obtci 
la  succession  de  la  Pro\cncc  el  les  droils  sur  Naplcs,  au  délri- 
iiiuni  ilii  iluc  de  Lorraine,  petit-Ûls  du  roi  René,  et  de  Charles, 
coiiile  du  Maille,  neveu  de  ce  roi;  il  disposait  «  du  bien  de  la 
maison  de  Savoie  comme  du  sien  propre  i  ;  il  étendait  son  in- 
(luence  à  Venise,  à  Rome,  à  Naples;  le  duc  de  Milan,  infidèle,  par 
peur,  aux  vieilles  alliances  de  son  père,  le  laissait  recruter  e 
Lombardie  une  foule  d'aventuriers,  dont  Charles  préférait  les  a 
vices  à  ceux  de  ses  propres  sujets.  Avec  la  moindre  prudeiu 
Charles  eût  pu  redevenir  plus  redoutable  que  jamais  :  un  an  d 
trêve  bien  employé  eût  suffi  pour  consolider  sa  domination  s 
la  Lorraine,  réparer  ses  perles,  et  rétablir  ses  finances  et  s 
armée.  Le  roi  eût  bien  pu  ainsi  être  encore  une  l'ois  dupe  de  s 
propres  artifices. 

Mais  le  repos  était  loin  de  la  pensée  de  Charles  le  Téiiiéraîre  7 
il  ne  rêvait  que  vengeance,  et  vengeance  immédiate,  contre  lc« 
Suisses,  qui  avaient  battu  ses  sujets,  pillé  ses  terres,  el  qui,  m  ce 
uioment  même,  envahissaient  les  domaines  de  ses  alliés.  Jacques 
de  Savoie ,  comte  de  Ilomonl  et  seigneur  du  pays  de  Vaud ,  ond 
du  jeune  duc  Philibert  de  Savoie,  oubliant  la  journée  d'ilêi 
court ,  avait  de  nouveau  provoqué  les  Ligues  helvétiques  en  si 
vaut  d'intermédiaire  entre  Charles  et  ses  condottieri  d'Italie.  I 
gens  de  Berne  et  de  Fribourg,  sans  attendre  leurs  amis  des  c 
tons  forcstiei-s,  chassèrent  le  comte  en  quinze  jours  de  toutes  s 
seigneuries,  et  poussèrent  jusqu'à  Genève,  principale  cité  de  «  la 
duché  »  de  Savoie  ;  Genève  fut  obligée  de  se  racheter  par  une 
forte  rançon. 

Le  duc  Charles  n'eut  pas  même  la  patience  d'attendre  le  prin- 
temps pour  aller  guerroyer,  dans  ce  rude  parys ,  contre  ces  rudes 
adversaires:  il  mil  en  mouvement,  dès  les  premiers  jours  de 
janvier  1476,  son  armée,  toute  rompue  encore  des  suites  da 
siège  de  Neuss  et  de  la  guerre  de  Lorraine.  Lorsque  les  Suisse» 
apprirent  que  le  «  grand-duc  d'Occident  »  s'avançait  contre  e 
en  personne,  ils  conçurent  quelque  alarme,  malgré  tout  I 
courage,  et  dêpéclièrent  à  Charles  des  ambassadeurs  qui  offrirt 

mltli'  hoinnies.  L»  diptoniatic  de  ce  l^iai»  est  un  chaos  tie  perSdlr*.  V.  les  [iléces 
te*  Prrui»  de  ComiueB  )  éi,  Lctiglct. 


[1476]  CHARLES  EN   LORRAINE  ET  EN  SUISSE.  403 

la  restitution  de  ce  qui  avait  été  enlevé  au  comte  de  Romout. 
Suisses,  indignés  que  le  roi  de  France  ne  se  déclarât  pas  en  1 
faveur,  selon  ses  promesses,  eussent  même  consenti  à  deve 
les  alliés  du  Bourguignon  contre  lui.  Louis,  alors,  eût  payé  cher 
ses  déloyautés,  c  Monseigneur,  >  dit  au  duc  un  des  envoyés ,  > 
vous  n'avez,  rien  à  gagner  contre  nous  :  notre  pays  est  pauvre 
et  stérile;  les  éperons  et  les  mors  des  chevaux  de  votre  host 
valent  plus  d'argent  que  tous  les  hommes  de  nos  territoires  n'en 
sauroient  payer  pour  leurs  rançons,  s'ils  étoient  tous  pris  »  (Co- 
mines). 

Charles  ne  prit  en  considération  ni  les  offres  des  députés  suis- 
ses, ni  les  lettres  du  roi,  «qui,  pour  l'exciter  davantage,  le  conju- 
rait de  laisser  ces  pauvres  gens  en  paix ,  ni  les  vives  représenta- 
tions des  États  de  Flandre  contre  les  nouvelles  taxes  demandées 
^pour  cette  guerre,  c  C'est  la  dernière  fois  »,  répondit  le  duc  aux 
£tafs,  c  que  je  proposerai  mes  demandes  à  mes  sujets,  au  lieu  de 
leur  faire  connoitre  mes  volontés.  J'ai  le  droit  de  requérir  leurs 
services»  et  de  mettre  des  impôts  quand  bon  me  semble.  >  n 
avait  doublé  les  impôts  depuis  son  avènement. 

Le  duc,  parti  de  Nanci  le  1 1  janvier,  réorganisa  ses  troupes  en 
Franche-Comté,  passa  le  Jura  sans  opposition,  au  commencement 
de  février,  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes  et  la  pliis  belle 
artillerie  de  l'Europe  ;  il  traînait  après  lui ,  pour  imposer  aux 
ambassadeurs  italiens  qu'il  attendait  en  Suisse ,  sa  magnifique 
cbapelle ,  sa  Itisselle  d'or  et  d'argent ,  et  cet  immense  trésor  de 
pierreries,  de  vases  précieux,  d'ameublements  incomparables, 
que  tous  les  rois  de  l'Europe  enviaient  aux  ducs  de  Bourgogne, 
et  qui  égalait  la  splendeur  des  monarques  asiatiques.  Déjà  le 
comte  de  Romont  avait  recommencé  les  hostilités  avec  quatre 
mille  Savoyards  :  six  mille  Piémontais  et  Lombards  vinrent 
encore  grossir  l'armée  de  Bourgogne  *.  Les  garnisons  suisses  éva- 
cuèrent les  places  du  comte  de  Romont,  Yverdun,  Jougne,  Orbe, 
et  se  retirèrent  à  Granson,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de 

1.  Des  récits  exagérés  donnent  quarante  à  cinquante  mille  hommes  au  duc.  Il  est 
douteux  qu*il  en  eût  trente  mille.  Malgré  la  rigidité  du  duc  Charles,  un  troupeau  de 
filles  de  joie  suivaient  Tannée.  Chroniq.  du  chapitre  d$  Neufchâttl,  ap.  Comlnes,  éd.  de 
mademoiselle  Dupont,  t.  Il,  p.  5  ;  note  2. 
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NeufcMtel.  L'armt'e  buurgiugnonne.mit  le  siège  devant  Graiison, 
Uteaii  que  les  Suisses  avaient  enlevé  au  sire  de  Château-Guyon, 
B  la  maison  de  Ctialoa-giu--Saâne ,  vassal  du  iluc  Charles  (  19  fé* 
vrîer).  Les  Suisses,  au  nombre  de  huit  cents,  se  dorendircnt  avec 
héroïsme  '  ;  les  murs  de  la  forteresse  étaient  presque  ruinés  par 
le  canon  :  les  assauts  n'en  réussirent  pas  mieux;  la  force  échouait; 
on  recourut  à  la  trahison  :  un  gentilhomme  de  l'armée  annonça 
à  la  garnison  que  Fribourg  était  bnïlé  et  Berne  rendu,  mais  que 
le  duc,  touché  de  leur  vaillance,  leur  accordait  la  vie  sauve.  Ce», 
braves  gens  crurent  le  traître,  et  le  suivirent  sans  défiance;  maîS'. 
à  peine  eurent-ils  mis  le  pied  dans  le  camp  des  Bourguignons, 
que  le  duc  les  lit  saisir  et  livier  à  son  grand  prévôt  ;  la  plupart 
furent  pendus  aux  branches  des  arbres  les  plus  proches,  qui  rom- 
paient sous  le  poids  des  cadavres;  le  reste  Tut  jeté  dans  le  lac 
(28  février). 

Cette  malheureuse  (garnison  élit  été  sauvée,  si  elle  eût  résisté 
quelques  jours  de  plus  :  les  hommes  de  tous  les  cantons  s'étaient 
assemblés  à  Morat  et  à  Neufchàtcl  ;  les  gens  de  Berne,  de  Fri- 
bourg ,  de  Soleure ,  de  Zurich ,  de  Baden ,  de  l'Argovie ,  de  Ltt- 
ceme,  de  SchaflTiouse,  de  Sainl-Gall,  dWppenzell,  étaient  accourut^ 
sous  la  conduite  de  leurs  avojers  et  de  leurs  bourgmestres;  le»j 
fonnidables  montagnards  des  Waldstœtlen  étaient  descendus  dtm 
hautes  vallées;  tous  arrivaient  «  à  grands  sauts,  avec  cliants  d'aM 

légresse, tous  hommes  de  martial  courage,  faisantpeur  rt| 

pourtant  plaisir  à  voir'».  Baie,  Strasbourg,  Golmar,  SchelesladI 
et  le  margrave  de  Bade,  seigneur  de  Neufcbâtel,  avaient  cota*' 
mencé  d'envoyer  leurs  contingents  à  leurs  bons  alliés  des  Ligues. 
Les  Suisses  n'attendirent  pas  les  barons  de  Souabe  ni  les  gens  de 
Sigismond.  Lorsqu'avec  les  renforts  des  Alsaciens,  ils  comptèrent 
une  vingtaine  de  mille  combattanls,  ils  résolurent  d'aller  droit 
à  l'ennemi  et  de  venger  leurs  frères.  Le  2  mars  au  matin,  ils  s'a- 
vancèrent de  Neufcbâtel  contre  l'ai-mée  de  Bourgogne.  Charles 
avait  assis  son  camp  dans  une  excellente  poSition  :  sa  droite  était 


1 .  PinduBt  ee  9if  bc  1 26  Wvrier  1 ,  le  clnc  fit  pabli 
KarliUI  ce  qui  jndiqnc,  colume  le  iwmirqae  SI. 
gTMidéUn, 

S.  CAnHU{.  df  N.ufcMul,  np.  Mithelet,  VI,  383, 
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appuyée  au  lac  de  Neufchàtel,  sa  gauche,  aux  marais  du  moût 
lliéyenon  ;  son  front  était  protégé  par  la  petite  rivière  d'ÂruMP 
et  surtout  par  sa  puissante  artillerie.  Le  duc  perdit  tous  ces  avan- 
tages par  son  outrecuidance  :  il  ne  voulut  pas  laisser  aux  «  vilains  » 
llionneur  d'attaquer  les  premiers ,  et ,  sortant  de  ses  retranche- 
ments, il  marcha  au-devant  des  Suisses  en  côtoyant  le  lac.  Il 
conduisait  lui-même  l'avant-garde,  composée,  non  point  d'arque- 
busiers, de  canonniers  et  de  gens  de  trait,  comme  il  eût  été  con- 
venable, mais  de  l'élite  des  hommes  d'armes.  Le  chemin  était 
resserré  entre  le  lac  et  les  montagnes;  il  était  impossible  à  la 
cavalerie  de  s'y  déployer;  le  champ  de  bataille  ne  pouvait  être 
plus  mal  choisi;  mais  le  duc  n'écoutait  aucune  observation  et 
oubliait  leë  règles  les  plus  élémentaires  de  cet  art  de  la  guerre 
qu'il  avait  tant  étudié  :  l'orgueil,  l'entêtement,  la  colère,  exal- 
taient son  cerveau  jusqu'à  la  folie. 

Les  deux  avant-gardes  se  rencontrèrent  près  du  château  de 
Yaux-Marcus.  Les  Suisses,  à  quelques  cents  pas  des  Bourguignons, 
mirent  un  genou  à  terre  et  se  recommandèrent  à  Dieu.  «  Ils 
demandent  merci  »,  criaient  les  Bourguignons.  Les  gens  du  duc 

Charles  furent  bientôt  détrompés  ;  les  Suisses  se  relevèrent  ! 

C'était  le  bataillon  carré  de  Schwitz,  Berne,  Soleure  et  Fribourg , 
conduit  par  Nicolas  de  Scharqacthal ,  avoycr  de  Berne.  Le  duc 
voulut  les  refouler,  pour  gagner  du  champ  et  essayer  de  se 
mettre  en  bataille.  Les  premiers  escadrons  de  l'hôtel  du  duc  et  de 
la  noblesse  bourguignonne  se  brisèrent  contre  un  rempart  de 
piques  de  dix-huit  pieds  '  :  le  sire  de  Château -Guy  on,  le  plus 
grand  baron  de  la  Bourgogne ,  et  quelques  autres  chevaliers  de 
renom  restèrent  sur  la  place.  Le  duc  ordonna  un  mouvement  en 
arrière  vers  le  camp,  pour  trouver  un  meilleur  terrain  ;  cet  ordre 
augmenta  la  confusion.  Avant  que  Charles  eût  pu  reformer  ses 
lignes,  son  avant-garde  fut  rejetée  sur  le  gros  de  l'armée,  qui 
recula  jusqu'au  camp.  Un  long  mugissement  retentit  dans  la 
montagne,  siu*  la  gauche  des  retranchements  bourguignons  : 
c'étaient  le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Unterwalden;  on  nommait 
ainsi  deux  énormes  trompes  de  corne  d'aurochs,  que  les  monta- 

1.  Les  lances  bourguignonnes  n'en  avaient  que  dix.  Les  Suisses  fichaient  en  terre 
obliquement  le  bout  de  la  hampe,  et  présentaient  la  pointe  à  hauteur  de  poitrail. 
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gnards  clos  WaldsliPlten  prétendaient  avoir  été  données  à  leurs 
i^flDcîyires  par  l'empereur  Gharlemagne,  Les  gens  d'L'ri,  d'L'nter- 
walden ,  de  Luceme  avaient  tournii  par  un  sentier  abrupt,  et,  à 
travers  les  sapîniiTcs,  di-bouchaient  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 

A  ces  sons  effrayants,  à  la  wie  de  ces  nouveaux  adversaires, 
dont  on  voyait  reluire  les  armes  aux  pâles  rayons  d'un  soleil 
d'hiver,  et  qui  descendaient  des  liauloui-s,  tête  baissée,  à  grands 
pas,  comme  si  rien  ne  dût  les  arriMer,  une  terreui"  panique 
s'empara  de  l'armée  bourguignonne  ;  tout  s'enfuit ,  tout  se  dis- 
persa, l'armée  s'éparpilla  dans  toutes  les  directions,  comnie 
t  fumée  épandue  par  vent  de  bise  •  ».  Le  duc,  furieux,  dOsesjMlTé, 
n'avait  plus,  dit-on,  auprès  de  lui  que  cinq  cavaliers  lorsqu'il  se' 
résigna  à  fuir  à  son  tour  ;  il  ne  s'aiTéla  qu'à  Nozeroî,  à  seize 
lieues  de  Granson.  Le  camp,  l'artillerie,  le  pavillon  de  velours  du 
duc,  son  trésor,  sa  chapelle  remplie  de  chilsses  et  de  statues  d'or, 
d'argent  et  de  cristal,  ses  joyaux,  jusqu'à  son  chapeau  de  ^clour» 
cerclé  de  pierreries,  jusqu'à  son  soeau  ducal,  à  sa  splendide  é] 
de  parade  et  à  son  collier  de  la  Toison  d'Or,  tout  devînt  la  proie' 
des  montagnards  ;  «  rien  ne  se  sauva  que  les  personnes  b  ;  la  dé- 
route fui  si  prompte  que  la  perte  en  hommes  fut  presque  nulle; 
mais  aucune  victoire,  depuis  des  siècles,  n'avait  donné  un  si  pro- 
digieux butin  aux  vainqueurs.  Ces  «  povres  gens  de  Suisses  »  ne 
se  doutaient  pas  <  des  biens  qu'ils  avoient  en  leurs  mains  >  :  ils 
prenaient  les  plats  d'argent  pour  de  l'étain,  les  vases  d'or  pour  du 
cuivre,  et  se  partageaient  à  l'aune  les  draps  d'or  et  de  soie,  1(99) 
dainas,  les  velours,  les  tapis  d'Arras.  Des  diamants  et  des  mbis^ 
qui  avaient  à  peine  leurs  pareils  aux  Indes,  étaient  jetés  dédai- 
gneusement dans  la  neige  comme  des  morceaux  de  verre,  ou 
passaient  de  main  en  main  pour  quelques  florins;  plus  lard,  le» 
papes  et  les  rois  se  les  disputèrent  au  prix  de  monceaux, 
d'or»! 


I 

>ur»^H 
^pteH 
roie?^| 


1.  Chrenfq.  d*  NmlcMlil,  ap.  Comlnes  ;  éd.  de  mndL-iaois«lIe  Dupoul, 
DoleS. 

3,  L«  gras  dUmant  du  dac,  qni  avait,  Huon,  omé  autreroïs  le  torbu)  dugi 
Mo^l,  tt  qui  n'Avnil  pna  sou  pareil  daoa  la  chrvtlenté,  tut  Tendu  on  Aeria  par  ■ 
montaignan]  ïan  curt  des  eaviroo»,  «t,  puaaut  de  niaiii  enmaiD,  finit  par  mMr  dl 
celles  da  pape  Jules  II,  au  prix  de  20.000  ducutB  d'or:  11  arue  la  tiatc  du  papi 
Ud  fintre,  beauconp  mains  beau,  a  éU  célèbre  en  France  depuis  le  xti*  aitele,  un 
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.  Les  Suisses  apprécièrent  mieux  des  richesses  d*une  autre  na- 
ture, qu'ils  trouvèrent  dans  le  camp  bourguignon  :  une  immens^iil^ 
artillerie,  une  multitude  d*arquebuses  à  crochet  *  et  d'autres  armes 
oflensives  et  défensives  de  toute  espèce.  Armes,  étoffes,  meubles 
précieux,  bagages  et  mimitions  furent  distribués  à  Tamiable, 
entre  les  cantons  montagnards,  et  les  bonnes  villes  ;  les  bannières 
des  barons  vaincus  furent  appendues  aux  voûtes  des  églises  de 
Suisse  et  d'Alsace  '.  Ce  fut ,  avec  si  peu  de  sang  versé ,  la  plus 
grande  bataille  que  gens  de  commune  eussent  jamais  gagnée  : 
Ck>urtrai  même  ne  s'y  pouvait  comparer. 

Le  roi  Louis,  qui  s'était  rendu  de  Touraine  à  Lyon,  pour  être 
{dus  près  du  théâtre  de  la  guerre,  eut,  dès  le  surlendemain,  la 
nouvelle  de  la  défaite  du  duc  Charles  :  on  peut  juger  de  sa  joie  '. 
Le  succès  donnait  raison  au  système  de  temporisation  qu'il  avait 
opposé  à  la  fougue  de  Charles  le  Téméraire  :  la  puissance  bour- 
guignonne s'était  précipitée  d'elle-même  sans  que  la  France  eût 
rien  risqué  pour  l'abattre.  Granson  rompit  immédiatement  l'al- 
liance des  petits  états  du  sud-est  avec  le  duc  Charles  :  le  roi  René, 
que  Louis  XI  menaçait  d'un  procès  criminel  et  de  la  confiscation 
de  ses  seigneuries  saisies  deux  ans  auparavant,  jura,  sur  la  croix  • 
de  saint  Laud,  de  renoncer  à  toute  intelligence  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  vint  trouver  Louis  à  Lyon  et  lui  promit  l'héritage  de 
tous  les  domaines  de  la  maison  d'Anjou,  si  le  comte  du  Maine, 
duc  de  Calabre ,  mourait  sans  enfants  ;  ce  prince ,  neveu  du  roi 
René,  était  beaucoup  plus  jeune  que  Louis,  mais  sa  mauvaise 
santé  présageait  une  fin  prématurée.  L'infortunée  Marguerite 
d'Anjou,  délivrée  de  sa  captivité  par  les  bons  offices  et  par  l'ar- 
gent de  Louis,  avait,  de  son  côté  renoncé  à  tous  droits  sur  l'héri- 
tage paternel  en  faveur  de  son  libérateur  :  le  duc  René  de 
Lorraine,  petit-ftis  du  roi  René  par  sa  mère ,  se  trouvait  seul  lésé 

nom  de  -  Sanci  i».  Un  troisième  est  demeuré  à  la  maison  d'Autriche. — Barante,  t.  XI, 
p.  27-32. 

1.  L*arquebnsier,  pour  viser,  appuyait  son  arme  sur  un  bâton  fiché  en  terre  et  ter- 
miné par  une  sorte  de  fourche  ou  de  crochet. 

2.  Six  cents  bannières,  partie  conquises  à  la  bataille,  partie  trouvées  dans  des 
bahuts,  au  camp.  Comines,  II,  20,  note  3. 

3.  11  exprima  cette  joie  à  sa  façon,  en  faisant  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-du-Puy 
en  Vêlai,  et  en  prenant  deux  maîtresses  à  la  fuis,  deux  marchandes  de  Lyon.  J.  do 
Truies.  . 


tos 


[■•RANGE   ET   BOURGOGNE. 

Il  René,  | 


fltTI 


'[  arrangement.  Louis  oclroya  au  roi  René,  pour  reconnalUi  _ 
<  sa  soumission,  mainlevi^c  de  la  saisie  des  duchés  d'Anjou  cl  de 
Bar,  en  gardant  loulefoîs  garnison  au  châleuu  d'Angers.  Le  duc 
de  Milan  abandonna  éj^alcinent  l'alliance  bourguignonne  pour 
revenir  à  celle  de  l'ancien  anii  de  son  père,  le  grand  Sforza.  1 
régente  de  Savoie,  aussi  astucieuse  et  aussi  politique  que  le  r 
son  fr&re,  cammcnça  de  se  rapprocher  secrètement  de  lui,  L'o^ 
gueilleux  Bourguignon  sentit  lui-même  qu'il  fallait  fléchir  dcvai 
le  rival  qu'il  avait  tant  de  fois  outragé  :  il  dépécha  au  roi  i 
ambassadeur,  i  avec  humbles  et  gracieuses  paroles  »,  pour  prii 
Louis  de  «  lui  tenir  loyaument  la  trêve  ».  I-6uis  rùpondil  ti 
«  amiablement  »  :  il  voyait  le  duc  courir  à  une  perle  înévila 
et  n'estimait  point  nécessaire  d'y  contribuer  directement;  U  f 
d'ailleurs  le  plus  pompeux  accueil  à  des  envoyés  suisses  qui  l 
rendirent  près  de  lui  à  Lyon,  tâcha  de  leur  faire  oublier  ! 
abandon  à  force  de  caresses ,  et  leur  promit  de  grandes  som 
d'argent  pour  leurs  cantons  et  communes. 

Le  duc,  quelques  semaines  après  la  bataille,  se  reporta  en  avai 
du  Jura  avec  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  troupes,  et  s' 
.  près  de  Lausanne,  pour  y  reformer  son  armée;  mais  les  émotioai 
de  Granson  l'avaient  brisé;  il  tomba  malade  de  douleur  el  ( 
honte;  il  ne  prenait  plus  aucun  soin  de  sa  personne;  il  laiss 
croître  sa  barbe  jusqu'à  ce  qu'il  eût  revu,  disait-il,  le  visage  d 
Suisses.  Sa  complexion  même  était  bouleversée;  lui,  si  sobre,  l 
qui,  jusqu'alors,  s'abstenait  de  vin  et,  chaque  matin,  buvait  4 
la  tisane  el  mangeait  de  la  conserve  de  roses  pour  rafraîchir  l'a 
deur  excessive  de  son  sang,  il  se  sentait  tout  glacé;  son  sang  fl 
circulait  plus;  il  recourait  aux  vins  les  plus  capiteux  pom:  i 
chauffer  son  cœur  et  son  estomac,  et  étourdir  ses  tristes  pensé 
Un  habile  médecin  italien,  Angelo  Catto  ',  parvint  à  ranimer  s 
esprit  et  ses  sens,  et  \s  guérit  avec  des  ventouses  [Comines].  8 
tète  ne  se  remit  qu'imparfaitement,  mais  le  désir  et  l'espoir  de  t 
vengeance  lui  revinrent  avec  la  saiité,  et  une  activité  fébrile  SUC-  ' 
céda  à  son  profond  abattement.  Une  partie  des  fuyards  de  Granson 
l'avaient  rejoint  peu  t  peu,  non  par  zèle,  mais  par  contrainte. 


1.  Upaau  dcpuit  an  service  de  LoniiXI,  qni  le  Ht  aivhcvïqui 
lui  qui  eugagea  Cominei  A  rédiger  aes  oiémaires. 


de  Vienne.  Cert^H 
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car  il  avait  mandé  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  d'envoyer 
au  gibet  tous  les  déserteurs  qui  rentreraient  dans  leurs  foyers.  ^ 
Une  douzaine  de  mille  hommes  appelés  des  Pays-Bas,  trois  mille 
mercenairesCanglais,  quatre  mille  Italiens,  rendirent  à  son  armée 
un  aspect  imposant;  avant  la  fin  de  mai,  il  se  vit  au  moins  aussi 
fort  qu'à  Granson;  et,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  se  diri- 
gea sur  Morat ,  petite ,  mais  forte  ville ,  que  les  Bernois  avaient 
enlevée  à  la  maison  de  Savoie ,  et  qui  était  comme  le  boulevard 
de  Berne,  sur  qui  Charles  voulait  décharger  sa  colère. 

L'armée  suisse,  après  la  victoire  et  le  partage  du  butin,  s'était 
séparée  sans  autre  exploit  que  de  reprendre  Granson  et  d'en 
pendre  par  représailles  la  garnison  bourguignonne  ;  elle  n'avaft 
pas  songé  à  poursuivre  le  duc  au  fond  des  gorges  du  Jura  ni  aux 
bords  du  lac  du  Genève,  et  ne  s'était  point  imaginé  que  son  en- 
nemi vaincu  pût  être  si  tôt  en  mesure  de  tenter  une  seconde  fois 
le  sort  des  armes.  Les  gens  de  Berne,  cependant,  ne  furent  pas 
pris  à  rimproviste  :  ils  avaient  surveillé  les  préparatifs  du  duc; 
au  premier  bruit  de  sa  marche,  seize  cents  hommes,  l'élite  de  la 
population  bernoise,  se  jetèrent  dans  Morat,  sous  les  ordres  d'A« 
drien  de  Bubenberg,  qui .  avait  été  longtemps  le  chef  du  parti  de 
Bourgogne  en  Suisse,  et  qui  n'en  montra  que  plus  d'énergie 
contre  les  Bourguignons.  Le  ban  de  guerre  fut  de  nouveau  pu- 
Blié  par  toutes  les  villes  et  les  campagnes  de  la  confédération. 
Une  assemblée  fédérale,  tenue  à  Lucenie,  défendit  à  tout  combat- 
tant de  quitter  son  harnais,  soit  de  jour,  soit  de  nuit  :  le  jeu,  les 
jurements,  les  querelles,  les  rixes,  furent  sévèrement  interdits; 
chaque  combattant  devait  élever  son  âme  à  Dieu  au  moment  de 
l'attaque,  frapper  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'il  eût  abattu  tout  ce 
qui  se  trouvait  devant  lui,  et  ne  pas  faire  de  prisonniers.  Quicon- 
que prenait  la  fuite  pendant  le  combat  devait  être  mis  à  mort  par 
son  voisin;  il  était  prescrit  de  respecter  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  les  prêtres  et  les  églises ,  et  défendu  de  brûler  les 
moulins  et  les  villages. 

L'armée  de  Bourgogne  avait  assis  son  camp,  le  1 1  juin,  devant 
Morat,  et  entamé  le  siège  avec  vigueur  :  le  duc  avait  encore  une 
nombreuse  artillerie,  malgré  les  pertes  immenses  de  Granson  ;  il 
avait  fait  fondre  les  cloches  des  églises  de  la  Franche-Comté  et  du 
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pays  de  Vaud  pour  en  forger  des  canons.  Mais  en  vain  la  bricbe^ 
ful-elle  largement  ouverte  :  trois  assauts  furent  repoussas  avec 
grand  caruagc.  La  résistance  opiniâtre  de  Bubenbcrg  donna  le 
temps  aux  confédérés  de  se  réunir  sur  la  Sarino,  entre  Berne  et 
Morat  :  la  noblesse  de  Souabe  et  de  Tyrol,  les  vassaux  du  duc  Sl>>| 
gismond,  avaient  joint  les  Suisses,  ainsi  que  les  milices  de  Bdle 
et  des  villes  d'Alsace;  le  jeune  duc  René  de  Lorraine,  qui,  chass 
de  SCS  états  par  le  duc  de  Bourgogne,  s'était  réfugié  à  Lyoi 
riva  aussi  de  France  à  la  léte  de  trois  cents  gentilshommes  lor* 
rains  dévoués  à  sa  fortune'. «Les alliés*, dit Comines,ipouvoient  ^ 
être  trente  et  un  raille  hommes  de  pied ,  bien  choisis  et  bien 
armés;  c'est  à  savoir  :  onze  mille  piques,  dix  mille  hallelmrdes, 
dix  mille  couleuvrines  (arquebusiers] ,  et  quatre  mille  homm 
de  cheval.  » 

Cette  puissante  armée  traversa  la  Sarine  le  21  juin,  et  passa  ti 
nuit  sur  les  hauteurs  boisées  dont  la  chaîne  se  prolonge  entr 
cette  rivière  et  Morat.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  conféo 
dérés  s'ordonnèrent  en  trois  batailles  :  l'avant-garde  fut  confiée  ai 
femoisHans  dcllallwyl;  le  corps  de  bataille,  à  Henri  Waldmsnn, 
de  Zurich,  arrivé  le  matin  même  avec  ses  gens  ',  et  à  Gaspard 
Hertenstein,  de  Luceme;  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de 
Thierstein  commandaient  la  cavalerie.  Avant  qu'on  se  mtt  ( 
mouvement,  les  comtes  de  Thierstein  et  d'Eptingcn  conférèreifl 
Tordre  de  chevalerie  à  tous  les  capitaines  des  bourgeois  et  dei 
montagnards  :  le  duc  de  Lorraine  reçut  l'ordre  avec  le  doyen  litiM 
bouchera,  qui  portait  la  bannière  de  Berne ,  suhliine  égalité  d 
l'héroïsme  devant  la  mort. 

Le  duc  (Iharles  était  sorti  de  ses  retranchements,  et  avait  rangél 
son  armée  pour  attendre  l'attaque  ;  mais ,  voyant  les  confédcrékl 
demem-er  immobiles  sur  le  revers  des  collines ,  tandis  que  s 

1.  V.  les  détuiU  loocb.'uits  sur  Us  malheiira  dn  jcane  Juc  el  la  sympaUiie  qu'Ai 
in£plniiL,ap.Mlchelet,\1,  393-393,  d'aprèilaCArimi^  di  Lorrai>u',diuulo  PiviiMt| 
<Je  D.  Calmet,  cl  Yilleneave-B>rg«ni<>Dt. 

2.  -  L&  Teille  au  »ir,  pendant  que  tout  le  mande,  k  Berne,  éuit  dans  lei  ^Kllwi  CI 
prier  Dieu  pour  I>  twtoille,  L-«nx  de  Zuridi  passAreut.  Tuute  la  ville  fut  iUiiia!nJe;M 
drecu  dei  lublvs  pour  eux;  on  leur  fltftte.  Mais  ils  élslcat  trop  prvss^;  ils  si 

peur  d'arrirer  lard;  ou  tes  embrassa,  en  leur  sonlLsitant  bonne  chsiice Uou  m 

meut...  de  fraternité  îi  tlncèrc,  et  4u«  la  Suirae  n'a  retrouva  jauuiiii!  •  Miïhcletil 
VI,  S93. 
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gens  étaient  trempés  d*une  pluie  battante,  il  commanda  qu*on 
rentrât  au  camp,  c  II  est  temps  ]»,  s*écria  Hans  de  Hallwyl  :  «  à' 
genoux,  mes  amis,  et  faisons  notre  prière  !  » 

Le  ciel  s*éclaircit  en  ce  moment ,  et  le  soleil  apparut  radieux 
aurdessus  de  Berne. 

c  Braves  gens  ^ ,  cria  Hallwyl ,  c  Dieu  nous  envoie  la  clarté  de 
son  soleil!  Allons!  pensez  à  vos  femmes,  à  vos  enfants,  et  vous, 
jranes  gens,  à  vos  amoureuses  !  » 

c  Granson!  Granson!  »  rugirent  les  montagnards,  qui  étaient 
presque  tous  à  Tavant-garde  ;  et  les  deux  premiers  corps  des 
alliés,  descendant  avec  impétuosité  des  hauteurs,  se  ruèrent  droit 
au  camp  de  Bourgogne,  La  lutte  fut  longue  et  sanglante  :  les 
Suisses  furent  repoussés  à  plusieurs  reprises  ;  Tartillerie  bour- 
guignonne abattait  ces  vaillants  hommes  en  foule,  et  la  cavalerie 
du  duc  fit  plusieurs  sorties  avec  succès  ;  Charles  commençait  à 
espérer  la  «  recouvrance  >  de  son  honneur,  quand  un  tumulte 
eflroyable  s*éleva  du  milieu  du. camp;  Hallwyl  et  son  avant-garde 
s'étaient  glissés  derrière  les  retranchements  et  pénétraient  dans 
les  quartiers  du  duc.  Le  reste  des  confédérés  revinrent  à  la 
charge ,  franchirent  le  fossé  et  la  haie  qui  fermaient  le  camp , 
s'emparèrent  de  l'artillerie  et  la  tournèrent  contre  les  Bourgui- 
gnons. Dès  lors ,  le  sort  de  la  journée  fut  décidé  ;  mais  ce  ne  fut 
point,  comme  à  Granson,  une  ignominieuse  déroute  :  les  gardes 
du  duc  et  tous  les  gens  de  sa  maison ,  les  archers  anglais ,  la  no- 
blesse flamande  et  bourguignonne,  qui  composaient  l'aile  droite 
de  Charles,  combattirent  avec  une  bravoure  désespérée  ;  le  <  grand 
b&tard ,  >  Antoine  de  Bourgogne ,  frère  du  duc ,  se  défendit  non 
moins  vaillamment  à  l'aile  gauche  ;  mais  bientôt  l'arrière-garde 
suisse  et  la  garnison  de  Morat  enveloppèrent  complètement  les 
Bourguignons.  Le  corps  savoyard  et  piémontais  du  comte  de  Ro- 
mont  (9,000  hommes),  campé  de  l'autre  côté  de  Morat,  n'osa 
ou  ne  put  empêcher  cette  manœuvre.  Le  duc  de  Somerset,  capi- 
taine des  Anglais,  le  comte  de  Marie,  flls  aîné  du  feu  connétable 
de  Saint-Pol,  qui  continuait  de  servir  celui  qui  avait  livré  son 
père,  et  maints  autres  barons,  furent  tués  ;  la  bannière  du  duc 
tomba,  puis  celle  du  «  grand  bâtard  »  :  ce  fut  le  signal  de  l'anéan- 
tissement de  l'armée.  La  résistance  prolongée  des  troupes  ducales 
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n'avait  servi  qu'à  rendre  le  niassacre  plus  effroyable  ;  des  milliers 
de  braves  jonchaient  l'enceinte  du  camp  ;  des  milliers  de  fuprds 
furent  poussés  dans  le  lac;  les  vainqueurs  n'accordèrent  poinl  de 
quarlicr.  Le  duc,  quand  tout  fut  perdu,  s'oumt  passade  à  la  iCle 
de  trois  mille  chevaux,  qui  se  dispersèrent  en  quelques  heures, 
et  arriva,  lui  douzième,  à  Morges,  sur  le  lac  de  Genève,  apr&s 
une  course  de  douze  lieues  '. 

Le  duc  alla  coucher  le  lendemain  à  Gcx,  où  il  s'arrêta  quel- 
ques jours  pour  se  refaire  une  escorte  :  l'excès  de  la  fureur  et  rla 
désespoir  soutint  quelque  temps  chez  lui  une  énergie  fièvreose; 
il  ne  parlait  que  de  faire  pendre  ou  décapiter  tous  ceux  de  ses 
sujets  qui  ne  s'empresseraient  pas  de  se  livrer  corps  et  biens  h  sa 
disposition  ;  il  fit  arrêter  traîtreusement  à  Gex  son  alliée  la  rS- 
gente  de  Savoie,  dont  il  soupçonnait  la  fidélité;  puis,  rentrant  ea 
Franche-Gomlô,  il  convoqua  les  Ktatsde  toutes  ses  provinces,  aiîu 
d'exiger  de  ses  sujets  «  le  quart  de  leur  avoir,  >  et  de  remettre 
sur  pied  une  armée  de  quarante  mille  hommes. 

Mais  le  prestige  qui  environnait  le  nom  de  Charles  le  Terrible 
était  dissipé:  les  Étals  de  la  FranehcvGomté ,  réunis  à  Salins,  ré- 
sistèrent au  duc  en  face,  bien  qu'avec  des  formes  respectueuses, 
et  lui  offrirent  seulement  trois  mille  hommes  pour  défendre  leur 
province.  La  Comté  envoya  secrètement  au  roi  pour  traiter  de  la 
paix.  Les  États  de  <  la  duché  >,  assemblés  â  Dijon,  hors  de  la 
présence  du  duc,  s'exprimèrent  avec  bien  plus  d'énergie  encore, 
et  refusèrent  hautement  de  consommer  la  ruine  de  leur  pays*, 
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].  Lca  cadavres  lies  valncQi  (huila 
ta  snite),  furent  Ji^t^  Jaos  Bue  fossr  lu 
eurpsfurcDtcgriBuin^B,  oocata»alM< 
itt  Bonrauigi 


le  combatUnlH ,  iltt  CoiRines ,  uns  In  geiu  k 
leiise  qu'on  remplit  de  chaux  vive;  qouid 
wments  dUB  ua«  chapelle  appelée  l'ont 


(  A  DieD  très-bon  et  tréa-grand.  L'année  da  célèbre  ei  [rès-vaillant  duo  de 
gogne,  dètniite  par  Ira  Snlmes  au  siège  do  Morat,  a  Lui»^  d'elle  ce  monniDcnt.} 

Ce  monument,  qui  n'cbt  ilA  inspirer  à  des  républicains  que  respect 
été  détruit,  eu  1T9B,  par  dea  tègiiuenbi  français  composés  de  soldats  bourgnlgnoat, 
dont  le  pAtrinlinne  peu  éclairé  vit  une  otTense  dans  ce  soavenir. 

2.  -  La  duché  -,  i  laquelle  le  duc  demandait  plus  d'hununes  que  d'argent,  contrai' 
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pour  soutenir  une  querelle  insensée.  Les  États- de  Flandre  et  de 
Brabant,  convoqués  à  Bruxelles  ',  déclarèrent  que,  si  le  duc  était 
pressé  et  environné  des  Suisses  et  Allemands ,  ils  Tiraient  tirer 
d*entre  ses  ennemis,  mais  qu'ils  ne  l'aideraient  plus  d*hommes 
ni  d'argent  pour  reprendre  l'offensive.  La  Flandre  retint  la  prin- 
cesse Marie,  que  réclamait  son  père.  L'exaspération  était  uni- 
verselle contre  Charles  :  nobles ,  clercs  et  bourgeois  détestaient 
également  ce  despote  impitoyable  qui  comptait  pour  rien  le 
bien-être  et  la  vie  de  ses  sujets  ;  ils  cessèrent  de  lui  obéir  en 
cessant  de  le  craindre.  Leur  désobéissance,  inévitable  et  pourtant 
inattendue 9  brisa  cette  Ame  de  bronze:  Charles  s'affaissa  dans 
une  morne  atonie.  Il  resta  près  de  deux  mois  immobile  au  fond 
d'un  vieux  château  du  Jura ,  à  la  Rivière ,  près  de  Joux  et  de 
Pontarlier,  attendant  toujours  des  soldats  qui  ne  vinrent  pas, 
sombre,  inabordable,  n'ouvrant  son  cœur  à  personne,  étouffant 
ses  rugissements  dans  la  solitude  comme  un  lion  blessé. 

Tout  achevait  cependant  de  crouler  autour  de  lui  :  à  la  nouvelle 
de  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Savoie,  l'amiral  de  France  et  le 
sire  du  Lude,  gouverneur  du  Dauphiné,  étaient  entrés  en  Savoie  et 
avaient  provoqué  la  réunion  des  États  de  ce  pays ,  qui  se  mirent 
sous  la  protection  du  roi,  et  qui  confièrent  à  Louis  XI  leur  jeune 
duc  Philibert  et  les  villes  de  Chambéri  et  de  Montmélian  :  la  du- 
chesse elle-même,  aidée  par  des  agents  français,  s'évada  du 
château  de  Rouvres,  près  de  Dijon,  où  elle  avait  été  conduite, 
alla  trouver  le  roi  son  frère  au  Plessis-lez-Tours,  et  se  réconcilia 
pleinement  avec  lui  ;  la  paix  fut  conclue ,  par  l'intermédiaire  de 
Louis  XI,  entre  la  maison  de  Savoie  et  les  Suisses,  qui  envoyèrent 
au  roi  une  solennelle  ambassade,  composée  de  la  plupart  des 
capitaines  de  Granson  et  de  Morat.  Louis  accueillit  splendidement 
ces  hommes  redoutables,  les  combla  de  présents,  surtout  Buben- 
berg ,  le  défenseur  de  Morat  :  il  leur  offrit  d'attaquer  lui-même 
le  duc  de  Bourgogne  du  côté  de  la  Flandre ,  pourvu  que  toutes 
les  forces  de  l'Helvétie,  qu'il  s'engageait  à  solder  durant  la  cam- 

rement  à  ce  qa*il  faisait  en  Flandre,  avait  payé  an  maximum  80,000  livres  par  an 
d'impôt  direct  en  1473  et  1474.  Michelet,  VI,  390,  d'après  les  archives  de  Dijon. 

1.  Les  États  de  Flandre  avaient  déjà  refusé  une  levée  de  dix  mille  hommes  au  mois 
de  mai. 
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pagne,  se  porlasseni  en  Lorraine.  <•  Celle  duché  »  élail  di;jà  en- 
vahie par  le  duc  René,  à  la  tête  de  milices  alsaciennes  el  de 
volontaires  lorrains.  Toutes  les  villes  ouvrirent  joyeusement 
leurs  portes  au  jeune  duc ,  aussi  doux  et  aussi  «  accort  »  que 
Charles  était  rude  el  discourtois.  René  mit  bienlôt  le  siège  devant 
Nunci ,  défendu  par  un  millier  de  Bourguignons  et  d'.\nglais  :  le 
prince  lorrain  n'avait  qu'un  très-petit  corps  d'armée  :  les  Français 
n'avaient  pas  encore  rompu  la  trêve,  et  peut-être  Cliarles  cùl-il 
pu  secourir  la  garnison  de  Nancî  ;  mais  Charles  ne  tenta  rien  à 
temps,  et,  lorsque  enfin  le  bruit  des  succès  de  René  le  tira  de  son 
inaction,  lorsqu'il  se  décida  à  marcher  vers  la  lorraine  avc« 
i]uelques  milliers  d'hommes,  tristes  débris  de  ses  armées  ou 
nouvelles  levées  franc-comtoises ,  il  étnit  trop  tard  :  Noncî  était 
rentré,  le  6  octobre,  au  pouvoir  de  son  prince.  Charles  continua 
sa  route,  résolu  de  reprendre  la  cité  qu'il  n'avait  pas  su  garder: 
il  fut  rejoint ,  chemin  fiiîsant ,  par  les  comtes  de  Nassau  et  de 
Chimai',  avec  un  corps  de  Iroupes  des  Pays-Eas.  Un  certain 
nombre  de  gens  de  guerre  lui  revenaient,  attirés  par  ses  dons  et 
ses  promesses,  René,  dont  les  auxiliaires  s'étaient  déji  dispersés, 
n'était  pas  en  élat  de  livrer  bataille;  il  annonça  aux  habitants 
de  Nanri  qu'il  les  secourrait  sous  deux  mois,  leur  laissa  tout  ce 
qu'il  avait  de  soldats,  el  partit  pour  aller  •  ipiérir  t  les  Suisses. 
Une  assemblée  générale  des  villes  el  des  cantons  suisses  fut 
tenue  à  Luccme  le  25  novembre  :  les  «  seigneurs  des  Ligues  » 
octroyèrent  au  duc  René  toute  hberté  de  recruter  chez  eux  *.  Le 
Jeune  duc  promit  beaucoup  d'argent,  avec  la  garantie  du  roi 
Louis  ;  huit  mille  hommes  d'élite  s'enrAlèrcnt  pour  la  guerre  de 
Lorraine,  se  réunirent  à  Bdle  la  veille  de  NoL'l ,  et  entrèrent  en 
Alsace.  Les  deux  mois  expiraient  :  la  situation  de  Nanci  devenait 
critique;  les  murs  étaient  ruinés  par  rartlUerie  ennemie ,  et  la 
disette  sévissait  dans  la  ville:  la  misère,  il  est  vrai,  était  [ 

1.  Philippe  de  Croï,  caaDQ  aupanfant  Eotu  le  titte  de  lire  de  QulfvnJo.  Le*  Cl 
étalent  rentré*  en  grâce  auprès  du  cIdu  Charles. 

2.  R  j  eut  do  rbiSaitatJon.  Let  Suïuei  hésitaient  ï  aller  taire  la  guerre  Iota  de  di 
•tix.  Le  légst  da  pape  |  qid  fut  le  fameux  JuIes  □  )  tnmiUait  en  Sniwe  o 
diplomatie  fnui^lte.  Y,  les  détela  curieux  dani  les  Prnirn  de  D.  Calmet,  I 
Lartahie,  p.  93-,  le  doc  René  Tenant  au  eouseil  de  Berne  avec  an  ours  privé,  pour  Ifa 
terlei  Benxns,  etc.;  et  Mlclietet,  VI,  401. 
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encore  au  camp  du  duc  Charles  :  le  froid,  la  faim,  le  fer  des 
assiégés  décimaient  les  Bourguignons;  les  assauts  échouaient;  le 
duc  n'avait  ni  vivres  ni  argent  ;  tous  ses  convois  étaient  inter- 
ceptés, tous  ses  détachements  enlevés  ;  Charles  n'en  était  que  pluy 
opiniâtre.  Dur  à  son  propre  corps ,  il  était  sans  pitié  pour  le^ 
autres.  Il  s'emporta  contre  ses  meilleurs  officiers,  qui  le  pres- 
saient de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  dans  le  Luxembourg.  Il 
ne  se  fiait  plus  qu'au  comte  de  Campo-Basso,  condottiere  napoli- 
tain S  qui  le  trahissait  et  qui  avait  promis  sa  perte  au  roi  Louis 
et  au  duc  René. 

Charles ,  sur  ces  entrefaites ,  fut  informé  que  René  approchait 
avec  vingt  mille  Suisses,  Souabes,  Alsaciens,  Lorrains  et  Fran- 
çais :  l'armée  de  Bourgogne  était  si  épuisée  qu'on  n'y  comptait 
pas  trois  mille  combattants  valides  ;  quatre  cents  soldats  avaient 
été  gelés  dans  la  nuit  de  Nod,  beaucoup  juscju'à  la  mort!  Campo- 
Basso  leva  le  masque  en  désertant  avec  ses  gens,  et  alla  joindre  le 
duc  René  ;  les  Suisses  refusèrent  de  recevoir  le  traître  dans  leurs 
rangs. 

L'unique  ressource  qui  restât  au  duc  Charles  était  de  se  replier 
vers  Pont-à-Mousson ,  et  de  se  mettre  à  couvert  derrière  la  Mo- 
selle: c'était  l'avis  de  tous  ses  lieutenants;  mais  il  déclara  qu'il 
voulait  donner  l'assaut  ce  soir-là,  et  la  bataille  le  lendemain.  Les 
gens  de  la  ville,  ranimés  à  la  vue  des  feux  qui  brillaient  au  loin 
sur  les  tours  de  Saint-Nicolas  ^,  repoussèrent  l'assaut ,  et  rechas- 
sèrent les  assaillants  jusque  sous  leurs  tentes;  le  lendemain 
matin,  5  janvier,  l'armée  libératrice  déboucha  par  la  route  de 
Lunéville.  Des  tourbillons  de  neige  obscurcissaient  l'atmosphère, 
et  une  décharge  de  l'artillerie  bourguignonne  apprit  seule  la 
position  du  duc  Charles  à  l'avant-garde  des  confédérés,  que  com- 
mandaient Wilhelm  Herter,  bourgeois  de  Strasbourg,  et  le  comte 
de  Thîerstein.  Herter  et  Tliicrstein  firent  un  détour  à  travers  les 
bois,  et,  tandis  que  la  cavalerie  lorraine  de  René  chargeait  de 
front,  les  fantassins  alsaciens  et  souabes  de  Herter  assaillirent  les 
Bourguignons  en  flanc  et  en  queue;  au  même  instant,  le  duc 

1.  Il  était  d*ori^ine  française  et  issu  de  la  maison  de  Montfort. 

2.  Grande  abbaye  à  deux  lieues  de  Nanci  :  le  Saint-Denis  des  ducs  de  Lorraine. 
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Charles  entendit  mugir  des  voix  trop  connues!  c'étaient  le  ti 
reau  d'Uri  et  la  vacke  d'Vnlerwalden  '.  Les  soldats  bourguignons 
se  débandèrent.  Le  duc  voulut  courir  du  côté  oii  commençait  le 
désordre  :  comme  on  lui  posait  son  «  arraet  »  sur  la  tête,  le  lion 
d'or  ipiî  en  Tormait  le  cimier  vint  à  tomber;  le  duc  dit  tris! 
ment  :  Hoc  est  signum  Dei!  (ceci  est  un  présage  de  Dieu!);  pi 
il  piqua  des  deux  et  se  précipita  dans  la  mêlée.  En  peu  d'instants, 
la  petite  armée  bourguignonne  fut  écrasée;  les  seigrieurs  et  les 
plus  braves  des  hommes  d'armes  qui  entouraient  le  duc  Charles 
furent  tués  ou  pris,  le  reste  fut  complètement  dispersé,  el  le 
duc  René,  n'ayant  plus  un  seul  ennemi  en  tête,  entra  triompha- 
lement dans  sa  capitale ,  aux  acclamations  de  la  garnison  et  da 
peuple. 

Cependant  on  ignorait  le  sort  du  duc  de  Bourgogne  :  persoi 
ne  l'avait  vu  depuis  le  moment  où  le  sort  de  la  journée  avait 
décidé;  il  n'était  point  prisonnier;  on  ne  retrouvait  pas  son  corps 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  ne  recueillait  aucune  nou- 
velle de  lui  sur  les  routes  qu'il  eût  pu  prendre  pour  fuir,  Enitn, 
le  surlendemain,  Campo-Basso  amena  au  duc  René  un   page 
espagnol  qui  dit  avoir  vu  tomber  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui 
s'offrit  à  guider  les  recherches  :  il  mena  les  gens  de  René  aux 
bords  de  l'étang  de  Saint-Jean ,  à  peu  de  distance  de  Nanci  ;  on 
trouva,  à  demi  enfoncé  dans  la  vase  glacée  du  ruisseau  qui  forme 
cet  étang,  un  cadave  dépouillé  et  mutilé,  qui  avait  la  tète  fendue 
de  l'oreille  à  la  bouche,  el  le  Ironc  et  les  cuisses  traversés  de 
grands  coups  de  lance  :  ce  coqis  fut  reconnu  pour  celui  de 
Charles  le  Téméraire.  Le  duc,  déjà  blessé  k  la  tète  par  un  bot 
langer  de  Nanci,  avait  tenté  de  traverser  le  ruisseau  sur  la 
pour  gagner  la  route  de  Metz;  la  glace  s'était  rompue  sous 
pieds  de  son  cheval ,  et  le  duc  avait  été  achevé,  soil  par  des 
de  guerre  qui  ne  le  reconnurent  pas ,  soit  par  des  affidés 
Càmpo-Basso.  Il  n'avait  que  quarante  ans. 

Le  cadavre  du  «  grand  duc  d'Occident  •  fui  porté  à  Nanci , 
•  fui  mis  en  une  chambre  noire  »,  o(i  le  duc  René  vint  le  visiter. 
«  Votre  âme  ait  Dieu,  beau  cousin  «,  dit  le  duc  de  Lorraine 
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prenant  la  main  glacée  du  Bourguignon  ;  «  vous  nous  avez  fait 
moult  de  maux  et  de  douleurs  !  » 

c  n  lui  ât  faire  un  moult  beau  service  »,  et  assista  aux  funé- 
railles avec  tous  les  capitaines  de  l'armée  victorieuse  et  les  chefs 
captifs  de  l'armée  vaincue.  René  lui-même  menait  le  deuil ,  por- 
tant une  longue  barbe  d'or  qui  lui  tombait  jusqu'à  la  ceinture , 
suivant  l'usage  emprunté  par  les  anciens  preux  aux  généraux 
romains,  lorsqu'ils  avaient  gagné  quelque  grande  victoire  * . 

Ainsi  s'écroula  c  le  grand  et  sAnptueux  édifice  »  de  la  puis- 
sance bourguignonne;  ainsi  tomba  celte  noble  maison  <  qui  tant 
avoît  été  riche,  glorieuse  et  honorée  de  près  et  de  loin,  »  cette 
branche  cadette  des  Valois,  qui  avait  semblé  sur  le  point  d'étouffer 
la  branche  aînée  sous  le  luxe  de  ses  rameaux  !  Charles  le  Témé- 
raire fut  le  dernier  des  ducs  de  Bourg(Tgne  :  il  ne  laissait  après 
lui  qu'une  fille,  dont  l'héritage,  objet  de  tant  de  brigues,  allait 
être  déchiré  en  lambeaux  quasi  sans  que  personne  se  levât  pour 
le  défendre;  car  les  c  meilleurs  hommes  »  des  Pays-Bas  et  des 
Bourgognes,  ceux  qui  eussent  soutenu  «  l'état  et  l'honneur  »  de 
la  maison  ducale,  étaient  morts,  captifs  ou  «  tournés  François  » 
par  la  folie  de  Charles  le  Téméraire.  Pourquoi  s'étonner  que  cette 
puissance'  éphémère,  fille  du  hasard,  ait  péri  par  la  démence  ?  La 
France ,  l'Angleterre  et  les  autres  grands  états  qui  ont  subsisté , 
ont  pu  souffrir  des  chances  de  l'Hérédité  monarchique;  mais 

1.  Sur  la  dernière  campagne  et  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  V.  Comines,  1.  v, 
c.  1-8,  —  et  Preuvn  de  rédition  Lenglet,  n»  cclxxx  ;  —  J.  Molinet,  1. 1,  c.  29-35  ;  — 
J.  de  Troies  ;  —  Oliyier  de  La  Marche,  1.  ii,  c.  6-8  ;  —  Barante,  t.  XI  ;  —  Muller, 
Biât,  det  Suissu;  —  Michelet^  VI,  1.  xtii,  c.  1-2.  —  Le  corps  de  Charles  resta  dans 
régUse  Saint-Georges  de  Nanci  jasqa*en  1550 ,  que  son  arrière-petit-fils  Charles  • 
Quint  le  fit  transférer  dans  le  somptueux  tombeau  qui  se  voit  encore  à  Saint-Donat  de 
Bruges. 

Yoid  une  des  épitaphes  qu*on  fit  à  Charles  le  Téméraire  : 

Te  pigolt  pacii ,  teduitqne  qaietis;  in  nrnft, 

MoTtue  Jam  Corole,  Util  amice,  Jacei. 
£tliera  nhmpateant  tibi,  vel  descensus  Âvcmif 

Sollicitas  nec  eras,  me  neque  cura  premit. 

Cité  par  Teicfienmacher^  Hist.  de  Clhes. 

M  Toi  qui  avais  la  paix  en  haine,  toi  qui  ne  pouvais  supporter  le  repos,  ô  Charles, 
ami  de  la  discorde,  te  voici  donc  dans  la  tombe  !  —  Que  tu  sois  maintenant  monté  aux 
cieux  ou  descendu  aux  enfers,  tu  ne  t'en  souciais  guère,  et  je  ne  m'en  soucie  pas  da- 
vantage. »  • 
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c'étaient  des  nations,  des  corps  doués  d'une  vitalité  propre,  ani- 
mes  de  sentiments  collectifs  et  d'idées  générales  :  les  dynasties 
qui  les  ont  régis  ont  dû  jusqu'à  un  certain  point  vivre  de  leur  vie 
et  obéir  à  leurs  tendances  nécessaires.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de 
la  Bourgogne  :  résultat  fortuit  des  jeux  de  l'hérédité  et  de  l'am- 
bition d'une  famille,  ce  ne  fut  qu'un  état,  non  point  ime  nation  : 
la  réunion  de  si  grandes  forces  dans  une  seule  main ,  avec  ce  ca- 
ractère de  pur  accident ,  sans  but  défini ,  sans  rôle  providentiel , 
était  bien  propre  à  donner  le^ertige  à  l'homme  qui  disposait  de 
CAis  forces.    . 

Cet  homme  avait,  depuis  dix  ans,  tant  remué  le  monde  et  tenu 
les  nations  dans  une  telle  attente,  qu'on  ne  pouvait  croire  sa  car- 
rière si  tôt  flnie  :  le  bruit  courut  qu'il  était  captif  en  Allemagne , 
ou  caché  au  fond  de  laîorêt  des  Ardennes,  si  fameuse  dans  ses 
romans  favoris  *  ;  ses  sujets ,  plus  par  crainte  que  par  espérance, 
refusaient  d'ajouter  foi  à  sa  mort  :  dix  ans  après  la  bataille  de 
Nanci ,  on  rencontrait  encore  des  gens  qui  assuraient  que  le  duc 
reviendrait  et  se  vengerait  de  ses  ennemis  *. 

Charles  était  bien  mort,  pourtant  :  il  n'y  avait  plus  maintenant 
qu'un  seul  roi  en  France ,  et  Louis  XI  pouvait  enfin  agir  comme 
tel,  sans  plus  redouter  ni  ménager  personne  :  les  seigneurs  de  sa 
cour,  qui  avaient  presque  tous  conspiré  maintes  fois  contre  lui 
et  dû  recomir  à  sa  clémence  obligée,  furent  loin  de  partager  sa 
joie  ;  ils  eurent  grand'peine  à  déguiser  leur  terreur  lorsque  Louis 
leur  conta  les  nouvelles  de  Nanci ,  et ,  dans  le  repas  auquel  il  les 
conWa,  aucun  d'eux,  dit  Comines,  «  ne  mangea  la  moitié  de  son 
saoul  ». 

Le  roi  avait  été  informé  du  résultat  de  la  bataille  au  château  du 
Piessis-lez-Tours ,  dès  le  9  janvier,  de  grand  matin,  grâce  t  aux 
postes  qu'il  avoit  ordonnées  dans  son  royaume.  >  L'institution 
des  postes,  jadis  en  vigueur  dans  tout  l'empire  romain,  n'avait 
été  qu'un  moment  ressuscitée  par  Charlcmagne  ;  Louis  XI  l'or- 


1.  Lo  goût  des  romans  héroïques  et  de  la  musique  avait  été  la  seule  ouverture  de 
cette  Ame  fermée  et  sombre. 

2.  Il  y  avait  des  gens  qui  vendaient  à  crédit  «  joyaux,  vaisselles,  chevaux,  plus 
trois  fois  qu'ils  ne  valoient,  à  condition  de  payer  à  sa  revenue  »*.  J.  Moliuet, 
n ,  66.  • 
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ganisa  dans  un  but  purement  politique  et  diplomatique,  sans 
prévoir  que  les  courriers  du  roi  deviendraient  les  intermédiaires 
de  tous  les  citoyens  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre,  et  que 
la  sûreté  et  la  régularité,  garanties  aux  correspondances  privées 
par  l'intervention  de  l'État,  centupleraient  un  jour  les  relations 
de  particulier  à  particulier  et  de  province  à  province  * . 

Le  lendemain,  10  janvier,  un  messager  du  duc  de  Lorraine 
apprit  à  Louis  XI  qu'on  avait  retrouvé  le  corps  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  apporta  au  roi,  en  preuve  de  sa  mission,  le  casque 
brisé  du  vaincu.  Ce  fut  une  heure  solennelle  que  celle  où  Louis  XI 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  :  une  occa- 
Qon  unique,  inappréciable,  semblait  s'offrir  de  réunir  pacifique- 
ment à  la  France  les  Pays-Bas  entiers  avec  les  deux  Bourgognes. 
Cet  empire  nouveau  qui,  depuis  un  siècle,  oscillait  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  la  France  pouvait  peut-être  l'absorber  en  un  jour, 
en  un  instant,  par  l'échange  d'im  anneau  de  mariage  !  L'énorme 
différence  d'âge  entre  l'héritière  de  Bourgogne  et  le  dauphin 
n'était  point  un  obstacle  infranchissable  ;  les  convenances  de  la 
nature  ne  sont  pas  ce  que  l'on  consulte  dans  les  combinaisons 
monarchiques;  et,  s'il  n'est  pas  naturel  qu'une  fille  de  vingt  ans 
épouse  un  enfant  de  sept,  il  ne  l'est  pas  davantage  qu'une  fille  ou 
qu'on  enfant  hérite  de  la  fonction  de  commander  aux  hommes 
conune  on  hérite  d'un  bien  matériel. 

Quelle  devait  donc  être  la  conduite  du  roi?  Il  y  avait  deux  poli- 
tiques extrêmes;  l'une,  toute  de  paix  et  d'expectative,  sacrifiant 
tout  à  l'espoir  du  grand  mariage ,  et  s'abstenant  absolument  de 
toucher  à  l'héritage  jusqu'à  la  solution  ;  l'autre,  toute  de  violence 
et  de  guerre ,  rejetant  l'idée  du  mariage ,  ne  visant  qu'à  l'entière 
destruction  de  l'état  bourguignon,  confisquant  sur  un  vassal 
infidèle  '  tout  ce  qui  venait  du  royaume ,  et  convoquant  princes 
et  peuples  au  démembrement  de  ce  qui  relevait  de  l'Empire.  La 
première  pouvait  être  une  politique  de  dupe  ;  la  seconde  devait 

1.  L*édit  qui  presorit  rétablissement  des  postes  est,  comme  nous  Vavons  dit,  du 
19  juin  116-1  ;  mais  le  senrice  ne  fut  complètement  organisé  qu'une  dizaine  d'années 
après.  V.  Tédit  dans  les  Preuvet  de  Duclos,  p.  214.  Les  relais  étaient  établis  de  quatre 
lieues  en  quatre  lieues. 

2.  Pour  les  rébellions  et  félonies  du  féu  duc  envers  son  suzerain,  et  spécialement 
pour  ce  que  Charles  ne  s'était  jamais  acquitté  de  l'hommage  féodal. 
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probablement  échouer  par  ce  qu'elle  avait  d'excessif,  quoiqw 
au  fond,  la  Bourgo^c  n'eût  pas  mérité  mieux  de  la  France.  Le 
moyen  terme ,  et  le  meilleur,  était  de  faire  valoir  les  droits  de  la 
couronne,  c'est-à-dire  de  reprendre,  non  par  confiscation ,  mais 
par  dévolution,  l' ce  que  Charles  avait  gardé  de  la  Picardie,  comme 
moraentanÉment  aliéné  ;  2*  le  duché  de  Bourgogne,  comme  échu 
à  la  couronne  en  vcrlu  du  droit  des  apanages,  qui,  tel  que  l'a- 
vait développé  le  parlement  de  Paris,  excluait  les  lilles  et  les 
collatéraux;  3°  la  Flandre  wallonne  [Lille,  Douai,  Oruhies), 
conuue  cédée  jadis  par  Charles  V  sous  condition  de  retour  à  dé- 
,faut  d'hoir  maie;  occuper  provisoirement  l'Arlois,  et,  si  l'on 
pouvait,  la  Flandre  flamingante,  en  vertu  du  princiiie  de  la  gai-de- 
noble,  et,  en  même  temps,  conclure  le  mariage.  Si  la  princesse 
Marie  se  refusait  absolument  à  épouser  le  petit  dauphin,  la  ma- 
rier à  un  prince  français,  s'il-était  possible,  et,  en  tout  ca^,  à. un 
prince  sans  puissance  personnelle  ',  et  exclure  à  tout  prix  soitjj 
fils  de  l'empereur,  Maximihen  d'Autriche ,  soit  les  prétendai 


soitJM 

1  roi 
I:  la 
re  l^^ 

■m 


Les  engagements  pris  pour  le  dauphin  avec  la  fille  du  roi 
d'Angleterr'  n'étaient  pas  de  nature  à  arrêter  Louis  XI:  la 
France ,  unie  à  la  Bourgogne ,  était  trop  forte  pour  craindre  l 
vengeance  des  Anglais,  et  l'on  eût  apaisé  sans  doute,  à  prix  d 
le  voluptueux  et  besoigneux  Edouard  IV,  fort  alourdi  par  l'oi^ 
veté  et  les  excès  de  table. 

Cette  troisième  politique,  celle  que  préconise  le  judicieux  Co- 
mînes,  était  précisément  celle  que  Louis  XI  avait  projetée,  de  sang- 
froid,  à  tète  reposée,  quand  il  combinait  les  chances  de  l'avenir;  îl 
était  *  encore  en  ce  propos,  huit  jours  devant  qu'il  sût  la  niorl  du 
duc.  Ce  sage  propos  lui  commença  un  peu  à  changer,  le  jour  qu'il 
sut  la  mort  du  duc  de  Bourgogne...  ".  »  Il  commença  de  mèl 
dans  sa  pensée  la  politique  de  conliscalîon  et  de  destruction  a^ 
celle  de  dévolution  et  de  mariage,  pour  se  décider  finalenienlj 
l'une  ou  à  l'autre  suivant  les  circonstances,  au  risque  de  les  faîa 

1.  F«ïori«et  raffl-anchisBement  de  Li*ge,  de  la  Gueldre,  d'Utrecht,  réveiller  fl 
prflcntioas  do  U  Iraudie  de  Neveri  aa  partage  dn  Brabuit  et  du  limbourj;  H 
■DOore  d'Eicellenu  moyens  de  diminuer  l'f  Ut  bonrgulgnon. 

2.  C<iiiiuieî,  1.  y,  c.  12. 
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échoaer  toutes  deux  !  Son  coeur  faux  trop  souvent  faussait  son 
esprit  sagace,  et  la  haine  de  la  ligne  droite  était  devenue  chez  lui 
système  et  manie.  Le  grand  rôle  qu'il  avait  à  remplir  était  trop 
simple,  trop  à  ciel  ouvert  :  il  le  manqua  ! 

n  manqua  rensemhle,  nous  allons  le  voir  ;  mais  il  eut  toutefois 
de  très-grands  et  de  durables  succès  partiels,  et  ce  ne  furent  pas 
du  moins  Factivité  ni  l'énergie  qui  lui  firent  défaut. 

Dès  le  9  janvier,  aussitôt  après  la  réception  des  premières  dépè- 
ches, Louis  avait  écrit  à  Georges  de  La  Trémoille,  sire  de  Craon  *, 
qui  conmiandait  im  corps  d'observation  dans  le  Barrois ,  et  à 
Chaumont  d'Âmboise,  gouverneur  de  Champagne,  d'occuper  mi- 
litairement les  deux  Bourgognes,  s'il  était  vrai  que  le  duc  fût  mort, 
et  d'annoncer  à  c  ceux  du  pays  »  son  intention  de  marier  sa  filleule 
Marie  de  Bourgogne  avec  le  dauphin  :  des  «  lettres  royaux  »  furent 
adressées  en  même  temps  aux  bonnes  villes  du  duché,  pour  leur 
rappeler  que  c  ledit  duché  étoit  de  la  couronne  et  du  royaume  de 
France  »  :  le  roi  protestait  d'ailleurs  qu'il .  voulait  garder  le  droit 
de  mademoiselle  de  Bourgogne  comme  le  sien  propre.  Le  même 
jour,  9  janvier,  Philippe  de  Gomines  et  l'amiral  bâtard  de  Bourbon 
partirent  en  poste  pour  la  Picardie  et  l'Artois,  afin  de  «  recevoir 
en  l'obéissance  du  roi  tous  ceux  qui  s'y  voudroient  mettre.  »  Des 
agents  moins  notables,  avec  une  mission  moins  ostensible,  furent 
expédiés  en  Flandre  et  dans  le  reste  des  Pays-Bas. 

Sitôt  que  la  mort  du  duc  fut  certaine,  Louis,  dans  de  nouvelles 
lettres  aux  villes  bourguignonnes,  revendiqua  nettement  le  duché, 
comme  dévolu  à  la  couronne.  Le  roi  alla  plus  loin  :  il  exigea  un 
subside  des  provinces  et  des  bonnes  villes,  pour  l'aider  c  à  remet- 
tre, réunir  et  réduire  à  la  couronne  et  seigneurie  de  France  les 
duché  et  comtés  de  Bourgogne,  Flandre,  Ponthieu ,  Boulogne , 
Artois  et  autres  terres  et  seigneuries  que  naguère  tenoit  et  occu- 
poit  feu  Charles,  en  son  vivant  duc  de  Bourgogne  *  »  (19  janvier). 
Ceci  semblait  impliquer  la  confiscation.  Pendant  ce  temps,  l'héri- 
tière et  la  veuve  de  Chstrles,  Marie  de  Bourgogne  et  Marguerite 

1.  Fils  da  trop  funeuz  Georges  de  La  Trémoille. 

2.  Lettn  aux  commisiaires  prêt  les  État*  de  Languedoc,  dans  les  Preuve»  de  Comines, 
n«  ccLxxzii.  K.  aussi  le  u9  cclxxxi.  —  Molinet,  t.  II,  c.  57.  —  Comincs,  l.  v,  c.  10. 
—  Barante.  —  Doclos.  —  D.  Plancher,  Hist,  de  Bourgogne,  Preuves^ 
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d'Yoïk,  lui  expÈdiaient  do  Gand  une  dépêche  habile  et  touchante  1 
où  elles  l'invoquaient  en  quelque  sorte  contre  lui-môme,  et  où 
Marie  se  disait  prête  à  se  départir  des  seigneuries  ou  villes  que  le 
roi  réclamerait  '  [18  janvier).  Les  députés  de  Marie  rencontrùrent 
le  roi  en  roule  pour  la  Picardie.  11  les  renvoya  à  son  conseil  & 
[>aris  et  passa  outre. 

Tout  réussissait  au  roi  du  cûté  de  la  Bourgogne  :  en  vain  Marie 
et  son  conseil  protestèrent- ils  que  <t  la  duché  >  n'était  point  du 
domaine  de  la  couronne  ni  de  la  nalme  des  apanages,  prétention 
mal  fondée,  il  faut  le  dire,  et  que  les  femmes  y  succédaîent;  en 
vain  la  princesse  invita-t-elte  le  parlement  et  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogne  à  mainlenir  le  pays  sous  son  obéissance 
(23  janvier)  :  les  arguments  des  Français,  appuyés  par  l'influence 
de  l'évéque  de  Langres  et  du  |)rince  d'Orange,  chef  de  la  maison 
de  Chàlon,  et  surtout  par  sept  cents  lances  des  ordonnances  du 
roi,  l'emportèrent  auprès  des  Etals  de  Bourgogne  :  tandis  que 
quelques  villes,  Châlon,  Beaune,  Semur,  voulaient  résister,  et  se 
faisaient  assiéger  et  mettre  à  rançon ,  les  États  recorniurent 
Louis  XI  «  pom-  leur  souverain  droiturier  et  naturel  seigneur,  »  el 
remirent  en  la  main  du  roi  t  la  duché  »  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, les  comtés  de  Maçonnais,  Charolaîs  et  Auxerrols,  et  les 
seigneuries  de  Château-Chinon  et  Bar-sur-Seine,  suppliant  seule- 
ment le  roi  de  garder  à  mademoiselle  de  Bourgogne  son  droit, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis  (29  janvier).  Les  commissaires  du  roi 
jurèrent  en  son  nom  la  conservation  des  privilèges  de  la  province, 
le  mmntien  de  chacun  dnns  ses  charges  et  offices,  et  l'abolition  de 
tous  les  iiupAls  étabUs  depuis  la  inorl  du  c  bon  duc  Philippe.  • 
La  croix  de  Saint-André  fut  remplacée  par  la  croix  blanche  droite. 
Ce  fui  ainsi  que  le  duché  de  Bourgogne  fut  réuni  délinitivemenl 
à  la  couronne  de  France  *.  Le  parlement  ducal  de  Beaune,  dit  les 
t  Grands  Jours  de  Bourgogne  n,  fut  maintenu  avec  rang  de  cour 
souveraine,  indépendante  du  pnHeincnt  de  Paris.  La  chambre  des 
comptes  de  Dijon  fut  aussi  conservée  mai-aoïlt  H77.  — Ordonn.r 
ileFrauce.t.XMIl]. 


1,  Kerv^n  de  Lcneubore,  Dp,  Ihtn.  irl', 
bullctïnii 

2,  Comlnes,  Prmnt,  n^tciïïx. 


((  ds  Bfljp^t., 
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La  Francbc-Gomté  ne  fit  pas  plus  de  résistance  :  quoique  cette 
contrée  appartint  à  l*Empire,  et  que  la  couronne  de  France,  au 
point  de  vue  féodal,  n*eût  rien  à  y  prétendre,  le  roi  en  avait 
réclamé  la  garde,  c  pour  le  bien  du  pays  et  de  mademoiselle  de 
Bourgogne ,  et  en  faveur  du  mariage  indubitablement  espéré  de 
monseigneur  le  dauphin  et  de  ladite  damoiselle  ».  La  France 
avait  sur  la  Ciomté  un  droit  bien  autrement  légitime  que  le  droit 
féodal  ;  c*étalt  le  droit  de  l'origine,  de  la  langue  et  des  frontières 
naturelles  ;  mais  personne,  alors,  ne  revendiquait  un  tel  droit.  Les 
États  de  la  Comté,  voyant  leur  pays  pressé  entre  les  troupes  royales 
et  les  bandes  suisses  qui  ravageaient  leurs  frontières ,  acceptèrent 
la  protection  du  roi  (  19  février)  '.  Le  parlement  de  Dôlc  fut  main- 
tenu» et  une  section  du  conseil  du  roi  fut  établie  à  Dijon  sous  le 
titre  de  chambre  du  conseil  des  deux  Bourgognes  (mai  1477). 

Les  progrès  du  roi  ne  furent  pas  moins  rapides  en  Picardie.:  les 
populations  picardes  ne  demandaient  qu*à  redevenir  françaises  ; 
Abbeville  ouvrit  ses  portes  avec  empressement  à  l'amiral  et  à  Phi- 
lippe de  Gomines;  Saint-Quentin  arbora  spontanément  la  bannière 
de  France;  tout  le  Vcrmandois,  la  Thierrache  et  le  Santerre  furent 
soumis  en  peu  de  jours  par  le  roi  en  personne  ;  Péronne,  naguère 
le  théâtre  de  son  abaissement,  lui  fut  livrée  par  le  gouverneur 
Guillaume  Biche,  qui  avait  été  tour  à  tour  son  favori  et  celui  de 
Charles  le  Téméraire  :  il  n'y  eut,  dans  toute  cette  contrée,  que  le 
petit  ch&teau  du  Trenquoi,  près  Saint-Quentin,  qui  se  défendit  et 
se  fit  prendre  d'assaut.  Corbie,  DouUens,  Montreuil,  les  places 
bouiiguignonnes  de  l'Amiénois  et  du  Ponthieu,  se  rendirent  toutes 
sans  combat.  Ces  grands  et  faciles  succès  confirmèrent  malheu- 
reusement le  roi  dans  la  voie  où  il  s'engageait  contre  le  sentiment 
de  ses  plus  sages  conseillers.  Il  ne  vit  plus  dans  le  mariage  de  son 
fils  et  de  Marie  qu'un  pis-aller  auquel  on  pourrait  toujours  reve- 
nir; il  essaya  d'abord  de  dépouiller  entièrement  l'orpheline,  et 
entreprit  de  s'approprier  tout  ce  qui  était  du  royaume,  de  mettre 
la  main  sur  les  provinces  wallonnes  de  l'Empire ,  partie  pour  les 
garder,  partie  pour  les  donner  à  des  fcudataires  français,  et,  quant 
*  aux  autres  grands  pièces  comme  Brabant,  Hollande,  etc.  »,  les 

1.  MoUnet,  c.  38. 
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livrer  à  des  scigneui-s  d'AUcmagTie ,  «  qui  scrolent  ses  amis  e 
aiderotcnt  à  exécuter  sa  volonté.  » 

Tandis  que  Coinincs  et  l'amiral  sommaient  Arras  de  ] 
naître  l'autorité  royale  et  entraient  eu  aégociatioD  avec  I 
de  Grèïccœur  des  Querdcs ,  gouverneur  de  la  ville  et  du  comltS 
des  agents  subalternes  fomentaient  la  discorde  à  Gand,  rési- 
dence de  la  princesse  Marie,  et  dans  les  autres  villes  de  Flandi 
aÛQ  d'Oter  h  l'héritière  de  Bourgogne  tout  moyeu  de  visistmot 
le  plus  actif  était  le  barbier-cliiruriiien  du  roî,  Olivier  le  1 
vais  ou  le  Diable,  personnage  d'une  moralité  digne  de  son  nom*^ 
et  qui  travaillait  sans  scrupule  à  bouleverser  son  pays  natal  ; 
car  il  était  de  Thielt,  prés  de  Courtrai.  Les  communes  de  Flan- 
dre, Gand  surtout,  n'avaient  d'ailleurs  pas  besoin  d'excîtatii 
élrangire  :  le  jour  du  service  funèbre  du  duc  Charles,  les  égÛ 
avaient  été  partout  désertes,  et  les  grandes  villes  de  Flandre  e 
Brabant  avaient  commencé  k  refuser  violenmient  taies  et  gabelb 
la  réaction  fut  en  proportion  des  dix  ans  de  tyrannie  qu'on  va 
de  subir  ;  tout  ce  qui  avait  participé  au  gouvernement  depuis'9 
mort  de  Philippe  le  Bon ,  tout  ce  qui  restait  de  seigneurs  et  de 
conseillers  do  duc  Charles  autour  de  «  mademoiselle  Marie  »,  était 
en  butte  k  la  haine  et  aux  menaces  du  peuple;  les  populalion&di 
langue  flamande  poursuivaient  surtout  de  leur  ressentiment4| 
seigneurs  wallous  et  bourguignons, -et  c'était  par  des  cris  coêI 
les  Français  que  se  manifestait  cette  opinion  populaire  que  le  H 
avait  contribué  à  soulever  ;  la  moyenne  noblesse ,  favorable  aux 
cours  splendides,  aux  grandes  monarchies,  et  sensible  aux  dons 
et  aux  promesses  du  roi ,  souhaitait  le  mariage  de  mademoiselle 
Marie  avec  le  dauphin  ;  les  communes  ne  voulaient,  au  contraire, 
que  recouvrer  et  étendre  leurs  libertés  locales  et  n'entendaîeot 
point  passer  d'un  despote  1  un  autre.  Seulement,  lem-  hoslin 
contre  la  monarchie  bourguignonne  servait  Louis  XI  :  eUes| 
demandaient  qu'à  voir  Marie  réduite  à  «  la  comté  de  Flandi 
La  princesse  Marie  tâcha  d'apaiser  les  Flamands  :  elle  abolit  fl 
nouveaux  subsides,  restitua  à  Gand,  à  Bruges,  tous  les  priviléf 

1.  Son  nom,  en  lloniand,  était  Nidar,  eiprit  âa  eam,  on 
litablt.  Korv^  de  Letlenhow,  t.  IV,  p.  201,  Le  roi  anil  riScBii 
«n  celui  de  Le  Daim,  et  Oliïicravnit  i\é  anobli  el  Invcsii  du  coiuié  <Ie  Meulan. 
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sapprimés  par  son  père  et  par  son  aïeul  *,  promit  de  consulter  en 
tontes  choses  les  Trois  États  de  Flandre ,  et  d'écarter  d'elle  les 
conseillers  français  de  son  père. 

En  ce  moment  même,  cependant,  les  deux  principaux  de  ces 
conseillers»  le  chancelier  Hugonet  et  le  sire  d'Humbercourt,  comte 
de  Meghem ,  se  rendaient  près  du  roi ,  à  Péronne ,  comme  mem- 
bres d*une  grande  ambassade,  avec  une  lettre  de  créance  par 
laquelle  mademoiselle  Marie  signifiait  à  Louis  XI  qu'elle  avait 
cpris  en  saxnain»  le  gouvernement  des  états  à  elle  échus,  et  com- 
posé son  conseil  privé  de  la  duchesse  douairière ,  sa  belle-mère , 
d* Adolphe  de  Clèves ,  sire  de  Ravenstein,  son  cousin ,  de  messire 
Hugonet  et  du  seignem*  d'Humbercourt,  seules  personnes  investies 
de  sa  confiance.  Cette  conduite  double  devait  avoir  de  tragiques 
résultats.  Les  envoyés  de  Marie  venaient  demander  au  roi  le  main- 
tien de  la  trêve,  et  lui  offrir  la  restitution  des  villes  et  terres 
cédées  par  les  traités  d'Arras,  de  Saint-Maur  et  de  Pôronnc,  le 
rétablissement  de  la  juridiction  du  parlement  de  Paris  sur  les  états 
bourguignons,  et  l'hommage  pour  les  seigneuries  relevant  de  la 
couronne.  Ce  n'étaient  pas  des  propositions  sérieuses!  Louis  ré- 
pondit que  tout  son  désir  était  de  marier  Marie  à  son  fils,  et  qu'en 
attendant,  il  allait  réunir  à  la  couronne  les  seigneuries  qui  y  étaient 
réversibles,  et  occuper  les  autres  comme  tuteur  et  suzerain  de 
mademoiselle  de  Bourgogne.  Il  invita  les  ambassadeurs  à  lui  faire 
remettre  la  partie  d'Arras  qu'on  nommait  la  cité ,  et  qui ,  relevant 
de  révêque  et  non  du  comte  d'Artois,  devait  appartenir  à  la  cou- 
ronne :  les  ambassadeurs  n'osèrent  refuser,  et  s'engagèrent  à 
qq>uyer  le  projet  de  mariage.  Le  roi  n'accorda  qu'une  surséance 
d'armes  jusqu'au  2  mars.  Il  prit  possession  de  la  cité  d'Arras  le 
4  mars,  et,  continuant  ses  progrès,  se  saisit  de  Béthune,  de  Lens, 
de  Hesdin,  de  Térouenne  et  de  Boulogne  :  le  peuple,  dans  la 

1.  A  Bmges,  les  doyens  des  métiers  firent  lacérer  solennellement  la  sentence  don- 
née contre  lenr  ville,  en  1439,  par  le  duc  Philippe  (7  mars).  La  grande  charte  octroyée 
à  Gand  par  la  princesse,  le  11  février,  était  toute  une  constitution.  Le  grand  conseil 
de  Bilalines  (parlement)  était  supprimé,  et  chaque  province  ressaisissait  sa  cour  sou- 
veraine et  tous  ses  autres  privilèges.  Les  États  de  chaque  province  pourront  se  réunir 
•ans  autorisation.  Le  prince  ne  pourra  faire  la  guerre  sans  l'aveu  des  f.tat*^,  etc.  Un 
conseil  supérieur,  moitié  clercs,  moitié  nobles,  est  établi  pour  tous  les  États  de  Bour- 
gogne, mais  «es  attributions  sont  fort  limitées.  V.  Kervyn  de  Lettenhove,  llùt.  de 
Flandre,  t.  IV,  p.  187  et  suiv. 
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pliipail  de  CCS  villes,  s'était  dfclaré  pour  les  Français.  Le  roi  eut 
une  telle  joie  de  se  voir  maître  de  Boulogne,  si  importante  par  sa 
position  maritime,  cpi'il  fit  hommage  de  la  ville  et  du  comté  à  h 
samle  Vierge,  et  «  ordonna  que  tous  ses  successeurs  rois  de 
France  liendroient  dori!>navanllailile  comté  de  laVict^c  Marie'  ■. 
Le  puissant  sire  des  Qiierdes  et  tous  ses  amis  étaient  passés  au 
parti  du  roi  :  la  ville  d'Arras  et  les  fitats  d'Artois  prêtèrent  ser- 
incnt&  Louis,  comme  suzerain  de  leur  comtesse,  du  consente- 
ment des  ambassadeurs  de  Slarie ,  en  attendant  que  nwdemoiseilc 
de  Bourgogne  eût  rendu  hommage  au  roi  [  I"  avril).  Saînt-Omer, 
seule  entre  les  Tilles  d'Arloîs,  refusa  le  serment.  Pendant  ce  temiis, 
le  Hainant  était  envahi  par  un  autre  corps  d'armée  aux  ordres  de 
Dammartin. 

Une  députation  des  États  de  Flandre  et  de  Brabant  s'était 
sentée  sur  ces  entrefaites  à  Louis  XI ,  pour  le  prier  d'accordi 
«  nouvelle  surséance  de  guerre  »  et  de  leur  assigner  une  journée 
afin  de  traiter  de  la  paix.  Lcstlals  s'étaient  prononcés  rormcllemcnt 
en  faveur  du  mariage.  «  Mademoiselle  de  Bourgogne  » ,  disaient 
les  députés  de  Gand,  ■  ne  souhaite  que  la  paix,  et  se  conduit  en 
toutes  choses  par  le  conseil  des  Trois  États  de  son  pays.  —  On  vous 
trompe,  »  répliqua  le  roi  ;  «  mademoiselle  de  Bourgogne  gouverne 
en  secret  ses  affaires  par  des  gens  qui  ne  désirent  point  la  paix  ;  vous 
serez  désavoués.  «  Les  députés  se  récrièrent  :  le  roi  leur  donna  la 
lellrc  de  créaucc  où  .Marie  lui  avait  signifié  la  composition  de 
conseil  privé  (11  mars).  Les  députés  repartirent  furieux;  de  reti 
à  Gand ,  ils  se  présentèrent  à  l'audience  de  la  princesse  pi 
rendre  publiquement  compte  de  leur  mission  :  aux  premii 
qu'ils  dirent  de  la  lettre,  Marie  s'écria  que  c'était  une  imposlui 
que  jamais  elle  n'avait  rien  écrit  de  semblable.  Le  chef  de  la 
piilalion,  le  pensionnaire  de  Gand,  tira  de  son  sein  la  fat 
dé|iéchc,  et  la  lui  remit  devant  tout  le  monde.  La  prini 
demeura  interdite  cl  muette. 

Cet  incident  déchaîna  l'orage  :  le  peuple  était  déjà  en  goût 
de  vengeance  :  le  jour  même  du  retour  des  députés ,  la  tête  d'un 
des  magistrats  qui  avaient  trempé  dans  les  humiliations 

m  de  La  Ttiur-d'Auïprgne, 
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Gand,  en  1468  et  1469,  venait  de  tomber  sur  Téchafaud.  Le  soir, 
Hugonet  et  Humbercourt  furent  arrêtés.  Quelques  jours  après, 
le  peuple,  irrité  qu*on  ne  fit. pas  justice,  prit  lui-même  la  jus- 
tice en  main,  se  leva  en  conseil  armé  [wapeninghe],  suivant  la 
vieille  tradition  teutonique,  et  campa  sur  le  Marché  du  Vendredi 
jusqu'à  ce  que  Fœuvre  sanglante  fût  accomplie.  Tout  ce  que  put 
faire  la  princesse,  fut  d*adjoindre  huit  commissaires  au  corps 
de  ville,  échevins  et  doyens.  Les  deux  cx-minislres  furent  accu- 
sés d*avoîr  li>Té  Arras  au  roi  et  coopéré  à  la  violation  des  fran- 
chises de  Gand,  sous  le  duc  Charles.  11  y  avait  bien  d'autres 
griefs  ;  mais  peu  importe  ;  c'était  ce  dernier  seul  qui  les  tuait.  Le 
peuple  fut  implacable,  comme  l'avaient  été  si  souvent  les  princes. 
Les  princes  avaient  dit  :  c  Quiconque  attente  à  la  majesté  du  su- 
zerain doit  mourir.  »  Le  peuple  répondit  :  «  Quiconque  a  violé 
les  libertés  publiques  doit  mourir  !  »  Les  malheureux  étaient  con- 
damnés d'avance  :  on  eût  dû  au  moins  leur  épargner  l'inutile 
barbarie  de  la  torture  *.  Les  Gantois,  déjà  si  arrêtés  dans  leur 
rigoureux  dessein ,  étaient  encore  excités  à  frapper  par  des  voix 
implacables  ;  c'était  le  duc  de  Clèves ,  qui  espérait  faire  épouser 
son  fils  à  la  princesse,  et  qui  voyait  dans  les  ministres  captifs  les 
champions  de  l'alliance  du  dauphin  ;  les  Liégeois ,  qui  ne  respi- 
raient que  la  ruine  de  tous  les  amis  de  leur  tyran;  le  comte  de 
Saint-Pol,  fils  du  connétable,  qui  poursuivait  la  vengeance  de  la 
mort  de  son  père. 

Marie  de  Boiu'gogne  essaya  de  disputer  ces  deux  têtes  à  tant  de 
formidables  passions  ;  abaissée  par  la  duplicité,  elle  se  releva  par 
Humanité  et  le  courage.  Seule ,  en  habit  de  deuil ,  un  simple 
couvre- chef  sur  la  tête*,  elle  alla  à  l'Hôtel-de-Ville  demander  aux 
juges  la  grdce  des  deux  victimes;  les  juges  eux-mêmes  tremblaient; 
elle  n'obtint  rien.  Elle  courut  au  Marché  du  Vendredi ,  où  le 
peuple  se  tenait  en  armes;  elte  monta  au  balcon  de  VHoog-Huys, 
et  là,  les  yeux  en  pleurs,  les  cheveux  épars,  elle  supplia  le  peuple 
d'avoir  pitié  de  ses  serviteurs  et  de  les  lui  rendre.  Ceux  qui  la 

1.  Ils  appelèrent  an  parlement  de  Paris.  On  ne  reç^-ut  pas  leur  appel.  Il  y  avait  là 
deux  droits  en  présence  :  le  droit  de  la  couronne  et  de  sa  cour  suprOme,  et  le  vieux 
droit  teutonique  des  jugements  sans  appel,  que  revendiquait  toujours  la  Flandre. 
Comines,  1.  v,  c.  13,  édit.  de  mademoiselle  Dupont. 


(28  PHANCF.  ET  BOURGOGNE. 

voyaient  de  plus  pris  s'attendrirent.  Beaucoup  de  voix  rrièrenl 
«  que  son  plaisir  fût  fait;  qu'ils  ne  mourussent  point!  »  mais  des 
cris  contraires  écIa^^^ent  dans  les  profondeurs  de  la  foule.  L'n 
moment,  les  piques  se  baissirent  de  pari  et  d'autre.  Le  parti  de  la 
cli^nience  se  sentit  le  plus  faible  ;  îlcMa.,.(31  mars  H77), 

L'hériliÈre  de  Bourgogne  rentra  dans  son  palais,  le  cœur  plein 
d'une  haine  inextinguible  contre  le  roi,  dont  la  perfidie  avait 
altir*^  sur  elle  ce  coup  affreux.  Tout  espoir  d'aUiance  fut  iwrdu 
sans  retour. 

Trois  jours  après,  les  deux  ministres  furent  décapités  sur 
Marchù  du  Vendredi  (3  avril}'. 

Jusque-là  tout  avait  réussi  au  roi  :  les  séductions  exercées 
les  grands,  l'étourdi ssement  et   l'incertitude  des  populatioi 
avaient  empêché  toute  résistance  sérieuse  ;  mais  ces  prospéril 
trop  rapides  furent  hîentiM  compromises  par  les  abus  cl  les  faiil 
d'une  confiance  immodérée;  cet  homme,  qui  se  défiait  tant  des 
hommes,  se  confia  trop  dans  les  choses.  Les  exactions  des  agents 
avides  cl  corrompus  qu'il  employait  de  préférence  imtèreni  les 
villes  d'Artois  et  des  Bourgognes  '.  Les  bonnes  dispositions  de  la 
noblesse  du  llainaut,  mal  accueillies  et  mal  exploitées  > ,  se  cban- 
gèrent  en  hostilité  ;  l'habile  et  sage  Comines,  qui  eût  pu  concilier 
tant  de  gens  au  roi  en  Flandre,  ayaif  éléécai-té  au  jirolit  de  vils  inl 
gants  ;  le  prince  d'Orange ,  qui  avait ,  pour  ainsi  dire ,  donné 
Bourgognes  au  roi,  s'était  vu  préférer  le  sire  de  Craon  dans 
gouvernement  de  «  la  duché  ».  La  réaction  commença  par  la 
Franche-Comté  ;  les  villes  comtoises,  plus  opposées  au  roi  «pie  la 
noblesse,  se  révotlcrent,  sur  une  proclamation  de  l'empereur 
leur  rappelait  leurs  devoirs  envers  l'Empire  :  le  prince  d'Oranj 
se  mit  à  la  léte  de  la  rébellion ,  surprit  et  battit  le  sire  de  Crac 
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1.  Comlnei,  t.  Il,  p.  125;  Mit.  de  mademoiselle  Dupont.  Comines  s  dnunntlaé  Mm 
récit  CD  snppouDt  que  r^cluifiiud  était  dreie^,  et  que  ics  drai  tiïtea  tombèrent  ilnast 
la  princeiie,  ce  qui  n'eat  pu  cinct.  Plusieun  msgialrats  du  parti  du  tea  duc  anionl 
*té  dfCBpitéa  avant  lei  deni  miiiiatre». 

S.  Louis  eût  bien  vmiia  empéclier  les  soldats  de  piller,  Dépendant.  Il  s'était  engSKf 
formellement,  par  une  oi^nnnnve,  i  pajer  les  dettes  dea  soldats  euTci*  leim  h6m. 
Miclietet,  VI,  MO, 

3.  - Loi  sembluit  qu'il  aaroit  bien  tout  sans  ta%  (Comines,  ^  v,  o.  13].  ■ 

Qiutnd  l'Bgent  du  Hainaut  Tint  vers  le  roi,  un  iet  fsvacis,  du  Lnde,  i 
lu  villes  lui  donneraient  •  en  oondniasnt  leur  aSUre  •. 
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i  Yesoul  (  19  mars] ,  souleva  la  plupart  de  la  noblesse  des  deux 
Bourgognes ,  appela  à  son  aide  bon  nombre  de  soudoyers  alle- 
mands et  suisses,  força  les  Français  de  lever  le  siège  de  Dôle, 
s*enqkara  de  Grai,  et  faillit  surprendre  Dijon,  où  avait  éclaté  une 
violente  émeute  contre  les  gens  du  roi.  Une  guerre  acharnée  se 
prolongea  dans  ces  contrées.  La  jeunesse  des  cantons  suisses, 
enivrée  de  ses  victoires ,  avide  de  combats ,  de  butin  et  d*aven- 
bires ,  affluait  sous  les  bannières  comtoises ,  en  dépit  de  ses  ma- 
gistrats, qui  voulaient  qu*on  restât  fidèle  à  Talliance  du  roi  Louis. 
La  lutte  prit  en  Hainaut  un  caractère  non  moins  opiniâtre,  et 
Fattitude  de  la  Flandre  devint  franchement  hostile.  Olivier  Le 
Daim,  que  les  Gantois  avaient  écouté  tant  qu'il  s'était  borné  à 
conseiller  le  désordre,  avait  été  hué  quand  il  avait  voulu  négocier 
officiellement  et  se  présenter  devant  Marie  pompeusement  travesti 
en  comte  de  Meulan  :  il  fut  obligé  de  quitter  Gand  au  plus  vite 
pour  n'être  pas  jeté  à  la  rivière.  Arras  s'était  insurgée,  malgré  les 
faveurs  par  lesquelles  le  roi  avait  tenté  de  s'attacher  celte  riche 
vîUe  ;  les  deux  moitiés  d' Arras ,  qui  étaient  séparées  par  de  fortes 
murailles,  et  dont  la  moindre,  appelée  la  cité,  avait  garnison 
française,  entrèrent  en  guerre  l'une  contre  l'autre.  La  ville 
demanda  des  saufs -conduits  pour  envoyer  des  députés  au  roi  :  les 
députés  se  rendirent  près  de  Louis  XI  à  Hesdin ,  et  requirent  la 
permission  d'aller  à  Gand  prendre  les  ordres  de  mademoiselle  de 
Bourgogne  :  Louis  leur  répondit  qu'ils  étaient  «  sages  hommes  », 
et  que  c'était  à  eux  d'aviser  à  ce  qu'ils  devaient  faire.  Ils  partirent 
sans  défiance  pour  Gand  sur  cette  réponse  ambiguë.  Le  même 
jour,  un  gros  détachement,  dépéché  par  les  garnisons  de  la 
Flandre  wallonne  au  secours  d'Arras,  fut  battu  et  dispersé  par  les 
gens  du  roi  ;  aussitôt  le  roi,  ne  croyant  plus  rien  avoir  à  ménager, 
envoya  son  vieux  prévôt,  Trislan  l'Ermite,  après  les  députés; 
Tristan  les  fit  ramener  tous  à  Hesdin  et  décapiter  sur  Theurc.  Ils 
étaient  tous  déjà  en  terre  lorsque  Louis  eut  avis  de  l'exécution. 
Un  de  ces  malheureux ,  Oudart  de  Bussi ,  Parisien  de  naissance , 
avait  accepté ,  lors  du  traité  des  États  d'Artois  avec  le  roi ,  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Louis  ordonna  de 
déterrer  la  tête  de  maître  Oudart,  et  de  l'exposer  sur  le  marché 
d'Hesdin ,  coiffée  d'un  mortier  rouge  de  conseiller.  Presque  tous 
vu.  9 
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les  prisonniers  du  dernier  combat  furent  exécutés  dans  la  cité 
d'Arras. 

Les  cruautés  du  roi  exaspérèrent  les  habitants  de  la  ville ^  parmi 
lesquels  s'étaient  réfugiés  tous  les  fidèles  Bourguignons  de  la  pro- 
vince :  les  gens  d'Arras  plantaient  des  gibets  sur  leurs  murailles, 
et  y  pendaient  des  croix  blanches ,  «  enseigne  de  France  »  ;  ils 
écrivirent  au-dessus  d'une  de  leurs  portes  ces  vers  si^ 

Quand  les  rats  raingcront  les  cals  (  mangeront  les  c 
Le  roi  sera  seigneur  d'Arras. 


Toute  cette  exaltation  tomba  devant  la  terrible  a«CBeTO»ûe 
Louis  XI  ;  après  une  vigoureuse  défense  de  quelques  jours  contre 
le  roi  en  personne,  les  bourgeois  d'Arras,  voyant  la  brèche 
ouverte ,  n'osèrent  attendre  l'assaut ,  et  se  rendirent  moyennant 
une  amnistie  (4  mai),  «  laquelle  »  dit  Comines,  €  fut  assez  mal 
tenue;  car  le  roi  fit  mourir  beaucoup  de  gens  de  bien  ».  Les 
obstacles,  qui  succédaient  à  des  succès  faciles,  aigrissaient  Louis. 
Depuis  qu'il  se  sentait  fort,  il  se  contenait  de  moins  en  moins, 
et  se  montrait  bien  plus  vindicatif  et  plus  cruel  qu'autrefois.  Dans 
ses  lettres,  souvent  d'une  gaieté  sinistre ,  il  ne  parle  que  de  pen- 
dre et  faire  voler  des  tètes.  Après  son  départ,  ses  lieutenants, 
pillards  déboutés,  furent  plus  rudes  encore  aux  habitants,  et  sur- 
excitèrent les  esprits  à  tel  point  que,  durant  deux  ans  entiers,  ce 
ne  furent  que  complots  et  séditions  dans  Arras.  Louis,  au  lieu  de 
punir  les  vrais  coupables,  c'est-à-dire  ses  propres  officiers,  résolut 
d'anéantir  la  ville  rebelle  :  il  la  traita  presque  comme  Charles  le 
Téméraire  avait  traité  Liège;  il  rasa  les  murailles,  expulsa  la 
population  en  masse ,  abolit  par  ordoimance  le  nom  même  d'Ar- 
ras, auquel  il  substitua  celui  de  Franchise,  et  gratifia  de  privi- 
lèges très -étendus  les  bourgeois  et  marchands  qui,  de  toutes 
les  villes  et  pays  du  royaume ,  voudraient  venir  repeupler  Fran- 
chise *.  Fort  peu  de  gens  se  décidant  à  quitter  leur  pays  et  leurs 
établissements  pour  venir  se  fixer  dans  une  ville  ruinée,  au  milieu 
du  tliéàlre  de  la  guerre ,  le  roi  voulut  forcer  chaque  bonne  ville 

1.  Ce  nom  rappelle  involontairement  celui  de  Commune  affranchie  donné  à  Lyon 
après  son  trop  fameux  siège,  en  1793. 
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du  royaume  à  fournir  à  Franchise  un  certain  nombre  de  bour- 
geois et  d'artisans,  n  était  difficile  de  pousser  plus  loin  le  génie 
du  despotisme. 

La  prise  d'Arras  avait  soumis  tout  l'Artois,  excepté  Saint-Omer. 
Peu  de  jours  après  l'entrée  du  roi  dans  la  ville  d'Arras,  Olivier  le 
Daim  introduisit  les  troupes  françaises  dans  Tournai ,  malgré  les 
magistrats,  mais  avec  la  connivence  d'une  partie  du  peuple 
(23  mai).  Tournai,  par  ses  privilèges,  était  exempte  de  recevoir 
garnison,  et,  quoique  ville  française,  avait  obtenu  de  restpr  neu- 
tre dans  les  dernières  guerres  entre  la  France  et  la  Bourgogne. 
La.  ville  impériale  de  Cambrai  ne  put  pas  non  plus  <  refuser 
ouverture  »  au  roi ,  et  les  Cambraisiens ,  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Louis,  remplacèrent  les  aigles  de  l'Empire  par  les  fleurs- 
de-lis  de  France ,  prétendant  que  Cambrai  avait  autrefois  appar- 
tenu au  royaume.  Le  roi  fit  de  Tournai  et  de  Cambrai  ses  deux 
places  d'armeis,  et  envahit  en  personne  le  Hainaut,  où  Dammartîn 
avait  eu  peu  de  succès.  Louis  faillit  périr  au  siège  de  Bouchain  : 
comme  il  s'appuyait  sur  l'épaule  de  Tannegui  Duchàtel,  gouverneur 
du  Roussillon,  un  coup  d'arquebuse,  dirigé  contre  lui,  jeta  Duchàtel 
mort  à  ses  pieds.  Bouchain  et  le  Quesnoi  se  rendirent  :  Avesnes 
fiit  emportée  d'assaut  et  saccagée  cruellement  par  les  francs- 
archers  (juin)  ;  mais  les  populations  du  Hainaut  et  de  la  Flandre 
vrallonne  résistaient  partout  avec  énergie,  et  il  fallait  acheter 
désormais  chaque  avantage  au  prix  de  beaucoup  de  sang;  en 
Artois  même,  Saint-Omer  repoussa  toutes  les  attaques. 

Les  Gantois  avaient  levé  une  armée  et  repris  l'offensive  du  côté 
du  Toumaisis  :  ils  tirèrent  de  prison  ce  duc  Adolphe  de  Gueldre, 
que  son  père  avait  autrefois  déshérité  en  faveur  de  Charles  le 
Téméraire,  et  le  mirent  à  leur  tôle  :  ils  avaient  pensé  un  moment 
à  contraindre  mademoiselle  de  Bourgogne  d'épouser  cet  homme 
si  indigne  d'une  si  haute  fortune.  Dans  la  nuit  du  27  juin ,  douze 
à  quinze  mille  Flamands,  conduits  par  Adolphe  de  Gueldre,  allèrent 
saccager  les  faubourgs  de  Tournai  :  la  garnison,  forte  de  trois 
mille  hommes  d'élite,  sortit  brusquement  contre  eux  au  point  du 
jour;  les  Flamands,  assaillis  à  Timprovisle  et  se  croyant  trahis  les 
uns  par  les  autres,  furent  mis  en  pleine  déroute  ;  le  duc  Adolphe 
fut  tué  sm*  la  place  ;  tout  le  bagage  et  Fartillerie  furent  pris,  et  la 
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cavalerie  française  s'avança  jusqu'à  quatre  lienes  de  Gand.  CeSl 
défaite  jeta  une  grande  consternation  dans  le  pays ,  et ,  si  le  roi 
îùl  entré  sur-Ie-chatnp  au  cœur  de  la  Flandre,  la  guerre  eû(  pu 
être  promptement  finie  ;  mais  Louis  était  déjft  retomK-  dans  ses 
habitudes  louvoyantes  :  selon  sa  coutume,  il  ne  voulut  rien  rm 
quer;  il  n'osa  laisser  derrière  lui  Saint-Omer,  Lille,  Dot 
el  Valenciennes ,  qui  se  défendaient  bien ,  pour  marcher  droit| 
Gund  et  à  Bruges,  où  régnait  le  plus  grand  désordre,  et  il  ( 
anicncr  les  Flamands  et  les  Hennuyers  à  se  soumettre ,  eo  dért 
tant  le  plat  pays ,  en  brûlant  les  villages ,  en  faisant  couper  I 
arbres  et  les  moissons  par  de  grandes  bandes  de  faucheurs  lev^ 
de  force  en  France.  Ces  barbaries  réchauffèrent  au  contraire  I 
haine  des  populations,  et  ne  firent  que  liAter  l'accomplissem 
d'un  événement  bien  funeste  à  la  France  :  Mademoiselle  de  B 
gogne,  assiégée  par  six  prétendants,  le  daupliin,  le  fils  du  duc  4 
Clèvcs,  le  jeune  Ravenslein,  Adolphe  de  Cueidre.  le  duc  de  C 
rcncc,  frère  d'Edouard  IV,  et  soutenu  par  la  dueliesse  douairièl 
Marguerite  d'York,  le  lord  Hivers,  beau-frére  d'Edouard  IV, 
soutenu  par  ce  roi  de  préférence  à  Clarence  ',  mademoiselle  de 
Bourgogne  s'était  décidée  pour  un  septième,  le  plus  dangereux 
de  tous  au  point  de  \ue  français.  Le  16  avril,  une  grande  ambttft^_ 
sade  de  l'empereur'  était  arrivée  à  Bruges,  où  la  princesse  s'étai 
transportée  après  la  tragédie  de  Gand.  Les  envoyés  de  Frédéric  t 
représentèrent  à  la  princesse,  en  audience  solennelle,  une  pM 
messe  de  mariage  qu'elle  avait  souscrite  au  fils  de  Tempère 
par  le  commandement  du  feu  duc  son  père,  et  un  anneau  cnvo] 
avec  la  lettre  (en  1473).  Ils  s'enquîrent  «  si  elle  avoit  vouloir  d'à 
Iretenir  sa  promesse  ».  Il  avait  été  convenu,  dans  le  conseil  de  S 
princesse,  que  Marie  se  bornerait  à  entendre  les  envoyés  et  ajoiû 
nerail  sa  réponse.  Mai'ie,  tout  au  conlniire,  répondit  sur-le-chf 
qu'elle  avouait  sa  lettre.  Le  21  avril,  le  duc  de  Bavière  la  f]an| 
au  nom  de  MaximiUen  d'Autriche.  Quatre  mois  s'écoulèrent  toulj 


1.  Louis  XI,  quand  il  anait  tu  1b  rinialonro  obnliiiéc  de  a  prineesu  Marte  et 
Flandre,  avait  uH'crt  II  Edouard  IV  In  Flnndre  et  le  Braliajit,  a'il  vonlail  l'aider  &  4J 
lucmbrtr  les  ëtati  de  lluuri;U([Tie.  L'aflVc  D'i^Uit  pas  siiicârc ,  il  faut  le  dire. 

2.  L'»rcheï*iiue  de  M»jeiiec,  chancelier  de  rEmpire ,  l'nrclievfeiue  de 
révïque  de  Meti,  <m  des  ducs  de  Itatiére. 


[1477]  MARIAGE  DE   MARIE.  433 

fois  encore  avant  que  le  prince  autrichien  vînt  joindre  en  Flandre 
sa  fiancée.  La  lenteur  et  Tavarice  de  son  père  l'enchainaient  au 
delà  du  Rhin.  Non -seulement  Maximilien  n*avait  ni  argent  ni  sol- 
dats à  fournir  à  la  cause  de  Bourgogne  ;  mais  il  fallut  que  Marié 
loi  envoyât  de  Fargent  à  Cologne  pour  qu'il  pût  se  présenter 
honorablement  en  Flandre.  Louis  XI  ne  trouva,  dans  Tintervalle, 
aucun  moyen  de  rompre  les  fiançailles  autrichiennes. 

Maximilien  arriva  à  Gand ,  avec  les  archevêques-  électeurs  de 
Mayence  et  de  Trêves ,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière ,  les  mar- 
graves de  Brandebourg  et  de  Bade,  et  sept  ou  huit  cents  chevaux. 
Dès  le  laidemain  de  son  arrivée,  il  fut  marié  sans  pompe  à  made- 
moiselle de  Bourgogne;  les  deux  époux  n'avaient  pu  se  parler 
que  par  interprête ,  car  ils  ignoraient  la  langue  l'un  de  l'autre 
(18  août]*.  Ce  fatal  mariage  livra  la  Belgique  poiu*  des  siècles  à 
une  puissance  rivale  de  la  France,  et  ses  conséquences  pèsent 
encore  aujourd'hui  sur  notre  patrie  ^  !  L'Europe  devait  en  pâtir 
autant  que  la  France;  car  ce  fut  la  première  assise  de  la  puis- 
sance autrichienne ,  si  funeste  à  la  liberté  de  tous  et  aux  natio- 
nalités européennes.  Huit  joiu*s  après  la  consommation  de  ce  grand 
événement,  l'époux  de  rhérilière  de  Bourgogne  écrivit  au  roi  de 
France  pour  réclamer  contre  l'invasion  des  domaines  de  sa  femme 
et  proposer  l'ouverture  de  négociations.  Les  progrès  du  roi  dans  le 
nord  étaient  à  peu  près  arrêtés ,  quoique  les  Flamands  eussent 
encore  été  battus  le  13  août;  les  affaires  allaient  mal  en  Bour- 
gogne :  Louis  consentit  à  une  trêve  sans  terme  fixe  (8  septembre)  ; 
on  devait  seulement  se  dénoncer  de  part  ou  d'autre  la  reprise  des 
hostilités  quatre  jours  d'avance. 

Durant  cette  campagne  si  remplie,  avait  eu  lieu  à  Paris  un  pro- 
cès sanglant  qui  rappelait  celui  du  connétable  :  Jacques  d'Arma- 
gnac, duc  de  Nemours,  comte  de  la  Marche  et  de  Castres,  avait 
répondu  par  une  incorrigible  ingratitude  aux  bienfaits  de 
Louis  XI;  quoiqu'il  dût  tout  à  ce  monarque,  il  avait  participé 


1.  Maximilien  avait  deux  ans  de  moins  que  Marie. 

2.  Sot  les  événements  de  1477,  V.  Comines ,  1.  v,  c.  10  20  ;  —  1.  vi ,  c.  1-3  ; 
Pretiw»*  de  Védit.  Lenglet,  n©'  cclxxxi-cclxxxviii  ;  Preui-M  de  l'édit.  Dupont,  ti  III, 
p.  309-332.  —  J.  Molinet,  t.  II,  c.  37-50.  —  Olivier  de  La  Marche,  l.  il,  c.  9.  —  J.  de 
Troies.  —  Barante.  —  Duclos. 
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acUvcmcnt  t.  la  guerre  du  Bien  Public,  puis  &  la  rî'belliou  du 
corale  d'Armagnac  (I46&-I'i70);  deux  fois  pardonné,  il  avait 
renoué  un  grand  complot  avec  le  connétable  et  tous  les  ennemis 
secrets  du  roi ,  complot  dans  lequel  trempaient  presque  tous  les 
gi-iinds  seigneurs  de  France,  et  qui  n'allait  pas  moins  qu'à  mettre 
le  roi  en  »  chartre  »,  et  à  mieux  refaire  ce  que  le  duc  (Parles 
avait  manqué  à  Péronue,  Louis,  qui  entrevoyait  plus  qu'il  ne 
connaissait  le  complot,  soupçonnait  son  chancelier,  Pierre  Do- 
riole,  d'avoir  épargné  la  torture  au  connt^tiiLIe  et  d'avoir  hâté 
l'exécution,  de  peur  que  Saint-Pol  n'en  dit  trop.  Il  voulait  main- 
tenant se  venger  sur  Nemours  et  tout  savoir  sur  les  autres, 
Neinouj-s  avait  provoqué  sa  destinée  non  pas  seulement  par  des 
menées  souterraines,  mais  par  une  attitude  ouvertement  mal- 
veillante, Tortitiant  ses  places,  n'envoyant  personne  au  ban  du 
roi,  maltraitant  quiconque  appelait  de  ses  ofriciers  au  parlement. 
Saint-Pol  mort,  Louis  ne  tarda  pas  à  étendre  sa  main  sur 
Nemours  :  aussitôt  après  la  prciiiiëre  défaite  du  duc  Charles  à  Grau- 
son,  Nemours  fut  arrêté  dans  son  château  de  Cariât,  en  Auvergne, 
puis  amené  dans  les  cachots  de  Pierre-Scise  à  Lyon.  Au  mois 
d'août  1476,  il  fut  transféré  à  la  Bastille;  une  commission,  prési- 
dée par  le  sire  de  Beaujeu,  gendre  du  roi,  commença  le  procès. 
Le  prisonnier  était  les  fers  aux  pieds  dans  une  cage  de  fer.  Le 
roi  avait  donné  des  ordres  terribles.  «  11  faut  le  gehenner  [tortu- 
rer] bien  étroit,  le  faire  par/er  clair!  b 

Le  mallieureus  parla,  pour  tùcher  de  se  sauver  aux  dé[)ens  des 
autres.  Il  écrivit  au  roi  une  longue  confession  de  toutes  les  con- 
spirations auxquelles  il  avait  pris  part  (31  janvier  1477).  Tous  les 
soupçons  du  roi  étaient  conlirmùs,  dépassés.  Le  duc  de  Bourbon 
et  son  frère  l'archevêque  de  Lyon  avaient  adhéré;  Dammartin 
même  avait  été  en  rapport  avec  les  conjurés,  poui'  se  ménager 
des  deux  parts.  li  n'y  avait  guère  que  Beaujeu,  le  gendre  du  roi, 
de  tout  à  fait  Intact. 

De  telles  choses  expliquent  Louis  XI.  On  comprend  comment 
cet  homme,  nourri  de  ûel  et  d'amerlume,  et  n*ayant  rien  en  lui 
qui  i'élevâl  au-dessus  de  ce  monde  de  perversité ,  mit  sa  gloire  à 
être,  parmi  les  fourbes,  le  plus  fourbe,  parmi  les  méchants,  le 
pire. 
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Les  aveux  de  Nemours  ne  lui  profitèrent  pas.  Louis  ne  pouvait 
frapper  tout  le  monde.  Il  continua  de  caresser  les  Bourbons, 
Dammartin ,  tous  ceux  dont  il  avait  besoin ,  et  tua  Nemours  avec 
éclat.  Le  procès  fut  remis  au  parlement,  que  le  roi  appela  à  Noyon 
tout  exprès  avec  d'autres  t  grands  clercs  »,  dit  le  chroniqueur 
parisien  (J.  de  Troies)^  mais  les  pairs  ne  furent  pas  mandés  : 
Nemours,  lors  de  son  second  pardon  (en  1470),  avait  renoncé 
formellement  au  bénéfice  de  pairie,  s'il  retombait  en  faute. 
Nemours  fut  condamné  à  mort  et  décapité  aux  halles  de  Paris 
(4  août  1477).  Plus  tard,  on  raconta  que  le  roi  avait  fait  placer 
les  enfants  de  la  victime  sous  Téchafaud  de  leur  père ,  pour  que 
son  sang  arrosât  leur  tète  innocente.  C'est  une  fable  inventée 
par  la  réaction  contre  la  mémoire  de  Louis  XI.  «  Ce  qui  est 
plus  certain  et  non  moins  odieux ,  c'est  que  l'un  des  juges  qui 
s'était  fait  donner  les  biens  du  condamné,  le  Lombard  Bofîalo 
del  Giudice,  ne  se  crut  pas  sûr  de  l'héritage,  s'il  n'avait  l'hé- 
ritier, et  demanda  que  le  fils  aîné  de  Nemours  fût  remis  à  sa 
garde.  Le  roi  eut  la  barbarie  de  livrer  l'enfant,  qui  ne  vécut 
guère*.  » 

Le  roi  suspendit  de  leurs  offices  trois  conseillers  qui  n'avaient 
pas  voté  la  mort  du  duc ,  et  s'irrita  fort  contre  le  parlement,  qui 
réclamait  en  faveur  de  la  liberté  des  suffrages.  Il  reprocha  aux 
magistrats  de  faire  «  bon  marché  de  sa  peau  »,  et  il  promulgua, 
le  22  décembre  1477,  une  ordonnance  qui  punissait  de  mort  la 
non- révélation  en  matière  de  lèse  majesté.  C'était  le  renouvelle- 
ment des  anciennes  lois  impériales. 

Louis  paraissait  se  préparer  à  de  puissants  efforts  pour  le  prin- 
temps suivant  :  il  avait  resserré  son  alliance  avec  le  duc  de  Lor- 
raine; le  duc  de  Bretagne,  si  mal  intentionné  qu'il  fût  pour  la 
couronne ,  n'avait  osé  remuer  sans  être  soutenu  par  le  roi  d'An- 
gleterre :  Edouard  IV,  appesanti  par  la  paresse  et  par  les  volup- 
tés, résistait  aux  vœux  du  peuple  anglais,  qui  eût  voulu  secourir 
la  Flandre,  et  n'était  nullement  disposé  à  perdre  la  pension  de 
cinquante  mille  écus  que  lui  payait  Louis  XI  :  presque  tous  les 
grands  seigneurs  anglais  étaient,  comme  leur  roi ,  enchaînés  par 

1.  Michelet,  VI,  452.  M.  Michelet  a,  le  premier,  donné  le  vrai  caractère  du  procès 
de  Nemours. 
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(les  chaînes  il'or  aux  ialérëls  du  roi  de  France  ;  aussi  Louis  ob- 
tint-il que  la  trêve  de  sept  ans  conclue  à  Piquigni  en  H75  fût  | 
non- seulement  maintenue,  mais  prolongt^e  pour  tout  le  temps  de  j 
sa  vie  et  de  la  vie  d'Edouard  IV.  Les  discordes  intestines  de  la  mai- 
son d'York  contriLuaient  aussi  à  empèchcrÉdouard  de  s'immiscer 
dans  les  querelles  du  continent.  La  baine  mutuelle  d'Edouard  et 
du  duc  de  Clarcncc,  fomentée  par  le  troisième  frère,  l'asturieus 
et  sombre  Richard  de  Glocester,  venait  d'aboutir  à  un  fratricide: 
Edouard  avait  fait  condamner  à  inort  et  exécuter  secrètement  \ 
son  frère  Clarence  pour  crime  de  haute  traliison.  L'on  prétend  J 
qu'Edouard  ayant  laissé  au  condamné  le  choix  de  son  genre  de  I 
mort,  l'ivrogne  Clarence  choisit  d'être  noyé  dans  un  tonneau  de.j 
malvoisie.  (Molincl.)  Edouard,  après  avoir  fait  arrêter  son  frère,  f 
avait ,  dit-on ,  demandé  conseil  à  Louis  XI ,  qui  ne  répondit  que 
par  ce  vers  de  Lucaîn  : 

Tutli'  luaraa  ;  snpft  oocuit  diiTerrc  pfiratoni  ■. 

Louis  élail  donc  libre  de  ses  mouvements  ;  il  avait  écrasé  laj 
France  d'irapôls  pour  remonter  son  armée  el  son  artillerie,  et] 
l'année  1478  semblait  devoir  élre  signalée  par  de  grandes  choses,  f 
L'attente  universelle  fut  cependant  trompée  :  le  roi  prit  ta  petite 
>ille  de  Condé  [  I"  mai);  Maximilîen  s'avança  vei*s  celle  place,  k  J 
la  télc  de  vingt  mille  comballants.  Louis  XI ,  quoique  supérieur  en  J 
force,  n'aceepla  point  la  bataille,  ordonna  l'évacuation  de  Condé,  j 
ctconsentitàmienouvcllelrèved'unan,quifutsignccIc  II  juillet.  J 
Ce  fut  lui  qui  fit  toutes  les  concessions;  car  il  retira  ses  troupes  1 
de  Cambrai  '  et  des  places  du  Hainaut  el  de  la  Comté ,  el  cou-  I 
sentit  à  ce  que  Tournai  rentrât  dans  la  neulraUlé  :  l'empereur  [ 
avait  protesté  contre  l'usurpation  de  Cambrai  et  l'invasion  àiii 
Hainaut  et  de  la  Comté  par  les  Français ,  et  Louis  craignît  que  t»  J 
masse  de  l'empire  germanique  ne  finit  |iar  s'ébranler  contre  la  7 
France,  Il  craignit  surtout  que  les  Suisses  ne  tournassent  contra  j 


1.  Puinl  île  •ULui  :  11  est  dangerLiii  du  giupendre  l'c  lu'an  a  rommpnc^.  —  Cat 
il  touii  XI. 

S,  Il  miùntinl  Mulmteut  ira  drulu  conuac  -  vicomlc  do  Caïuhrai.  -  Coiuliic»,  II,  B?{ 
nol*;  éd.  de  DuidemoÎKlIc  Dupont. 
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lui,  à  la  suite  d'une  paix  perpétuelle  qu'ils  venaient  de  signer,  le 
24  janvier,  avec  Maximilien  et  Marie  * .  La  protestation  de  Fré- 
déric fut  tout  le  secours  que  le  vieil  empereur,  «  le  plus  chiclie 
homme  du  monde  »,  voulut  accorder  à  son  fîls. 

La  lutte  avait  continué  sans  interruption  dans  les  deux  Bour- 
gognes depuis  la  révolte  du  prince  d'Orange  :  Louis  XI  s'étant 
décidé  à  remplacer  le  sire  de  Craon  par  le  sire  de  Chauniont 
d'Amboise ,  ce  nouveau  gouverneur,  plus  habile  et  surtout  plus 
probe  que  son  prédécesseur,  avait  rétabli  les  ajfTaires  du  roi  et 
ramené  c  toute  la  duché  »  sous  l'obéissance  royale  ;  mais  la 
Comté  était  restée  bourguignonne. 

n  y  eut  à  Boulogne,  dans  les  derniers  mois  de  1478,  des  pour- 
parlers c  touchant  le  fait  de  la  paix  »  :  on  n'était  sincère  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre  ;  Louis  espérait  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ; 
Uaximilien  et  les  Flamands  espéraient  recouvrer  ce  qu'avait 
perdu  la  seigneurie  de  Bourgogne  :  non-seulement  on  ne  con- 
clut point  d'accommodement  définitif,  mais  la  trêve  fut  rompue 
avant  son  expiration.  Au  printemps  de  1479,  les  gens  des  Pays- 
Bas  prirent  brusquement  l'ofiensive,  se  saisirent  de  Cambrai ,  sans 
respect  pour  la  neutralité  assignée  à  cette  ville ,  et  envahirent  le 
Yermandois.  Le  roi  se  contenta  de  les  tenir  en  échec,  et  porta 
son  principal  effort  en  Boiu*gogne  :  le  sire  de  Chaumont  se  jeta 
sur  la  Franche-Comté ,  à  la  tête  d'une  belle  armée  que  vinrent 
grossir  beaucoup  de  Suisses  >  en  dépit  du  traité  conclu  par  les 
cantons  avec  Maximilien  et  Marie  :  Dôle ,  chef-lieu  de  la  Comté, 
après  que  la  jeunesse  de  l'université  dôloise  eut  été  taillée  en 
pièces  dans  une  sortie,  fut  livrée  par  la  trahison  d'un  corps  alsa- 
cien à  la  solde  des  habitants  ;  la  ville  fut  pillée ,  brûlée,  saccagée 
de  fond  en  comble  ;  toutes  les  autres  places  comtoises  se  ren- 
dirent presque  sans  résistance;  Maximilien  ne  pouvait  leur 
envoyer  aucun  secours,  et  tous  les  aventuriers  suisses  étaient 
passés  dans  le  parti  qui  payait  le  mieux  ses  auxiliaires.  La  cité 
archiépiscopale  de  Besançon,  ville  libre,  relevant  immédiatement 
de  l'Empire,  reconnut  le  roi  pour  gardien  et  protecteur,  aux 


].  lu  avaient  reçu  150,000  florins  pour  prix  de  la  paix,  et  promis  d'interdire  à  leurs 
hommes  de  servir  la  France. 
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mêmes  conditions  qtii  avaient  existé  entre  elle  et  les  ducs  de 
Bourgogne  ;  elle  reçut  du  roi  un  capitaine  et  un  cher  (Je  justice, 
et  lui  promit  moitié  du  produit  de  ses  taxes  (3  juillet).  Larédue-i 
tion  de  la  Comtû  était  complètement  achevée  à  l'époipie  d'i 
voyage  que  le  roi  fil  h  Dijon  vers  la  fin  de  juillet  1479.  Louis  jurSi 
dans  l'église  de  Suint-Bénigne,  le  maintien  des  libertés  et  fr 
chîsGS  de  celle  capitale  de  la  Bourgogne ,  et  tilcha  de  gfM?n<^r 
nouveaux  sujets  par  de  grandes  démonstrations  de  bienveillance. 
Le  parlement  de  Dûle  fut  transféré  à  Salins,  et  l'université  d< 
Ddic  à  Besançon. 

Les  affaires  du  roi  n'allaient  pas  aussi  bien  dans  le  Nord ,  où 
les  trou]»cs  n'étaient  plus  commandées  par  Dammarlin.  Louis  ne 
pouvait  ouLlier  les  révélations  de  Nemours,  et  avait  mis  le  rit 
généial  à  la  retraite.  Le  commandement  n'y  gagna  pas. 
défiances  du  roi  l'avaient  porté  à  une  réforme  qui  acheva  d'él 
1er  l'armée.  11  venait  de  casser  dix  compagnies  d'ordonnance 
de  mettre  en  jugement  plusieurs  capitaines.  Sur  ces  entrefaites, 
Maximilien,  qui  avait  réuni  vingt-sept  mille  combattants,  entama 
le  siège  de  Térouenne.  Le  sire  de  Crévecœur  des  Querdes,  le 
plus  considérable  des  seigneurs  qui  avaient  passé  du  service  de 
BourgogTic  au  service  de  France,  s'avança  pour  secourir  Térouenne 
avec  l'armée  royale  du  Nord  '. 

L'armée  des  Pays-Bas,  très- supérieure  en  infanterie,  mais 
inférieure  en  gendarmerie',  mai'cha  au-devant  des  François  : 
rencontre  eut  lieu  prés  de  la  colline  de  Gulnegate  ou  Esquine* 
gâte.  La  cavalerie  française  culbuta  du  premier  choc  la  noblesse 
belge  et  k  mit  en  pleine  déroule;  mais,  au  lieu  de  revenir  sur 
l'infanterie  flamande,  elle  se  lança  après  les  fuyards,  et  les  pour- 
suivit, la  lance  dans  les  reins,  jusqu'aux  portes  d'Aire  et  deSatnt- 
Omer.  Le  général  français  commit  la  faute  impardonnable 
prendre  part  en  personne  à  cette  «  cliasse  ».  Pendant  ce  lem| 
les  Ii-ancs-archcrs  avaient  bravement  assailh  la  puissante  inft 
lerie  de  Maximilien,  qui  était  resté  à  la  tête  de  ses  épais  bal 
Ions  flamands,  tout  hérissés  de  piques  et  renforcés  par  Iroii 

1.  Dix-liuil  ecntd  Uocm  et  iguatune  niHIo  francs-archcis,  auivunt  l'bialorïcn 
giiliiiKiii  Muliuut',  onucenUlanceset  huit  Dillle  rniii('9<arcl».'n,sulvaut  Cuiiiiu 
S,  ttuil  cent  viiigV-clrii(  Ibdms,  «ulvant  Molinrt. 
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mille  lansquenets  allemands  *  et  cinq  cents  archers  anglais.  Les 
francs -archers  furent  repoussés  avec  grande  perte  :  l'arrivée  de 
la  garnison  de  Térouenne ,  forte  de  quatre  cents  lances  et  de 
quinze  cents  arbalétriers,  semblait  devoir  décider  le  succès  d'une 
seconde  attaque  ;  mais  cette  garnison  aima  mieux  se  jeter  sur  les 
bagages  de  l'ennemi  que  d'attaquer  ses  bataillons  ;  les  francs- 
archers  se  débandèrent  aussi  en  partie  pour  courir  à  cette  riche 
proie,  et  Maximilien,  reprenant  l'offensive,  leur  passa  sur  le  corps 
et  se  saisit  à  son  tour  du  capap  français.  Les  gens  d'armes  français 
revinrent  trop  tard  de  la  poursuite  pour  renouveler  le  combat.  Leur 
désir  de  faire  de  riches  prisonniers  avait  enlevé  à  la  France  une 
victoire  assurée  (août  1479).  Le  champ  de  batiille  demeura  ainsi 
à  Haximilien;  mais  il  perdit  plus  de  monde,  et  surtout  beaucoup 
plus  de  gentilshommes  que  les  Français;  une  foule  de  seigneurs 
flamands,  brabançons,  hollandais,  étaient  morts  ou  captifs,  et  le 
duc  d'Autriche  n'avait  plus  ni  cavalerie  ni  bagages  :  il  leva  le 
âége  de  Térouenne  comme  s'il  eût  été  battu. 

Le  roi  néanmoins  fut  fort  irrité  de  l'indiscipline  de  ses  gens,  et 
la  mauvaise  conduite  de  l'armée  à  Guinegate  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  de  grands  changements  dans  les  institutions  militaires. 
La  noblesse  fut  autorisée  à  se  racheter  du  service  féodal  à  prix 
d'argent,  et  les  francs-archers  furent  supprimés;  on  ne  demanda 
plus  aux  paroisses  qu'une  taxe  au  lieu  d'hommes.  Le  roi  rem- 
plaça cette  infanterie  légère  par  des  soudoyers  armés  de  piques 
et  d'arquebuses,  plus  propres  à  combattre  en  ligne;  le  noyau  de 
la  nouvelle  milice  permanente  fut  formé  de  Suisses  :  les  cantons 
f  prêtèrent  »  au  roi  six  mille  de  leurs  redoutables  fantassins. 
L'abolition  des  francs -archers  futim  grand  mal.  Il  eût  fallu  amé- 
liorer et  non  supprimer  cette  milice  nationale  ;  mais  le  roi ,  tou- 
jours plus  défiant  et  plus  sombre,  ne  voulait  plus  quasi  autoiu* 
de  lui  que  des  mercenaires  étrangers.  Ne  pouvant  se  passer  de 
cavalerie  française,  il  se  débarrassa  au  moins  de  l'infanterie. 
C'était  un  nouveau  pas  dans  la  voie  despotique  ! 

Une  autre  ordonnance  royale  prescrivit  que  désormais  tout  le 
butin,  y  compris  les  prisonniers,  fût  mis  en  une  seule  masse 

1.  Landtknecht;  soldats  du  pays;  infanterie  mercenaire,  armée  de  piques  et  d'arque- 
buses, qui  commençait  d*étre  en  assez  grand  renom. 
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pour  être  vendu  i  rcnchêi'e,  el  le  prix  pailagé  entre  tous  les  offi- 
ciers et  soldats  :  le  roi  espi^rait  supprimer  ainsi  cette  soif  des 
riches  rançons,  qui  faisait  oui)lier  aux  gens  de  guerre  le  soin 
d'assurer  la  victoire. 

Les  hostilités  se  poursuivaient  sur  mer  aussi  bien  que  sur  terre  : 
depuis  que  la  Normandie  était  redcvenue  française,  la  marine 
reprenait  quelque  essor  ;  Louis  XI  avait  pour  vice-amiral  un  très- 
habile  lionmie  appelé  Coulon,  qui  obtint  de  brillants  succès  contre 
les  sujets  de  a  madame  Marie  n.  Coulon  s'empara  de  la  flotte  hol- 
landaise et  zélandaise,  à  l'époque  où  les  bâtiments  de  ces  con- 
trées reviennent  de  la  pèche  du  hareng.  Ce  fut  une  vraie  cala- 
mité pour  les  Pays-Bas.  Les  districts  voisins  des  embouchures  da 
Rhin  étaient  en  outre  désolés  par  une  rude  guerre  :  la  Gueidre 
insurgée  avait  proclamé  pour  son  seigneur  le  jeune  fils  du  dm 
Adolphe,  bien  que  cet  enfant  fût  entre  les  mains  de  Maxiinilien;' 
la  Hollande  était  déchirée  par  les  vieilles  et  interminables  q\ie> 
relies  des  Hoéks  el  des  Kabelljaws ;  les  communes  de  Flandre  et. 
de  Brabant  se  refusaient  à  tout  nouveau  subside  pour  soutenir  la 
guerre  contre  le  roi  de  France,  et  cependant  le  ducJié  de  Luxem- 
bourg et  le  comté  de  Namur  étaient  envaliis  par  les  troupes  de 
Chaumont  d'Amhoise,  qu'avait  rendues  disponibles  la  soumission 
de  la  Franche-Comté. 

I^  situation  de  Maximilien  et  de  Marie  redevenait  critique  :  ils 
n'avaient  point  d'assistance  k  attendre  du  Idehe  et  avare  Frédéric; 
les  Suisses  étaient  pour  qui  donnait  la  plus  grosse  solde,  lea 
princes  allemands  peu  disitosés  à  se  mêler  de  la  querelle,  et 
aucune  diversion  ne  s'opérait  du  c6lé  de  l'Espagne.  Louis  XI 
s'était  réconcilié  avec  Ferdinand  el  Isabelle  de  Castille.  en  aban- 
donnant les  intérêts  de  Jeanne  la  liertrandrja  [octobre  1478)  ;  la 
mort  du  vieux  roi  d'Aragon  venait  de  donner  une  seconde  cou- 
ronne i  Ferdinand  (janvier  1479)  ',  et  Ferdinand  et  IsahcUe, 
occupés  à  comprimer  les  restes  des  partis  et  à  fonder  la  monar- 
chie espagnole  jjar  la  réunion  de  l' Aragon  et  de  la  Castille , 
demandaient  qu'à  laisser  dormir  pour  un  temps  la  question 
Roussillon.  L'Angleterre  était  le  seul  espoir  de  Marie  et  de 
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,  époux.  Cet  espoir,  longtemps  trompeur,  finit  par  se  réaliser  : 
l'opinion  de  ce  pays  se  prononça  si  violemment  en  faveur  de 
rhéritière  de  Bourgogne,  ou  plutôt  contre  la  France ,  qu'Edouard 
et  ses  grands  se  trouvèrent  entraînés  malgré  eux  à  la  dérive  et 
ne  purent  plus  résister  sans  danger  au  flot  populaire.  Louis  XI 
n'avait  pas  su  saisir  l'instant  décisif  pour  la  conquête  de  la  Bel- 
gique; il  sentait  que  l'heure  était  passée,  et  que  cette  conquête,  déjà 
si  douteuse ,  allait  devenir  impossible  par  l'intervention  de  l'An- 
gleterre :  il  ne  chercha  plus  qu'à  s'assurer  par  une  bonne  paix  la 
possession  des  provinces  qu'il  avait  enlevées  à  l'héritage  de 
Charles  le  Téméraire.  La  guerre  se  ralentit  dans  le  courant  de 
l'année  1480  :  une  trêve  de  sept  mois  fut  signée  le  27  août; 

.  Louis  XI  avait  manifesté  l'intention  de  recourir  à  rarj)itrage  du 
pape  Sixte  IV,  qu'il  pria  d'envoyer  en  France ,  comme  légat ,  son 
neveu  Giuliano  délia  Rovere,  cardinal  de  Saint-Pierre -es- liens 
(depuis  le  pape  Jules  II  *  ).  Le  saint-père,  effrayé  de  l'imminence 
d'une  invasion  turque  en  Italie  ^,  se  rendit  aux  désirs  du  roi,  et 
dépêcha  son  neveu  au  delà  des  monts;  mais  les  honneurs,  les 
présents  et  les  bénéfices  dont  Louis  XI  combla  le  cardinal  de 
Saint-Pierre  inspirèrent  de  la  défiance  à  Maxlmilien,  qui  n'ac- 

1.  Le  roi  ayait  eu  arec  Sixte  IV,  en  1478-1479,  de  graves  démêlés  dont  il  était  sorti 
à  son  honneur  :  à  la  suite  de  la  sanglante  conjuration  des  Pazzi  contre  les  Médicis, 
tramée  avec  la  connivence  de  la  cour  de  Rome,  le  pape  et  le  roi  de  Naples  ayant  atta- 
qué les  Florentins,  alliés  de  la  France,  le  roi  envoya  Comines  en  Italie,  pour  engager 
le  duc  de  Milan  et  la  république  de  Venise  à  secourir  les  Florentins,  de  concert  avec 
la  Savoie,  et  défendit  tout  achat  d'expectatives,  toute  exportation  d'or,  d'argont  ou 
de  lettres  de  change  pour  Rome.  Il  accusait  ouvertement  le  pape  de  complicité  dans 
rassassinat  de  Julien  de  Médicis.  Une  assemblée  de  Téglise  de  France,  convoquée  à 
Orléans  au  mois  de  septembre  1478,  demanda  la  réunion  d'un  concile  général,  épou- 
Tantail  que  soulevait  le  roi  toutes  les  fois  qu'il  était  mécontent  du  pape.  Sixte  IV 
recala,  et  accepta  l'arbitrage  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  dans  sa  guerre  avec 
les  Florentins.  Ce  fut  pendant  ces  négociations  que  les  Génois,  après  avoir  secoué  le 
joug  du  duc  de  Milan,  offrirent  à  Louis  XI  de  rentrer  sous  la  suzeraineté  directe  de  la 
France  ;  mais  Louis  ne  se  soucia  point  de  se  charger  du  gouvernement  de  cette  tur- 
bulente république  :  il  avait  des  conquêtes  plus  solides  à  faire  dans  les  limites  natu- 
relles de  la  France  :  »«  Les  Génois  se  donnent  à  moi  n ,  disait-il  en  riant  à  ses  familiers, 
«  et  moi  je  les  donne  au  diable  !  »»  Il  aimait  mieux  les  tenir  par  l'intermédiaire  de  Mi- 
lan. Il  voulait  en  Italie  influence,  non  possession  directe.  Les  Florentins  étaient  des 
alliés  qui  valaient  des  vassaux,  u  A  chacune  fois  qu'ils  renouvellent  les  gouverneurs 
de  leur  seigneurie,  ils  font  serment  d'être  bons  et  loyaux  à  la  maison  de  France.  »» 
Lettre  de  Loui»  XI;  août  1478  ;  ap.  Comines,  éd.  Lenglet,  III,  552. 

2.  Les  Turcs  débar*iuérent  à  Otrante ,  le  28  juillet  1480 ,  et  saccagèrent  cette 
ville. 


t; 
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cepta  pas  le  cardinal  pour  arbitre.  Le  légat,  voyant  son  entremise 
inutile,  repartit  après  avoir  obtenu  du  roi  une  concession  à 
laquelle  la  cour  de  Rome  attachait  beaucoup  de  prix  ;  c'était  la 
liberté  du  cardinal  Balue  et  de  Tévêque  de  Verdun,  son  complice, 
prisonniers  d'État  depuis  plus  de  dix  ans.  Le  saint -siège  promit 
déjuger  les  deux  prélats;  mais  Balue,  loin  d'être  condamné  à 
Rome,  y  raviva  son  génie  d'intrigue  et  redevint  bientôt  un  per- 
sonnage. 

Au  lieu  de  paix,  on  ne  conclut  qu'une  prorogation  de  trêve  pour 
un  an  '. 

Cette  suspension  d'armes  de  dix-neuf  mois  ne  soulagea  guère 
le  royaume  ;  les  fléaux  de  la  nature ,  des  froids  excessifs ,  suivis 
de  grand§  débordements,  de  stérilité  et  d'épidémie,  remplacèrent 
le  fléau  de  la  guerre ,  et  flrent  plus  que  compenser  le  faible  allé- 
gement des  charges  publiques.  Le  roi  cependant  entretenait  ses 
familiers  de  grands  projets  pour  le  bien  de  l'État  :  l'esprit  de  des- 
potisme était  accompagné  chez  lui  d'incontestables  lumières;  il 
sentait  l'utilité  ou  la  nécessité  d'une  foule  d'améliorations  qu'il 
n'eût  permis  à  personne  de  lui  indiquer,  mais  qu'il  eût  volontiers 
effectuées  de  sorf  propre  mouvement.  Dans  ses  dernières  années, 
«  il  désiroit  d^  tout  son  cœur  de  pouvoir  mettre  une  grande 
police  en  son  royaume,  et  principalement  siu*  la  longueur  des 
procès  ;  aussi  désiroit  fort  qu'en  ce  royaume  on  usât  d'une  seule 
coutume,  d'un  seul  poids,  d'une  seule  mesure,  et  que  toutes  ces 
coutumes  fussent  mises  en  françois  en  un  beau  livre,  pour  éviter 
la  cautelle  et  pillerie  des  avocats,  qui  est  si  grande  en  ce  royaume 
que  en  nul  autre  elle  n'est  semblable  *...;  et,  si  Dieu  lui  eût 
donné  la  grâce  de  vivre  encore  cinq  ou  six  ans,  sans  être  trop 

1.  Pendant  la  trâve,  le  roi  réunit  sur  la  Seine,  près  da  Pont-dc-VArche,  une  armée 
de  plus  de  trente  mille  combattants,  dont  quinze  cents  lances  garnies  et  six  mille 
Suisses  :  il  alla  la  passer  en  revue  pour  se  rendre  compte,  par  ses  propres  yeux,  du 
résultat  de  ses  réformes  militaires.  Cest  le  premier  exemple  d'un  camp  de  manœuvres 
en  temps  de  paix. 

2.  Le  dernier  article  de  Vordonnance  de  Charles  VU  sur  la  réfonnation  de  la  jus- 
tice avait  déjà  prescrit  que  toutes  les  coutumes,  usages  et  styles  des  divers  pays  du 
royaume  fussent  écrits  par  des  praticiens  et  gens  de  chacun  desdits  pays,  et  consignés 
dans  des  registres  qm  seraient  examiné»  par  les  gens  du  conseil  et  du  parlement. 
Ordonn.,  t.  XIY,  préface,  p.  24.  Mais  cette  grande  mesure  n'avait  point  été  mise  4 
exécution. 
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pressé  de  maladie,  il  eût  fait  beaucoup  de  bien  à  son  royaume  ». 
(Ck)mines,  1.  vi,  c.  6.) 

Mais,  en  attendant  ces  réformes  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'exé- 
cuter, Louis  opprimait  ses  sujets  <  plus  que  roi  n'avoit  jamais 
foit  9  y  comme  l'avoue  Comines  lui-môme  ;  il  réprimait  sans  pitié 
les  moindres  agitations  occasionnées  par  l'énorinité  des  taxes  et 
par  les  désordres  des  soldats  ' ,  et  repoussait  rudement  les  repré- 
sentations que  le  parlement  lui  adressa  plusieurs  fois  avec  cou- 
rage ^.  Les  charges  publiques  avalent  été  presque  triplées  depuis 
la  mort  de  Charles  Vil;  Louis,  à  la  fin  de  son  règne,  levait 
4,700,000  livres  de  tailles,  au  lieu  de  1,800,000,  et  les  autres  im- 
pôts à  proportion,  entretenait  quatre  à  cinq  mille  lances  au  lieu 
de  dix-sept  cents,  afin  de  se  passer  de  l'arrière-ban ,  et  plus  de 
vingt- cinq  mille  soldats  d'infanterie  permanente,  à  la  place  des 
francs-archers  payés  seulement  en  temps  de  guerre.  La  multitude 
de  ses  agents  officiels  ou  secrets,  les  innombrables  pensionnaires 
qu'il  s'était  attachés  par  des  chaînes  d'or  d;ms  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  en  Angleterre ,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Suisse,  en 
Allemagne ,  toute  sa  diplomatie  corruptrice ,  enfin ,  lui  coûtait 
peut-être  autant  que  son  armée  :  ses  dons  continuels  aux  églises 
étaient  encore  une  source  d'exorbitantes  Hépenses.  Il  voulait 
acquérir  des  pensionnaires  jusque  dans  le  ciel,  et  faisait  de  la  di- 
plomatie avec  la  Vierge  et  les  saints,  comme  avec  les  simples 
mortels.  Bien  loin  que  le  fardeau  populaire  fût  allégé  par  le  bon 
ordre  d'une  administration  sévère,  l'immoralité  de  la  plupart 


1.  n  y  avait  ea  de  Vagitation  à  Paris  en  1478,  autour  d'un  prédicateur  cordelier 
qui  déclama  Tiolemmcnt  contre  les  abus,  et  qui  fut  envoyé  en  exil.  Le  peuple  avait 
menacé  de  le  défendre  par  force.  Les  femmes  venaient  au  sermon  avec  des  couteaux 
dans  leurs  poches.  J.  de  Troies. 

2.  Louis  XI  haïssait  le  parlement,  qu'il  accusait  de  favoriser  la  chicane,  et  qui 'sur- 
tout avait  le  tort,  à  ses  yeux,  de  trop  aimer  les  formes  léjj^lcs  et  régulières.  Une  seule 
fois,  dit  -  on,  il  écouta  le  parlement  :  ce  fut  à  l'occasion  d'un  édit  tyrannique  sur 
le  commerce  des  gprains,  édit  qui,  publié  dans  le  but*de  diminuer  la  disette,  l'avait 
accrue;  une  nombreuse  députation  du  parlement,  conduite  par  le  premier  président 
La  Vacquerie,  jurisconsulte  artésien  niUié  à  Louis  XI,  adressa  au  roi  de  trés.>vives 
remontrances.  Comme  le  roi  s'emportait  en  menaces,  La  Yacqueric  lui  déclara,  au 
nom  de  tous  ses  collègues,  qu'ils  étaient  prêts  à  résigner  leurs  charges  plutôt  que 
d'enregistrer  des  édits  contraires  à  leur  conscience.  Le  roi  céda.  —  J.  Bodin  :  De  la 
htfubUipàt,  Malheureusement,  le  fait  n'est  point  attesté  par  des  documents  contem- 
porains. 
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des  fonctionnaires  aggravait  un  poids  d(!jà  insupportable.  Loid 
avait  révoqué  la  sage  ordonnance  qui  soumettait  les  délits  t 
soldats  aux  magistrats  civils,  et  le  pauvre  peuple,  ne  pouï! 
plus  recourir  il  cette  juridiction  protectrice,  se  voyait,  comm 
autrefois,  abandonné  aux  pilleries  et  aux  insolences  de  la  sold) 
tcsque  '. 

Aussi  Louis,  ha!  par  la  noblesse  et  par  le  peuple  des  campagnei 
n'inspirait-il  point  d'affection  à  la  bourgeoisie,  malgréja  fan 
qu'il  avait  montrée  aux  corps  municipaux,  malgré  !es  liberl 
qu'il  avait  octroyées  ou  restituées  à  beaucoup  de  villes,  et  la  protêt 
tion  éclairée  qu'il  accordait  à  l'industrie".  Impopulaire  chez  lous,i 
se  défiait  de  tous;  il  évitait  les  grandes  villes  et  surtout  Paris;  ! 
courses  et  ses  pèlerinages  devenaient  moins  fréquents,  et  il  restai 
presque  toujours  confiné  dans  son  château  de  Monlîls-Iez-TouraS 
auquel  les  fortifications  dont  il  l'entourait  avaient  valu  le  nom  d 
Plessis  {plcxilium,  parc,  lieu  fermé).  Ce  sombre  manoir, 
guérites  où  veillaient  jour  et  nuit  quarante  arbalétriers,  aux  mon 
railles  hérissées  de  broches  de  fer,  aux  fossés  semés  de  chauss 
trapes,  attristait  de  son  ombre  lugubfc  le  «jardin  de  la  France», 
le  doux  et  voluptueux  pays  de  Touraine,  tout  plein  encore  dei 

1.  Ce  défaut  de  prolïMJon  fit  perdre  Ha  roi,  daua  l'wprit  du  peuple  dc(  ci 
paires,  la  reoonniùaianuc  qu'e&t  pa  lui  valoir  une  DrdnDoaiice  trÈi-iage  et  tr^pa 
tique,  qui  tta  nn^  seigneon  dont  les  elifttesai  n'étaient  pu  aitnés  sortes  hvnilU 
le  droit  veiatoire  de  guet  et  de  garde  qu'iUeiigeuent  dï  leuri  pajiMiu.  Le  dnric  a 
guet  et  lie  garde  fut  remplace  par  une  taxe  aunnolle  de  S  hjus  |d'&r(^nt|.  Ce  A 
encore  un  grand  coup  porté  &  la  féodalité,  un  coup  qui  rompit  le  dernier  lien  mlli 
entre  le  ■eignenr  et  ses  sujets.  DueloR,  t.  Il,  p.  211.  —  Ordonminc«,t.  XVIII. 

2.  Il  avait  liiit  planter  dea  mftriera,  et  essaya  d'enrouragor  l'ëdocttian  de*  n 
■oie  1 II  fit  Tenir  d'Italie  heaucoup  d'babiles  ouvriers  pour  établir  dei  tnannbcl 
d'élolTes  d'or,  d'argent  et  de  ii>ie,  sous  la  direction  de  Guillaume  Bri^nnet.  Cest  d( 
sou  règne,  vers  1-170,  que  date  la  lubricalJDn  des  soieries  A  Tours,  qui  fut  louftemps, 
pour  cette  îtidostrie.eeqao  Lyon  est  devenu  depuis  aur  une  plus  vnste  éclielle.  Il  ai 
risa  les  efcléalastlij|iH  et  lei  noblea  ï  te  livrer  au  tnfic  par  terre  et  par  mer  m 
déchoir,  à  condition  que  ceux  qui  commerceraient 
leurs  marchandises  que  sur  des  vaiseeiux  fnn^iïi. 
tinuait  k  ^vorlscr  la  bourgelU^  :  en  aottt  1 40O,  i 
un  vonaidat  et  maison  commune,  maigri  l'évAque  si 
en  ville  jurée,  c'est-i-dire  en  ville  de  jurande,  ville  de  coi^  de  niétien.— 
de  décembre  117T  attestent  qu'il  existait  bous  son  régne  une  grande  ai 
merc'iale,  inlitulM  la  Ctintpagnii  frauçoitr,  composée  de  marchands  kimiéi  de  l'i 
d'autrea  villes,  et  investir  decertainii  privili'^s  pour  le  transport  et  la  vente  du 
d'autres  denrées  et  mareUnudlses  ;  des  lettres  du  roi  y  iilfilient  tes  bourgeois  d«  Ton 
nai.  Ordomanca,  t.  XVIII,  p.  312. 


lar  mer  ne  pourraient  fît 
-  thiclos,  t.  n,  p.  348.  - 
il  avait  établi  i  Clennont-Fenaal 

avait  érig^  Clen 
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sjuvenirs  de  la  «  dame  de  Beauté  ».  Les  sentinelles  avaient  ordre 
(le  tirer  sur  quiconque  approcherait  du  château  pendant  la  nuit  ; 
on  arrêtait  tout  alentour  les  passants  et  les  voyageurs  sur  le  J 
moindre  soupçon  :  l'on  ne  voyait  autour  du  Plessîs  t  que  gens  J 
pendus  aux  arbres,  car  Tristan  l'Eruiitc,  prévût  des  maréchaux  1 
(le  roi  l'appelait  son  compère),  faisoit  pendre,  géhenner  (torturer)  ï 
et  inoui-ir  les  gens  sans  grands  indices  ni  preuves,  et  les  prisons  1 
et  autres  maisons  circonvoisines  du  chflleau  étoient  pleines  de.  j 
prisonniers,  lesquels  on  oyoit  bien  souvent  de  Jour  et  de  nuit  j 
crier  pour  les  tourments  qu'on  leur  roisoît,  sans  ceux  qui  étoientJ 
secrètement  jetés  en  la  rivière  ». 

On  acctiserait  volontiers  d'exagération  ce  tableau  tracé  par  ua  \ 
écrivain  très-passionné  contre  Louis  XI  (Claude  de  Seissel);  maïs  J 
Combles  lui-même  en  dit  assez  pour  qu'on  ne  puisse  douter  que  | 
de  grandes  cruautés  n'aient  été  commises  au  Plessis  et  ailteura. 
Les  terreurs  qui  assiégeaient  Louis  XI,  terreurs  motivées  par 
maintes  tentatives  d'empoisonnement  et  d'assassinat,   avaient 
exaspéré  sa  dureté  natm-elle  :  il  tenait  ses  prisonniers  les  plus 
illustres,  entre  autres  le  comte  du  Perche,  prince  du  sang  { fils  du 
duc  d'AIençon)  ' ,  dans  des  cages  de  fer  de  huit  pieds  carrés,  «  avec 
des  fers  très-pesanis  et  terribles  aux  jamiies,  et  au  bout  desquels 
étolt  nne  grosse  boule  de  fer  [un  boulet),  et  l'on  appcloit  ces  , 
chaînes  les  fillettes  du  roi  »  (Comines)  '.  Louis  était,  au  reste,  le  1 
iremier  et  non  pas  le  moins  malheureux  de  ses  captifs  ;  car  il  | 
it  guère  mettre  le  pied  hors  de  son  triste  Plessis.  Il  en  lnter-~ 


C«  rimite  était  an  homme  de  mauvaisn  mieimi  maïs  il  n'avait  jamais  conspiré 
'•Tftit  Emamiii  d'autre  crioie  d'Ëtat  que  de  vouloir  te  retirer  on  Bretagne  suas  !«  , 
prrmbiiun  da  roi,  racore  ptrce  que  det  gens  qui  aspiraient  à  sa  dépuoilio  l'avaient 
tfraté  «ur  les  intenlioua  de  Louis  k  son  jgard.  Le  parlement  le  condamna  seulemenl 
i  dvmatuler  pardon  an  roi,  et  à  lui  remettre  tous  leschlleaDi.Lu  duo  ds  Bou 
r|«niier  des  grands  qui  OTaJent  Inqui^U  le  roi ,  ne  fut  piiint  arribï  ni  poursuivi 
«n  jUBlicp;  mais  on  lui  rogna  de  pré«  sa  snzerainelé  sur  les  provinces  da  centre, 
ei  les  officien  du  roi  lui  firent  l'ciisteace  assez  dure  dans  «a  viclliesse  V.  Miche- 

H.n.vn. 

2.  Les  comptes  de  dépenses  de  l^ouis  XI  sont  pleins  des  mémoires 
qnl  tiirge^ent  ces  terribles  charnes.  --  V.  le  1. 1  des  Anhicit  cvnnmi  i 
FrMH,  publiées  par  Cimber  et  Dan]oa.  Ces  comptes  offrent  de  singuliei 
i  oit*  des  mémoires  des  sermriets  et  des  sergents  de  Tristan,  on  y  voit  les  coûts  et 
f«is  Jes"  voluptés -duroii  tant  ponr  avoir  conduit  de  Dijon*  Tours  une  bourgeoise 
dljonnsiss  que  le  roi  ramena  de  son  vojuïe  de  Bourgogne  ;  tant  pour  l'acliat  de  deux 
douialuïs  de  -  petits  oisenui  appelés  leniis,  etc.  " 

»u.  I» 
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ilisoil  presque  absolument  l'entrée  aux  princes  cl  aux  grands  :  il 
logeait  ses  conseillers  et  ses  minislres  eux-mêmes  à  Tours,  et  ne 
les  mandait  au  Plcssis  que  par  nécessité,  se  conlenlant  habituelle- 
ment di;  communiquer  avec  eux  par  lettres  :  Il  avait  relt^gué  sa 
femme  en  Dauphîné;  il  faisait  élever  son  fils  hors  de  sa  vue,  au 
château  d'Amboise,  et  ne  recevait  que  très-rarement  au  Plessis  sa 
fille  Amie  et  son  gendre  le  sire  de  Beaujeu,  qui  lui  avaient  toujours 
été  fidèles  et  affectionnés,  11  ne  s'entourait  que  d'astrologues,  de 
médecins,  el  «  de  mauvaises  gens  de  petite  condition  >,  comme 
Olivier  le  Daim  ou  Jean  Doyat,  qui  lui  devaient  tout,  cl  que  sa 
mort  devait  replonger  dans  le  néant.  A  peine  encore  se  fiait-il  à 
ceux-là,  et  il  changeait  coulinuellement  ses  valets  de  chambre,  de 
peur  que  ses  ennemis  ne  les  corrompissent.  Il  s'abandonnait  à 
mille  fantaisies  pour  secouer  un  moment  l'ennui  qui  le  rongeait  : 
il  faisait  acheter  des  animaux  rares  dans  mainte  région  lointaine: 
Il  mandait  de  toutes  parts  des  joueurs  de  *  bas  et  doux  instru- 
ments B  ;  il  faisait  venir  des  bergers  qui  jouaient  devant  lui  les 
airs  et  dansaient  les  danses  de  leur  pays.  Mais  rien  ne  réussissait 
&  le  distraire;  l'objet  de  son  caprice,  h  peine  atteint,  ne  lui  cauJ 
sait  plus  qu'impatience  cl  dégoût  (Jean  de  Troies).  f 

Les  ennemis  de  Louis  ne  s'apercevaient  point  si  son  Âme  était  ' 
bourrelée,  si  son  cerveau  était  troublé  de  lugubres  visions  :  ses 
forces  physiques  diminuaient  de  mois  en  mois,  mais  sa  redoutable 
activité  était  doublée  par  l'espèce  de  fièvre  qui  le  consumait,  et  de 
nouveaux  succès  couronnaient  toujours  sa  politique.  L'infortunée 
Marguerite  d'Anjou,  rachetée  pai-  lui  des  prisons  d'Éûouard  FV, 
lui  avait  transporté,  par  donation  enlre-vlfs  du  7  mars  1475,  tous 
les  droits,  part  el  portion  qu'elle  pouirail  avoir  à  revendiquer  sur 
l'héritage  du  roi  René,  son  père.  A'  la  mort  du  «eux  René,  qui 
trépassa  le  10  juillet  1480,  Louis  XI  réunit  à  la  couronne  le  dodié  , 
d'Anjou,  en  vertu  du  principe  des  apanages  [l'exclusion  ( 
femmes  et  des  collatéi^ux) ,  el  se  saisit  de  la  plus  grande  pat 
du  Barrois,  en  vertu  de  la  donation  de  Marguerite  el  des  crèantu 
considérables  qu'il  avait  sur  les  princes  angevins.  René,  ducd 
Lorraine,  (ils  d'une  autre  lîllc  du  roi  René,  réclama  inulilemcat^ 
Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  hérita  de  la  Provence;  son  oncl 
le  roi  René,  la  lui  avait  léguée,  ainsi  que  le  titre  de  roi  de  S 
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avec  substitution  au  roi  Louis  après  Charlos.  René  de  Lorraine 
ne  fut  pas  plus  écoulé  pour  la  Provence  que  pour  le  reste. 

Louis  XI  était  résolu  à  ne  pas  laisser  échapper  la  meilleure  part 
de  la  riche  succession  angevine,  etsesaDidés  circonvinrent  si  bien 
le  nouveau  «  roi  de  Sicile  »,  prince  faible  et  maladlT,  que  Charles 
d'Anjou,  en  décédant  sans  postérité  (10  décembre  U81),  confirma 
le  testament  du  roi  René  et  désignale  «  Roi  Trés-Cbréticn  '  »  pour 
son  liéritier;  avec  lui  finit  la  seconde  maison  d'Anjou,  Ce  Tut 
ainsi  que  la  Provence  fut  réunie  au  royaiune,  et  que  la  France 
atteignit  au  sud-est  sa  frontière  naturelle  des  Alpes  '.  Le  comté  du 
Maine  et  les  droits  sur  Naplcs  suivirent  le  sort  de  la  Provence  '. 
Le  duc  René  de  Lorraine  tenta  inutilement  de  soulever  la  Pro- 
vence contre  le  roi  :  les  populations  s'abandonnèrent  sans  résis- 
tance h  la  force  insuimontable  qui  absorbait  leur  pairie  dans  le 
royaume  de  France;  la  maison  provençale  des  Forbin,  qui  s'était 
dévouée  à  la  cause  française,  eut  une  influence  décisive  sur  ce 
grand  événemenl.  Palamède  de  Forbin  prit  possession  delà  comté 
au  nom  du  roi,  fit  reconnaître  par  les  Étals  de  Provence,  assem- 
blés à  Aix,  la  validité  du  testajnenl  du  feu  comte  Charles,  et  pro- 
mit, au  nom  du  roi,  le  maintien  des  privilèges  de  la  Provence, 
La  France  ne  pouvait  faire  une  acquisition  plus  belle  :  la  Flanjire 
seule,  avec  Anvers  et  les  bouches  de  l'Escaut,  eût  pu  égaler  l'im- 
portance de  la  Provence  :  la  possession  de  la  côle  provençale  et 

à  ses  beaux  ports  doublait  les  forces  maritimes  de  la  France,  qui 

Ufait  auparavant  sur  la  Méditerranée  (pie  les  plages  maréca- 
î  fonds  cl  les  lagunes  du  Languedoc  :  avec  Mar- 

Slle,  la  France  devint  une  des  grandes  puissances  riveraines  de 
tmer  intérieure. 

Peu  après  que  le  roi  eut  pacifiquement  conquis  ce  magnifique 

I.  C<at  à  partir  de  LonU  XI  que  les  rois  de  France  ont  pria  ofHcielIemeiil  le  titre 
le  ■  Soi  TVès-ChrétîeD  <>  et  celui  de  ••  M«jciit^.  ■■  Le  premier  de  ces  deux  titres  était 
n  obligatoire  nupiu-BvHiit, 
«  oomplétement,  cepeoduit,  pulaqa'elle  a'k  pas  Nice,  démembrement  do  1» 
Piémont. 
11  obOnt  les  privilège»  qui  avoient  M  accordas  ^  Angera  lors  <le  la  prè- 
le de  cette  ville  ^  les  m»rea,  pairs  et  conseillera  du  Mans  Turent  anoblis,  etc. 
'«  des  comptai  d'Angers  avait  été  ooDaervée  ton  do  la  rénnion  définitive 
IrAigoa  à  la  couronne  (octobre  14B0,  janvier  1483).  Ordonnance!  j  t,  XVIU  , 
CS89-T49. 
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héritage  de  la  maison  d'Anjou,  il  recul  des  Pays-Bas  une  noiiTclteJ 
«  qui  lui  causa  une  Irès-gi'ande  joie  :  »  madame  Marie  de  Bour>J 
gogne  était  morte  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  le  27  mars  1 482» T 
ù  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  on  dit  qu'une  pudeur  touchante,  mais  ^ 
déraisounable,  Tempécha  de  laisser  examiner  et  traiter  une  se- 
crète blessure,  et  Tut  cause  de  sa  mort.  «  Ce  fui  un  trts-grand 
dommage  pour  ses  sujets,  car  onc  depuis  n'eurent  bien  ni  paix», 
dit  Comines.  Les  gens  de  Gand  et  des  antres  bonnes  villes  de  Fiai 
dre  et  de  Brabanl ,  qui  s'étaient  montrés  d'abord  si  rudes  à  t 
pauvre  duchesse,  avaient  fini  par  la  prendre  en  amitié  et  «  réW 
rence»;  mais,  aussiti^t  qu'elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ilf 
s'emparèrent  de  ses  deux  petits  enfants,  Philippe  et  Harguerile,-^ 
imposèrent  un  conseil  de  régence  et  de  tutelle  au  duc  Maximilien, 
qui,  accueilli  d'abord  avec  enthousiasme,  n'avait  ni  mérité  ni 
conservé  leur  confiance,  et,  n'accordant  plus  aucune  obéissance! 
ce  prince  étranger,  ils  ouvrirent  directement  des  négociations 
avec  le  roi  Louis.  Maximilien,  sans  argent  et  presque  sans  troupes, 
était  hors  d'élat  d'employer  la  force  contre  les  gens  des  commu- 
nes :  l'assistance  de  la  noblesse  belge  et  les  faibles  secoiu^  ([u'îLJ 
tirait  d'Allemagne  ne  suffisaient  pas  pour  couvrir  les  fronliérï 
des  Pays-Bas  et  soutenir  la  guerre  dans  la  Gueldre  et  le  pays  lié« 
gedis  :  toute  cette  contrée  était  en  feu,  depuis  les  bords  de  ITsseifl 
jusqu'aux  portes  de  Namur;  la  Gueldre  combattait  toujours  poura 
son  jeune  duc;  le  diocèse  d'Utrecht  était  révolté  contre  son  évéqi 
bourguignon;  Guillaume  de  La  Mark,"Ie  Sanglier  de^  Ardennei^È 
à  la  tête  d'aventuriers  recrutés  en  France ,  a^'ait  massacré  Louîlfl 
de  Bourbon,  évéque  de  Liège,  obligé  le  chapitre  à  élire  son  fils 
comme  successeur  du  prélat  égorgé,  et  s'était  fait  proclamer  avoué 
de  Liège  :  il  donnait  la  main  aux  insurgés  de  Gueldre  et  d'Utrecht, 
au  duc  de  Cléves,  à  tous  les  ennemis  de  Maximilien.  Les  Fran-J 
çais,  pendant  ce  temps,  prenaient  .\ire,  menaçaient  de  nouveatt; 
Saint-Omer,  et  rentraient  dans  le  Luxemboug, 

C'était  enlre  les  mains  des  Gantois  que  se  trouvaient  les  •  en-^ 
fants  d'Autriche  »  :  Louis  XI,  profilant  du  vif  désir  de  paix  qu'éproit- 1 
valent  les  Flamands,  se  'mit  à  <  pratiquer  > ,  avec  son  habilelAj 
ordinaire,  les  t  gouverneurs  »  de  Gand,  t  afin  de  traiter  le  n 
riage  de  monseigneur  le  dauphin  et  de  ti  fille  du  duc  Maximi- 


I  lien. 
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lien.  •  Les  Gantois  étaient  harassés  d'une  guerre  qui  ruinait  leiu- 
industrie  et  le  négoce  de  Bruges ,  et ,  pourvu  que  Louis  rcnonçÂl 
la  conquête  de  la  Flandre,  ils  étalent  disposés  à  de  grandes  con- 
aux  dépens  des  provinces  wallonnes.  Rien  n'était  plus 
opposé  aux  \-ues  de  Maximilicn  ;  mais  le  prince  autrichien  ne 
pouvait  agir  en  maître  aux  Pays-Bas  :  <  il  étoit  jeune  et  mal 
pourvu  de  gens  de  sens  > ,  car  les  meilleurs  des  anciens  conseil- 
lers de  Bourgogne  étaient  morts  ou  »  tournés  François  »  :  après 
nne  tentative  de  violence,  qui  lui  réussit  fort  mal,  il  fut  obligé  de 
Tenir  joindre  à  Alost  l'assemblée  des  Trois  Ëtats  de  Flandre,  de 
Brabaot  et  des  autres  provinces  qui  composaient  l'héritage  de  ses 
enfants;  les  Ëtats  le  contraignirent  à  donner  pleins  pouvoirs  à 
'ante-huit  députés  par  eux  désignés.  Ces  plénipotentiaires 
trent  ensuite  s'aboucher  à  .\rras  avec  le  sire  des  Qucrdes,  le 
ier  président  la  Vacquerie  et  deux  autres  ambassadeurs  du 
Le  traité  de  paix  fut  signé  le  23  décembre  1482  :  on  aiTéta 
le  mariage  du  dauphin  et  de  Marguerite  d'Autriche  serait  so- 
inisé,  •  ladite  damoiselle  venue  en  âge  requis  >  (elle  n'avait 
trois  ans);  aussitôt  les  scellés  échangés,  Marguerite  devait 
Cire  remise  à  M.  de  Beaujeu,  ou  à  un  autre  prince  du  sang 
commis  par  le  roi;  elle  apportait  en  dot  au  daupliin  les  comtés 
d'Artois,  de  Bomgogne,  de  Màcon  et  d'Auxerrc,  et  les  seigneuries 
de  Salins,  Bai-sm-Seine  et  Noyers,  lesquels  feraient  retour  au  duc 
Philippe,  frère  de  Marguerite,  ou  à  ses  hoirs,  faute  d'héritiers 
mâles  ou  femelles  issus  du  dauithin  et  de  Marguerite.  Le  roi 
abandonnait  ses  légitimes  prétentions  sur  la  Flandre  wallonne, 
sauf  à  les  revendiquer  au  cas  où  la  dot  de  Maiguerite  reloui-ncrait 
&  sa  famille.  Le  comté  d'Artois,  si  cruellement  ravagé  depuis  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  était  exempté  de  tous  impôts  pour 
ans  :  lefc  anciens  habitants  d'Ai-ras  ou  de  Franchise,  comme  le 
ij  l'avait  nommée,  pouvaient  rentrer  librement  dans  leur  mal- 
lurcuse  ville  ;  Saint-Ûmer  demeurait  neutre  aux  mains  de  ses 
laals,  jusqu'à  la  célébration  du  mariage  du  dauphin  et  de 
lerite.  Le  roi  s'obligeait  à  ne  plus  soutenir  Guillamne  de  La 
les  Liégeois,  les  gens  d'I'trccht  ctdeGueldre,  ni  le  duc  de 

:a,  eu  puuUioD  de  Vuiiiiiiaaiuat  du  l'ùvëiikie  de 
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Ctèves.  Il  eût  bien  dû  faire  au  moins  une  exception  pour 
Liège  '  ! 

Les  mnbassadeurs  de  Maximilien  et  des  Trois  Elats  des  Pays- 
Bas  vinrent  chercher  la  ratilîcalion  du  roi  et  du  daupliin  ;  puis  le 
seigneur  el  la  dame  de  Bcaujeu  allèrent  recevoir,  des  mains  des 
Flamands,  mademoiselle  Marguerite,  qui  devait  6lrc  Élevée  en 
France  jusiju'à  son  mariage,  et  qui  fut  magnifiquement  accueillie 
à  Paris  d'aprts  les  ordres  du  roi. 

C'était  un  grand  affront  pour  le  roi  Edouard,  dont  la  fille, 
fiancée  depuis  sept  ans  avec  le  dauphin,  portait  déjà  le  litre  de 
dauphine  de  France  :  le  monarque  anglais  manifesta  imc  riolcnle 
colère,  et  parut  vouloir  s'arracher  à  ses  voluptés  pour  tirer  ven- 
geance de  Louis  XI;  mais  sa  mort  subite,  causée  par  ses  excès, 
ou  peut-être  par  un  nouveau  crime  de  son  frère  Richard,  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  s'enipnrer  de  la  couronne  au  détriment  des 
enfants  d'Edouard,  débarrassa  Louis  XI  du  dernier  péril  qui  put 
le  menacer.  Louis  commença  même  à  méditer  sérieusement  le 
projet  de  chasser  les  Anglais  de  Calais. 

Ainsi  Louis  XI  triomphait,  moins  complètement,  il  est  vrai, 
qu'il  eût  pu  triompher  en  1477;  il  régnait  en  maître  absolu  sur 
un  royaume  dont  il  avait  reculé  au  loin  les  limites  ;  la  maison  de 
Bourgogne,  rivale  de  la  maison  royale,  n'existait  plus,  et  les  hé- 
ritiers du  dernier  des  t  grands  ducs  d'Occident  >  avaient  confirmé 
eux-mêmes,  par  la  foi  des  traités,  la  validité  des  conquêtes  du 
vainqueur  :  Louis  avait  atteint  le  but  de  ses  immenses  intri- 
gues. 

Il  ne  devait  pas  jouir  de  son  triomphe  :  la  mort,  qui  avait  com- 
battu i»our  lui  en  frappant  tous  ses  adversaires,  étendait  la  main' 
sur  son  front  ridé,  que  courbaient  les  fatigues  et  les  soucis  plus 
que  les  années.  Dès  le  mois  de  mars  1481,  une  attaque  4'apoplexie 
avait  mis  ses  jours  en  danger  :  il  ne  se  remit  jamais  bien  de  cette 
violente  secousse  :  sentant  ses  forces  décliner,  il  commença  de 

1 ,  Il  ;  arsit  duia  le  traité  nae  cIhuk  reroarqDablc.  Le  roi  s'obligeait  à  bire  (on*  t 
firmer  le  traita  pai  lo Trois £taU de  Kinrojaimie.  •'S'il  ndivDOil,  qneDieniio  doliitt  I 
que  le  loi  on  miimeign^nr  te  dBaphia  ou  leun  >ucce»eun  rois  de  France  j  ui 
riasunt,  cDoeniB,  lesditaEtata  ne  les  Bideront  oafovorlKront.ainçoia.a 
porteront  toute  aide,  iaveor  et  assistance  à  ntouseignear  le  doc  [MHximilieD),  àaoafl 
fils  etàMspajs  pour  l'entreteuEment  dudit  traittï.  "  K.  J.MuUn«t,  t.  0,0. 91. 
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changer  de  conduite  à  Tégard  de  son  fils;  il  Tavait  fait  jusqu'alors 
élcTer  solitairement  à  Amboise,  sans  lui  donner  aucune  instruc- 
tion, disant  qu'il  serait  toujours  assez  docte  s'il  savait  ces  cinq 
mots  latins  :  t  Qui  nescit  dissimulare  nescii  regnare  i  (qui  ne  sait 
dissimuler  ne  sait  régner).  Il  tâcha  de  réparer  cette  négligence, 
commanda  qu'cm  enseignât  au  dauphin  l'histoire,  la  seule  des 
sciences  littéraires  qu'il  estimât,  et  fit  composer  sous  ses  yeux 
pomr  l'éducation  de  son  fils  un  Tolume  de  maximes  morales, 
politiques  et  militaires,  intitulé  le  Rosier  des  Guerres.  Ce  livre 
est  un  tardif  hommage  à  des  principes  dont  Louis  s'était  raillé 
toute  sa  vie.  Comme  la  plupart  des  rois  arrivés  au  bord  de  la 
tombe,  Louis  invitait  son  successeur  à  suivre  ses  conseils  plutôt 
que  son  exemple  '. 

Le  21  septembre  1482,  trois  mois  avant  la  conclusion  du  traité 
d'Arras,  le  roi  s'était  transporté  au  château  d'Amboise,  et  là,  en 
présence  de  plusieurs  seigneurs  du  sang  et  autres  grands  person- 
nages, il  avait  adressé  à  son  fils  «  de  belles  et  notables  paroles 
pour  l'édification  de  sa  vie  et  bonnes  mœurs,  gouvernement,  en- 
tretenement  et  conduite  de  la  couronne  de  France  » ,  l'engageant, 
quand  il  serait  roi,  à  ne  point  «  débouter  »  de  leurs  offices  les 
bons  serviteurs  qu'il  y  trouverait,  et  confessant  que  lui-même 
s'était  mal  trouvé  d'avoir  agi  de  la  sorte  envers  les  serviteurs  du 
feu  roi  Charles,  son  père.  L'enfant  jura  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  il 
obéirait  aux  commandements  paternels.  Louis  XI  ne  voyait 
guère ,  dans  l'intérieur  du  royaume ,  qu'un  seul  prince  qui  pût 
être  dangereux  pour  son  successeur  :  c'était  son  gendre  Louis, 
duc  id'Orléans,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans,  qui  avait  été  nourri  à 
la  cour  sous  une  rigoureuse  surveillance.  Le  duc  d'Orléans  fut 
amené  à  Amboise ,  et  le  roi  lui  fit  jurer,  par  le  nom  de  Dieu 
créateur,  par  le  saint  canon  de  la  messe,  par  les  saints  Évangiles, 
sur  la  danmation  de  son  âme  et  sur  son  honneur,  de  servir  loya- 
lement le  dauphin  devenu  roi,  de  ne  participer  à  aucune  entre- 
prise contre  lui,  et  de  ne  point  entretenir  avec  le  duc  de  Bretagne 

1.  Le  rédactenr  du  Rosier  de*  Guerres  se  nommait  Etienne  Porchier.  Le  Bosier  des 
Guerres^  autrement  dit  Botier  historial,  contient,  outre  les  maximes,  un  résumé  des 
Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis.  Il  a  été  imprimé  en  1522,  et  Duclos  en  a  inséré 
les  principalefl  maiimes  dana  les  pièces  de  son  Histoire  de  Louis  XL 
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d'intelligences  conlraires  au  bien  de  l'Èlat.  Depuis  la  mort  de 
Charles  le  Téméraii-e,  le  duc  François  II  n'avait  plus  osé  troubler 
le  royaume,  mais  Louis  XI  n'ignorait  pas  que,  toujours  opiniâtre 
en  son  mauvais  vouloir,  il  restait  Uè  par  des  traités  secrets  avec 
l'Angleterre, 

Tout  en  exprimant  ainsi  ses  dernières  volontés  comme  s'il  eût 
été  au  lit  de  la  mort,  et  ([uoiqu'il  eût  passé  marché  pour  son  tom- 
beau a>cc  deux  artistes  ',  Louis  XI  ne  se  résignait  pas  encore  à 
mourir  :  «  nul  plus  que  lui  ne  fut  convoiteux  de  vivre  »,  Il  mettait 
tour  à  tour  son  espérance  dans  les  secours  des  hommes  et  dans 
ceux  du  ciel  :  lui  qui ,  autrefois,  ne  croyait  guère  ù  la  médecine, 
s'abandonnait  maintenant,  avec  une  aveugle  crédulité,  à  son  mé- 
decin Jacques  Coictier,  homme  brutal  et  cupide ,  qui  lui  extor- 
quait des  sommes  immenses,  non  par  la  flatterie,  mais  par  la 
menacé  :  ■  Je  sais  bien,  >  lui  disait  Coictier,  ■  qu'un  matin  vous 
m'enverrez  où  vous  en  avez  envoyé  tant  d'autres,  mais  je  jure  , 
Dieu  que  vous  ne  vivrez  point  huit  jours  après.  >  LouIb  soufTrail  | 
tout  de  son  médecin ,  devenu  son  tyran.  Les  gages  de  Coïclio', J 
d;ms  les  huit  derniers  mois,  montèrent  Jusqu'à  dix  mille  écus  d'o 
mensuellement,  et  il  se  fit  donner  en  outre  les  seigneuries  d 
Uouvres,  de  Saint-Jcan-de-Losne,  de  Saint-Gerinain-cn-Laie,( 
et  ta  première  présidence  de  la  chambre  des  comptes.  Louis  p 
lageait  ses  munificences  entre  Coictier,  représentant  de  la  scient 
terrestre,  et  les  saints  les  plus  funicux  par  leurs  miracles;  ii  c 
voyait  de  riches  présents  aux  égliiscs  les  plus  vénérées  des  fidèles, 
et  Taisait  venir  des  reliques  de  tous  les  coins  de  la  chrétienté.  Le 
pape  Sixte  IV  lui  en  expédia  tant,  que  le  peuple  de  Rome  fit  une 
émeute  pour  empêcher  de  dégarnir  ainsi  la  métrojiole  du  catho- 
licisjiie.  Parmi  ces  reUques  figuraient  «  le  corporal  sur  quoi  mon- 
seigneur  saint  Pierre  chanloit  la  messe»;  la  sainte  ampoule,  «qui  J 
jamais  n'avoit  été  remuée  de  son  lieu";  il  vouloit  en  prcndi 

1.  Conrad  de  Botoi^e,  orf^ire.  rt  Laurvnt  Wrla,  fondeur  flamaud.  Louis  fixa  la 
inbuu  tu  fonso,  l«s  dineniiona  et  les  ompinenU  du  mununmit  funéraire,  ■ 
l.OOO^cued'or.  r.Dnotoa.t.Il.p.  2TS.  Noiateurjujtiiae  dons  la  combe,  11  voulut  M 
inhumé,  non  point  à  Saiut-Denia,  ponnï  sca  devaociuri;  moiai  Nutre-Dame-dp-CIM^ 
eutre  Urlvutu  et  Blols.  Soa  tombe&u  a  «liï  détruit  dans  les  Uaerrc*  do  Religion.  ] 
monument  actuel  ne  dat«  que  du  ivir  niti-k-. 

2.  Le  p-ipe  autorisa  lu  transport  de  la  sainte  aiuii'iuli' .  uuilgré  l'abbi 
Rcnii. 
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semblable  onction  qu'à  ^n  sacre  »  ;  les  c  verges  de  Moïse  et 
d*Âaron  » ,  la  croix  de  saint  Laud  et  la  croix  d^Victoire.  c  II 
aYoit  »,  dit  Claude  de  Seissel,  c  son  chapeau  tout  plein  d'images, 
la  plupart  de  plomb  ou  d'étain,  lesquelles  il  baisoit  à  tout  pro- 
pos..., se  ruant  à  genoux,  quelque  part  qu'il  se  trouvât,  quelque- 
fois si  soudainement,  qu'il  sembloit  plus  blessé  d'entendement 
que  sage  homme  ».  Il  mandait  autour  de  lui  c  hommes  solitaires 
et  femmes  d'excellente  dévotion  ».  n  vint  à  ouïr  la  renommée 
d'uD  homme  de  grande  sainteté  et  austère  vie,  nommé  frère  Fran- 
çois de  Paule ,  du  pays  de  Calabre ,  lequel  fut  premier  fondateur 
de  Tordre  des  frères  minimes  :  il  supplia  notre  saint-père  le  pape 
Sixte  le  quart  et  le  roi  de  Naples  de  donner  congé  à  ce  saint 
homme  pour  qu'il  vint  en  France,  et,  à  sa  venue,  il  se  mit  à  ge- 
noux devant  lui ,  afin  qu'il  lui  plût  allonger  sa  vie.  Le  bon  chré- 
tien répondit  ce  que  sage  homme  doit  répondre  :  le  roi  lui  bâtit 
un  monastère  près  de  sa  maison  du  Plessis-lez-Tours  »  (Comines). 
Louis  ne  sollicitait  même  plus  les  gens  d'église  de  prier  pour  la 
rémission  de  ses  péchés  :  <  faisant  un  jour  réciter  par  un  prêtre 
l'oraison  de  saint  Eutrope ,  et  voyant  que  ladite  oraison  requéroit 
la  santé  de  l'âme  et  du  corps ,  il  commanda  qu'on  ôtât  ce  mot 
d'âme.  —  C'est  assez,  dit-il,  que  le  saint  nous  octroie  la  santé  du 
corps,  sans  l'importuner  de  tant  de  choses  à  la  fois  *  ». 

La  grande  peur  qu'il  avait  de  mourir  était  si  bien  connue  des 
populations  et  l'on  avait  si  mauvaise  opinion  de  lui,  que  les  ru- 
meurs les  plus  bizarres  et  les  plus  atroces  s'accréditèrent  au  sujet 
des  remèdes  qu'il*  employait  pour  retarder  sa  fin.  On  prétendit 
que  Louis,  par  l'ordonnance  de  Coicticr,  «  buvoit  et  humoit  »  le 
sang  de  jeunes  enfants  afin  de  réchauffer  son  sang  appauvri. 
L'historien  Gaguin,  général  des  Mathurins,  qui  avait  été  employé 
par  Louis  XI  dans  des  négociations  importantes,  a  rapporté  ce 
bruit  sans  le  démentir. 

Ifais  la  médecine,  les  reliques,  les  oraisons,  tous  les  expédients 
bons  ou  mauvais,  furent  impuissants  à  retenir  la  vie  dans  ce 
corps  qui  semblait  «  une  anatomie  ambulante  »  (un  squelette  am- 

1.  Avec  toute  cette  superstition,  Louis  resta,  jusqu^au  dernier  jour,  inaccessible  à 
rinflnence  du  clergé.  C'est  là  un  des  traits  les  plus  ori^rinaux  de  son  caractère, 
Y.  Tanecdote  de  Tarcbevéque  de  Tours,  ap.  Sismondi,  t.  XIY,  p.  617.         < 
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bulant).  Louis  avait  beau  s'babiller  magnifiquement,  contre  son 
ancienne  coutume  ;  l'or  et  le  velours  ne  Taisaient  que  rendre  son 
étisie  cl  sa  décomiiosition  plus  évidenles;  le  35  août  1483,  jour 
de  la  Saint-Louis,  il  Tut  fi-appô  d'une  nouvelle  attaque  d*apoplexie, 
et  perdit  la  parole  et  la  connaissance.  11  recouvra  toutefois  l'usage 
de  SCS  sens,  mais  il  se  sentit  tellement  faible  qu'il  «  se  jugea 
mori  ;  il  envoya  quérir  sur  l'heure  monseigneur  de  Beaujeu,  mari 
de  sa  lille  Anne,  et  lui  coumianda  d'aller  au  roi  son  fils  qui  étoit 
à  Amboise,  en  lui  recommandant  le  roi  sondit  lils,  et  lui  donna 
toute  la  charge  et  gouvenieraenl  dudit  roi.  Après,  il  envoya  le 
chancelier  porter  les  sceaux  audit  roi  son  fils,  et  tous  ceux  qui  le 
venoient  voir,  il  les  envoyoit  à  Amboise  devers  le  roi,  les  priant 
de  le  servir  bien  ».  (Commes.  ) 

Louis  n'avait  pourtant  pas  encore  pris  son  parti ,  et  il  pressait  ] 
instamment  le  «  bon  chrétien  » ,  ainsi  qu'on  nommait  l'ermite  cala- 
brais, de  vouloir  bien  «  lui  allonger  sa  vie  »,  car  il  ne  doutait  pas 
que  frère  François  de  Paule  n'eût  ce  pouvoir.  Mais,  sur  l'avis  d'un 
docteur  de  Sorbonne,  maître  Olivier  le  Daim  el  maître  Coictier 
lui  signilièrent,  «  en  brèves  et  rudes  paroles,  qu'il  n'eût  plus  d'es- 
pérance au  saint  homme  ni  en  autre  chose;  car  c'éloJt  fait  de  lui, 
et  il  ne  falloit  plus  songer  qu'à  sa  conscience.  > 

Ce  redoutable  génie  retrouva  son  énergie  au  dernier  moment  :■ 
Louis  languit  six  jours  sans  proférer  une  plainte,  demanda  les 
sacrements  de  l'Église,  et  continua  jusqu'à  la  lin  de  parler  des 
afTaircs  publiques  aux  gens  qui  l'enlouraient,  en  reconunandani 
qu'on  tint  le  royaume  en  paix  pendant  cinq  ou  six  ans,  «  jusques 
&  ce  que  le  roi  fût  graud  en  dgc  b.  Il  mourut  le  samedi  30  août 
1 483,  dans  sa  soixante  et  unième  a'..iièe. 

Ce  fut,  suivant  Domines,  celui  des  princes  de  ce  temps  dont  il 
y  eut  le  plus  de  bien  et  le  moins  de  mal  h  dire.  Il  serait  ' 
difficile  de  faire  une  satire  plus  sanglante  des  princes  du  quin- 
zième siècle. 

Ce  règne,  si  agile,  si  oppressif,  si  douloureux  aux  peuples,  avait 

fait  de  très-grandes  choses  pour  l'unité  fi-ançaise.  Il  lui  t 

rendu  la  Picai'die,  des  sources  de  l'Oise  jusqu'à  Boulogne  ;  il  lui  ' 

avait  donné  la  Bourgogne,  la  Provence,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Bar-  j 

rois,  le  Roussillon  ;  acquis,  du  inoins  à  titre  provisoire,  t'iVrtois 
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et  la  FraDche-Comté.  Il  avait  appuyé  la  France  aux  Pyrénées 
orientales ,  au  Jura,  aux  Alpes  maritimes,  et  puissamment  avancé 
TcBuvre  capitale  des  frontières  naturelles  *.  Il  avait  abattu  les 
sires  des  fleurs  de  lis,  cette  seconde  grande  vassalité  pire  que  la 
première,  et  frappé  la  petite  féodalité  après  la  grande,  en  lui  en- 
levant toute  force  militaire.  Il  avait  favorisé  le  développement  de 
la  bourgeoisie  et  des  forces  industrielles  et  commerciales.  Mais, 
si  Taccroissement  de  la  puissance  nationale  était  immense,  si  le 
progrès  social  était,  à  certains  égards,  incontestable,  le  despo- 
tisme aussi  était  en  progrès  ;  ses  instruments  se  fortifiaient  et  se 
perfectionnaient;  la  religion  de  la  force  et  de  la  ruse,  c  la  religion 
du  succès'  >,  détrônait  partout  la  religion  du  devoir  et  du  droit; 
la  moralité  n'avait  pu  être  absolument  étouffée  dans  le  monde 
politique  sans  s'altérer  profondément  dans  la  vie  privée.  Une 
brillante  aurore  intellectuelle  conunençait  de  s'entrevoir  à  Tho- 
rizon  ;  les  esprits  fermentaient  et  s'élançaient  vers  des  lumières 
nouvelles;  mais  ce  n'était  pas  dans  de  bonnes  conditions  morales 
que  la  France  allait  aborder  les  grandes  nouveautés  de  la  Renais- 
sance. 

Louis  avait  montré,  dans  sa  propre  personne,  ce  que  peut  être 
l'activité  de  l'intelligence  séparée  de  la  moralité.  Esprit  inquiet, 
curieux,  novateur  par  goût  autant  que  par  système,  il  avait  encou- 
ragé toute  innovation  qui  ne  contrariait  pas  son  autorité.  Il  avait 
favorisé  les  lettres  et  les  sciences  ;  Fart  de  guérir  fit  des  progrès 
sous  ce  roi  valétudinaire  :  la  chirurgie  fit  une  grande  conquête; 
la  taille  de  la  pierre  fut,  d'après  l'autorisation  du  roi,  tentée  pour 
la  première  fois  sur  la  personne  d'un  condamné  à  mort,  qui 
guérit  et  fut  gracié  '.  Les  connaissances  littéraires,  sans  être  l'objet 
d'une  protection  aussi  éclatante  que  la  médecine,  furent  traitées 
avec  bienveillance.  Louis  recueillit  plusieurs  des  savants  grecs, 
qui,  de  l'Italie,  leur  premier  asile,  commençaient  à  se  répandre 
dans  les  régions  d'Occident  :  Georges  Glizin,  Grégoire  de  Tiferno, 
Hermonyme  de  Sparte,  Andronicus  le  Dalmate,  vinrent  t  éveiller 

1.  "  Le  royaume...  jxisque-là  tout  ouvert,  se  ferma  pour  la  première  fois,  et  la  paix 
perpétuelle  fut  fondée  pour  les  provinces  du  centre.  »»  Michclet,  VI,  490. 

2.  Michelet,  VI,  489. 

3.  Jean  de  Troies.  Les  Arabes  avaient  eu  la  première  idée  de  la  lithotritie 
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les  muses  helléniques  aux  rives  de  la  Seine  ».  La  France  com- 
meuça  de  ressentii-  l'heureuse  iiiiluence  des  études  philologiques, 
qui  mai'chaieni  à  pas  de  géaut  en  Italie  depuis  l'impulsion 
qu'elles  avaient  reçue  du  cardinal  Bessarion  cl  du  grand  pape 
Nicolas  V.  Les  trésors  enfouis  de  l'antiquité  latine  étaient  exhumés 
en  foule  du  fond  des  doilres  '  ;  les  trésors  de  l'antiquité  grecque 
étaient  apportés  d'oiilre-mer  par  de  hardis  voyageurs  ou  de  no- 
bles émigrés  de  la  science,  qui,  pareils  aux  fugitifs  de  Troie,  em- 
portaient en  fuyant  leurs  dieux  exilés  sur  la  terre  hospitalière 
d'Ausonie.  En  peu  d'années,  le  monde  savant  avait  vu  doubler  ou 
tripler  le  nombre  des  monuments  classiques  qu'il  possédait  :  avec 
la  multiplication  des  monuments  coïncidaient  d'immenses  tra- 
vaux pour  l'épuration  et  l'explication  des  textes,  et  pour  la  res- 
tauration des  deux  sciences  qui  nous  révèleuMes  mystères  de 
l'organisation  et  de  la  vie  des  langues,  la  grammaire,  qui  est 
l'anatoniie  du  langage,  ta  rhétorique ,  qui  en  est  la  physiologict 
Les  philologues  avaient  l'aj'deur  et  l'audace  d'une  secte  novatrice' , 
et  menaçaient  d'envahir  tout  le  domaine  de  l'intelligence.  Déjà  !■ 
jeune  érudition  littéraire  attaque  avec  \igucur  la  vieille  scolasti- 
que,  qui  a  si  longtemps  étouffé  les  belles-lettres  :  l'étude  des  mi>- 
déles  classiques  s'est  entièrement  perdue  dans  les  universités;  la 
grammaù'e  est  fort  mal  enseignée,  la  rhétorique  n'est  plus  ensei- 
gnée du  tout  h  Paris  depuis  longues  années.  La  scolasUque,  api 
avoir  aiguisé  l'esprit,  l'a  desséché  :  elle  a  tué  le  beau,  et,  dep 
longtemps,  elle  a  cessé  de  chercher  le  vrai.  Celte  gynmastique 
but,  qui  s'évertue  dans  le  vide,  n'osant  plus  s'attaquer  aux  gi 
objets  que  lui  interdit  la  tliéologie,  n'est  plus  une  philosophie 
l'abus  du  raisonnement  est  devenu  la  honic  de  la  raison,  Leii 
problèmes  qui  ont  préoccupé  la  scolastique  dans  ses  juurs  dn| 
gloire  reparaissent,  sous  d'autres  formes,  chez  des  philosophes 
italiens  qui  puisent  directement  aux  sources  grecques,  et,  quant 

I.  Le  Pogge,  k  lui  b™1,  «trouva  huit  OrnliofiM  de  Ci«rou,  un  Qaintilien  ci>tQ|ilf  t, 
ColDinelIr,  uiic  partie  do  Lucrèce,  trois  livrée  de  VaUriui  Flaocus,  Silîus  ItoUnu, 
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a  Klarcellin.  TertDlHcn,  e 
■ei^DM  Esl  biea  remuée  ilaos  1' 
XTD*  (tfclH,  de  Henri  H^lluu ,  t. 
était  int^riear  de  plus  d'au  Hiilclc 
développer  depuii  l'ëlruriiuc. 


Le  comédies  de  Plsute.  CetI 
loïn  di  la  lilliratun  di  /'Ëurofx  uor  sr<,  X 
•■  2.  Le  mnavemeiit  dis  ètuitrs  Utinos,  en  ', 
Ji  reuaiisance  grcciiae,  et  u'avuit  p«  crtaù  d*  ^ 
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aux  formes  propres  à  la  scolasUque,  elles  vont  s'abîmer,  avec  leur 
terminologie  de  plus  en  plus  barbare,  sous  les  dédains  de  la  Re- 
naissance. Le  goût  renaissant  du  beau  langage  et  des  grâces  an- 
tiques va  tuer,  à  son  tour,  cette  barbarie  pédante,  et  Tétemelle 
querelle  des  réalistes  et  des  nominaux,  qui  a  passionné,  durant 
des  siècles,  les  plus  grands  esprits  de  l'Europe ,  est  destinée  à 
s*èteindre  au  milieu  des  sarcasmes,  et,  qui  pis  est,  de  l'indiffé- 
rence. 

Dans  le  monde  des  idées,  les  morts  s'agitent  longtemps  encore 
avant  de  se  résoudre  à  disparaître.  La  vie  avait  beau  se  retirer 
des  écoles,  des  milliers  d'esprits  vulgaires  et  faussés  s'obstinaient 
à  disputer  sur  les  bancs  universitaires.  De  1470  à  1474,  ils  firent 
tant  de  bruit,  que  Louis  XI,  impatienté,  voulut  trancher  la  vieille 
question  par  ordonnance.  Les  réalistes ,  longtemps  vaincus  et 
comprimés  dans  l'université  de  Paris ,  avaient  repris  l'offensive, 
avec  l'appui  des  docteurs  de  Louvain  et  de  Cologne ,  et  les  deux 
partis  avaient  appelé  à  Rome,  qui  semblait  incliner  vers  les 
nominaux.  Louis XI,  poussé,  dit-on,  par  son  confesseur,  fit  une 
contre-révolution  en  sens  inverse,  et  prohiba  tout  à  coup  les  livres 
d'Ockam,  de  Buridan,  de  Pierre  d'Ailli  et  des  autres  docteurs 

• 

nominalistes  des  deux  derniers  siècles  (1*'  mars  1474).  Les  réa- 
listes chantèrent  victoire;  les  nominaux  crièrent  à  la  persécution; 
les  littérateurs ,  les  grammairiens  se  raillèrent  des  uns  et  des 
antres  '.  Les  nominaux  se  donnèrent  tant  de  mouvement,  qu'ils 
parvinrent  à  faire  révoquer  Tédit  du  roi  et  à  tirer  de  captivité 
leurs  livres  favoris  dès  1477.  Louis,  sans  doute,  n'y  attachait  pas 
grande  importance. 

Durant  ces  progrès  de  l'érudition  classique  et  cette  décadence 
de  la  scolastique,  la  littérature  vulgaire  n'était  pas  entièrement 
stérile  :  la  France  avait  produit  un  poète;  à  Charles  d'Orléans 
avait  succédé  Villon  ;  au  poète  né  sur  les  marches  du  trône ,  le 
poète  né,  non  pas  dans  l'humble  demeure  du  peuple,  mais  dans 
les  bouges  infects  d'une  populace  sans  nom ,  dans  la  fange  de  la 
ecurdes  miracles.  Cet  homme,  dont  le  nom  même  n'est  qu'un 


1.  V.  la  lettre  de  Robert  Gaguin,  zélé  latiniste,  à  Guillaume  Fichot,  ancien  recteur 
de  ronivereité  et  professeur  de  rhétorique,  citée  par  Barante,  t.  XII,  p.  167. 
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sobriquet  infamant  ',  cet  homme,  qui  vt^gtla  dans 


[14*11' 
misère  et  II 
vice,  parmi  les  truands  de  Paris,  entre  l'hôpital  et  la  potence, 
peut  se  poser  hardiment  en  face  de  son  rival  fleurdelisé  :  il  nfl 
sera  pas  vaincu  dans  celte  lutte  poétique.  H  puise,  dans  sa  vie  ai 
vagabond  et  de  bohème ,  des  inspirations  d'une  énergie  étranj 
et  inconnue  :  il  efface  les  grâces  languissantes  de  Charles  d' 
léans  par  l'éclat  et  l'originalité  de  son  coloris,  el  parfois,  d'entre 
ses  chants  de  mauvais  lieux,  s'élèvent  des  cris  de  l'âme,  des 
accents  de  [irofonde  mélancolie,  que  n'égalent  pas  les  plaintes  les 
plus  touchantes  du  royal  prisonnier  d'Azincourt.  Qui  ne  connaît 
cette  ballade  où  Villon  se  demande  ce  que  sont  devenus  les 
hiJros  du  temps  passé:  —  Où  est  leprevx  Ckarlrmagne?  —  Ouest 
Jeanne  DarcP  —  et  répond ,  à  chaque  strophe  qui  évoque  un  sott- 
venir  glorieux,  par  ce  doux  et  triste  refi-ain  :  Mais  où  tont 
neiges  d'antan  [les neiges  de  l'an  passé)? 

L'histoire,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  allait  se  transformera 
la  plume  de  Comines,  qui,  avant  Machiavel,  retrouva  la  trace 
des  historiens  politiques  de  l'antiquité,  et  se  rapprocha,  par  la 
pensée,  de  ce  monde  renaissant,  dont  les  philologues  cbcrchaiet^, 
à  se  rapprocher  par  les  formes  et  le  langage.  Ce  n'était  pas  seuli 
ment,  au  reste,  vers  les  origines  grecques  et  latines  de  la  civitU 
sation  européenne  que  se  portait  l'ardeur  investigatrice  de 
Aenaissance  ;  ceux  des  doctes  qui  avaient  conservé  le  sentlmei 
rebgieux  remontaient  aussi  à  l'étude  de  l'antiquité  sacrée,  n 
pas  encore  dans  les  textes  hébr-alques,  mais  dans  la  Vulgale 
dans  la  version  helléno-judaïque  des  Septante  ;  on  traduisait 
Bible  dans  presque  toutes  les  langues  niigaires.  Pendant 
temps,  les  connaissances  relatives  à  l'activité  physique  de  l'homme, 
&  ses  raiiports  avec  le  monde  extérieur,  les  sciences  nalurellesl 
et  les  sciences  exactes,  si  longtemps  stationnai res,  commençaient 
à  faire  effort  pour  se  débarrasser  de  leurs  langes  traditionnels,  el 
pour  reprendre  ce  noble  essor  des  Albert  le  Grand  et  des  Roger 
Bacon,  interrompu  depuis  le  xiu'  siècle.  La  fermentation  était 
universelle  dans  les  intelligences;  l'instinct  du  monde  ne  fut  paî] 
trompé  ;  un  événement  providentiel  arma  la  pensée  humaîi 
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d*im  instroment  de  propagation  qui  devait  changer  la  face  de 
Tunivers  :  riHPRiVERiE  fut  découverte. 

Ce  furent  les  bords  du  Rhin  qui  virent  surgir  cette  invention 
c  révélée  au  genre  humain  par  une  inspiration  divine  » ,  suivant 
Fexpression  d*un  des  grands  hommes  du  siècle  suivant  (  Mé- 
lanchth(m).  La  Chine  possédait  depuis  longtemps  les  premiers 
rudiments  de  ce  grand  art ,  comme  de  presque  tous  les  autres, 
sans  en  pousser  les  applications  à  leurs  conséquences  logiques  : 
étrange  contraste  que  cette  faculté  d'invention  si  étendue ,  qui  ne 
sait  pas  déduire  les  conséquences  des  prémisses,  et  que  ne  sou- 
tient pas  de  son  soufDe  Tesprit  de  perfectibilité  !  La  Chine  savait 
donc  tirer  des  impressions  sur  le  papier  ou  sur  toute  autre  sub- 
stance au  moyen  de  caractères  fixes  sculptés  sur  des  planches 
de  bois.  Ce  procédé,  auquel  notre  stéréotypage  est  revenu  en  lui 
donnant  d'immenses  perfectionnements,  parait  avoir  été  connu 
en  Europe  vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  et  l'on  a  conservé  huit  ou  dix 
Uvrets,  renfermant  un  petit  nombre  de  pages  imprimées  en  ca- 
ractères  très-grossiers ,  que  l'on  croit  avoir  été  publiés  dans  les 
Pays-Bas,  de  1400  à  1440*.  Les  résultats  de  cette  innovation, 
qu'on  ne  pouvait  appliquer  à  aucun  ouvrage  de  quelque  élégance 
ou  de  quelque  étendue ,  furent  d'abord  trop  bornés  pour  attirer 
l'attention  publique ,  mais  éveillèrent  les  méditations  d'un  esprit 
d'élite  :  Jean  Gutenberg ,  Mayençais  de  naissance ,  établi  depuis 
l'enfance  à  Strasbourg,  conçut,  vers  1440,  l'idée  de  substituer  aux 
caractères  fixes  des  caractères  mobiles  :  dès  lors,  l'art  sortit  de 
son  état  d'embryon  :  l'art  fut  appelé  à  la  véritable  vie  ^.  La  pensée 

1.  De  là  les  prétentions  des  Hollandais,  qui  revendiquent  Thonneur  de  la  décou- 
wertà  de  rimprimerie  pour  Laurent  Jansson  Coster,  de  Haarlem. 

2.  Quels  que  puissent  être  les  développements  du  stéréotypage,  du  clichage,  déve- 
loppements qui  s'arcroissent  tous  les  jours,  il  est  bien  évident  que  Tart  ne  pouvait 
mitre  et  croître  par  ce  procédé,  applicable  seulement  aux  ouvrages  publiés  à  un  très- 
gtand  nombre  d'exemplaires  et  destinés  à  être  fréquemment  réédités.  Le  clichage 
était  réservé  à  la  presse  des  temps  démocratiques  ;  aussi  est-ce  la  France  qui  Ta 
renoayelé  ou  plutôt  créé.  —  La  découverte  de  Timprimerie  avait  été  précédée  d'ime 
antre  invention  sans  laquelle  ses  résultats  eussent  été  beaucoup  moins  vastes,  à  sa- 
voir :  la  fabrication  du  papier,  que  l'Europe  doit  aux  Arabes.  Le  papyrus  avait  cessé 
d*étre  en  usage  depuis  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  musulmans,  et  le  parchemin, 
qui  Favait  remplacé,  était  trop  coûteux  pour  servir  de  véhicule  à  tous  les  besoins  de 
la  pensée  humaine.  Le  papier  de  coton,  connu,  mais  peu  employé  au  x*  siècle,  puis 
devenu  d'un  usage  assez  fréquent  aux  xiii*  et  xiy«,  fut  enfin  remplacé  par  le  papier 
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de  Gutenberg,  conçue  et  couvée  à  Strasbourg,  vît  le  jour  àM 
Mayence  :  Gutonberg  trouva,  dans  cette  dernière  ville,  les  res- 
sources nécessaires  à  la  rëalisalion  de  son  œuvre;  Jcau  Fust,  riche^ 
négociant,  fournit  les  capitaux,  et  Pierre  SchœfTcr,  serviteui- de 
Jean  Fust,  perfrciionna  la  découverte  de  Gutenberg  par  l'inven- 
tion des  poinçons  d'acier  gravés.  Les  trois  associés  débutèrent 
hardiment  par  l'iinpression  d'une  Bible  entière;  le  prototype  de 
tous  les  livres  imprimés  parut  à  Mayence  avant  1 455  ;  «  nous  pou- 
vons »,  dit  un  historien  littéraire  (M.  Ilallam  ),  i  nous  figurer  ce 
magnifique  et  vénérable  volume  s'avançant  en  télé  des  innom- 
brables myriades  de  ses  successeurs ,  et  appelant ,  pour  ainsi  dire, 
la  bénédiction  divine  sur  le  nouvel  art ,  en  consacrant  ses  pré- 
mices au  service  du  ciel...'  » 

Les  principales  villes  de  la  Germanie  répondirent  avec  ardf 
au  signal  donné  par  Mayence  :  Bamberg ,  Cologne ,  Ulm ,  Bile^j 
Augsbourg,  organisèrent  des  presses  rivales;  Strasbourg  se 
sur  les  rangs  avec  un  éclat  digne  de  la  cité  qui  avait  porté  di 
son  sein  la  pensée  éclosc  à  Mayence  :  l'Encyclopédie  latine  del 
noire  Vincent  de  Beauvais  parut  à  Strasbourg  en  1473,  par  li 
soins  de  l'actif  et  intelligent  Mentclin  :  Cicéron,  Virgile,  Térenc^l 
Ovide,  cinq  éditions  latines  et  deux  éditions  allemandes  de  la 
Bible,  sortirent  rapidement  des  presses  tcutoniques,  et  d'habilea 
ouvriers  allemands  commencèrent  à  répandi'c  l'art  nouveau  dans 
toute  l'Europe  :  l'imprimerie  fut  porté'C,  dès  1465,  en  Italie,  où 
elle  fut  accueillie  avec  transport  et  prit  rapidement  un  essor  im- 
mense :  les  Pays-Bas  la  reçurent  a^ant  la  mort  de  Philippe  le  Bon; 
Deventer,  Ulrecht,  Louvain,  Bruges,  entrèrent  en  lice;  la  Hongrie 
et  la  Pologne  curent  aussi  leurs  presses;  l'Espagne  et  l'Angletei 
pubUërent  leurs  premières  éditions  en  1474.  La  France  les  ai 
devancées  ;  en  1 469,  étaient  arrivés  à  Paris  trois  pressiers  de  Jc^] 
Fust,  Ulrich  Gering,  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger,  appelé) 
par  Guillaume  Fichet,  recteur  de  l'université;  leur  atcUer 
établi ,  sous  la  protection  de  Jean  de  Lapierrc ,  célèbre  docteur 

(iëcU.r.  Liiu- 
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de  linge,  que  les  ArabcB  et  les  Juif«  d'Espagne  employaient  dès  le 
rahirr  Jit'Europi,  etc.,  por  Henri  HallinE,  1.  i,  c.  1. 

1.  Cette  bible  latine  e»t  désignée  sons  le  titre  de  Bible  Mainrine,  parée  q«e  le  pre- 
mier exemplaire  qui  ait  attiré  l'attention  des  savants  a  ùl 
Mauiine  de  Paris. 
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en  théologie ,  dans  le  collège  de  Sorbonne  ;  la  presse ,  qui  devait 
prêter  une  si  puissante  assistance  à  tous  les  novateurs ,  eut  pour 
berceau  y  à  Paris,  le  sanctuaire  de  la  vieille  foi  et  de  la  vieille 
intolérance.  La  royauté  ne  s'effaroucha  pas  non  plus  de  cette 
redoutable  nouveauté,  et  Louis  XI  protégea  les  imprimeries  pari- 
siennes et  le  commerce  des  illustres  imprimeurs  mayençais,  qui 
avaient  envoyé  un  commis  porter  à  Paris  une  partie  de  leurs  édi- 
tions. Le  premier  ouvrage  publié  à  Paris  parait  avoir  été  le  recueil 
des  Épitrcs  de  Gasparin  de  Barziza,  l'un  des  plus  renommés  lati- 
nistes d'Italie.  Angers,  Caen  et  Lyon,  puis  beaucoup  d'autres 
villes  françaises,  suivirent  l'exemple  de  Paris.  Les  Grandes  Chro- 
niques de  Saint-Denis  furent  publiées  en  1476,  parmi  beaucoup 
d'ouvrages  religieux  ou  classiques*.  Les  livres  se  multiplièrent 
bientôt  à  tel  point,  que  les  poètes  contemporains,  dans  leur 
enthousiasme  hyperbolique ,  prétendirent  «  qu'il  s'imprimoit 
autant  de  livres  en  un  jour  qu'on  en  copioit  autrefois  à  la  main 
dans  une  année.  » 

Rien  ne  saurait  peindre  l'allégresse  avec  laquelle  le  monde 
littéraire  célébra  ce  t  don  du  ciel  ^  »  :  on  comprenait  universelle- 
ment la  grandeur  des  résultats  immédiats  de  l'imprimerie,  si  l'on 
ne  prévoyait  pas  encore  la  portée  indéfinie  de  ses  conséquences 
indirectes;  chacun  proclamait  que  la  multiplication  des  livres  et 
l'abaissement  de  leur  prix  allait  faire  la  science  toute  à  tous.  Ce 
que  ne  virent  pas  les  contemporains,  c'est  que  le  retour  de  l'éso- 
térisme  devenait  à  jamais  impossible  :  la  science  ne  serait  plus 
jamais  le  partage  d'une  caste  fermée ,  comme  dans  les  religions 

1,  Une  tradnctioii  française  de  la  Bible  parut  vers  1477  ;  une  Bible  italienne  avait 
para  à  Venise  en  1471  ;  une  Bible  hollandaise  parut  en  1477  ;  une  Bible  catalane  (ou 
valcncienne],  en  117B. 

3«  J'ai  m  grand  multitudo 

De  livres  imprimés 
Tour  tirer  en  étude 
Porres  mol  argentés. 
Par  ces  uourelles  modc^, 
Aura  maint  écolier 

Décrets,  Bibles  et  Codes  • 

Sans  grand  argent  bailler. 

J.  Molinet,  BecoUection  de*  mermlUt  advenues  de  notre  temps.  Les  poëtes  latins  du 
temps  ont  chanté  rimprimerie  en  vers  moins  plats  que  ceux  de  Molinet,  écrivain  pro- 
saïque en  vers  et  emphatique  en  prose. 

vu.  4< 
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antiques,  ou  d'une  corporation  exclusive  et  jalouse;  la  distinction 
du  clerc  savant  et  du  laïque  ignare  achevait  de  s'effacer;  les  maté- 
riaux de  la  connaissance  humaine,  les  traditions  religieuses  et 
historiques,  livrés  à  toutes  les  mains,  à  toutes  les  intelligences, 
allaient  appeler  invinciblement  le  libre  examen  et  l'exercice  illi- 
mité de  la  raison  et  de  la  conscience  de  tous.  L'esprit  humain, 
éveillé,  sollicité,  fécondé  partout  et  toujours  par  la  diffusion  des 
instruments  scientifiques,  allait  développer  une  puissance  de 
création  incessante  et  progressive,  dont  rien,  dans  les  âges  écou- 
lés, ne  pouvait  donner  la  moindre  idée. 

C'était  à  la  Germanie,  après  Dieu,  qu'on  reportait  la  gloire  de 
l'art  nouveau  :  de  toutes  parts  s'élevait  mi  concert  de  louanges 
en  l'honneur  de  ce  peuple ,  qui  naguère  encore  grossier  et  demi- . 
barbare ,  venait  de  révéler  son  génie  au  monde  par  un  si  grand 
bienfait.  On  évoquait  le  chœur  sacré  des  poctes  et  des  sages  pour 
remercier  dignement  ces  Teutons  qui  rendaient  une  vie  nouvelle 
et  impérissable  aux  œuvres  des  siècles  passés*.  Cette  révélation 
apparue  aux  bords  du  Rhin,  entre  la  France  et  la  Germanie, 
semblait  un  signe  d'alliance  intellectuelle  entre  ces  deux  grandes 
races  auxquelles  Dieu  a  assigné  un  rôle  si  élevé  dans  les  destins 
de  la  civilisation  générale.  Les  instincts  des  deux  peuples  sem- 
blent l'avoir  ainsi  compris ,  à  entcndi'e  ces  échos  qui  répètent  de 
siècle  en  siècle  les  chants  d'allégresse  des  premiers  jours  de  l'im- 
primerie, à  voir  ces  fêtes,  à  la  fois  teutoniques  et  françaises,  qui 
perpétuent  de  génération  en  génération  la  mémoire  de  Guten- 
berg!  Hier  encore,  l'Europe  s'est  émue  au  récit  du  jubilé  de 
Strasbourg,  dont  le  caractère  a  rappelé  à  nos  temps  prosaïques  le 
souvenir  des  beaux  jours  de  la  Grèce,  et  bien  des  fronts,  courbés 
par  des  méditations  tristes  et  sévères ,  se  sont  relevés ,  éclairés 
d'un  rayon  d'espérance ,  en  entendant  cet  appel  sublime  de  la 

1*  Lande  condlgnâ  renerare  vatum 

Tarba  Germanoa,  studio  sagoci 
Scrlpta  qui  qnondam  renovarc  nôrant 

Arte  premendl* 
Ver^  qnod  quis  modico  parare 
Optimoa  posait  vetemm  Ubellos, 
Hoc  dedlt  nobls  meritb  colcndns 
Teotonos  orbis. 

Henric.  Bebelios.  Carmm  In  lauitm  Qwmamim. 
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voix  populaire  à  celte  presse  qui  a  renversé  les  erreurs  et  les 
préjugés  de  nos  ancêtres  : 

Toi  qui  bus  détruirCi 
Tu  sauras  créer  '  !« 


1.  Écrit  en  1841.  Sur  la  renaissance  des  lettres  grecques  et  latines  et  Torigine  de 
Ijmprimerie,  V.  principalement  Hallam'i  Introduction  to  the  littérature  of  Eurofte  in  the 
IV  Uu  XYl  tk.  9t  XVIi  th.  eeiUuriei,  on  la  traduction  française  de  M.  Alphonse  Borg 
hers.  Cest  le  premier  essai  d'histoire  générale  de  la  littérature  modeme  tenté  sur  des 
proportions  aussi  étendues. — K.  anssi  les  excellentes  dissertations  de  Naudé,  publiées 
sous  le  titre  à* Addition  à  CHittoirt  du  roi  Louis  XI,  Paris,  1650.  On  trouve,  dans  les 
notes  de  M.  Hallam,  l'indication  de  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  de  Toriginc  et  des 
progrés  de  l'imprimerie.  Depuis,  M.  Léon  Pelaborde  a  publié  un  ouvrage  sur  l'his- 
toire de  l'imprimerie. 


LIVRE  XLII 


ANNE  DE  FRANCE. 


Chàbles  tiii.  Gouvernement  d*Ay5E  de  France.  —  Réaction  contre  le  règne  de 
Louis  XI.  —  États  Généraux  de  1484.  Réduction  des  impôts.  —  Lutte  entre  Anne 
de  France  et  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne.  —  Avènement  des  Tudor  en  Angle- 
terre. —  Réunion  de  l' Aragon  et  de  la  Castille.  —  Guerre  de  Bretagne.  Bataille  de 
Saint -Aubin-du-Corroier.  Captivité  du  duc  d'Orléans.  Mort  du  duc  de  Bretagne. 
Akne  de  Bretagne.  —  Guerre  de  Flandre  et  d'Artois.  —  L'Angleterre  et  l'Es- 
pagne secourent  la  Bretagne.  —  Charles  VIU  remet  le  duc  d'Orléans  en  liberté. 
Réconciliation  des  princes.  —  Reddition  de  Nantes.  Siège  de  Rennes.  Traité  de 
mariage  entre  Charles  YIII  et  Anne  de  Bretagne.  La  Bretagne  unie  à  la- France. 
Fin  du  gouvernement  d'Anne  de  France.  —  Les  Anglais  assiègent  Boulogne.  — 
Charles  VIII  traite  avec  l'Espagne,  et  rend  le  Roussillon.  —  Paix  achetée  à  l'An- 
gleterre.— Paix  avec  la  maison  d'Autriche.  Renonciation  à  l'Artois  et  à  la  Franche- 
Comté.— Projets  de  Charles  VIII  sur  l'Itelio. 

1483  —  1493. 


La  mort  de  Louis  XI  avait  causé  en  France  une  joie  presque 
universelle  :  le  sombre  monarque  n'était  guère  regretté  que  des 
favoris  de  bas  étage  qui  sentaient  leur  fortune  crouler  avec  sa  vie, 
et  de  quelques  politiques  tels  que  Comines ,  qui  s'effrayaient  de 
voir  un  enfant  de  treize  ans  appelé  à  recueillir  ce  redoutable 
héritage  en  présence  de  tant  d'intérêts  froissés  et  de  passions 
exaspérées.  Il  s'opérait  contre  le  gouvernement  de  Louis  XI  une 
réaction  analogue  à  celle  qu'on  avait  vue  se  manifester  à  la  fin 
du  règne  de  Philippe  le  Bel,  le  roi  du  vieux  temps  auquel  Louis  XI 
avait  le  plus  ressemblé.  La  noblesse  reprochait  au  feu  roi  ses  san- 
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glantes  rigueurs  et  ses  préférences  pour  les  petites  gens  et  les 
étrangers  :  les  parlements  ne  lui  pardonnaient  pas  son  dédain  des 
formes  légales,  son  funeste  penchant  pour  les  commissions 
extraordinaires  '  et  pour  la  justice  sommaire  de  ses  prévôts,  ni  les 
aliénations  immodérées  du  domaine  royal,  qui  avaient  diminué 
les  ressources  de  la  couronne  et  accru  les  charges  de  J'Élal  ;  le 
peuple  criait  contre  les  impôts  excessifs  qu'aggravaient  encore 
les  horribles  vexations  des  percepteurs  et  des  officiers  royaux ,  et 
contre  les  désordres  impunis  des  soldats;  un  concert  général 
de  plaintes  et  de  malédictions  s*élevait  de  tous  les  points  du 
royaume.  La  réaction  n*alla  pourtant  pas  si  loin  qu'au  temps  de 
nûlippe  le  Bel;  une  main  de  femme  suffit  à  l'arrêter;  la  monar- 
chie était  bien  autrement  forte  qu'en  1314. 

Charles  Vin,  né  le  30  juin  1470,  était  entré  dans  sa  quatorzième 
année, ^et,  par  conséquent,  majeur  aux  termes  de  la  fameuse 
ordonnance  de  Charles  V  :  il  n'y  avait  donc  pas  lieu  d'établir  une 
régence;  mais  le  gouvernement  du  royaume  et  la  direction  du 
conseil  étaient  livrés  au  premier  occupant ,  sans  qu'on  pût  pré- 
voir le  terme  de  la  lutte  qui  allait  s'engager  entre  des  ambitions 
rivales;  car  le  roi,  faible  d'esprit  et  de  corps,  n'annonçait  rien 
moins  que  des  talents  précoces  ;  sa  minorité ,  de  fait ,  sinon  de 
droit,  paraissait  même  devoir  se  prolonger  au  delà  du  terme 
ordinaire. 

Le  vrai  danger  pour  l'État  était  moins  dans  la  fermentation 
publique,  assez  facile  à  apaiser  par  des  réformes  qu'avait  en  partie 
prévues  et  indiquées  Louis  XI  liii-méme,  que  dans  les  prétentions 
des  princes  du  sang  à  relever  leur  funeste  puissance  écrasée  sous 
les  coups  de  Louis.  Le  feu  roi ,  en  mourant ,  avait  confié  son  fils 
et  son  autorité  à  sa  fille  Anne  et  à  son  gendre  Pierre  de  Bourbon, 
sire  de  Beaujeu.  Sa  veuve,  Charlotte  de  Savoie,  tremblante  encore 
devant  la  mémoire  de  ce  tyranniquc  époux ,  ne  réclama  pas  con- 
tre cette  exclusion;  elle  ne  survécut  d'ailleurs  que  querques  mois 
à  Louis.  Anne  de  France  avait  travaillé  d'avance  à  s'emparer 
de  l'esprit  du  petit  roi ,  à  qui  elle  inspirait  une  déférence  crain- 

1.  La  pluA  grande  indignité  éUiit  le  partage,  parfois  à  l'avance,  des  biens  de  Tac- 
ciisé  entre  les  juges;  mais  Oàarles  YII,  et  d^autres  rois  avant  lui,  eu  avaient  donné 
rexemple  à  Louis  XI. 
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tive,  et  s'était  attaché  la  plupart  des  conseillers,  des  capitaines  et 
des  serviteurs  de  Loui$  XL  Anne,  âgée  de  vingt-deux  ans,  était 
la  seule  des  enfants  de  Louis  XI  qui  ressemblât  à  son  père  :  elle 
avait  la  ténacité,  la  dissimulation  et  la  volonté  de  fer  du  feu  roi  ; 
aussi  disait-il  d'elle,  avec  sa  causticité  accoutumée,  que  c'était 
«  la  moins  fojle  femme  du  monde,  car,  de  femme  sage,  il  n'y  en 
a  point  ».  Elle  prouva  qu'il  y  en  avait  une;  car  elle  poursuivit, 
avec  une  sagacité  et  une  énergie  admirables,  tout  ce  qu'il  y  avait 
eu  de  national  dans  les  plans  de  Louis  XL  «  Elle  eût  été  digne  du 
trône  par  sa  prudence  et  son  courage ,  si  la  nature  ne  lui  eût 
refusé  le  sexe  auquel  est  dévolu  l'empire'.  »  Ce  jugement  d'un 
contemporain  est  celui  de  la  postérité.  Le  mari  d'Anne,  homme 
d'un  âge  mûr,  d'un  sens  droit  et  d'une  certaine  capacité  pratique, 
n'était  que  le  premier  et  le  plus  utile  des  instruments  de  sa 
femme.  Par  lui,  elle  espérait  se  concilier  les  autres  princes  de  la 
maison  de  Bourbon ,  le  duc  Jean  de  Bourbon  et  l'archevêque  de 
Lyon ,  frères  du  sire  de  Beaujeu ,  le  vieux  comte  de  Montpensier, 
leur  oncle,  le  comte  de  Vendôme  et  son  fils,  leurs  cousins,  l'ami- 
ral de  Bourbon,  leur  frère  bâtard.  Le  rival  naturel  d'Anne  et  de 
son  mari  était  l'autre  gendre  de  Louis  XI,  le  premier  prince  du 
sang,  le  duc  Louis  d'Orléans,  à  qui  sa  naissance  assignait  la  place 
d'honneur  dans  le  conseil  :  ce  nom  d'Orléans  réveillait  de  tristes 
souvenirs.  Mais  le  duc  Louis  avait  à  peine  vingt  et  un  ans  :  com- 
primé, durant  toute  sa  première  jeunesse,  soub  la  main  de  fer  de 
son  terrible  beau-père,  enchaîné,  dès  l'enfance,  à  une  femme 
digne  d'estime  par  sa  douceur  et  sa  bonté ,  mais  dont  l'extérieur 
repoussait  tout  autre  sentiment,  ce  ne  fut  point  à  l'ambition  qu'il 
consacra  ses  premiers  jours  de  liberté  :  il  s'émancipa  d'abord  en 
écolier  plutôt  qu'en  prince,  et  ne  rompit  son  frein  que  pour  se 
jeter  â  corps  perdu  dans  un  tourbillon  de  .plaisirs  :  les  femmes , 
le  jeu,  les  tournois,  les  chevaux,  la  table,  laissaient  peu  de  prise 
chez  lui  flux  soucis  de  la  politique  :  il  aimait  mieux  courtiser  les 
filles ,  rompre  des  lances,  «  sauter  des  fossés  de  quinze  pieds  », 
que  de  discuter  des  «  lettres  royaux^  ».  Cependant  il  partageait 

1.  Hiitoria  Ludotici  XII  (auteur  anonyme]. 

2.  Hisl.  latine  de  Louis  XIl,  dans  le  Recueil  de4  historié  de  Charles  VIIl,  de  Godefroi, 
p.  255-256. 
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arec  les  Bourbons  les  apparences  du  pouvoir,  et  son  cousin 
Dunois,  fils  et  héritier  du  grand  comte  de  Dunois  \  fort  habile 
homme  et  rompu  aux  intrigues  diplomaliques ,  n'épargnait  rien 
pour  le  pousser  au  timon  des  aflaircs.  Dunois  était  le  guide  du 
duc  d*Orléàns  et  de  son  cousin  le  comte  d'Angouléme,  jeune 
homme  d'un  caractère  assez  effacé.  Tout  ce  qui  restait  de  mem- 

■ 

bres  et  d*alliés  de  la  maison  royale  était  accouru  siéger  au  conseil, 
et  les  premières  lettres  et  édits  de  Cliarles  VUl  sont  signés  de 
plusieurs  d'entre  eux  ^. 

Quelques  actes  de  réparation  et  de  satisfaction  indispensables 
signalèrent  les  commencements  du  nouveau  régne  :  tout  ce  qui 
avait  souffert,  tout  ce  qui  avait  été  froissé,  opprimé,  justement  ou 
injustement,  sous  le  feu  roi,  c'est-à-dire  à  peu  prés  tout  le 
royaume ,  requérait  impérieusement  justice  :  le  peuple  appelait 
à  grands  cris  Fabolition  des  impôts  et  le  cliàtinient  des  méchants 
conseiUers  de  Louis  XI.  Une  foule  de  grands  seigneurs ,  le  comte 
du  Perche,  les  enfants  du  duc  de  Nemours,  le  comte  de  Bresse, 
le  frère  du  dernier  comte  d'Armagnac ,  le  prince  d'Orange  et 
bien  d'autres  demandaient,  les  uns,  la  liberté,  tes  autres,  la 
restitution  de  leurs  biens  confisqués  ;  le  duc  René  de  Lorraine 
vint  à  son  tour  réclamer  le  duché  de  Bar  et  le  comté  de  Pro- 
vence, comme  l'héritage  de  sa  mérc.  Les  revendications  mena- 
çaient d'aller  loin  ! 

Dès  le  22  septembre ,  toutes  les  aliénations  du  domaine  royal, 
laites  au  profit,  soit  de  l'Église,  soit  des  particuliers,  furent  révo- 
quées :  la  nécessité  de  celte  mesure  n'était  pas  contestable.  Le 
comte  du  Perche  futfrclivré  de  la  cruelle  prison  où  il  languissait, 
et  recouvra  le  duché  d'Alençon ,  confisqué  naguère  à  juste  litre 
sur  son  père.  Le.duc  Jean  de  Bourbon,  à  qui  Louis  XI  avait  fait 
endurer  beaucoup  d'affronts  et  de  vexations  dans  les  dernières 
années,  fut  investi  de  la  lieutenance  générale  du  royaume  et  de 
l'épée  de  connétable,  vacante  depuis  la  mort  du  comte  de  Sainl-Pol , 
c'était  le  plus  puissant  des  princes  du  sang,  par  l'étendue  de  ses 
domaines;  mais  ses  infirmités  et  son  amour  du  repos  le  rendaient 

1.  Mort  en  1468. 

2.  Le  sire  de  Beaujcu  prend,  dans  ces  lettres,  le  titre  de  comte  de  Clermont,  titre 
aflecté'à  1*héritier  présomptif  du  duché  de  Bourbon. 
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peu  propre  à  participer  activement  au  gouvernement  :  sa  belle- 
sœur  ne  comptait  lui  demander  que  l'appui  de  son  nom.  Le 
comte  de  Dunois  se  fit  donner  une  forte  pension ,  avec  le  gouver- 
nement du  Dauphiné,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  devenait  lieute- 
nant-général dans  rile-de-France ,  la  Picardie  et  la  Champagne. 
Le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Bresse,  furent  remis  en  posses- 
sion de  leurs  terres  :  ce  n'était  que  justice,  au  moins  pour  le 
prince  d'Orange ,  car  le  traité  d'Arras  avait  stipulé  amnistie  réci- 
proque pour  tous  les  faits  relatifs  à  la  guerre  de  la  succession  de 
Bourgogne.  Le  duc  René  de  Lorraine,  grâce  à  l'appui  du  duc  de 
Bourbon  et  de  madame  de  Beaujeu,  qui  visait  à  se  servir  du  héros 
de  Nanci  contre  les  princes  d'Orléans,  obtint  la  restitution  du  Bar- 
rois,  sans  remboursement  des  sommes  pour  lesquelles  le  roi  tenait 
Bar  en  engagement,  une  compagnie  de  cent  lances,  et  36,000  francs 
par  an  pour  quatre  années,  t  pendant  lequel  délai  se  connoî- 
troit  du  droit  de  la  comté  de  Provence  ».  «  Madame  Anne  »  n'en- 
tendait pas  aller  plus  loin  que  la  concession  du  Barrois ,  et  ne 
voulait  que  gagner  du  temps  pour  la  Provence.  D'après  le  droit 
féodal,  les  prétentions  de  René  étaient  fondées  :  la  succession 
féminine  était  si  bien  admise  en  Provence,  que  c'étaient  deux 
femmes  qui  avait  porté  successivement  ce  comté  dans  les  deux 
maisons  d'Anjou;  mais  un  autre  droit  plus  conforme  à  la  raison 
et  à  la  nature  des  choses  tendait  à  se  substituer  au  droit  féodal  : 
c'était  le  droit  de  la  nationalité  française,  reconnu  et  accepté  ici 
par  la  Provence. 

Ces  grâces  accordées  aux  princes  furent  accompagnées  de 
rigueurs  contre  les  plus  odieux  des  ministro  du  dernier  règne  : 
Olivier  le  Daim,  comte  de  Meulan,  fut  sacrifié  à  la  vindicte  popu- 
laire, et  Doyat,  au  ressentiment  du  duc  de  Bourbon,  dont  il  avait 
été  le  serviteur,  et  qu'il  avait  gravement  offensé  ' .  Olivier  fut  con- 
danmé  à  mort  pour  divers  crimes,  entre  autres  pour  avoir  fait 
périr  secrètement  un  prisonnier  dont  la  femme  lui  avait  sacrifié 
son  honneur  pour  prix  de  la  grâce  de  son  mari  :  le  barbier  comte 
de  Meulan  fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon ,  et  ses  biens  furent 

1.  C'était  lui  qui  était  allé,  comme 'commissaire  du  parlement,  instrumenter  dans 
les  seignieuries  bourbonnaises  sur  les  entreprises  du  duc  contre  Vautorité  royale,  arrê- 
ter SCS  officiers  jusque  dans  ses  chAteaux.  etc.  K.  Michelet,  VI,  474. 
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donnés  au  duc  d'Orléans.  Doyat  fut  baltu  de  verges  au  pilori  des 
.  halles,  et  perdit  les  deux  oreilles  après  avoir  eu  la  langue  percée 
d*un  fer  chaud  ,•  supplice  réservé  aux  blasphémateurs  et  aux 
calomniateurs  :  on  lui  coupa  une  oreille  à  Paris,  l'autre  à  Mont- 
ferrand,  où  il  avait  exercé  Toffice  de  bailli  royal.  Le  médecin 
Coictier  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  ses  terres  et  de  ses  chûteaux, 
avec  une  rançon  de  50,000  écus. 

L'opinion  publique  demandait  plus  que  le  châtiment  de  quel- 
ques misérables  :  les  princes,  divisés  entre  eux,  peu  connus  du 
peuple  f  qui  n'avait  guère  pour  eux  ni  affection  ni  crainte ,  sen- 
taient l'impossibilité  de  maintenir  le  régime  despotique  de 
Louis XI,  et  la  nécessité  de  recourir  aune  autorité  nationale  pour 
obtenir  l'obéissance  des  masses  :  le  peuple  n'eût  pas  tardé  à  refu- 
ser universellement  la  continuation  des  impôts  arbitraires.  Le 
droit  réagissait  avec  une  force  irrésistible  contre  la  tyrannie  du 
feit  :  mille  voix  répétaient  «  qu'il  n'étoit  roi  ni  seigneur  sur  terre 
qui  eût  pouvoir  de  lever  un  denier  sur  ses  sujets  en  sus  des  reve- 
nus de  son  domaine,  sans  l'octroi  et  consentement  des  peuples.  » 
Comines,  l'admirateur  de  Louis  XI,  consacre  tout  un  chapitre  de 
ses  Mémoires  (1.  V,  c.  19)  à  la  discussion  de  ce  principe,  qu'il 
proclame  non-seulement  équitable,  mais  essentiel  à  la  prospérité 
des  états,  et  il  regrette  hautement  que  le  feu  roi  ne  Tait  pas  res- 
pecté  :  €  En  Angleterre,  dit-il,  les  rois  ne  peuvent  rien  entre- 
prendre de  grand  ni  lever  de  subsides  sans  assembler  le  parle- 
ment, qui  vaut  autant  à  dire  comme  les  Trois  États,  ce  qui  est 
chose  juste  et  sainte.  »  Et  il  déclare  que  «  les  gens  qui  sont  en 
crédit  et  autorité  sans  ravoir  en  rien  mérité  »  sont  les  seuls  qui 
craignent  les  grandes  assemblées ,  parce  qu'ils  redoutent  d'y  être 
connus  pour  le  peu  qu'ils  valent.  Le  conseil  du  roi,  sur  la  propo- 
sition du  duc  d'Orléans,  décida  la  convocation  des  Ëtals-Généraux 
à  Tours  pour  le  5  janvier  1484,  malgré  les  cris  de  quelques  jjcr- 
sonnages  <  de  petite  condition  et  de  petite  vertu,  qui  disoienl  que 
c'étoit  crime  de  lèse-majesté  que  de  parler  d'assembler  les  États, 
et  que  c'étoit  pour  diminuer  l'autorité  du  roi  »  (Comines,  1.  V,  c.  1 9). 
Les  amis  de  c  Madame  » ,  ainsi  qu'on  nommait  Anne  de  France , 
et  ceux  du  duc  d'Orléans,  s'étaient  trouvés  d'accord  sur  cette 
importante  question  :  chacun  des  deux  partis,  qui  commençaient 
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à  se  dessiner  dans  le  conseil,  espérait  Tassistancc  des  États  contre 
Taiitre. 

'  Le  journal  des  États  de  1484,  rédigé  par  un  des  représentants 
les  plus  recommandables  de  l'ordre  du  clergé,  par  Jean  Masselin, 
officiai  de  Tarchevêché  de  Rouen,  est  parvenu  jusqu'à  nous  *  : 
c'est  le  document  le  plus  étendu  que  nous  possédions  sur  les  as- 
semblées nationales  de  la  France  avant  le  xvi«  siècle  ;  il  est  d'un 

• 

haut  intérêt,  et  nous  verrons  qu'il  nous  a  conservé  des  incidents 
très- dignes  de  mémoire.  Néanmoins,  les  États  de  1484  devaient 
être  moins  remarquables  par  leurs  actes  que  par  leur  mode  de 
composition ,  c'est-à-dire  que  par  les  innovations  opérées  dans  le 
système  d'élection.  Louis  XI,  en  1468,  avait  déjà  bouleversé  la 
vieille  forme  des  États,  mais  sans  constituer  véritablement  un  nou- 
vel ordre  à  la  place  de  l'ancien.  La  fille  de  Louis  XI  et  les  mem- 
bres du  conseil  qui  gardaient  la  pensée  du  feu  roi,  au  milieu  de  la 
réaction  féodale,  effacèrent  des  élections  toute  trace  de  féodalité, 
complétèrent  et  régularisèrent  l'œuvre  de  Louis.  Avant  Louis  XI, 
les  Étals  ne  s'étaient  composés  que  des  feudataires  immédiats  du 
roi,  prélats,  barons,  représentants  des  bonnes  villes  *  et  des  com- 
munautés ecclésiastiques  ou  laïques  relevant  de  la  couronne.  Aux 
États  de  1484,  les  élections  se  font  d'après  un  règlement  uniforme, 
par  bailliages  et  sénéchaussées,  par  divisions  purement  adminis- 
tratives; ce  n'est  plus  comme  feudataires  du  roi,  mais  comme 
sujets  du  royaume,  que  l'on  convoque  les  électeurs  :  et,  pour  la 
première  fois,  les  paysans,  au  moins  les  paysans  libres,  sont 
appelés  à  prendre  part  aux  opérations  de  premier  degré  :  ils 
envoient  des  délégués  de  villages  aux  bailliages  inférieurs  ou 
prévôtés,  où  se  nomment  les  électeurs  de  troisième  degré  qui  vont, 
au  chef-lieu  du  bailliage,  choisir  les  députés  du  Tiers  '. 
La  portée  sociale  d'un  tel  changement  n'a  pas  besoin  de  com- 

1.  Il  a  été  publié  en  1835  ,  par  M.  Bemier,  dans  la  collection  des  Document»  iniditt 
iur  Vlliêtoire  dt  France.  On  a  publié  depuis  le  journal  d*un  autre  député,  Jean  de  Saint- 
Délis. 

2.  Les  u  bonnes  villes  et  lieux  insignes  »  étaient  les  places  ayant  commune  ou  mar- 
ché. Nous  avons  dit  que  la  couronne  avait  établi  que  tous  les  évéques  et  tontes  les 
communes  relevaient  d'elle. 

3.  De  même  pour  les  cahiers  de  requêtes  et  doléances.  La  paroisse  fait  son  cahier  : 
les  cahiers  de  paroisses  sont  refondus  dans  rassemblée  du  second  degré  (cantonale, 
comme  nous  dirions  aigourd'hui  )  ;  puis  les  cahiers  de  second  degré  dans  le  cahier  du 
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mentaire.  U  y  a  maintenant  un  vrai  Tiers-État  embrassant  tout  le 
corps  du  peuple;  le  paysan  n'est  plus  la  chose  du  seigneur,  Tap- 
pendice  du  fief  ;*il  est  l'égal  du  bourgeois  ;  il  est  membre  de 
Ittat. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  même  esprit  d'unité  et  d'égalité,  au  moins 
relative,  se  manifeste  dans  le  règlement  appliqué  aux  deux  ordres 
privilégiés.  Là,  tous  votent  directement  et  non  par  triple  degré;  et 
non-fieuleinent  le  bas  clergé  élit  des  représentants,  mais  les  évé- 
ques  ne  sont  appelés  aux  États  que  s'ils  obtiennent  les  suffrages 
de  l'ordre  ecclésiastique,  et  non  en  vertu  de  leur  titre  épiscopal. 
De  siôme  dans  la  noblesse,  aucun  grand  baron  n'est  membre  des 
États  s'il  n'est  élu  par  les  gentilshommes.  Les  Trois  Ordres,  sous 
ce  régime,  apparaissent  comme  trois  nations  superposées,  dans 
lesquelles  l'égalité  règne.  On  sent  se  dessiner  ici  la  difTérence 
profonde  entre  le  génie  démocratique  de  la  France  et  le  génie 
aristocratique  dç  l'Angleterre. 

n  n'y  eut  d'exception  aux  principes  nouveaux  que  pour  les 
provinces  qui  s'administraient  par  États-Provinciaux  annuels,  et 
qui  continuèrent  de  choisir  leurs  députés  dans  leurs  États-Pro- 
vinciaux, sans  recourir  aux  assemblées  populaires  de  trois  degrés. 
Cela  est  certain  au  moins  pour  le  Languedoc,  et  il  en  résulta,  en 
principe,  une  véritable  infériorité  politique  pour  ces  contrées  au- 
trefois si  en  avant  des  autres,  leurs  États -Provinciaux  gardant 
un  caractère  oligarchique  en  présence  d*unc  transformation  toute 
démocratique  *. 

Infériorité  en  principe,  disons-nous,  car,  en  ûiit,  la  transfor- 
mation dont  nous  parloTis  ne  porte  pas  les  fruits  qu'on  de>Tait 
en  attendre.  Par  cette  œuvre  posthmne  sortie  de  la  tombe  de 

iMOtiage.  M  Dans  tf^utes  ces  assemblées,  les  suffrages  se  donnaient  à  haute,  voix  sur 
rappel  des  nome,  et  des  coffres  on  bahuts,  placés  à  la  porte  de  la  salle,  recevaieut  les 
n^Doires  et  observations  de  tous  les  citoyens.  »  Rnjtport  sur  les  mémoires  envoyés  pour 
concourir  au  prix  tThistoirt  sur  les  États  (iéturaux^  fait  au  nom  de  la  section  d'histoire 
(Académie  des  sciences  morales  et  politii]ues),  par  M.  Ainédée  Thierry  ;  p.  40  ;  181 L 
Cest  le  Rajïjpori  tres-sérieuscment  étudié  de  M.  Amédéc  Thierry,  qui,  combiné  avec 
des  communications  dues  à  Voblif^eance  de  M.  de  Stadler,  nous  a  éclairé  sur  T impor- 
tante transformation  de  1484.  Il  est  probable,  néanmoins,  que  le  système  n'eut  pas 
immédiatement  tonte  sa  régularité. 

1,  Les  évéques  et  un  certain  nombre  de  barons  formaient,  les  uns  en  vertu  de  leur 
titre,-  les  autres  par  droit  héréditaire,  les  deux  premiers  ordres  des  États  de  Langue- 
doc. Le  Tiers  se  composait  de  magistrats  des  bonnes  villes. 
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Louis  XI  et  qui  est  peut-ôtre  ce  qui  plaide  le  mieux  pour  sa  mé- 
moire, il  semble  qu'une  constitution  libre  soit  prête  à  surgir  du 
sein  môme  du  despotisme,  que  les  bases  en  soieht  fondées.  Hélas  ! 
on  peut  faire  de  la  sorte  une  certaine  égalité,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  la  liberté  se  fonde.  Les  esprits  sont  mal  préparés.  Per- 
sonne ne  paraît  comprendre  à  fond  la  portée  d'une  telle  nouveauté, 
ni  ceux  pour  lesquels  elle  est  faite,  ni  ceux  mômes  qui  l'ont  faite. 
Ceux-ci  en  refuseront  les  conséquences;  ceux-là  ne  sauront  i)as 
les  prendre  :  ils  en  auront  le  désir;  ils  tenteront  un  faible 
effort,  ne  le  soutiendront  pas  ;  puis  tout  retombera. 

Quelques  indices  révèlent  que  le  mouvement  électoral  ne  fut 
pas  ce  qu'il  aurait  dû  être  ;  qu'il  émut  peu  les  masses,  pai'ticuliè- 
rement  au  centre,  à  Paris.  Le  règlement  promulgué  par  le  conseil 
avait  statué  que  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée,  sauf  exceptions 
pour  certains  districts,  ou  trop  ou  trop  peu  considérables,  élirait 
trois  députés,  un  de  chaque  ordre  ;  mais  ce  règlement  ne  fut  pas 
exactement  suivi  :  la  Provence  n'envoya  en  tout  que  quatre  dé- 
putés, et  plusieurs  bailliages  n'en  envoyèrent  pas  un  seul  ;  d'au- 
tres, il  est  vrai,  dépassèrent  leur  contingent.  La  Flandre,  invitée  à 
se  faire  représenter,  n'expédia  que  sur  la  fin  de'  la  session  une 
ambassade  chargée  de  réclamer  l'exécution  du  traité  d'Arras  :  on 
n'avait  pas  môme  adressé  pareille  invitation  à  la  Bretagne,  dont 
Louis  XI,  engagé  dans  d'autres  conquêtes,  avait  été  obligé  de 
respecter  l'indépendance  de  fait.  Il  paraît  que  la  Franche-Comté 
joignit  ses  délégués  à  ceux  de  la  Bourgogne  ducale,  mais  on  n*a 
pas  leurs  noms.  Le  nombre  total  des  députés,  dans  les  listes  qu'on 
a  conservées,  ne  s'élève  pas  à  deux  cent' cinquante  •. 

1.  Voici  les  chiffres  connus  :  Pour  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  sept  dépo« 
tés,  trois  clercs,  deux  nobles  et  deux  bourgeois  ;  le  duché  de  Bourgogne,  comprenant 
les  bailliages  de  Dgon,  Cbâlon,  Autun,  Auxois,  la  Montagne,  Charolais  et  Bar-sur- 
Seine,  dix-neuf  députés  ;  le  duché  de  Normandie,  vingt  députés  pour  les  six  bailliages 
de  Rouen,  Caux,  Caen,  Evreux,  Cotentin  et  Gisors  ;  la  Guyenne  proprement  dite  ou 
Bordelais,  trois  députés  *,  le  comté  de  Champagne,  comprenant  les  bailliages  de  Troies, 
Sens,  Chaumont  et  Vitri,  treize  députés;  le  Languedoc  proprement  dit,  comprenant 
les  sénéchaussées  de  Toulouse,  Beaucaire  et  Carcassonne,  onze  députés  ^  le  bailliage 
de  Tournai,  trois  députés  ;  les  bailliages  de  Yermandois  ou  de  Laon  et  de  Saint- 
Quentin,  six  députés  ;  la  sénéchaussée  de  Poitou,  six  députes  ;  U  sénéchaussée  d'An- 
jou et  le  pays  de  Loudunois,  neuf  députés  ;  la  sénéchaussée  du  Maine,  huit  ;  le  bail- 
liage de  Touraine,  trois  -,  le  bailliage  de  Berri,  quatre  ;  les  pays  de  Bourbonnais  et 
Forez,  six  ;  la  sénéchaussée  d* Artois,  trois  députés  ;  le  bailliage  d'Hesdin  n'en  envoya 
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Les  Ëtits,  convoqués  pour  le  5  janvier,  allèrent,  le  7,  visiter  le 
jeune  roi  dans  la  résidence  de  son  père,  au  Plessis,  et,  le  15  seu- 
lement, les  princes  amenèrent  Charles  VIII  présider  à  Tours  la 
séance  d'ouverture,  dans  la  grande  salle  de  rarclievéché.  Le  roi 
si^ea  sur  une  estrade  avec  les  princes  du  sang,  les  pairs  ecclé- 
siastiques et  le  chancelier  :  les  principaux  seigneurs  du  royaume 
ge  tenaient  debout  derrière  le  siège  royal  \  au  bas  et  en  face  de 
l'estrade  étaient  assis  les  che^^licrs  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et 
les  prélats  qui  ne  faisaient  pas  partie  du  corps  des  Ëtats  ;  le  reste 
de  la  salle  était  occupé  par  les  bancs  des  députés,  qui  siégèrent 
tous  ensemble^  non  pas  sans  distinction  de  rang,  mais  au  moins 
sans  distinction  d'ordre  :  les  prélats,  barons,  chevaliers,  officiers 
royaux,  les  gens  revêtus  de  quelque  dignité,  tous  les  person- 
nages notables,  s'assirent  péle-mèle  sur  les  premiers  bancs,  et  les 
autres  députés,  sur  les  bancs  les  plus  éloignés  de  Tcstrade.  Cette 
espèce  de  fusion  des  Trois  Ordres,  que  nous  avons  déjà  signalée 
aux  États  de  1468,  et  qui  se  retrouve  dans  les  opérations  de  ras- 
semblée de  1484,  ne  se  renouvela  pas  dans  les  États  des  xvi«  et 
xvn*  siècles  ;  l'esprit  nobiliaire  réagit  plus  tard  contre  cette  mani- 
festation prématurée  d'unité,  prophétie  lointaine  de  la  grande 
assemblée  qui  devait  confondre  pour  toujours  les  ordres  privilé- 
giés dans  le  corps  de  la  nation. 

Guillaume  de  Rochefort,  chancelier  de  France  ' ,  ouvrit  la  session 

pu;  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  le  bailliage  des  montagnes  d'Auvergne,  six;  les  com- 
tés de  Roossillon  et  deCerdagne,  six;  le  bailliage  de  Chartres,  trois;  le  bailliage  de 
UsDtes,  trois  ;  le  pays  et  seignearie  d'Orléans,  quatre;  le  bailliage  d'Alcnçon  et 
eomté  de  Perche,  dnq  ;  le  bailliage  d'Amiens,  trois  ;  la  sénéchaussée  de  Ponthien, 
trob  ;  la  prévôté  de  Péronnc ,  Roie  et  Montdidier,  trois  ;  le  bailliage  de  Senlis ,  un  ' 
senl;  le  bailliage  de  Meaux,  quatre;  le  bailliage  de  Montargis,  trois;  le  bailliage  de 
Mdnn,  trois  ;  les  comtés  de  Nivernais  et  Eethelois,  réunis,  malgré  la  distance  qui  les 
■épare,  comme  appartenant  au  même  seigneur,  trois  députés;  les  bailliages  de  Mâcon 
et  d*Auxerre,  six;  le  pays  de  Provence,  quatre  seulement;  la  sénéchaussée  de  Boule- 
Jiois,  trois;  la  ville  et  le  gouvernement  de  La  Rochelle  (  pays  d'Annis  ),  six  ;  les  séné- 
chaussées d'Angoumois  et  de  Sanitonge,  six  ;  les  sénéchaussées  de  haut  et  bas  Limou- 
fin,  dix;  les  sénéchaussées  de  Rouergue,  Agénais,  Périgord  et  Qucrci,  dix-huit;  la 
sénéchaussée  de  Bazadois,  la  ville  et  la  cité  do  Condom  et  le  comté  de  Fézensac,  sept; 
la  sénéchaussée  des  Landes,  trois;  le  pays  de  Dauphiné,  comprenant  les  sénéchaus- 
sées de  Viennois,  de  Yalentinois  et  des  Montagnes,  treize  ;  le  comté  de  la  Marche, 
cinq;  la  sénéchaussée  de  Lyon,  cinq;  le  pays  de  Beaujolais,  trois.  V.  le  Journal  de  J. 
Masaelin  et  les  pièces  à  la  suite.  —  Cette  énumération  fait  connaître  les  principales 
divisions  administratives  du  territoire  français  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
1.  Un  de  ces  légistes  bourguignons  qui  s'étaient  ralliés-à  Louis  XL 
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par  une  longue  harangue  pleine  d'effusions  et  de  promesses;  il 
exposa  les  efforts  déjà  tentés  par  le  roi  et  son  conseil  pour  le  sou- 
lagement du  peuple,  le  renvoi  des  six  mille  Suisses  que  Louis  XI 
avait  entretenus  à  grands  frais,  le  licenciement  de  plusieurs  autres 
corps  de  troupes,  le  dessein  qu'avait  le  conseil  de  subvenir  désor- 
mais aux  dépenses  personnelles  du  roi  avec  les  revenus  du 
domaine,  et  de  ne  demander  de  sacrifices  au  peuple  que  pour  la 
défense  et  l'entretien  du  royaume.  Il  promit  la  réforme  de  la 
Justice  et  de  l'Église,  le  rétablissement  des  bonnes  ordonnances 
de  Charles  VII,  la  promulgation  de  nouveaux  édits  qui  seraient 
discutés  avec  les  États,  et  une  enquête  sur  les  malversations  com- 
mises sous  le  feu  roi. 

Le  17  janvier,  l'assemblée,  sur  la  proposition  de  Jean-Henri , 
chantre  de  Notre-Dame  et  député  de  Paris,  se  partagea,  non  point 
par  ordres,  mais  par  bureaux  provinciaux,  afin  de  rédiger,  d'a- 
près les  cahiers  de  bailliages,  les  cahiers  provinciaux  contenant 
les  €  griefs,  oppressions  et  molestations  du  pauvre  peuple  »  et  les 
demandes  de  réformes.  Les  bureaux,  au  nombre  de  six,  corres- 
pondaient aux  six  grandes  généralités  financières  du  royaume  et 
aux  six  régions  qui  divisaient  le  territoire  et  que  l'on  qualifiait 
de  nations,  savoir  :  1*  la  France -(Ile-de-France,  Picardie,  Cham- 
pagne, Brie,  Orléanais,  Nivernais,  Auxerrois  et  Maçonnais);  2°  la 
Bourgogne;  3"  la  Normandie,  avec  Alençon,  le  Perche  et  le  Vexin 
français  ;  4*  l'Aquitaine  ou  Guyenne  et  Gascogne  ;  5®  le  Langue- 
doc, auquel  on  avait  joint  la  Provence,  le  Dauphiné,  le  Roussillon 
et  la  Cerdagne;  &»  le  Languedoïl,  renfermant  toutes  les  provinces 
du  centre,  depuis  l'Anjou  et  le  Maine  jusqu'au  Lyonnais,  et  depuis 
le  Berri  et  l'Auvergne  jusqu'à  la  Saintonge  '.  Les  États  élurent 
ensuite  pour  président  de  l'assemblée  l'évoque  de  Lombez,  abbé 
de  Saint-Denis  et  député  de  Paris  ;  choix  malheureux,  comme 
l'observe  Masselin,  qui  fut  lui-môme  président  de  la  nation  de 
Normandie. 

Les  bureaux  ne  perdirent  pas  de  temps  :  dès  le  22  janvier,  la 

1.  La  qualification  de  langvx  d'oïl,  par  oppositioo  aox  pays  de  la  langue  d*oCf  n'était 
pas  absolument  juste  :  les  patois  ou  dialectes  provinciaux  de  plusieurs  des  régions  du 
centre,  par  exemple,  du  Limousin  et  de  l'Auvergne,  avaient  conservé  le  caractère 
languedocien. 
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rédaction  des  caliiers  particuliers  fut  achevée;  les  six  bureaux 
réunis  élurent  trente-six  commissaires  chargés  de  résumer  les 
cahiers  particuliers  en  un  cahier  général  *.  On  renvoya  après 
toutes  les  autres  matières  les  questions  relatives  à  la  garde  et  à 
Téducation  du  roi  et  à  la  composition  du  conseil,  questions,  dit 
Uasselin,  hautes,  difiiciles  et  périlleuses  entre  toutes.  Personne, 
m  dans  les  États  ni  à  la  cour,  ne  prenait  au  sérieux  la  majorité 
d*un  roi  de  quatorze  ans.  Le  parti  d*Orléans  voulut  gagner  les 
devants  :  les  ducs  d'Orléans  et  d*Alençon,  les  comtes  d*Angou- 
lème,  de  Foix  ^  et  de  Dunois,  députèrent  vers  la  commission  des 
trente-six,  pour  l'exhorter  non-seulement  à  demander  avec  fer- 
meté l'allégement  des  chaînes  publiques,  sans  craindre  le  ressen- 
timent des  gens  qui  possédaient  ou  qui  sollicitaient  des  pensions 
de  la  couronne  y  mais  encore  à  choisir  pour  le  conseil  royal  des 
,  hommes  probes,  expérimentés  et  innocents  des  maux  du  peuple  ; 
les  princes  d'Orléans  excitaient  les  États  à  ne  soufTrir  dans  le 
conseil  aucun  complice  des*misères  publiques,  offraient  leurs  se- 
cours pour  ce  noble  but,  et  se  déclaraient  prêts  à  renoncer  les 
premiers  à  leurs  pensions.  La  commission  remercia  vivement  les 
princes  de  ces  témoignages  d'un  zèle  trop  exagéré  pour  être 
bien  sincère. 

La  conunission  lut  le  projet  de  cahier  général,  le  2  février,  aux 
six  bureaux  réunis.  Le  premier  chapitre,  concernant  les  affaires 
de  l'Église,  fut  l'occasion  d'une  scène  orageuse  :  la  commission, 
conformément  au  vœu  presque  universel  de  l'assemblée,  récla- 
mant le  rétablissement  intégral  de  la  Pragmatique  Sanction,  quel- 
ques évèques  protestèrent  au  nom  du  saint-siége  ;  l'explosion  de 
l'indignation  générale  fut  telle  qu'on  faillit  les  expulser  de  ras- 
semblée. L'épiscopat  gallican,  si  favorable  à  la  Pragmatique  du 
temps  de  Charles  YII,  avait  modifié  beaucoup  ses  opinions  à  cet 
égard  sous  Louis  XI;  tous  les  prélats  qui  avaient  dû  leurs  mitres 
soit  directement  à  la  cour  de  Rome,  soit  à  la  recommandation  du 
roi  près  du  pape^  durant  les  suspensions  de  la  Pragmatique,  pen- 
chaient du  côté  du  saint-siége,  et  le  corps  des  évèques  entreprit 

1.  Un  seal  cahier  ponr  les  trois  ordres. 

2.  Le  Ticomte  de  Narbonne,  prétendant  au  comté  de  Foix  contre  le  petit  roi 
de  Namrrc. 
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Ae  soutenir  la  lutte  contre  les  États  appuyés  par  le  parlement;  le 
corps  des  évCqucs  protesta  contre  la  prétention  des  deux  onlres 
laïques  à  s'immiscer  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  cl  prétendît 
que  d'ailleurs  tous  les  6vl^ques  tlaientdc  droit  membres  des  États- 
Généraux,  et  qu'on  avait  porté  atteinte  à  leurs  prérogatives  en 
n'appelant  qu'un  eertain  nombre  d'entre  eux  ù  siéger  dans  l'as- 
semblée. Les  Étals  passèrent  outre  :  le  clergé  inférieur  faisait 
cause  oomuiune  avec  les  laïques.  La  question  dos  oDices  donna 
lieu  à  des  débats  moins  violents,  mais  non  moins  dignes  d'inlér£t; 
Louis  XI,  qui  ne  respectait  aucune  règle,  pas  même  celles  qu'il 
avait  faîtes,  avait  fort  mal  observé  sa  propre  ordonnance,  qui 
statuait  que  les  officiers  royaux  ne  pourraient  être  privés  de  leurs 
offices  sans  jugement  :*tous  les  officiers  dépossédés  arbitraire- 
ment demandaient  l'intervention  des  Etats  pour  être  rétablis  dans 
leurs  rliarges.  Un  grand  bouleversement  administratif  eût  pu  ré-^ 
sultcr  de  cette  application  rigoureuse  d'un  principe  auquel 
opposait  un  principe  contraire,  à  savoir  :  que  les  offices  étj 
censés  vaquer  à  la  mort  du  roi  dont  les  officiers  tenaient  le 
pouvoirs  :  c'était  le  même  axiome  en  vertu  duquel  les  traités 
ternationaux  avaient  été  si  longtemps  considérés  comme  rom| 
de  fait  par  la  mort  d'un  des  souverains  qui  les  avaient  cootracl 
axiome  d'origine  barbare  et  tout  opposé  à  la  maxime  monari 
que  des  légistes  :  <  Le  roi  ne  meurt  jamais 

La  réclamation  des  officiers  destitués  fut  le  signal  d'un  ié] 
demeni  de  récriminations  contre  le  régne  passé;  mille  voix  ap] 
laient  de  Louis  XI  aux  délégués  de  la  nation  :  le  sire  de  Crol  rei 
diquait  ses  seigneuries  retenues  contrairement  au  dernier  Irait 
d'Arras;  les  béritiers  du  connétable  de  Saint-Pol  réclamaient 
qu'on  leur  rendit  au  moins  les  biens  de  leur  inére  ;  le  duc  René 
de  Lorraine  invoquait  la  médiation  des  États  pour  faire  valoir 
droits  sur  la  Provence;  on  demandait  pour  le  frère  du  dernî 
comte  d'Armagnac  l'iiérîtage  de  sa  famille;  pour  les  enfanls 
duc  de  Neijiours,  du  pain,  et  un  asile  oii  repo'scr  leur  tête.  Lei 
infortunes  des  grands  n'eiu-enl  pas  le  [iriviiége  d'émouvoir  seules 
l'assemblée;  on  dépeignit  avec  force  les  cruautés  et  les  exactions 
dont  la  galK'Ue  du  sel  avait  été  le  prétexte,  les  amendes  arhiti 
res  afTemiécs  aux  commissaires  cbargés  de  les  appliquer, 
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ment  de  leurs  aYances  au  roi  ;  les  supplices  prodigués  pour  les 
moindres  délits  avec  une  horrible  légèreté  ;  on  prétendait  que, 
dans  TAnjou,  le  Maine  et  le  pays  Chartrain  seulement,  plus  de 
cinq  cents  personnes  avaient  été  suppliciées  à  cause  de  la  ga- 
belle!   Les  États  ajounftrent  les  réclamations  privées  après 

les  aflaires  publiques.        ^ 

On  amva  à  la  grai^^e  affaire  du  conseil  :  il  s'agissait  ici  de 
quelque  chose  de  plus  que  d*adresser  des  remontrances  au  pgu- 
Toir,  ou  de  débattre  ses  demandes  pécuniaires ,  il  s'agissait  de 
s'immiscer  directement  dans  le  gouvernement  môme.  Le  prési- 
dent de  ra&scmblée  proposa  préalablement  de  supprimer,  pour 
cette  grave  occurrence,  la  division  par  bureaux,  et  de  voter  par 
bailliages  ou  par  têtes  ;  aucune  proportion  n'existait  entre  les 
bureaux,  et  les  nations  de  France  et  de  Languedoil  étaient  plus 
nombreuses  à  elles  deux  que  les  quatre  autres  ensemble.  Les 
qoatre  autres  nations  se  refusèrent  à  ce  changement  :  chaque  bu- 
reau proposa  donc  ses  vues  sur  l'organisation  du  conseil.  Après  la 
mort  de  Louis  XI,  le  conseil  avait  été  composé  provisoirement  de 
quinze  personnes  :  le  sire  de  Beaujeu,  les  comtes  de  Dunois  et  de 
Gomminges  (Lescun),  les  sires  d'Albret,  des  Querdes,  d'Argenton 
(Conûnes),  et  plusieurs  autres  serviteurs  du  feu  roi;  tous  les 
princes  avaient  en  outre  droit  de  séance.  Les  hommes  du  règne 
passé,  qui  s'étaient  efforcés  de  se  rattacher  chacun  à  quelqu'un 
des  princes,  n'épargnaient  pas  les  intrigues  pour  réduire  le  vote 
de  l'assemblée  à  une  vaine  formalité,  et  pour  se  faire  confirmer 
purement  et  simplement  dans  leur  position  au  conseil.  Mais  bon 
nombre  de  députés  avaient  pris  leur  mission  au  sérieux  :  l'avis  le 
plus  large  fut  celui  de  la  nation  de  Normandie,  énoncé  par  son 
président  Jean  Masselin  ;  les  Normands  proposèrent  que  les  États 
nommassent  dix-huit  délégués,  qui,  réunis  à  huit  d'entre  les  quinze 
membres  du  conseil  provisoire,  éliraient  le  conseil  définitif  :  les 
bureaux  d'Aquitaine  et  de  Languedoil  appuyèrent  les  Normands. 
L'abbé  de  Giteaux,  au  nom  des  Bourguignons,  conseilla,  par 
égard  pour  les  princes,  de  maintenir  les  anciens  membres  du 
conseil,  en  leur  adjoignant  un  nombre  égal  de  conseillers  choisis 
par  les  États,  les  princes  conservant  d'ailleurs  le  droit  de  siéger 
quand  ils  voudraient;  les  Languedociens  se  rallièrent  aux  Bour- 
VII.  M 
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guignons.  On  remarque  avec  surprise  que  l'avis  des  Parisiens  fut 
le  moins  hardi  de  lous  :  leur  orateur,  Jean  de  Uélî,  ehanoîno  de 
Notre-Dame,  demanda  seulement  l'adjonclion  de  neuf  nouveaux 
conseillera  aux  quinze  anciens.  Paris  et  la  nation  de  France  sou- 
tinrent mal  leur  suprématie  dans  les  Étals  de  1484  :  les  d^po- 
ti'!S  parisiens.  Éloignés  do  la  grande  çilé  et  n'étant  pas  inspirés 
de  son  sourflc  puissant,  scmlilêrent  n'avoir  rien  conscrrf  de 
leurs  devanciei-s  du  xiv*  siècle,  et  furent  les  plus  accessibles  dé 
tous  aux  sMuclions  des  grands.  Le  président  de  l'assemblée, 
choisi  parmi  eux,  parut  n'avoir  d'autre  hut  que  d'entraver  toutes 
les  résolutions  énergiques  :  c'était  un  vil  et  médiocre  intrigant, 
une  espèce  de  Balue  suLallerne  ;  il  se  fit  traiter  en  pleine  assem- 
blée de  menleur  et  de  parjure  par  l'évéque  du  Mans.  L'assemblé^ 
eût  pu  cependant  beaucoup  oser  :  les  rivalités  des  princes 
favorisé  les  cnti-ciirises  des  délégués  de  la  nalion.  Après  les  ch( 
du  parti  d'Orléans,  le  sire  de  Bcaujeu  fit,  h  son  tour,  exciter  h 
États  à  disposer  sans  crainte  du  conseil  tout  entier,  et  à  ne 
fournir  aux  princes  un  sujet  de  discorde  en  leur  laissant  le  choî 
des  conseillers.  L'assemblée  ne  fut  point  au  niveau  de  sa  posilîoQJ 
elle  manqua  de  décision.  Son  historien,  Masselîn,  se  plaint  amJ 
rement  que  les  amis  de  la  vérité  et  du  bon  droit  uteiit  été  vatnt 
dans  cette  lutte  par  les  menées  corruptrices  des  méchants. 
méchants  eussent  échoué,  si  l'assemblée  se  ft^l  senti  assez  de 
en  elle-même,  assez  de  force  et  de  science,  pour  dominer  et  li 
princes  et  les  hommes  dressés  par  Louis  XI  au  gouvernement 
la  France,  L'assemblée  résolut  de  conserver  douze  des  ancii 
conseillers  et  d'en  élire  vingt-quatre  autres,  «  maisen  requérant,! 
quelque  manière,  le  consentement  des  princes  ».  Cette  réseri 
rendait  tout  le  reste  illusoire. 

Le  6  février,  douze  délégués  des  États  allèrent  visiter  Jes  dud 
d'Orléans  et  de  Bourbon ,  pour  lèler  le  terrain  sur  la  composition 
du  conseil  :  le  duc  de  Bourbon  répondit  qu'il  ne  voulait  gêner  en 
rien  la  liberté  des  Étals;  la  réponse  du  duc  d'Orléans  fut  évasi 
et  diverses  circonstances  firent  suffisamment  comprendre  que 
princes  demandaient  k  l'assemblée  un  avis  et  non  une  sentent 
Les  débals  de  l'assemblée  recommencèrent  alors,  et  s'élevère 
une  hauteur  théorique  qu'ils  n'avaient  pas  encore  atteinte.  Dci 
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opinions  tranchées  entrèrent  en  lice  :  Txine  affirmait  qu'il  appar-r 
tenait  aux  États  Généraux  seuls  de  choisir  les  dépositaires  de 
l'autorité  royale,  lors(iue  le  roi,  par  un  motif  quelconque,  ne 
pouvait  par  lui-même  exercer  son  pouvoir  :  cette  opinion  voulai' 
qu'on  procédât ,  t  non  par  supplication ,  mais  par  décret  et  d'au 
torité  •  :  l'autre  parti  prétendait  que  le  gouvernement ,  en  ca» 
d'empêchement  du  roi ,  était  dévolu  aux  princes  du  sang  royal , 
comme  à  ses  tuteurs  légitimes ,  et  que  le  droit  des  États  se  bor- 
nait au  Yote  des  impôts ,  les  autres  matières  ne  leur  étant  sou- 
miseç  que  par  le  bon  vouloir  des  princes  :  c'était  la  théorie  de  ce 
funeste  gouvernement  des  sires  des  fleurs  de  lis,  que  la  France 
n'avait  que  trop  vu  à  l'œuvre  sous  Charles  VI  !  Il  est  resté  de  celte 
discussion  un  discours  justement  célèbre  dans  les  fastes  de  l'élo* 
quence  française  :  c'est  celui  de  Philippe  Pot ,  sire  de  La  Roche, 
grand  sénéchal  de  Bourgogne,  brillant  et  vigoureux  plaidoyer 
en  faveur  des  droits  de  la  nation  contre  l'oligarchie  princière.  Le 
sire  de  La  Roche  attaqua  sans  ménagement  les  droits  imaginaires 
qu'on  attribuait,  soit  au  plus  proche  héritier  de  la  couronne,  soit 
à  tous  les  princes  du  sang  royal  :  «  La  royauté,  dit-il,  est  une 
fonction,  non  point  un  héritage,  et  ne  doit  point,  à  l'instar  des 
héritages,  être  nécessairement  confiée  à  la  garde  des  tuteurs 
naturels,  des  plus  proches  du  sang.  9  II  ne  se  renferma  pas  dans 
la  question  du  moment ,  et  s'élança  avec  hardiesse  sur  un  plus 
vaste  terrain  :  c  L'histoire  nous  enseigne,  s'écria-t-il,  et  j'ai 
appris  de  mes  pères ,  qu'au  commencement  les  rois  furent  créés 
par  la  volonté  du  peuple  souverain  '  ;  on  élevoit  au  rang  suprême 
les  plus  vaillants  et  les  plus  sages,  et  chaque  peuple  élisoit  ses 
chefs  pour  son  utilité.  Les  princes  doivent  enrichir  l'État  (  rempu- 
Uieatn)  et  non  s'enrichir  à  ses  dépens.  La  république  signifie  la. 
chose  du  peuple  :  qui  peut  contester  au  peuple  le  droit  de  prendre 
soin  de  sa  chose,  et  comment  les  flatteurs  osent-ils  attribuer  le 
pouvoir  absolu  au  prince,  qui  n'existe  que  par  le  peuple?  Oui- 
conque  possède,  par  force  ou  autrement,  sans  le  consentement 
du  peuple ,  le  gouvernement  de  la  chose  publique ,  n'est  qu'im 
tyran  et  un  usurpateur  du  bien  d'autrui...  Nous  ne  discuterons 

1.  PopvU  rerum  domini  suffragio  :  Masselin,  p.  146.  Masselin  a  traduit  en  latin  lei 
principaux  discours  pour  les  insérer  dans  son  récit. 
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pas  ici  les  limites  du  pouvoir  d'un  roi  en  âge  de  gouverner;  mais  1 
c'esl  bien  le  moins  que,  dans  le  cis  conlraire,  le  pouvoir  retourne  f 
à  sa  source,  c'est-à-dire  au  peuple...  J'apiielle  peuple,  non  laj 
plè))c,  mais  les  Trois  États  réunis,  et  j'eslime  les  princes  eux-J 
mêmes  compris  dans  les  filais  Généraux  :  ils  ne  sont  que  les  pre- 1 
miers  de  l'ordre  de  la  noblesse...  » 

Les  nobles  n'avaient  pas  tenu  un  Ici  lan^gc  aux  États  de  1356!  I 
Le  vieil  esprit  féodal  s'élève ,  cliez  quelques  hommes  d'élite ,  du  i 
sentiment  de  l'indépendance   individuelle   à  la  conception  de»  I 
libertés  publiques,  et  revêt,  dans  les  paroles  du  sîre  de  La  Roche,  i 
une  Torme  romaine  et  antique  :  le  gentilhomme  bourguignon  ne  I 
se  borne  pas  à  rappeler  les  Élats  Généraux  du  xn'  siècle ,  il  Fait  I 
appel  aux  souvenirs  de  la  république  romaine  pour  confirmer  âa  J 
théorie  du  droit  d'élection,  et  revêt,  pour  ainsi  dire,  la  loge  pan-  1 
dessus  son  haubert  :  nous  avions  déjà  signalé  chez  l'évéque  Tho-  i 
mas  Basin  la  première  apparition,  dans  nos  annales,  de  ce  répu- 
blicanisme classique  qu'enfante  la  Renaissance,  et  qui  deviendra 
un  élément  si  considérable  de  la  politique  moderne;  la  Renais  • 
sance  ne  ressuscite  pas  seulement  les  formes  liltéraires,  raaîs  les-a 
Iradîtions  politiques  et  philosophiques  de  l'antiquité.  Les  légistes  ■ 
du  moyen  âge  avaient  réveillé  l'empire  romain;  la  Renaissance 
plonge  plus  avant  dans  le  passé ,  jusqu'à  la  républicpie  romaine, 
jusqu'aux  républiques  grecques,  l'ne  minorité  hardie ,  parmi  la 
noblesse  française,  persévérera  dans  celle  voie ,  et  passant,  au  xvni* 
siècle,  de  l'antiquité  à  la  Révolution,  aboutira  à  Mirabeau  et  h 
La  Fayette;  mais  la  grande  majorité  delà  noble-ssc  demeurera 
toujours  étrangère  à  l'esprit  politique. 

L'assemblée  n'était  pas  au  niveau  du  sire  de  La  Roche  '  ;  on  l'ap-  j 
plaudit,  mais  on  n'osa  le  suivre  :  la  «  nation  de  France  »  Ht  même  1 
un  [>as  de  plus  en  arrière,  et  conclut  à  s'en  remettre  entièrement  i 
aux  princes  cl  aux  conseillers  provisoires  de  la  composition  défi- 
nilive  du  conseil.  Les  Bourguignons  maintinrent  leur  proposi- 
tion, en  ajoutant  que  le  roi  ne  pourrait  rien  décider  sans  la  1 
majorité  du  conseil  :  les  Normands  se  rapprochèrent  des  Bour^  \ 
guignons;  la  discussion  fut  longue,  confuse  cl  sans  issue.  L'esprit] 


IU84]  LES  ETATS  FAIBLISSENT.  484 

• 

provincial  contribua,  au  moins  autant  que  les  menées  des  princes, 
à  empêcher  les  Étals  de  prendre  un  rôle  plus  hardi  et  plus  actif  : 
les  nations  de  France  et  de  Languedoïl  favorisaient  les  princes, 
parce  que  la  plupart  des  sires  du  sang  et  des  membres  dû  con- 
seil provisoire  appartenaient  à  leurs  provinces  ;  les  intérêts  géné- 
raux étaient  sacrifiés  à  des  relations  locales  et  à  des  intérêts 
éphémères. 

Faute  de  s'entendre,  on  recourut  à  un  nouvel  ajournement,  et 
Ton  décida  de  procéder  à  la  lecture  du  cahier  général  devant  le 
roi  et  les  princes,  en  renvoyant  l'article  du  conseil  à  quelques 
jours.  La  deuxième  séance  royale  eut  lieu  le  10  février  :  Masselin 
observe  que  tous  les  députés  fléchirent  le  genou  à  l'entrée  du  roi. 
La  pompeuse  et  pédantesque  Harangue  du  chanoine  de  Jean  de  Réli, 
orateur  des  États,  dura  si  longtemps,  qu'on  ne  put  lire  ce  jour-là 
que  les  trois  premiers  chapitres  du  cahier;  le  reste  fut  renvoyé  au 
12  février,  et,  dans  l'intervalle,  on  se  remit  à  l'affaire  du  conseil 
et  de  la  garde  de  la  personne  du  roi.  De  guerre  lasse ,  les  sections 
d'Aquitaime  et  de  Languedoc  abandonnèrent  la  cause  des  États 
Généraux  et  portèrent  la  majorité  du  côté  des  sections  de  France 
et  de  Languedoïl  :  il  semblait  que  la  nation  ne  se  sentit  pas  plus 
majeure  que  le  roi,  et  n'osât  prendre  la  responsabilité  de  se  diri- 
ger elle-même.  «  Le  chapitre  du  Conseil  »  fut  enfin  arrêté  :  on  y 
statua  que  toutes  les  lettres  et  mandements  du  conseil  seraient 
donnés  au  nom  du. roi,  chose  inévitable,  puisque  l'âge  de 
Charles  VIII  ne  permettait  pas  de  nommer  un  régent ,  et  que  le 
roi  serait  prié  d'assister  le  plus  souvent  possible  au  conseil.  En 
l'absence  du  roi,  la  présidence  du  conseil  appartiendrait  au  duc 
d'Orléans;  la  seconde  et  la  troisième  place  étaient  assignées  au 
duc  de  Bourbon  et  au  sire  de  Beaujeu;  tous  les  princes  avaient 
droit  de  siéger;  les  conseillers  provisoires  étaient  mahitcnus,  et 
le  roi  et  «  messeigneurs  de  son  conseil  »  étaient  invités  à  s'ad- 
joindre douze  nouveaux  conseillers  ou  davantage,  choisis  dans 
les  six  bureaux  des  États.  Le  parti  d'Orléans  était  parvenu  à  em- 
pêcher qu'on  insérât  dans  ce  chapitre  une  phrase  concernant  le 
maintien  des  ^ieig*  et  dam.e  de  Beaujeu  dans  la  garde  et  gouver- 
nement Ju  roi  ;  mais  la  préséance  accordée  à  Bourbon  et  à  Beau- 
jeu  sur  le  comte  d'Angoulême  et  le  duc  d'Alençon  compensait  cet 


\Si  ANNE  DE  FRANCE.  l»»*! 

Ocliec ,  et  madame  Anne ,  mallresse ,  par  le  fait ,  de  la  personne 
du  roi  son  frère,  avait  le  pouvoir  de  réduire  à  néant  la  pré- 
sidence du  duc  d'Orléans  en  envoyant  le  jeune  monarque  au 
conseil. 

On  lut,  le  lendemain,  au  roi  les  quatre  derniers  chapitres  du' 
cahier  général,  y  coinpris  le  chapitre  du  Conseil.  Si  l'assemblée 
avait  reculé  devant  une  intervention  active  dans  le  gouvernement, 
elle  ne  faiblit  pas  du  moins  dans  la  peinture  des  maux  publics  et 
dans  l'indication  des  remèdes.  Ce  qui  domine  dans  les  remon- 
trances des  États,  c'est  le  ressentiment  contre  la  mémoire  de 
Louis  XI  et  contre  les  agents  du  feu  roi,  l'irritation  contre  la  fis- 
calité du  saint- siège,  et  la  tendance  à  se  reporter  au  régne  de 
Charles  VII,  c'est-à-dire  du  conseil  de  Charles  VII,  comme  à  l'idéal 
du  gouvernement. 

Dans  le  premier  chapitre ,  celui  de  l'Église,  étaient  énergiqne- 
mcnt  réclamés  le  rétablissement  définitif  de  la  Pragmatique 
l'interdiction  absolue  des  exactions  papales.  C'était  trop,  pour 
pau\re  peuple,  de  la  double  fiscalité  temporelle  et  spirituelle  : 
peuple  n'était  que  trop  bien  fondé  à  s'immiscer  dans  la  question 
de  la  Pragmatique,  quoi  qu'en  pussent  dire  les  évêques!  Les  États 
interjetaient  appel  au  futur  concile,  en  tant  que  de  besoin,  se 
plaignaient  de  la  cessation  des  conciles  provinciaui,  et  blâmaient 
les  saisies  arbitraires  du  temporel  des  ecclésiastiques  sous  LouisXf. 

Le  chapitre  de  la  Noblesse  requérait  :  1°  que  les  nobles  hommes 
ne  fussent  plus  sans  cesse  convoqués  par  ban  et  arriére-ban ,  sans 
être  «  raisonnablement  payés  de  leurs  gages  »;  2°  que  les  sei- 
gneurs, en  cas  de  ban  cl  arrière-ban,  menassent  avec  eux  leura 
tenants  fiefs,  sans  que  les  tenanciers  d'arriérc-ficfs  pussent  être 
appelés  à  servir  le  roi  ailleurs  qu'en  compagnie  de  leurs  suze- 
rains. Les  Étals  sollicitaient  la  révocation  des  ordonnances 
Louis  XI  sur  la  chasse ,  et  esprimaicnt  le  désir  que  les  places! 
frontières,  les  sénéchaussées  et  les  bailliages  fussent  plutdt  coi 
fiés  aux  nobles  hommes  des  provinces  où  ils  étaient  situés,  qu'h 
des  étrangers,  comme  sous  le  feu  roi.  U  est  remarquable  que  des 
requêtes  de  cette  nature  aient  été  appuyées  par  les  députés  de  I4 
bourgeoisie  :  l'abus,  que  les  <  gens  de  petit  état  >  eties  étrangers 
employés  par  Louis  X!  avaient  fait  de  leur  autorité 
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sorte  de  réaction  en  faveur  de  la  noblesse ,  et  la  délibération  en 
commun  avait  dû  produire  d'ailleurs  une  pression  des  nobles  sur 
les  bourgeois,  qui  compromettait  Tindépendance  des  votes  de 
ceux-ci. 

Bans  le  troisième  chapitre  étaient  exposés  plus  longuement  et 
plus  Aprement  encore  les  griefs  du  c  commun  i  ou  du  Tiers-État, 
la  pesanteur  des  tailles ,  augmentées  de  plus  des  trois  cinquièmes 
par  Louis  XI;  les  exactions  de  la  cour  de  Rome;  les  violences  des 
soldats  et  des  percepteurs,  c  Le  royaume  est  comme  un  corps  qui 
a  été  évacué  de  son  sang  par  diverses  saignées ,  et  tellement  que 
tous  ses  membres  sont  vidés...  Ce  pauvre  peuple,  jadis  nommé 
français  (franc,  libre),  est  maintenant  de  pire  condition  que  le 
serf;  car  un  serf  est  nourri ,  et  lui  périt  de  faim!...  »  Les  Éta*<» 
demandaient  donc  l'entière  révocation  des  aliénations  du  domaine 
royal  faîtes  par  le  «  feu  roi  Loys  »  en  faveur  des  églises  et  des 
particuliers  \  la  suppression  ou  au  moins  la  réduction  des  pen- 
sions *,  la  diminution  du  nombre  et  des  gages  des  officiers,  la 
réduction  de  la  gendarmerie  au  chiiTre  où  elle  était  sous  Charles  YII, 
la  restitution  aux  juges  ordinaires  du  droit  de  juger  les  soldais, 
et  l'établissement  de  commissaires  nobles  pour  surveiller  les  gar- 
nisons. 

Tout  en  professant  un  grand  respect  pour  les  souvenirs  du 
temps  de  Charles  YII ,  nom  qui  personnifiait  pour  eux  la  grande 
œuvre  du  conseil  de  France,  les  États,  instruits  par  l'expérience, 
parurent  considérer  comme  une  faute  grave  le  consentement  plus 
ou  moins  explicite  accordé  par  l'assemblée  de  1439  à  l'établisse- 
ment de  la  taille  permanente  :  ils  annoncèrent  l'espoir  de  l'abo- 
lition intégrale  des  tailles  ^estimant  que  les  aides  et  gabelles , 
même  réduites,  suffiraient,  avec  le  domaine,  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  couronne  et  de  l'armée  :  «  s'il  vient  aucune  néces- 

1.  C'était  demander  seulement  Vexécution  sérieuse  de  Tordonnanoe  du  22  sep- 
tembre précédent. 

2.  «  Icelles  pensions  ne  se  prennent  pas  sur  le  domaine  du  roi,  mais  se  prennent 
toutes  wax  le  Tiers  État,  et  n'y  a  si  pauvre  laboureur  qui  ne  contribue  à  payer  lesdites 

pensions Au  paiement  d'icelles,  y  a  aucunes  fois  telle  pièce  de  monnoie  qui  est 

partie  de  la  bourse  d'un  laboureur  dont  les  pauvres  enfants  mendient  aux  portes  de 
eêox  qui  ont  lesdites  pensions,  et  souvent  les  chiens  sont  nourris  du  pain  acheté  des 
deniers  du  pauvre  laboureur,  dont  il  devoit  vivre.  »  —  Cahier  général  à  la  suite  du 
Journal  des  Etats,  p.  676. 
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site  de  guerre,  »  on  assemblera  les  Trois  États  pour  aviser  i  une 
taille  extraordinaire. 

Les  États  conscillèrenl  au  roi  de  refuser  l'entrée  du  royaume 
au  légal  que  le  |>ape  se  proposait  d'y  envoyer,  et  qui  n'était  autre 
que  le  trop  fameux  Bulue  :  les  États  ne  voyaient  dans  les  légats 
que  des  sangsues  qui  venaient  pomper  l'argent  de  la  Prance. 

Le  chapitre  «  de  la  Justice  »  n'était  pas  moins  considérable  : 
les  États  réclamaient  contre  la  vénalité  patente  ou  secrète  des 
offices,  pratiquée  sous  Louis  XI  au  mépris  du  principe  d'élection  : 
le  mode  ancien  d'élection  que  recommandaient  les  États  était  Is 
présentation  de  trois  candidats  entre  lesquels  le  roi  choisissait  :  les 
Etals  invoquaient  l'édit  de  1467  sur  l'immutabilité  des  offices, 
= jion  par  jugement  ;  ils  demandaient  qu'on  régularisât  l'organi- 
sation et  les  attributions  du  grand  conseil  de  la  justice  [conseil 
d'État  et  des  parties],  ce  haut  tribunal  de  l'hOtel  du  roi,  qui  em- 
piétait sur  les  fonctions  du  parlement  et  des  luitres  tribunaux. 
Les  États  voulaient  qu'on  n'accordilt  le  privilège  du  Committitnut, 
c'est-à-dire  de  l'évocation  au  grand  conseil,  qu'aux  ofticiers  ordi- 
naires et  commensaux  de  l'hâtel  du  roi,  et  pour  leurs  affaires 
•  personnelles  »  et  non  «  réelles  »  '.  Us  tendaient  généralement 
h  réduire  le  plus  possible  les  juridictions  exceptionnelles  au  profit 
des  juges  ordinaires:  ils  réclamaient  qu'on  envoyât  annuellement 
des  membres  du  parlement  tenir  IVc/iiyuicr  en  Normandie  et  les 
grands  jours  dans  les  autres  provinces,  attaquaient  vivement  les 
commissions  extraordinaires  et  les  usurpations  des  prévAts  detj 
maréchaux  au  temps  de  Louis  XI ,  demandaient  le  châtiment 
prévôts  et  des  commissaires  qui  avaient  abusé  du  pouvoir  illé^l 
à  eux  accordé,  e^la  révocation  de  roules  les  conliscalions  arW- 
traires,  priaient  le  roi  de  faire  ouïr  en  justice  les  seigneurs 
autres  qui  avaient  porté  plainte  devant  l'assemblée.  La  rédaclioa^ 
par  écrit  de  toutes  les  coutumes  et  styles  du  royaume,  confoiwl 
mément  à  l'ordonnance  de  GJiarlcs  VU;  l'interdiction  d'engagi 
et  de  saisir  les  animaux  et  les  outils  nécessaires  au  labourage;  tt'| 
réduction  du  nombre  des  gens  de  finances  et  des  sergents,  qui' 
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que  parles  juj^ea  de  l'IiûUI 
ruls  méroviiigieni. 


juiqu'aux  |lllùlll  du  p: 


[14t4]  LES  CAHIERS.  485 

étaient  le  fléau  des  provinces  (les  sergents  étaient  à  la  fois  huis- 
siers et  gendarmes  )  ;  Tobservation  lidèle  des  lois  et  des  ordon- 
nances des  anciens  rois ,  depuis  Philippe  le  Bel,  et  leur  lecture 
publique  une  fois  par  an  dans  chaque  cour  de  jtistice  :  telles 
Ralenties  principales  améliorations  réclamées  par  les  États. 

Au  chapitre  de  <  la  Justice  »  succédait  celui  de  «c  la  Marchan- 
dise ».  Les  États  priaient  le  roi  de  faciliter  c  le  cours  de  ladite  mar- 
chandise »',  tant  à  rintérieur  qu*à  l'extérieur  du  royaume  ;  de 
révoquer  tous  c  travers  »  et  péages  établis  depuis  la  mort  de 
Charles  YII;  de  ne  plus  faire  percevoir  <  l'imposition  foraine  »  (le 
droit  d'exportation)  qu'aux  frontières,  et  de  tenir  la  main  à  la 
réparation  des  ponts,  passages  et  chaussées.  On  remarque,  auprès 
de  ces  équitables  réclamations ,  un  article  hostile  aux  foires  tri- 
mestrielles de  Lyon  établies  par  Louis  XI  :  les  États  se  plaignent 
des  abus  causés  par  le  libre  usage  des  monnaies  étrangères  dans 
ces  foires,  et  de  l'argent  qui  sort  de  France  en  échange  des  «  draps 
de  soie  >  d'Italie'. 

On  a  YU  plus  haut  ce  que  renfermait  le  chapitre  <  du  Conseil  ». 
Tout  l'ensemble  du  cahier  général  était  dominé  par  une  proposi- 
tion glissée  à  la  fin  du  chapitre  de  la  Justice.  U  semble,  était- 
il  dit,  que,  pour  le  bien  et  réformation  du  royaume ,  le  seigneiu: 
roi  doit  déclarer  que  les  États  du  royaume ,  Dauphiné  et  pays 
adjacents,  seront  assemblés  dans  le  terme  de  deux  ans  <  prochai- 
nement venants,  et  ainsi  continués  de  deux  ans  en  deux  ans  ». 
Cette  phrase  simple  et  modeste  ne  renfermait  rien  moins  que  la 
demande  de  la  fondation  du  gouvernement  représentatif,  qui 
avait  existé,  plus  ou  moins,  en  fait,  durant  une  partie  des  xiv*  et 
XV*  siècles ,  mais  qui  se  posaft  ici ,  poiu:  la  première  fois ,  d'une 
manière  systématique. 

Le  chancelier  répondit  à  la  lecture  du  cahier  par  quelques 
louanges  sur  le  zèle  et  la  haute  capacité  des  États  ^  ;  mais  y  dès  le 

1.  Deux  de  ces  quatre  foires  furent  transférées  à  Bourges,  mais  elles  retournèrent 
à  Lyon  en  1498. 

2.  Des  incidents  dramatiques  avaient  interrompu  et  suivi  cette  lecture  :  Torateur 
des  États,  Jean  de  Réli,  ayant  intercalé  dans  son  discours  une  vive  recommandation 
an  roi  en  faveur  des  malheureux  enfants  du  duc  de  Nemours,  Talné  de  ces  jeunes 
gens  vint  se  mettre  à  genoux  devant  le  trôuc  et  présenter  lui-même  sa  supplique.  Ce 
spectacle  arracha  des  larmes  à  toute  rassemblée.  L'émotion  fut  plus  violente  encore 
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lendemain ,  on  eut  In  preuve  du  mauvais  vouloir  du  conseil  : 
États,  en  consentant  à  laisser  aux  princes  le  choix  des  nouveaux 
conseillers  qui  seraient  adjoints  aux  anciens,  entendaient  bien  au 
moins  se  réserver  l'élection  des  déK-^és  spéciaux  qui  auraient  à.  ■ 
débattra  avec  les  membres  du  conseil  les  articles  du  cahier.  Cettafl 
réserve  si  modérée  ne  fut  pas  même  respectée,  et  le  conseil  désignai 
d'autorité  seize  membres  des  États  poui'  discuter  avec  lui  les  arti- 
cles; en  même  temps,  on  démcubla  la  salle  des  ËtAts  comme 
|)our  presser  la  clôture  de  la  session.  L'on  avait  trop  présumé  de 
la  soumission  des  Trois  Ordres  :  ils  refusèrent  de  recoimallre 
aucun  caractère  oUlciei  aux  seize  élus  du  conseil  ;  os  fut  bien 
obligé  de  tenir  compte  de  leur  résistance  ;  car  les  impôts  n'étaient 
jws  votés.  Une  nouvelle  séance  générale  eut  donc  lieu  le  19  fé- 
vrier :  le  duc  de  Dourbon,  en  sa  qualité  de  connétable,  prît  la 
parole  <  sur  le  fait  de  l'armée  *;  11  établit  que  les  offres  de  Vasr 
semblée  ne  suffisaient  point  à  la  sûreté  de  l'État,  et  qu'on  ne  pou- 
vait tenir  sur  j)ied  moins  de  deux  mille  cinq  cents  lances  (quinze 
mille  chevaux)  et  de  sept  à  huit  mille  fantassins  réguliers.  Jean 
Masselin  répliqua,  te  lendemain,  au  nom  de  l'assemblée,  que  les 
États  ne  pouvaient  rien  décider  sur  l'armée,  avant  que  les  regi«- 


qnimd  on  fit  ChsriM  d'AmuiKiinc,  oomle  de  Fennue,  prMque  per«liu  et  htbitt  pi 
lulte  des  cruels  trall«nivuts  qu'il  Dvtiit  eiidunïs ,  ■'«geiiouiUer  ï  son  to' 
trAae,  et  que  wm  BTOciit  dérooU  le  lablcBn,  fort  chargé,  il  Ikat  le  dire,  de  lu  dertruC^B 
tion  de  In  fimûlla  d'Arumgnu:,  le  meiirtre  du  dernier  comte  bd  mépriï  de  la  fa!  jurA 
l'avarteoient  farc6  M  la  mort  de  sa  femme,  le  long  BuppUce  de  son  frère  Chartes  (T 
EenSBC),  eoscretl  pendant  qaator»  aoi  dons  la  boite  d'un  cauhot  humide,  presque  ■■ 
Télement  et  sans  pain,  battu  de  terftei,  torturé  sans  autre  but  que  sa  sonffhwoo  (H 
elle-nténie  :  l'agitation  redoubla  quand  l'arocat  inl«rpella  en  &ce  Casteloan  de  Bre 
leiunui,  Olirier  Le  Roux,  Laillier,  llobert  de  Balaac,  iastruments  dea  atrociUi  qo'U 
dénoogait  i  la  France,  et  qui  itsient  présenta,  eoit  dona  le  corps  dea Etala,  soit  ils 
■uitc  du  nri  ■.  ils  haussaient  lea  épaules,  lecouiùeiit  In  tilc  et  souriaient  avec  dédain. 
L'BToeat  demanda  lenn  télés.  Le  roi  promit  jastioe.  Après  la  séance,  le  ileoi  eouia 
de  Daounartin  "déclara,  dans  la  chambre  du  ro!,  qu'on  n'avait  agi  i  LecIcniK  que 
suivant  l'ordre  de  Louis  XI,  et  quetoulcequiaiait  été  fait  était  jiistc,  parce  qa'Aiiua - 
giœ  était  on  traître.  Le  Comte  de  Commlngei  |  Lescun  )  et  quelque*  aatrea  de*  aota- 
taula  répondirent  4  Dammartin  qu'il  avait  •  meuU  pur  la  gorge  >  i  les  éptet  fiirent  UrM*;^ 
eu  présence  du  roi,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  s'entr'égorgeassent  sous  les  j«u  dl* 
Cliarlel  VIII.  Castelnaa  et  Le  Koux  présentèrent  lenr  défeusp  peu  dejon 
nièrent  pérentplolremenl  le  fait  relatif  k  la  comtesse  :  il  u')'  ent  point  d' 
eux:  U  mémoire  de  LouU  Xt  étnictrap  directement  en  cause;  malt  Charles  d'Aï 
giiac  rut  remis  en  puiamiun  des  comtés  d'Amiagnio  etdeBodet,  ijul,  aprtsaam 
(urtiit  de  non^-eau  r^nii 
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très  des  recettes  du  domaine  et  des  divers  impôts  autres  que  la 
taille  leur  eussent  été  communiqués,  et  qu*on  eût  constaté  Tin- 
suffisance  de  ces  divers  subsides.  Les  six  généraux  et  les  six  con- 
tr<>leurs  des  finances  apportèrent  des  rôles  de  recettes,  qui ,  à  la 
première  audition,  soulevèrent  un  cri  d'indignation  unanime  :  le 
revenu  du  «domaine  n'y  était  évalué  qu*à  un  peu  plus  de 
lOO^OOO  livres;  les  aides,  quart  du  vin  et  gabelle,  qu'à  650,000. 
Des  mensonges  aussi  grossiers  ne  pouvaient  tromper  personne  : 
le  revenu  réel  s'élevait  presque  au  triple  des  sommes  énoncées. 
Le  gouvernement,  toutefois,  avait  plus  de  tort  dans  la  forme 
que  dans  le  fond ,  et  les  hommes  les  plus  intelligents  de  l'assem- 
blée sentirent  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'exorbitant  à  vouloir, 
comme  le  cahier  général,  non-seulement  rendre  le  consentement 
des  États  nécessaire  pour  le  renouvellement  de  la  taille ,  ce  qui 
était  parfaitement  juste,  mais  supprimer  absolument  la  taille 
actuelle;  c'est-à-dire  diminuer  les  ressources  de  TÉtat  en  sens 
inverse  de  l'accroissement  de  ses  besoins.  Jean  Gardier,  juge  et 
député  du  Tiers  État  de  Forez,  rallia  toutes  les  opinions  dans  un 
discours  qui  mérite  d'être  cité  à  côté  de  celui  du  sire  de  La 
Roche  :  il  fit  payer  cher  à  la  mémoire  de  Louis  XI  les  conces- 
sions qu'il  accordait  au  pouvoir  royal  * .  Après  avoir  retracé  à 
grands  traits  le  sombre  tableau  de  ce  règne  tyrannique,  il  repré- 
senta que  ce  serait  un  soulagement  immense  pour  le  peuple 
de  reporter  les  impôts  au  taux  de  1439,  et  proposa  de  voler 
1,200,000  Uvres  pour  l'armée,  en  sus» du  domaine  et  des  aides 
et  gabelles ,  non  plus  à  titre  de  taille  permanente ,  mais  à  titre 
d*aide  et  pour  deux  ans  seulement,  époque  où  les  États  devaient 
être  convoqués  de  nouveau.  Les  conclusions  de  Jean  Gardier 
furent  adoptées  :  Masselin  fut  chargé  de  les  porter  aux  princes, 
et  de  demander  la  réduction  des  dépenses  ^  et  celle  de  l'armée 
sur  le  pied  du  règne  de  Charles  VII  :  le  chancelier  fit  quelques 
observations  sur  le  changement  de  la  valeur  des  monnaies  de 
compte  depuis  Charles  VU,  et  réclama  1,500,000  Hvres  au  lieu 

1.  K.  dans  le  Jounwl  de  Masselin,  p.  350  et  suivantes,  ce  discoure,  qui  renfenne  des 
traits  dignes  de  Tacite. 

2.  £n  Bourgogne,  les  gages  des  officiers  de  finances  s'étaient  triplés  depuis  le  temps 
de  Philippe  le  Bon. 
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de  1 ,200,000,  seulement  pour  rétablir  l'équilibre  '  ;  il  ajouta  que 
dans  la  répartition  de  cette  somme  ne  devaient  puiol  entrer  iei' 
provinces  réunies  par  Louis  XI  au  royaume,  le  roi  leur  résci'vaot'i 
d'autres  charges,  et  prétendit  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  à  délil>érer, 
mais  à  rendre  grâces  au  roi  d'ime  si  grande  réduction  d'impùls. 
La  réclamation  du  chuncelier  n'avait  rien  d'cxagùré;  mois  0 
n'eût  pas  Tullu  l'imposer  avec  ce  ton  d'autorité  que  les  Étuis 
n'étaient  nullement  disposés  k  subir  :  tous  les  bureaux,  sauf 
celui  de  Franco,  furent  d'avis  de  refuser  le  supplément  de 
300,000  livres;  on  rappelait  avec  amertume  l'origiue  et  les  pro- 
grès du  système  d'impAls  de  la  monarchie.  ■  Le  domaine  », 
disait- on,  *  a  été  donné  au  roi  [régi  tradilum]  pour  les  charges 
ordinaires  de  l'I^tal ,  puis  les  nécessités  de  la  guerre  ont  auiené 
successivement  la  gabelle  du  sel ,  les  aides ,  le  quart  du  ria^' 
qui,  par  grave  abus,  se  sont  perpétués  durant  la  paix,  et  comme 
annexés  au  domaine  ;  on  les  a  déclarés  insuffisants  h  leur  tour, 
et  la  taille  est  venue,  qu'un  veut  éterniser  comme  eux  >.  On  ne 
réfléchissait  jias  assez  que  les  ressources  de  la  nation  avaient 
crû  avec  les  besoins  de  l'État,  Les  princes  et  les  munbres  du 
leil  essayèrent  de  gagner  isolément  les  plus  récalcitrants 
députés  :  les  grands  prétendaient  que,  lorsque  le  peuple  oiodI 
une  opposition  déraisonnable,  le  roi  avait  droit  de  le\er  l'arj 
nécessaire  à  l'entretien  et  au  salut  de  t'Élat,  Quelques-uns  uiéim^ 
s'emportaient  contre  l'insolence  «  des  vilains,  qui  ne  sont  faits 
que  pour  sujétion  et  nun4iour  liberté  >.  Mais  les  députés  tenaient 
bon ,  et  niaient  radicalement  le  droit  du  roi  à  lever  des  impôts 
non  oclrovés.  Les  Ktats  consentirent  eniin  à  ajouter  les  300,000 
\Tcs  pour  cette  année,  comme  don  de  joyeux  avènement, 
lin  annonça  cette  concession  au  nom  des  États,  dans  k 
générale  du  28  février,  et  releva  vertement  le  chancelier  :  ■  Ce 
n'est  point  grâce ,  mais  justice,  d'abolir  les  mauvaises  coutumes, 
et  l'abus  n'acquiert  jamais  prescription.  »  Il  termina  en  sup- 
pliant le  roi  de  rappeler  les  États  dans  deux  ans,  les  députés  n'en- 
tendant pas  qu'aucuns  deniers  fussent  doi^navant  levés  sans  leur 
aveu.  Le  chancelier  remercia  l'assemblée,  s'excusa  quelque  peu 
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1.  La  mare  d'arj^ut  •'tutit  à  10  livres  etiilroa,  |i 
Uoni  el  1/8  di  notre  muiumir,  rFpréwiitaiit  nu  oiui 
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cPavoir  c  peut-être  exagéré  l'autorité  du  roi  et  la  sujétion  du 
peuple  1,  et  invita  les  États  à  choisir  des  délégués  pour  revoir  les 
articles  du  cahier  et  s'entendre  avec  les  gens  du  roi  sur  la  répar- 
tition de  la  somme  octroyée.  Ainsi  la  résistance  des  États  n'a- 
vait point  été  vaine.  Masselin  donne  sur  la  répartition  des  détails 
d'rai  grand  intérêt  pour  l'appréciation  de  l'état  du  pays  et  de  la 
richesse  relative  des  provinces.  La  Normandie ,  à  elle  seule ,  fut 
taxée  à  373,910  livres,  près  du  quart  de  la  somme  totale  ;  le  Lan- 
guedoll  (provinces  du  centre)  et  l'Aquitaine  ensemble,  à 
608,300  livres;  la  France  (Ile-de-Prance ,  Champagne,  Orléanais 
et  une  partie  de  la  Picardie),  à  208,900  livres  ;  le  Languedoc,  avec 
la  Provence,  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujolais,  à  186,990  li- 
vres; le  Dauphiné,  à  20,000  seulement  ;  la  Bourgogne  à  45,000  ;  le 
Ponthieu  et  le  Santerre,  à  55,000  *.  En  Languedoc,  la  taille  était 
c  réelle  • ,  non  «  personnelle  » ,  par  conséquent  plus  équitable- 
ment  répartie,  chaque  propriété  étant  taxée  selon  sa  valeur,  et  non 
diaque  contribuable  selon  l'appréciation  vague  de  sa  position  et 
de  ses  moyens.  L'inégalité  des  charges,  l'abus  des  exemptions 
prodiguées  non- seulement  aux  particuliers,  mais  à  des  villes,  à 
des  cantons  entiers,  au  détriment  du  reste  du  pays,  se  révélèrent 
d*une  manière  effrayante  dans  la  discussion  :  dans  l'élection  de 
Rouen,  aucune  ville  «  fermée  »  ne  payait  la  taille.  On  cria  vigou- 
reusement contre  ces  privilèges ,  mais  toute  la  société  était  bâtie 
de  privilèges,  et  les  Étals  n'osèrent  porter  la  main  sur  cet  immense 
échafaudage. 

On  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  se  heurter  à  quelqu'une  des 
inégalités  qui  hérissaient  le  corps  social  :  après  les  débals  sur  la 
répartition  de  la  taille,  s'éleva  une  nouvelle  querelle  sur  la  répar- 
tition de  la  taxe  destinée  à  indemniser  les  députés ,  «  selon  l'an- 
cienne et  équitable  coutume  »  [more  soliio].  Un  avocat  de  Troies 
demanda  que  chacun  des  trois  ordres  payât  ses  représentants ,  ce 
qui  s'était  fait  d'avance  en  Poitou  et  dans  quelques  autres  pro- 
vinces. Philippe  de  Poitiers,  député  de  la  noblesse  de  Champagne, 
répondit  avec  une  extrême  violence  à  ce  qu'il  qualifia  d'attaque 
contre  les  droits  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  il  s'appuya  sur  des 

1.  La  répartition,  il  faut  le  dire,  n'était  pas  d'une  équité  rigoureuse  ;  on  avait  cou- 
tume de  surcharger  la  Normandie  et  de  ménager  le  Midi  et  la  Bourgogne. 
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argumcnls  fort  singuliers  :  il  pri^lciidit  que  charpie  député  tenait 
ses  pouvoirs  de  tous  les  élccleui-s  des  trois  ordres  et  non  d'un 
seul  ordre,  et  que  les  nobles  représentaient  beaucoup  mieux  le 
menu  peuple  que  ne  faisaient  les  gens  de  loi  ;  qu'il  était  dont 
juste  que  le  peuple  payât  également  «  tous  ses  représentants  » , 
les  nobles  n'ayant  d'autre  impôt  h  solder  que  leur  sang  pour  la 
défense  publique.  L'établissement  d'une  armée  pcnnanento  sapait 
cet  argument  par  la  base;  mais  il  est  curieux  de  voir  le  privilège 
invoquer  ainsi  le  principe  d'unité  qui  doit  un  jour  l'abattre.  Le< 
privilège  fut  maintenu, 

Les  députés  avaient  exprimé  le  désir  que  des  Élats  Provîncïauï 
^pérîodiqncs ,  pareils  à  ceux  de  Normandie  et  de  Languedoc,  fus- 
sent convot|ués  dans  les  quatre  autres  généralités  linanciéres  :  Us 
demandèrent  que  le  choix  des  élus  fût  rendu  au  peuple  ;  on  avait 
discuté  si  les  provinces  n'offriraient  pas  de  prendre  à  ferme  leurs 
impAts  et  d'en  remellre  le  produit  net  au  roi ,  afin  de  renverser 
tout  ce  système  de  perception  qui  pesait  si  lourdement  sur  le  pays. 
On  laissa  tomber  ce  projet.  On  n'obtint  que  le  choix  de  licutenanl 
provisoires  des  élus,  et  l'on  ne  réalisa  point  un  système  généi 
d'Ëtats  Provinciaux  :  chaque  contrée  garda  ses  usages  parlîculi< 
à  cet  égard. 

Le  conseil,  une  fols  l'impôt  voté,  ne  songea  plus  qu'à  se  ûi 
tasser  des  Étals.  Le  roi  prit  congé  d'eux  le  7  mai's,  et  partît  pc 
Amboise.  I^es  Ëtals  avaient  également  à  se  plaindre  du  chancelle 
et  des  gens  de  finances;  ceux-ci  lâchaient  de  recommencer  leurs 
fraudes  et  d'enfler  la  somme  volée  dans  le  détail  de  la  répartition 
le  chancelier  cl  les  membres  du  conseil  ne  montraient  guère  ph 
de  bonne  foi  dans  la  discussion  du  cahier  ;  les  réponses  qu'ils 
saicnt  aux  articles  proposés  étaient  généralement  vagues  et 
forme  exécutoire,  lors  même  qu'elles  étaient  approbatîves.  Un 
théologien ,  «  ardent  et  audacieux  partisan  du  peuple  » ,  déclara, 
en  pleine  assemblée,  que  la  cour  se  moquait  des  États  depuis 
qu'elle  tenait  leur  argent.  Les  Élats  réclamèrent,  par  l'organe 
Jean  Cardier,  que  les  articles  approuvés  obtinssent  sur-le-c] 
force  de  loi ,  cl  qu'on  statuât  sans  délai  sur  les  articles  demeu 
en  suspens.  Le  chancelier  répondit  que  le  conseil,  accablé  d'at* 
faires,  ne  pouvait  terminer  si  pronqjtenienl ,  et  engagea  l'assem- 
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blée  à  se  dissoudre,  en  laissant  à  trois  ou  quatre  délégués  de  cha- 
que bureau  le  soin  de  surveiller  l'expédition  définitive  du  cahier. 
Les  députés  les  plus  énergiques  et  les  plus  attachés  à  leur  devoir 
voulaient  que  rassemblée  restât  réunie  jusqu'à  la  fin  ;  mais  la 
servilité  de  quelques-uns  et  la  lassitude  de  la  plupart  l'emportè- 
rent :  l'assemblée  forma  la  commission  demandée  par  le  chance- 
lier, et  se  sépara  le  14  mars  1484.  Les  réponses  du  roi  aux  arti- 
cles du  cahier  général  furent  publiées  peu  de  jours  après.  Rien 
D*était  statué  sur  la  Pragmatique,  les  cardinaux  de  Bourbon  (ar- 
cfaevêque  de  Lyon)  et  de  Tours  et  les  autres  prélats  du  parti 
romain  ayant  gagné  la  majorité  du  conseil;  mais  le  parlement 
continua  d'agir  comme  si  la  Pragmatique  eût  été  formellement 
rétablie.  La  plupart  des  articles  des  autres  chapitres  étaient  accor- 
dés ;  quelques-uns  n'obtinrent  que  des  réponses  évasives  :  il  fut 
dit  que  c  le  roi  étoit  content  que  les  États  se  tinssent  dedans  deux 
ans ,  et  qu'il  les  manderoit.  »  Le  conseil  ne  s'expliqua  pas  sur  le 
retour  périodique  des  États. 

Ainsi  se  termina  cette  assemblée,  dont  l'histoire  jette  tant  de 
lumières  sur  l'état  social  de  la  France  à  la  fin  du  xv*  siècle.  L'as- 
«semblée  de  1484  relâcha  les  ressorts  du  gouvernement,  si  violem- 
ment tendus  par  Louis  XI,  et  replaça  la  France  dans  une  situation 
plus  tempérée;  il  semble  qu'elle  eût  conquis  une  incalculable 
influence  sur  les  destinées  du  pays,  si  elle  eût  exigé,  avant  de  se 
séparer,  la  promesse  formelle  de  la  périodicité  des  États,  et*formé 
àans  sou  propre  sein  le  conseil  du  roi.  Elle  n'osa  point  une  si 
grande-chose  :  elle  améliora  le  présent,  mais  ne  s'assura  point  de 
ravenir.  Lorsque,  après  deux  ans,  arriva  l'époque  fixée  pour  la 
réunion  d'une  nouvelle  assemblée,  le  conseil  royal  trouva,  dans 
la  situation  du  royaume,  des  prétextes  pour  ne  point  rappeler  les 
États  Généraux,  et,  dans  la  complaisance  des  États  Provinciaux  et 
des  bonnes  villes,  les  moyens  de  se  passer  du  concours  de  l'as- 
semblée nationale.  Cette  faiblesse  du  pays  est  l'excuse  de  l'assem- 
blée. L'idée  du  gouvernement  représentatif  permanent  n'était  point 
établie  au  cœur  des  masses  :  elles  invoquaient  les  États  Généraux 
comme  un  grand  remède  contre  les  grands  maux,  et  les  oubliaient 
quand  le  gouvernement  mettait  dans  ses  exigences  un  peu  de 
réserve  et  de  modération. 
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Les  dissensions  dos  deux  partis  d'Orl<;ans  et  de  Beaujcu,  conte- 
nues jusqu'alors  dans  de  cerlnines  bornes,  avaient  ùclatiî  avec  vio- 
lence après  la  séparation  des  Ëlhls.  <  Madame  Anne  ■  dictait  des 
lois  au  conseil  par  la  bouche  du  jeune  roi;  le  parti  d'Orléans 
tAchait  d'attirer  à  lui  le  duc  de  Bourbon,  en  excitant  la  jalousie  de 
ce  prince  contre  son  frère  et  son  imp'îrîeuse  belle-soeur.  Le  duc 
d'Orléans  fit  une  démarche  plus  grave  et  plus  suspecte;  il  partit 
pour  la  cour  du  duc  de  Bretagne,  malgré  le  serment  qu'il  avait 
prêté  à'Louis  XI  de  ne  point  s'unir  à  ce  vieil  ennemi  de  la  coy- 
ronne  pour  troubler  la  France.  Le  duc  François  II  n'avait  guère 
en  ce  moment  les  moyens  de  se  mêler  des  affaires  des  autres, 
occupé  qu'il  était  de  résister  à  ses  propres  barons,  insurgés  rontr* 
lui  on  haine  de  son  favoii  Pierre  Landois.  Connue  au  temps  dOfl 
premiers  Montfort,  un  parti  français  et  un  parti  anglais  se  dispUr 
talent  la  Bretagne  :  le  duc  et  sa  cour  penchaient  vers  rjVnglcterre; 
la  noblesse  et  le  peuple,  vers  la  France.  Un  autre  Olivier  le  Daim, 
Pieri'e  Landois,  ancien  tailleur,  honmie  hardi,  adroit  et  sans  scru- 
pule, gouvernait  François  II  aussi  absolument  que  l'avait  fait 
jadis  le  sire  de  Lescun  :  il  était  vendu  à  l'Angleterre;  il  avait 
cessivcment  été  en  correspondance  avec  Edouard  IV 
chard  III,  et  avait  fait  périr  tout  récemment  le  chancelier  de  Bi 
tagne  Jean  Chauvin,  à  cause  de  son  attachement  à  la  France, 
favori  de  bas  étage  était  détesté  de  la. noblesse  :  le  7  avril.  Il 
principaux  des  barons  bretons  entrèrent  bi-usquenient,  les  ai 
k  la  main,  dans  te  château  de  Nantes,  pour  se  saisir  de  Landois, 
et  arrêtèrent  le  duc.  Landois  s'échappa,  et  les  bourgeois  de  Nan- 
tes, quoique  très-hosliles  au  favori,  forcèrent  les  Iiarons  à  rellcl 
le  duc;  maïs  les  hostilités  continuaient,  quand  Louis  d'Orlt 
arriva  en  Bretagne. 

Landois,  espérant  acquérir  un  puissant  protecteur,  se  mit 
et  son  maître,  à  la  discrétion  du  duc  d'Orléans,  et  obséda 
jeune  prince  des  plus  dangereuses  instigations.  Madame  Ahnej 
inquiète  de  ces  menées,  pressa  le  sacre  du  roi,  afin  de  donner 
à  l'autorité  de  son  Jeune  frère  jilus  de  prestige  aux  jeux  du 
peuple.  Le  duc  d'Orléans  revint  tenir  sa  place  au  sacre,  qui  fut 
célébré  à  Reims  le  30  mai.  Il  ne  restait  plus,  des  sis  nmieiii 
pairies  talques,  que  le  comté  de  Flandre  qui  ne  fût  pas  rcuni^ 
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la  couronne,  et  le  petit  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Autriche, 
ne  fut  pas  représenté  au  sacre.  Après  l'offrande ,  le  roi  fit  cent 
quatre  chevaliers,  dont  les  premiers  furent  ces  deux  enfants  de 
Nemours  qui  avaient  excité  la  sympathie  de  toute  la  France  *. 
Charles  YIII  fit  son  entrée,  le  5  juillet ,  dans  <  sa  bonne  ville  »  de 
Paris ,  qui  l'accueillit  avec  l'imposant  et  pittoresque  cérémonial 
d*usage  :  des  mystères  et  des  allégories  en  action  saluèrent,  de 
distance  en  distance, le  royal  cortège.  Cette  jeune  et  brillante  cour 
était  quelque  chose  de  tout  nouveau  pour  la  génération  parisienne 
qui  avait  grandi  sous  Louis  XI  ;  durant  deux  mois ,  ce  ne  furent 
que  tournois,  bals  et  festins  à  l'hôtel  des  Toumelles  ;  le  duc  d'Or- 
léans était  le  grand  ordonnateur  de  toutes  les  fêtes  ;  le  meilleur 
calcul  politique  qu'il  pût  faire,  était  de  se  li\Ter  ainsi  à  ses  goûts; 
car  le  jeune  roi,  qui  manifestait  déjà  pour  les  plaisirs  hruyants  et 
les  jeux  guerriers  un  penchant  peu  en  harmonie  avec  sa  frêle 
complexion,  commençait  à  prendre  de  l'affection  pour  «  son  beau 
cousin  d*Orléans  ».  Madame  Anne  vit  le  danger,  et,  tremblant 
qu'un  caprice  d'enfant  ne  lui  arrachât  le  pouvoir  des  mains,  elle 
se  hâta  d'emmener  Charles  à  Montargis  ;  Charles ,  habitué  à  la 
domination  de  sa  sœur,  n'osa  résister,  et  ce  brusque  départ 
enleva  au  duc  d'Orléans  la  chance  d'une  pacifique  révolution  de 
palais  (septembre  1484). 

Le  duc  Louis  résolut  de  ne  rentrer  à  la  cour  que  pour  en 
chasser  les  Beaujeu  :  tous  les  princes  du  sang,  môme  le  vieux 
Bourbon,  semblaient  disposés  à  s'unir  contre  ce  singulier  gou- 
vernement d'une  femme  qui  régissait  l'État  sans  que  son  nom 
parût  ni  pûf  paraître  dans  aucun  acte  officiel.  Dunois  retourna 
près  du  duc  de  Bretagne  afin  de  cimenter  la  ligue.  Mais  «madame 
Anne  »  ne  laissa  pas  prendre  les  devants  à  ses  adversaires  ;  le 
29  septembre,  elle  assura,  par  un  traité  en  forme,  à  elle  et  à  son 
mari,  l'alliance  du  duc  de  Lorraine  ;  le  22  octobre,  elle  fit  signer 
à  Charles  VIII  une  convention  d'une  haute  importance  avec  le  sire 
de  Rieux  et  trois  autres  grands  barons  de  Bretagne,  qui  s'enga- 
gèrent à  reconnaître  le  roi  comme  futur  successeur  du  duc  Fran- 

1.  J.  Molinet.  —  Les  héritiers  de  Nemours  ne  furent  cependant  relevés  complète- 
ment des  conséquences  de  l'arrêt  de  leur  père  qu'en  1491.  —  Godefroi,  Recueil  des 
MUortow  du  Charité  VUI,  p.  614. 
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çois  n,  au  détriment  des  deux  lllles  de  ce  duc  ',  moyennant 
promesse  de  respecter  les  libcrti^'S  bretonnes;  enfin,  le  25  octobre, 
elle  et  son  mari  conclurent  un  pacte  d'amitié,  intelligence  et 
confédération  avec  les  trois  membres  de  Flandre  (Gand,  Bruges 
et  Ypresj ,  dirigé  d'un.e  part  contre  les  adversaires  des  Bcaujeu, 
de  l'auti-e  contre  Maximilicn,  qui,  parvenu  à  se  faire  reconnaître 
tuteur  de  son  fils  Philippe  par  la  plus  grande  partie  des  Pays- 
Bas,  voulait  contraindre  [es  grandes -communes  de  Flandre  à 
suivre  l'cxoniple  de  leurs  voisins.  Anne  fit  signifier  àMaumilien, 
de  [mv  le  roi,  suzerain  du  comté  de  Flandre,  qu'il  eût  à  s'abstenir 
de  toutes  hostilités  à  l'égard  du  duc  Philippe,  comte  de  Flandre, 
et  de  SCS  sujets,  lesquels  étaient  sous  la  protection  du  roi  de 
France  ;  elle,envoya  le  maréchal  des  Querdes  au  secours  des  Fla- 
mands. C'était  vraiment,  chez  celte  Temme,  si  peu  afTermie  dans 
le  pouvoir  qu'elle  s'était  arrogé  par  le  seul  droit  de  son  génie, 
une  témérité  héroïque  que  de  reprendre  ainsi  les  plus  secrets 
dessoins  de  son  père  et  d'aborder  de  front  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France,  tout  en  maintenant  la  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne sur  la  Flandre. 

Dunois  avait,  de  son  cAté,  au  nom  du  duc  d'Orléans,  traité,  le 
&  novembre,  avec  François  de  Bretagne,  «  pour  délivrer  le  roi  de 
I  ceux  qui  le  retenoicnt  prisonnier  »  :  le  duc  Louis  n'anna  cepen- 
dant point  encore,  et  tenta  de  décider  en  sa  faveur  l'opinion  pu- 
blique et  les  grands  corps  de  l'Ëtat  par  une  démarche  toute  paci- 
fique :  il  se  rendit  à  Paris  peu  accompagné,  alla  descendre  au 
parlement,  et  remontra,  par  l'organe  de  son  cliimcelier,  à  cette 
cour  suprême,  comme  quoi  madame  de  Beaujeu  tenait  indûment 
en  sujétion  la  personne  du  roi  ;  elle  prétendait,  à  ee  qu'il  assura, 
tenir  Charles  en  tutelle  jusqu'^  l'âge  de  vingt  ans;  elle  avait  «mis 
en  ses  mains  tout  le  fait  des  finances  » ,  dépassé  déjà  de  trois  ou 
quatre  cent  mille  livres  l'impôt  oclroyé  par  les  Ktats,  et  s'apprê- 
tait à  augmenter  la  taille  d'un  million  ou  davantage  pour  solder 

1.  Louis  XI,  iIbd*  an  bat  qno  la  mort  l'cmplk^ha  de  poursuivre,  aviiil  atlicU  de 
Nicnle  lie  Blitia,  desMoiInnledurameuiChilrles  de  Bloia,!» vieux  droits  de  la  nuixia 
daBlDJs-Penthièrreau  Aaehé  de  Bretagne  ;  c'était  U  le  titre  que  Toolsit  faire  *«lofr 
madimB  de  Beaojea,  ea  l'appuyant  au  besoin  sor  le  priueipe  gf  oéral  de  U  Loi  SftUqoe 
on  de  l'excluidoa  des  ftnunes,  qog  le  parlement  s'eabr^alt  d'appliquer  k  tuu  lee  gnôât 
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ses  créatures  :  elle  avait  exigé  des  gardes  du  roi  un  serment  qu'ils 
ne  doivent  qu'au  roi  seul.  Le  duc  alla  jusqu'à  dénoncer  un  pré- 
tendu complot  contre  sa  vie.  Le  duc  Louis  requit  la  cour  de  parle- 
ment de  faire  en  sorte  que  le  roi  vint  à  Paris,  pour  y  gouverner 
librement  par  le  conseil  de  ladite  cour  et  des  autres  notables  ser- 
viteurs de  la  couronne;  le  duc  protestait  qu'il  n'agissait  point  par 
ambition  personnelle,  et  qu'il  était  prêt  à  se  retirer  à  quarante 
lieues  de  la  personne  du  roi,  si  madame  de  Beaujeu  s'en  éloignait 
seulement  de  dix  lieues  (17  janvier  1483 }. 

Le  premier  président  La  Yaquerie  répondit ,  avec  beaucoup  de 
mesure  et  de  prudence,  que  la  cour  de  parlement  «  étoit  instituée 
afin  d'administrer  justice,  et  non  point  afin  -d'avoir  l'administra- 
tion de  guerre,  de  finances,  ni  du  fait  et  gouvernement  du  roi  et 
des  princes.  —  Par  ainsi,  ajouta-t-il,  venir  faire  ses  remontrances 
à  la  cour,  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  consentement  du  roi,  ne 
se  doit  pas  faire.  >  Le  parlement  envoya  des  députés  porter  au 
roi  les  remontrances  du  duc,  mais  sans  prendre  aucunement 
parti  ^ 

Louis  d'Orléans  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de  l'université, 
qui  refusa  aussi  d'intervenir.  Chacun  sentait  que  le  pouvoir  était 
dans  les  mains  les  plus  capables.  Le  peuple  ne  témoignait  que  de 
l'indifférence  pour  les  débats  des  princes,  et  madame  Anne  cru 
pouvoir,  sans  risquer  de  soulever  Paris,  essayer  de  trancher  la 
querelle  par  un  coup  de  vigueur  :  elle  dépécha  de  Melun  à  Paris 
une  troupe  de  gens  de  guerre,  avec  ordre  d'enlever  le  duc  Louis 
et  de  l'amener  prisonnier  à  la  cour. 

Le  duc  Louis  était  aux  halles,  où  il  jouait  à  la  paume.  Il  monta 
en  hâte  sur  une  mule,  et  se  sauva  de  Paris,  lui  troisième  ;  il  gagna 
le  duché  d'Alençon.  Le  duc  (  l'ex-comte  du  Perche)  l'accueillit  à 
bras  ouverts,  et  ces  deux  princes,  dirigés  par  Dunois,  l'âme  du 
parti,  se  préparèrent  vivement  à  la  guerre  ;  ils  écrivirent  à  tous 
leurs  amis  et  partisans  de  prendre  les  armes,  et  se  mirent  en  me- 
sure de  soutenir  un  siège  dans  Verneuil. 

Madame  de  Beaujeu  rentra  aussitôt  à  Paris  avec  le  roi  (  5  fé- 
vrier), déclara  le  duc  Louis  et  les  siens  privés  de  leurs  pensions, 

1.  Begitt,  du  parlement,  ciUrS  par  Godefroi;  Recueil  det  historiens  de  Charles  VIII, 
p.  466.  V,  aussi,  dans  ce  Recueil ^  les  traités  ci -dessus  mentionnés. 
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(ic  leurs  lionneiirs,  de  leurs  commandements  militaires,  di^pouilla' 
le  duc  d'Orléans  du  gouvernement  de  France  el  de  Champagne, 
et  le  comte  de  Dunois  de  celui  de  Dauphiné.  pour  donner  ces 
deux  gouvernements  aux  comtes  de  Dammartin  el  de  Dresse.  Ces 
rigueurs  n'eussent  servi  qu'à  pn^cipiter  la  ri.^voIte,  si  les  prince*: 
eussent  été  appuyés,  comme  ils  l'espéraient,  par  les  provinces  dti 
centre  et  de  l'ouest;  ils  comptaient  sur  le  comte  d'AngoulOm'P, 
cousin  germain  du  duc  Louis,  pour  soulever  les  pays  poitevins, 
et  sur  le  duc  de  Bourbon,  pour  armer  le  Bourbonnais,  l'-^uvergnc 
et  le  Forez  ;  car  Madame  Anne  n'avait  pu  regagner 
frère  ;  mais  Bourbon  el  Angouléme  agirent  mollement  ;  les  trou^ 
pes  envoyées  par  le  duc  de  Bretagne  ne  purent  arriver  jusqa'à 
Vemcuil  ;  la  cour  s'était  avancée  jusqu'à  É^Teux  ;  Dunois,  voyant 
la  lutte  trop  inégale,  conseilla  lui-même  au  duc  d'Orléans  M' 
s'accorder  avec  les  Beaujeu  et  de  retourner  prés  du  roi; 
on  transigea,  cl  les  princes  se  montrèrent  ensemble  à  riouen 
autour  de  Charles  VIII,  qui  présida  l'échiquier  de  Normandie  le 
27  avril.' 

Le  duc  Louis,  et  surtout  ses  conseillers,  ne  purent  se  contenter 
de  vains  honneurs  sans  pouvoir  réel  :  Madame  Anne  avait  conso- 
lidé son  empire  sur  l'espril  du  roi  ;  cette  fois,  ce  Tut  le  duc  d'Ol 
léans  qui,  de  lui-même,  quitta  la  cour  :  il  se  relira  sur  ses  tel 
à  Blois,  où  il  recommença  ses  armements  et  ses  intrigues, 
comte  de  Dunois,  aussi  remuant  et  aussi  rusé  diplomate  que 
père  avait  été  grand  capitaine,  entraîna  son  jcime  jiurenl  dans 
des  menées  beaucoup  plus  coupables  que  les  précédentes  ;  par 
l'inlermédiairc  de  Landois,  Louis  d'Orléans  entra  en  correspon- 
dance avec  l'archiduc  Maximilien  el  avec  le  trop  fameux  Richard 
de  Glocester,  qui  était  monté  au  trône  d'Angleterre  en  marchant 
sur  les  cadavres  de  ses  neveux,  les  enfants  d'Edouard  IV.  Landois 
alla  plus  loin,  et  osa  répandre  des  bruils  injurieux  sur  la  nais- 
sance de  Charles  TOI.  qu'il  accusai!  d'être  un  enfant  supposé  par 
Louis  XI  '.  Une  coalition  dangereuse  s'organisa  contre  la 
ronne  de  France.  Maximilien  venait  d!oblenir  sur  les  commui 
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flamandes  des  avantages  qui  le  mettaient  à  même  de  se  venger 
des  Français  :  la  Flandre  wallonne,  puis  la  West-Flandre,  et  Gand 
enfin,  lassées  d'une  longue  et  opiniâtre  lutte,  s'étaient  décidées  à 
transiger  avec  ce  prince,  et  Maximilien  avait  recouvré  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  tout  entiers  (fin  juin  1485);  le  tyran  d'An- 
gleterre, de  son  côté,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  détourner, 
par  une  guerre  continentale,  les  passions  soulevées  contre  lui. 
Hais  madame  de  Beaujeu  prévint  ses  ennemis,  et  frappa  la  pre- 
mière avec  autant  de  vigueur  que  de  célérité. 

U  7  avait  alors  en  Bretagne  un  réfugié  gallois  qui  inspirait  de 
vives  inquiétudes  à  Richard  III  :  Henri  Tudor,  comte  de  Riche- 
ment, descendait,  par  les  mâles,  des  anciens  chefs  kymris  du 
pays  de  Galles,  et,  par  les  fenunes,  de  la  maison  de  Lancastre, 
exterminée  dans  les  guerres  des  Deux  Roses  ^  Bien  qu'il  n'eût 
point  de  droits  au  trône,  la  branche  de  Lancastre -Somerset,  à 
laquelle  il  appartenait,  ne  sortant  que  d'un  bâtard  légitimé ,  tous 
les  anciens  partisans  de  la  Rose  Rouge  ^  tout  ce  qui  gémissait 
ie  la  tyrannie  de  Richard  III,  tournait  les  yeux  vers  Henri  Tudor, 
comme  vers  un  futur  libérateur,  et  les  amis  de  la  Rose  Blanche 
eux-mêmes  étaient  disposés  à  l'accepter,  à  condition  qu'il  épou- 
sât la  fille  d'Edouard  lY.  Richard  avait  maintes  fois  conjuré  le 
duc  François  II  de  lui  livrer  ce  redoutable  ennemi ,  mais  Lan- 
dois  n'avait  pu  jusqu^alors  décider  son  maître  à  une  telle  infa- 
'  mie  ;  François  II  avait  seulement  promis  de  retenir  Tudor  dans 
une  sorte  de  captivité  honorable.  Les  troubles  de  Bretagne,  en 
1484,  avaient  af&*anchi  Tudor  de  cette  surveillance  :  favorisé  par 
les  seigneurs  bretons  et  par  le  conseil  de  France,  il  avait  assemblé 
à  Saint-Halo  cinq  mille  soldats,  et  s'était  embarqué,  le  2  octobre 
1484,  pour  l'Angleterre  :  cette  tentative  avait  échoué  par  une  com- 
binaison de  circonstances  malheureuses,  et  Henri  Tudor  était 
revenu  en  Bretagne.  L'ordre  de  le  livrer  fut  enfin  extorqué  à  Fran- 
çois II  par  Landois  ;  mais  Henri  fut  averti  à  temps  :  il  s'échappa 
de  Vannes,  se  jeta  dans  les  forêts  et  gagna  l'Anjou;  il  trouva  sur 

1.  La  reine  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  YI  et  veuve  du  conquérant 
Henri  V,  s^était  éprise  d'un  jeune  Gallois  nommé  Owen  Tudor,  et  Tavait  épousé  en 
secondes  noces.  Le  père  de  Henri  Tudor  était  issu  de  ce  mariage,  et  sa  mère,  Mar- 
guerite de  Somerset,  descendait  de  Jean  de  Gand,  chef  de  la  branche  de  Lancastre* 


1 


198  ANNE  DE  FRANCE. 

1g  lerriloire  français  noii-seiilemenl  un  asile,  maïs  des  vaisscai 
de  l'argent,  quelques  soldais,  el  n'tsolul  de  lenler  do  nouveau  la 
fortune,  qui,  dans  les  révolutions  d'Angleterre,  avait  si  souvent 
couronné  les  plus  téméraires  enlre|)rises.  Il  se  rembai-qua ,  le 
31  juillet  1485,  à  Harlleur.  A  peine  avait-il  touché  la  terre  britaV 
nique,  et  rassemblé  six  à  sept  mille  bomnies  sous  ses  drapeaux, 
que  Richard  III  vint  fondre  sur  lui  à  la  Jléte  de  troupes  bien  supé- 
rieures en  nombre.  Un  seul  jour,  comme  dans  la  pluprt  des 
guerres  civiles  d'Angleterre,  lennina  la  querelle.  Richard  III, 
abandonné  de  la  moitié  des  siens,  fut  vaincu  el  tué  sur  la  place; 
la  dynastie  des  Plantagenëls  mourut  avec  lui  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Bosuortli  (22  août).  Par  un  retour  du  sort  qui  semblait 
rt'aliser  les  vieilles  prophéties  des  bardes  gallois,  les  léopards' 
des  Planlagenèls  tombèrent  devant  le  dragon  rouge  et  ia  vache 
brune  de  Galles  ^,  et  l'on  vit  s'asseoir  sur  le  Irûne  d'Angletcnv 

•  une  dynastie  issue  de  cette  race  cambi'ienne  si  cruellement  trai- 
tée par  les  Anglais.  Le  triomphe  de.  Henri  Tudor,  devenu  le  roi 
Hem'i  VII,  enleva  aux  mécontents  français  l'assistance  de  l'Anglc- 
teri'c  '  :  une  autre  révolution  venait  de  leur  ivivir  l'appui  de  la 

I  Jretagne. 

Le  duc  François  et  son  ministre  Landois,  qui  étaient  à  Nantes, 
et  les  barons  insurgés,  cantonnés  à  Ancenis,  s'étalent  pi'éj>an:*s 
de  part  et  d'autre  à  un  choc  décisif  :  l'année  ducale  s'avança 
vers  Ancenis;  mais,  une  fois  en  présence  des  insurgés,  au  lieu 
de  les  combattre,  elle  se  joignit  à  eux,  tant  ta  haine  contre  Lan- 
dois était  générale.  Les  deux  aimées  réunies  marchèrent  sur 
Nantes  :  k  leur  approclie,  les  Nantais  se  soulevèrent  avec  fui 
Landois  épouvanté  se  cacha  au  fond  d'un  bahut,  dans  la  chai 
de  retrait  du  duc.  L'insurrection  était  devenue  universelle  : 
chancelier  de  Bretagne  lui-même  avait  lancé  un  décret  de  prid? 
de  coi-ps  contre  Pierre  Landois,  meurtrier  de  son  prédécesseur. 

1.  Ou  ptulAt  les  liant  fxuianU. 

2.  Ilenri  Tudor,  à  Boanorth,  asaocta  ces  deux  iiui|^eB  k  l'i'tendird  de  Sflint- 
Ceurgcs.  llall.  La  rachi  finini  est  probublernsnt  la  tache  coEiDagoniiiae  dn  gIwdIi 
lardiqucs,  U  ïflche  de  Hu.  Y.  La  Vlllemorcm*,  fl<irw:-Brnj,  t.  I-,  Àr-Kamov.  Le 
fli*  allié  <le  lluiiri  Vil  refal  te  nom  d'Artliur. 

3.  Une  trêve  de  trots  sus,  nve«  loutv  libcru'  do  c< 
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Le  duc  Irembla  pour  sa  propre  persoiino  :  en  entendant  rugir  les 
flots  populiires  qui  vcnaieut  battre  contre  le  cMteau,  le  vicomte 
de  Narboniie,  beau-frère  du  duc,  s'écriait  «  qu'il  airaeroit  mieux 
comuiandcr  à  un  million  de  sangliers  en  colère  qu'à  un  tel  peu- 
ple».François  U,  saisi  de  terreur,  remit  son  favori  au  chancelier, 
en  priant  seulement  que  «  nul  grief  ne  lui  fût  fait  hors  justice  ». 
Iianduis,  jugé  et  condamné  à  mort  par  une  commission  extraor- 
dinaire, fut  pendu  1g  14  juillet  :  un  ne  communiqua  la  sentence 
au  duc  qu'après  l'exécution ,  et  ce  faible  prince,  par  un  édit  du 
13  aotM,  justifia  tous  les  actes  des  baions  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes contre  Landois  '. 

La  chute  de  Landois  déconcerta  la  faction  des  princes  :  le  duc 

de  Bourbon  et  le  comte  d'Angoulérae  n'eurent  pas  le  temps  de 

joindre  le  duc  d'Orléans  avec  la  noblesse  de  leurs  provinces;  le 

duc  Louis,  assiégé  dans  Qeaugenci  par  le  sire  de  La  Trémoille, 

général  des  troupes  royales,  et  n'ayant  pas  même  réussi  à  faire 

déclarer  pom-  lui  sa  ville  d'Orléans ,  qui  reçut  sans  résistance 

Madame  Anne  et  le  duc  de  Lorraine,  fut  derechef  réduit  à  se 

soumettre,  et  revint  à  la  cour  au  commencement  d'octobre.  Du- 

nols,  dont  Madame  Anne  craignait  le  génie  intrigant,  fut  envoyé 

en  exil  à  Asti,  seigneurie  que  Louis  d'Orléans  possédait  au  delà 

des  Alpes,  du  chef  de  son  aïeule  Valentine  de  Milan.  Bourbon  et 

Angouléme  déposèrent  les  armes. 

Un  seul  des  eraiemis  de  Madame  Anne  restait  debout,  l'archi- 

C  Haicimilien  :  il  n'avait  point  exécuté  la  diversion  qu'il  avait 

lomise  aux  princes  û^nçais ,  tout  occupé  qu'il  était  de  graves 

léréls  personnels  et  dynastiques  :  il  parvint,  après  bien  des  ef- 

ts,  à  s'assurer  la  succession  à  l'Empire,  du  vivant  de  son  père, 

Il  se  faire  élire  roi  des  Romains  à  Francfort,  le  16  février  i486, 

[  des  sept  électeurs.  Ce  titre  augmenta  beaucoup  son  in- 

!  sur  1^  deux  rives  du  Rhin,  et  fut  dans  ses  mains  un 

ment  redoutable.  U  se  crut  enfin  assez  fort  pom-  rompre  le 

Uté  d'Arras  et  prendre  l'offensive  contre  la  France  au  printemps 

B  1486  :  il  envahit  l'Artois  à  la  tête  de  quatorze  ou  quinze  mille 

Bisses  et  lansquenets,  et  d'une  nombreuse  gendarmerie  wallonne 


1.  V.  Lobioeau,  1.  n.  —  D.  Mûrie» 
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et  Icutoniqiie.  Tèroucnne  Tut  surprise  cl  pillôc  le  9  juin,  et  Muxj- 
mi lien  en  personne  prit  Lens;  cependant  deux  marC^;haux  île 
France,  le  Picard  des  Querdes  et  le  Brcloii  de  Gïé  (de  la  tnaîson 
de  Rohan)  arrêtèrent  les  progrès  du  roi  des  Romains,  etTliiver 
arriva  sans  que  Maximilien  eût  recouvré  «  la  comté  »  d'Artois, 
comme  il  l'aTail  espéré.  L'armée  Française  avait  été  augmentée 
riiivcr  précédent  :  on  avait  mis  sur  pied,  sous  le  litre  de  «  mortes- 
paies  t ,  un  corps  de  douze  mille  fantassins ,  tout  à  fuit  analo- 
gues aux  francs-archers  supprimés  par  Louis  XI,  et  Ton  n'avait 
pris  sur  cette  institution  d'autre  avis  que  celui  de  petites  assem- 
blées de  notables  convoquées  assez  arbitrairement  dans  chaque 
bailliage  '.  Les  six  mille  Suisses  de  Louis  XI  i-epanircnt  bientôt 
derrière  les  «  morles-paics  i. 

La  rupture  du  traité  d'Arras  et  le  renouvellement  de  la  guei 
avaient  néanmoins  ranimé  toutes  les  espérances  des  princes,  et  la' 
coahtionseréorganisa:  un  traité  secret  fut  signé,  le  13  décembre*, 
entre  le  roi  des  Romains,  les  ducs  d'Orléans,  de  Bretagne,  d*] 
Bourbon,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre*,  le  duc  de  Lorraine 
vicomte  de  Narhonne,  oncle  et  naguère  compétiteur  de  la  reine 
Navarre ,  les  comtes  d'Angouléme ,  de  Nevers ,  de  Dunois,  de  Coi 
mingcs,  le  prince  d'Orange,  le  sire  Alain  d'Albret,  père  de  Ji 
d'Alhret,  mari  de  la  reine  de  Navarre,  enfin  presque  tous  l< 
grands  seigneurs  du  royaume.  Leur  but  était ,  disaient-ils 
'  faire  entretenir  les  ordonnances  des  Trois  Étals,  violées  par  l'ambi- 
tion et  convoitise  de  ceux  qui  cntouroient  le  roi  et  avoienl  débouté 
d'auprès  de  lui  les  princes  et  seigneurs  de  son  sang,  et  ému  la 
guerre  entre  lui  et  le  roi  des  Romains.  •  C'était  mie  nouvelle 
guerre  du  Bien  Public,  qui  se  pré|)arait  contre  la  fille  de  Louis  XI, 
ou  plutôt  contre  l'Étal  dont  elle  défendait  courageusement  la 
cause.  Quelque  intérêt  qu'Anne  eût  à  retenir  le  duc  de  LoiTaJne 
dans  son  alliance ,  elle  n'avait  ni  pu  ni  voulu  y  mettre  le  pi 
qu'il  en  exigeait,  l'abandon  de  la  Provence,  et  ce  beau  coml 

1.  Hrcutil  de  Godefroi,  Prtucti,  p.  503. 

2.  L»  couronne  de  NHTSiiTe  avait  giuué  dans  b  maîMo  de  Faix  eo  14T3,  pnSi  di 
la  nuuBOK  d'Albret,  par  le  mariage  de  la  irine  Catherine  de  Faix  aiec  Jeaa  d'AUir* 
en  1484.  Cette  atliuice  r^unî^iait  diuia  une  «enle  malD  la  Narure,  le  BJaru,  1i 
tés  de  Fuii  et  de  Bigorre,  enSii  la  majenre  porlie  des  Pyrénées  françalKi,  et  U  •ei*9 
gncarie  d'Allrel,  qui  fonuait  ane  purtiun  «oiuldérabtc  de  lu  Gucogne  DcciduDUle. 
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avait  été  réuni  définitivement  à  la  couronne  par  ordonnance 
royale  du  mois  d'octobre  1486,  du  consentement  et  à  la  requête 
des  États  de  Provence  *.  Le  duc  René,  irrité,  s'était  rejeté  dans  le 
parti  de^  princes.  L'attitude  de  la  Bretagne  était  aussi  bien  chan- 
gée :  la  révélation  des  projets  de  Madame  Anne  sur  la  réunion  à 
la  couronne  avait  amené  une  vive  réaction  contre  la  France  ;  il 
s'était  manifesté  un  mouvement  qui  rappela,  au  moins  pour  un 
instant,  le  soulèvement  de  la  Bretagne  au  temps  de  Charles  Y, 
lorsque  ce  roi  avait  prononcé  la  confiscation  de  c  la  duché  j>.  Le 
châtiment  d'un  favori  détesté  avait  apaisé  l'irritation  publique 
contre  le  duc,  et  François  II,  mieux  conseillé,  avait  fait  appel, 
avec  succès,  aux  sentiments  d'indépendance  des  Bretons.  Dès  le 
mois  de  septembre  1 485,  on  lui  avait  fait  tenter  un  coup  d'éclat  : 
il  avait  établi  à  Yannes  un  parlement  destiné  à  juger  en  dernier 
ressort  les  appels  de  tous  les' sujets  de  c  la  duché.  —  Les  rois, 
ducs  et  princes  de  Bretagne  >,  disait-il  dans  le  préambule  de  son 
édit,  «  n'ont  jamais  reconnu  créateur,  instituteur  ni  souverain, 
fors  Dieu  tout-puissant.  »  C'était  une  véritable  déclaration  d'in- 
dépendance :  la  Bretagne  l'accueillit  avec  joie  :  plusieurs  grands 
barons  jurèrent  de  défendre  les  droits  des  deux  jeunes  filles  du 
duc;  la  noblesse  et  les  communes  suivirent  cette  impulsion,  et, 
dans  des  États  tenus  à  Rennes  en  1 486 ,  il  fut  réglé  que  les  deux 
filles  du  duc  lui  succéderaient  par  droit  de  primogéniture,  et 
qu'on  ne  les  marierait  pas  sans  l'aveu  des  États  de  Bretagne. 
Anne,  l'aînée ,  enfant  de  dix  ans,  fut  invitée  par  l'assemblée  à 
jurer  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  l'assujettissement  de  son 
pays. 

Les  hostilités  éclatèrent,  au  commencement  de  1 487,  dans  Tinté- 
rieur  du  royaume  :  avant  de  recourir  aux  armes,  le  duc  d'Orléans 
et  ses  amis  tentèrent  encore  une  fois  d'abattre  Madame  Anne  par 
des  moyens  d'une  autre  nature;  le  duc  Louis  n'était  probable- 
ment pas  sans  remords  de  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  l'État, 
et  deux  hommes  d'une  haute  capacité,  qui  s'étaient  attachés  à 
sa  cause,  eussent  bien  voulu  le  conduire  au  pouvoir  par  une  voie 

1.  F.  Recwil  de  Godefroi ,  Preuoet ,  p.  537.  —  Le  consentement  formel  de  la  Pro- 
vence, le  droit  d'élection,  était  le  véritable  titre  du  roi.  V.  Traité  det  droits  du  roi,  etc., 
et  Répomt  am  prétentiom  du  duc  de  Lorrame^  dans  le  Recueil  de  Godefroi,  p.  476-484. 
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moins  criniiniîllc  :  c'élaienl  Philippe  de  Comines  et  Georges  d'Ain- 
boisc,  évjïque  de  MontauLan ,  qui  fournit  depuis  une  si  brillante 
tarrière.  Ces  deux  personnages  et  d'autres  pai'tisans  du  duc  d'Olv 
U'ans  tramèrent  le  projet  d'enlever  Cbarles  VIIT,  ou  plalùt  de  le 
fairo  évader;  car  Madame  Anne  exerçait  réellement  sur  le  jeune 
roi  une  sorte  de  contrainte  morale  à  laipicllc  il  désirait,  mais 
n'osait  se  dérober  :  une  fois  hors  de  ses  mains ,  Charles  eût  été 
tout  au  duc  d'Orléans.  Le  complot  fut  découvert;  Georges  d'Am- 
boise  et  Comines  furent  arrêtés,  et  le  duc  Louis,  sommé  de  se 
rendre  près  du  roi  à  Amboisc,  se  réfugia  en  Bretagne  [jan- 
vier 1487).  Le  prince  d'Orange ,  fils  d'une  sœur  du  duc  François, 
et  le  vieux  Lescun,  comte  de  Comminges,  qui  conservait,  i 
soixante-dix  ans,  son  activité  inquiète  et  intrigante,  rejoignirent 
h  Nantes  les  ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans,  et  s'efTorcèrent  d'ache- 
ver la  réconciliation  de  François  II  avec  ses  barons,  afin  de  pous- 
ser la  Bretiigne  sur  la  France,  Ils  échouèrent  :  la  Brelagne  voulait 
résister,  non  point  attaquer. 

Madame  Anne  comprit  sa  situation,  et  dirigea  ses  premiers 
coups,  non  contre  la  Bretagne,  mais  contre  l'Aquitain?,  que  les 
princes  dominaient  de  la  Charente  aux  Pyrénées,  par  le  comte  de 
Comminges ,  gouverneur  de  Guyenne ,  par  le  comte  d'Angoulème, 
et  par  les  maisons  d'Albret  et  de  Foix.  Le  roi ,  le  conseil  et  un 
corps  d'armée  peU  nombreux,  mais  choisi,  passèrent  la  Loire  dès 
les  premiers  jours  de  février  :  les  troupes  royales  se  portèrent 
rapidement  de  Poitiers  sur  Saintes  ;  le  sénéchal  de  Carcassonne, 
Odet  d'Aidie,  occupait  cette  ville  avec  la  compagnie  d'ordonnance 
de  son  frère,  le  comte  de  Comminges.  La  population  des  villes 
était  partout  contre  les  factieux  :  la  plupart  des  soldats  d'Odel, 
quoique  Ik'amais  ou  Gascons,  passèrent  i  du  côté  du  roi, 
Odet  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Blaie,  où  l'armée  royale  vint  l'assiéger: 
Bordeaux  et  Bayonne  avaient  pris  les  armes  conlre  les  gamisont' 
de  leurs  châteaux;  la  défection  de  Bordeaux  força  Odet  de  capki 
tuler,  et  de  rendre  non-seulement  Blaie,  mais  toutes  les  place! 
qu'il  tenait  au  nom  de  son  frère.  Le  roi  fit  son  entrée ,  le  7  mars,  i' 
Bordeaux,  où  il  fut  *  merveilleusement  »  accueilli.  Le  comte  d'An- 
gouléme  se  soumit;  le  vieux  duc  de  Bourbon  vint  trouver  le  roi, 
et  se  réconcilia  sans  réserve  avec  son  (rère  et  sa  belle-sœur.  Ma- 
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dame  de  Beaojeu  lit  donner  à  son  mari  le  gouvernement  de  la 
Guyenne. 

'  Après  qu'on  eut  «  ordonné  les  besognes  »  du  Midi ,  le  conseil  et 
Tannée  du  roi  se  dirigèrent  sur  l'Anjou  et  le  Maine  :  le  roi  et 
Madame  s'arrêtèrent  à  Laval,  tandis  que  les  troupes  royales 
entraient  en  Bretagne.  Un  nouveau  revirement  s'était  opéré  dans 
l'esprit  des  Bretons  :  le  duc  François,  destiné  à  être  toujours  gou- 
verné ,  était  tombé  sous  l'influence  absolue  du  duc  d'Orléans ,  du 
comte  de  Dunois,  du  prince  d'Orange  et  du  comte  de  Comminges. 
Les  barons  de  Bretagne  s'irritèrent  de  se  voir  dominer  par  des 
étrangers  :  la  puissante  maison  de  Rohan,  le  sire  de  Rieux,  ma- 
réchal de  Bretagne,  le  sire  de  Chateaubriand,  et  jusqu'au  sire 
d'Avaugour,  bâtard  du  duc ,  se  révoltèrent  de  nouveau ,  signèrent 
un  pacte  pour  l'expulsion  des  étrangers,  et  nouèrent  des  négocia- 
tions avec  le  conseil  du  roi;  Madame  Anne  eut  la  prudence  de  ne 
pas  remettre  en  avant  la  question  de  réunion ,  et  de  ne  réclamer 
que  le  renvoi  du  duc  d'Orléans  et  des  siens.  Les  barons  deman- 
dèrent au  conseil  royal  un  secours  de  quatre  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins;  Madame  Anne  dépêcha  douze  mille  combattants, 
qui  emportèrent  Ploérmel  et  marchèrent  sur  Vannes  ;  le  duc 
François  et  ses  hôtes,  les  princes  rebelles,  n'ayant  avec  eux 
presque  aucune  gendarmerie,  n'osèrent  se  défendre  dans  Vannes; 
ils  s'embarquèrent  à  la  hâte  et  gagnèrent  Nantes  ;  ils  y  furent 
bientôt  assiégés  (juin).  Dunois  et  Comminges  avaient  songé  à  se 
ménager  des  secours  du  dehors  :  ils  avaient  engagé  François  II  et 
le  duc  d'Orléans  à  ofiTrir  simultanément  la  main  de  l'héritière  de 
Bretagne ,  la  jeune  Anne ,  au  roi  des  Romains ,  à  Alain  d'Albret, 
père  du  roi  de  Navarre ,  et  à  l'héritier  de  Rohan  :  le  sire  d'Albret 
répondit  à  cette  ofiTre  en  rassemblant  trois  ou  quatre  mille  Gascons 
et  Béarnais ,  à  la  tête  desquels  il  essaya  vainement  de  percer  jus- 
qu'en Bretagne  :  Maximilien  ne  montra  pas  moins  d'empresse- 
ment, et  envoya  par  mer  le  bâtard  Baudouin  de  Bourgogne,  avec 
quinze  cents  bons  soldats  qui  débarquèrent  à  Saint-Malo;  Dunois 
était  sorti  de  Nantes  pour  aller  soulever  la  Basse-Bretagne  ;  il  rejoi- 
gnit, avec  quatre  ou  cinq  mille  Bas-Bretons,  les  gens  du  roi  des 
Romains,  et  ramena  ce  renfort  à  Nantes. 
Le  conseil  royal  vit  bien  qu'on  ne  pouvait  espérer  réduire 
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Nantes  ni  par  force  ni  par  faiiiiiic  :  cinquante  mille  hommes  n'eus- 
sent pas  suffi  à  bloquer  cette  vaste  cité.  Le  siège  fut  donc  levé 
le  0  août,  et  l'année  fut  employée  à  occuper  de  furtes  positions   i 
dans  la  llaule-Bretagne.  L'approche  de  l'hiver  ralentit  les  hosti- 
lités :  les  villes  et  forteresses  conquises  furent  munies  de  gai"tiî- 
sons,  et  Madame  Anne  reconduisit  le  roi  à  Paris  par  la  NormaudiCi  J 
où  l'on  demanda  aux  Ëtuts  Provinciaux  la  continuation  et  suas  i 
doute  l'augmentation  des  subsides  '.  Le  conseil  royal,  ne  voulant  ! 
pas  rappeler  les  États  Généraux,  et  ne  pouvant  faire  de  i'arbiu*aire 
pur,  se  Ht  ainsi  octroyer  les  iuipAts  en  détail  par  les  provinces  et  i 
parles  bailliages,  el  prétexta  la  guerre  étrangère  et  civile  pour  se  / 
dispenser  de  tenir  les  engagements  de  1484. 

La  cour  voulut  procéder  contre  ses  adversaires  par  les  lois  m  ] 
même  temps  que  par  les  armes  :  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne  I 
furent  seulement  ajournés  en  la  cour  de  |)arlenient  ;  mais  Dunots, 
Cumminges  et  beaucoup  d'autres  aftidés  des  princes  furent  ton- 
damnés  |>ar  contumace  à  perdre  corps  et  biens,  par  un  an'él  du 
23  mai  1 488  ;  Connues,  deux  mois  auparavant,  avait  été  exilé  pour 
dix  ans  dans  mie  de  ses  teiTes,  avec  conriscation  du  quart  de  ses 
biens,  après  avoir  passé  huit  mois  dans  une  de  ces  Icn'iblcs  cages  il 
de  fer  dont  Louis  XI  avait  montré  l'usage  à  sa  iiUe,  La  peine  1 
liscale  lui  fut  remise  un  peu  plus  lard. 

La  puissance  des  Beaujeu  s'était  fort  accrue  depuis  la  mort  du  I 
vieux  duc  de  Bourbon  (  !■'  avril  1488)  :  le  duc  Jean  II  ne  laissant! 
point  d'enfants  légitimes ,  le  sire  de  Beaujeu ,  son  frère,  devint  I 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  à  sa  place,  et  joignit  aux  comtés  de  J 
Clermont  et  de  la  Marche  et  à  la  seigneurie  de  Beaujolais  les  du- 1 
chés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  et  le  comté  de  Forez  :  il  reprît  a 
le  gouvernement  de  Languedoc,  qu'avait  possédé  le  duc  Jean  n,f 
et  céda  le  gouvernement  de  Guyenne  au  comte  d'AngouIéme ,  qui  1 
s'était  tout  à  fait  séparé  de  son  cousin  d'Orléans. 

Ce|>endantlesalTaîresdeBretagneavaienl  quelque  peu  changé  ilel 
face  depuis  l'hiver.  Madame  Anne,  une  fois  les  troupes  françaises  1 
introduites  dans  la  Bretagne ,  était  bien  résolue  à  ne  plus  les  en  T 


1.  Guillaume  de  Jiili^i 
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retirer,  et  à  marcher  à  son  but  avec  aussi  peu  de  scrupules  que 
l'eût  pu  faire  son  père.  Mais  là  commencèrent  les,  obstacles  :  à  la 
suite  d'une  révolte  du  peuple  de  Nantes ,  le  duc  d'Orléans,  Dunois, 
Orange  et  Gomminges,  sentant  qu'ils  perdaient  leur  hôte  sans  se 
sauver  eux-mêmes,  avaient  offert  de  quitter  la  Bretagne  si  l'on 
voulait  leur  rendre  leurs  biens  et  leurs  offices  et  leur  permettre 
de  rentrer  en  France  ;  Madame  Anne  refusa  :  les  baronè  bretons, 
qui  n'avaient  pris  les  armes  que  pour  chasser  les  princes ,  et  qui 
étaient  déjà  mécontents  et  inquiets  de  la  conduite  des  généraux 
fhmçais,  ne  voulurent  pas  servir  plus  longtemps  d'instruments  au 
conseil  du  roi  :  presque  tous  les  seigneurs,  sauf  les  Rohan,  c  se 
retournèrent  devers  le  duc  François  »  avec  leur  impétuosité  ordi- 
naire. Chateaubriand,  Ancenis,  Vannes,  furent  délivrés  des  garni- 
sons royales.  Alain,  sire  d'Albret,  violant  un  traité  récent  avec  les 
gens  du  roi,  amena  par  mer  en  Bretagne  quatre  mille  Gascons  et 
Navarrois.  L'espoir  d'obtenir  la  petite  princesse  Anne  avait  décidé 
Albret  à  se  jeter  à  plein  corps  dans  la  querelle  de  Bretagne  :  «  le 
mariage  eût  été  mal  sortable,  »  dit  Jaligni  ;  c  car  ledit  seigneur 
étoil  un  peu  couperosé  au  visage,  et  âgé  pour  le  moins  de  qua- 
rante-cinq ans  ;  la  fille  (Anne)  n'en  avoit  qu'environ  douze  (onze).  » 
L'armée  royale  entra  en  campagne  au  mois  d'avTil  :  le  comman- 
dement en  chef  avait  été  confié  à  un  général  de  vingt -huit  ans, 
Louis  de  la  Trémoille  *,  qui  annonçait  de  grands  talents  militaires. 
Ce  jeune  capitaine,  à  la  tète  de  douze  mille  combattants,  emporta 
et  démantela  Chateaubriand  et  Ancenis,  puis  se  dirigea  contre 
Fougères,  t  la  plus  belle  et  forte  place  de  Bretagne  après  Nantes.  » 
Les  États  de  Bretagne,  assemblés  à  Nantes,  firent  de  grands  efforts 
pour  repousser  l'invasion.  Le  duc  d'Orléans,  le  sire  d'Albret,  le 
maréchal  de  Rieux,  réunirent  à  Rennes  une  armée  égale  à  celle 
de  la  Trémoille;  ils  comptèrent  sous  leurs  étendards  quatre  cents 
lances  (deux  mille  quatre  cents  chevaux),  huit  mille  fantassins 
bretons  et  gascons,  un  millier  de  lansquenets  allemands  envoyés 
par  Maximilien,  et  quelques  centaines  d'archers  anglais,  volon- 
taires attirés  par  leur  haine  nationale  contre  la  France ,  malgré 
les  défenses  de  leur  roi.  Les  Bretons  marchèrent  en  toute  hâte  au 

1.  Petit-fils  de  ce  Georges  qui  avait  été  si  funeste  à  la  France  sous  Charles  VU. 
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secours  de  Fougères.  AiTÎvés  à  quelques  lieues,  ils  apprii-enl  que 
Fougères  s'était  rendue  :  son  excellente  position  et  ses  hautes 
murailles  n'avaient  pu  la  proléger  contre  les  canons  de  La  Tré- 
moille;  le  perfectionnement  de  l'artillerie  française  rendait  pres- 
que impossible  la  défense  de  toute  place  qui  n'avait  pas  une 
très-forle  artillerie  et  une  très  -  nombreuse  garnison. 

Les  chefs  de  l'armée  bretonne,  déjà  retombés  dans  leurs  dis- 
cordes, se  portèrent  en  assez  mauvais  ordre  sur  Saint-Aubin- 
du-Cormier,  petite  ville  qu'ils  voulaient  reprendre  sur  les  Fran- 
çais. Ceux-ci  marchèrent  au  secours  de  Saint-Aubin.  Après  une 
canonnade  meurtrière,  l'avant- garde  française,  commandée  par 
Adrien  de  L'Hôpital,  fondit  sur  l'avant-garde  bretonne,  aux  oi-dres 
du  sire  de  Hîeux  :  L'Hôpital  fut  d'abord  repoussé  ;  mais ,  soutenu 
par  La  Trémoille  avec  le  corps  de  bataille ,  il  tourna  la  cavalerie 
de  Hieux,  alla  donner  sur  la  masse  d'infanterie  qui  formait  le 
corps  de  bataille  des  Bretons,  et  sépara  des  lansquenets  l'infan- 
terie bretonne,  que  les  fantassins  français  assaillirent  de  front, 
tandis  qu'elle  était  prise  en  queue  par  ceul  hommes  d'armes  des 
mieux  montés  et  tout  bardés  d'acier,  eux  et  leurs  chevaux.  Les 
fantassins  bretons  furent  enfoncés.  La  cavalerie  s'enfuit.  L'infan- 
terie fut  hachée;  les  capitaines,  voulant  persuader  aux  Français 
qu'un  puissant  secours  était  arrivé  d'Angleterre,  s'étaient  avisés 
de  faire  prendre  la  croix  rouge  à  beaucoup  de  leurs  gens  et  de  les 
mêler  aux  archers  anglais  :  les  Français  massacrèrent  tout  ce  qui 
portait  cet  insigne  détesté;  le  prince  d'Orange,  qui  était  du 
nombre,  n'évita  la  mort  qu'en  arrachant  sa  croix  rouge  et  en  se 
cachant  sous  des  cadavres;  il  y  fut  découvert  et  pris  par  unhalle- 
bardier  suisse.  Les  lansquenets ,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  le 
duc  d'Orléans,  mirent  bas  les  armes  et  obtinrent  quartier;  le  duc  ' 
■  fut  en  danger  de  sa  personne,  et  les  gens  de  pied  l'eussent 
dépêché,  s  sans  quelques  hommes  d'armes  qui  le  sauvèrent 
(27  juillet  1488). 

Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange  avaient  été  conduits  pri- 
sonniers à  Saint-Aubin-du-Comiier.  On  raconte  que,  le  soir,  La 
Trémoille,  revenu  de  la  poursuite  des  vaincus,  sou{)a  avec  les 
deux  princes  et  les  gentilshommes  pris  h  leurs  côtés  :  à  la  fin  du 
repas,  il  fit  amener  deux  franciscains.  «  Pi'inccs,  »  dit- il ,  «  je  n'ai 
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pas  puissance  sur  vous ,  et,  Teussé-je,  je  ne  rexerceraîs  pas  :  je 
renvoie  votre  jugement  au  roi  ;  quant  à  vous ,  chevaliers ,  qui 
avez  violé  les  serments  du  saint  ordre  de  chevalerie  et  commis  le 
crime  de  lèse  majesté,  vous  allez  mourir.  >  Il  ne  laissa  aux  gen- 
iildiommes  prisonniers  que  le  temps  de  se  confesser,  et  fit  exé- 
cuter sur-le-champ  l'arrêt  de  mort  que  le  parlement  avait  rendu 
contre  eux  par  contumace. 

Tel  est  du  moins  le  récit  àeV Histoire  latine  de  Louis  XII,  par  (m 
contemporain  anonyme  :  cette  histoire  ne  cite  pa^  le  nom  d'une 
seule  victime,  et  aucim  autre  écrivain  de  l'époque  ne  parle  de  cette 
scène  sanglante ,  qui  contraste  fort  avec  le  caractère  que  la  tradi- 
tion attribue  à  Louis  de  la  Trémoille ,  le  chevalier  sans  reproche^ 
d'après  son  panégyriste  Jean  Bouchet  * . 

Le  prince  d'Orange  fut  envoyé  au  château  d'Angers,  où  se  tenait 
la  cour  en  ce  moment  ;  le  duc  d'Orléans  fut  traîné  de  forteresse 
en  forteresse;  on  l'enferma  d'abord  à  Sablé,  puis  à  Lusfgnan,  et 
enfin  à  la  tour  de  Bourges. 

Malgré  la  consternation  qui  régnait  par  toute  la  Bretagne, 
Rennes,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  l'armée  vaincue,  refusa 
d'ouvrir  ses  portes.  La  Trémoille  n'en  entreprit  point  le  siège ,  et, 
jugeant  que  «  le  principal  étoit  de  gagner  les  ports  de  mer,  »  pour 
intercepter  les  secours  étrangers ,  il  dirigea  l'armée  contre  Saînt- 
Malo,  qui  capitula  promptement.  Les  gens  du  roi  y  gagnèrent  un 
iAunense  butin  ;  une  foule  de  Bretons  de  tout  le  pays  environ- 
nant c  avoient  retiré  leurs  biens  en  ladite  ville,  comme  en  un 
refuge,  >  et  tous  ces  biens  furent  abandonnés  aux  vainqueurs  :  la 
capitulation  n'avait  réservé  que  les  propriétés  des  bourgeois.  Tant 
de  revers  abattirent  le  courage  des  Bretons.  Le  duc  François  II 
sollicita  la  paix  en  des  termes  dont  l'humilité  était  toute  nou- 
velle de  sa  part.  François  II,  d#ns  ses  lettres,  appelait  le  roi 
€  son  souverain  seigneur,  »  et  s'ifititulait  «  sujet  »  de  Charles  VIII. 
Madame  Anne ,  qui  s'était  déjà  fait  investir  du  comté  de  Nantes, 
ne  voulait  pas  qu'on  écoutât  la  requête  ;  mais ,  pour  la  première 
fois ,  elle  rencontra  de  l'opposition  dans  le  conseil  royal  et  dans 
le  jeune  Charles  :  le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  alla, 

1.  Anteor  des  AnnaUt  â^ Aquitaine,  des  Siriet  (soirées),  etc. 
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dit-on,  jusqu'à  dMai^er  que  le  roi  ii'a\;iil  [loint  Je  droits  légi- 
liuics  sur  riiLTitage  de  Bretagne,  a  Mâduaie  de  Bourbon  »  Tut 
contrainte  de  l'énoncer  à  poursuivre  à  oulrance  le  duc  François, 
cl,  le  20  août,  des  conventions  de  paix  furent  signées  à  Sablé 
en  Anjou.  Le  duc  s'obligea,  par  ce  pacte,  h  renvoyer  de  Bre- 
tagne tous  les  étrangers  ennemis  du  roi  et  à  ne  plus  les  recevoir 
à  l'avenir;  U  promit  de  ne  pas  marier  ses  filles  contre  le  gré  de  , 
Cliarles  VIII ,  à  peine  d'une  amende  de  deux  cent  mille  écus  d'or 
dont  les  Trois  Étals  de  Bretagne  se  rendraient  garants,  et  con- 
sentit à  luisser  en  dC-pût  au  roi  Fougères,  Samt-Aubin>du-&IP-J 
mier,  Dinant  et  Saint -Malo,  avec  leur  lerrîloire. 

Le  duc  de  Bi-elagne  ne  survécut  que  peu  de  jours  au  traité  dejA 
Sablé  :  ce  prince ,  usé  de  corps  et  d'esprit ,  au  point  de  ne  pltu 
comprendre  les  maux  qu'il  avait  attirés  sur  son  pays  et  sur  lui-j 
même,  mourut  le  9  septembre,  laissant  à  une  curant  de  douze! 
ans  sa  couronne  ducale,  que  l'épée  d'un  .Artus  de  Rictiemont  eùt'J 
à  peine  suRi  à  défendre. 

La  morl  de  François  II  rendit  toute  liberté  aux  projets  de  I 
Madame  de  Bourbon  sur  la  Bretagne  :  par  le  dernier  traité ,  Ifl  J 
roi  n'avait  aucunement  abandonné  ses  prétentions  à  l'Iiéritagel 
du  duclié.  Aussitôt  le  duc  mort,  te  conseil  royal  réclama  Iftfl 
garde-noble  (tutelle)  des  damoiselles  de  Bretagne,  confiée  pari 
François  11  expirant  au  maréciial  de  Rîeux  et  à  la  comtesse  def 
Laval  :  le  conseil  requit  eu  outre  que  <  Madame  Anne,  >  ralnâe.1 
des  deux  orphelines ,  ne  prll  pas  le  titre  de  ducbesse,  jusqu'à  c 
que  des  commissaires  eussent  prononcé  entre  les  droits  respetsJ 
tifs  du  roi  et  des  jeunes  princesses.  Ces  conditions  ne  furent  nll 
ne  pouvaient  être  acceptées  des  Bretons.  Los  troupes  royales  s 
remirent  en  mouvement  :  la  Basse-Bretagne  fut  envaliîe;  Guîn-'i 
gamp,  Brest,  le  Conquét,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français! 
(octobre  1488-févricr  1489).  Li  Bretagne  expiait  cmellement  laJl 
longue  et  heureuse  paix  dont  elle  avait  joui  pendant  la  lutte  d»m 
la  France  et  de  la  Boui'gogne  :  elle  était  sillonnée  en  tous  sent 
par  une  guerre  dévastatrice,  de  Nantes  à  Saint-Malo  et  de  Vitré I 
h  Brest;  les  faibles  secoui's  du  dehors  n'avaient  servi  jusqu'alonfl 
qu'à  prolonger  ses  maux  :  la  seule  puissance  étrangère  qui  eiUf 
im  grand  intérêt  à  empêcher  la  conquête  française ,  et  qui  pût  I 
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fournir  des  moyens  suffisants  pour  y  mettre  obstacle,  l'Angleterre, 
était  gouvernée  par  un  roi  mal  affermi  sur  le  trône,  plus  avide 
d'argent  que  de  gloire ,  et  tout  à  fait  étranger  à  la  vieille  haine 
des  Plantagenêts  contre  les  Valois  ;  il  n'avait  personnellement 
que  des  motifs  de  reconnaissance  envers  la  cour  de  France. 
Henri  VU  résistait  donc  aux  tendances  belliqueuses  de  son 
peuple  9  et  s'était  contenté  jusqu'alors  d'offrir  sa  médiation. 
Quant  à  Maximilien ,  loin  de  pouvoir  aider  qui  que  ce  fût ,  il 
n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  soutenir  sa  propre  que- 
relle dans  les  Pays-Bas. 

La  guerre  de  Bretagne  n'avait  pas  fait  négliger  au  gouverne^ 
ment  français  les  affaires  dû  nord,  et  la  campagne  de  1487  avait 
été  très-heureuse  pour  les  armes  françaises  en  Artois.  Le  27  mai 
1487,  la  grande  et  forte  ville  de  Saint-Omer,  qui  avait  été  décla- 
rée neutre  par  le  traité  d'Arras,  mais  qui  observait  mal  sa  neu- 
tralité et  penchait  pour  Maximilien ,  fut  surprise  et  occupée 
militalremeRt  par  le  maréchal  des  Querdes  :  deux  mois  après, 
Thérouanne  fut  livrée  par  ses  bourgeois,  «  François  de  cœur  »,  à 
ce  maréchal,  qui  défit  ensuite  les  lieutenants  de  Maximilien  au- 
près de  Béthune.  Les  échecs  de  Maximilien  rendirent  courage 
aux  communes  de  Flandre,  qui  avaient  eu*  à  se  repentir  de  lui 
avoir  restitué  la  mainboumie  (la  régence).  Les  grandes  taxes  le- 
vées pour  soutenir  ime  guerre  impopulaire,  les  rapines  des 
courtisans,  les  insolences  des  soldats  allemands,  exaspéraient  la 
bourgeoisie  âamande.  Les  Gantois  s'insurgèrent  pendant  l'hiver 
au  nom  de  leur  jeune  comte  Philippe  et  du  roi  leur  suzerain,  et 
s'emparèrent  de  la  ville  et  du  château  de  Courtrai  (  9  janvier  1 488)  : 
Tpres  refusa  de  recevoir  les  soldats  du  roi  des  Romains,  et  le 
mouvement  gagna  bientôt  Bruges,  où  se  trou:>'ait  Maximilien. 
Les  métiers  de  Bruges  déployèrent  leurs  bannières,  se  retranchè- 
rent sur  le  marché  avec  quarante-neuf  bouches  à  feu,  bloquèrent 
Maximilien  dans  son  hôtel,  et  l'obligèrent  à  se  remettre  entre 
leurs  mains  :  le  roi  des  Romains  «  fut  logé  au  Cranenbourg, 
hôtel  d'un  épicier  » ,  et  étroitement  gardé,  tandis  qu'on  arrêtait 
son  chancelier  et  tous  ceux  de  ses  officiers  et  serviteurs  qui  ne 
parvinrent  point  à  s'échapper  de  la  ville  (5  février).  Plusieurs 
gentilshommes  et  gens  de  finances  furent  cruellement  torturés, 
vn.  44 
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puis  décapités  sur  le  marché  de  Bruges  :  le  chancelier  et  les 
principaux  dignitaires  furent  envoyés  prisonniers  à  Gand ,  où 
Ton  exécuta  un  certain  nombre  de  gros  bourgeois  du  parti  de 
Maximilien. 

Il  s'ensuivit  une  rude  guerre  des  «  trois  membres  »  de  Flan- 
dre, soutenus  par  les  troupes  françaises  d'Artois  et  de  Picardie, 
contre  la  noblesse  belge  et  allemande  de  Maximilien ,  maî- 
tresse de  la  plupart  des  petites  villes  et  forteresses  :  le  Brabant, 
le  Hainaut  et  la  Flandre  wallonne  ne  suivirent  pas  l'exemple 
de  Gand  et  de  Bruges.  La  captivité  du  roi  des  Romains  avait 
excité  une  vive  émotion  en  Allemagne,  et  le  vieil  empereur  Fré- 
déric avait  obtenu  des  princes  et  des  villes  de  l'Empire  une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  à  la  tête  de  laquelle  il  passa  le 
Rhin  et  s'avança  en  Brabant.  Le  pape  Innocent  Mil  seconda 
l'empereur  par  un  monitoire  qui  menaçait  les  villes  flamandes 
d'interdit  et  d'excommunication,  si  elles  ne  rendaient  la  liberté 
à  l'héritier  du  Saint  Empire  romain.  Des  négociations  s'étaient 
engagées  par  l'intermédiaire  des  provinces  restées  fidèles  à  M^i- 
milien,  et  une  transaction  fut  signée  le  16  mai  à  Bruges  :  Maxi- 
milien promit  que  ses  troupes  étrangères  quitteraient  la  Flandre 
sous  quatre  jours,  et  Tes  Pays-Bas  sous  quatre  autres;  il  jura,  sur 
la  vraie  croix  et  le  corps  de  saint  Donat,  patron  de  Bruges,  de 
pardonner  aux  «  Brugelins  » ,  aux  Gantois  et  à  leurs  adhérents, 
de  renoncer  à  la  mainbournie  de  Flandre,  et  de  rentrer  en  paix 
avec  la  France  selon  le  traité  d'Arras.  Le  roi  de  France  et  les 
États  de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  furent  appelés  à  signer 
ce  pacte,  et  Maximilien  remit  aux  Flamands  des  otages  considé- 
rables en  garantie  de  sa  foi.  A  peine  cependant  eut-il  recou\Té 
sa  liberté,  que,  sans  se  soucier  du  sort  des  otages,  il  défendit  de 
publier  le  traité,  laissa  ses  soldats  ravager  le  plat  pays,  courut 
rejoindre  à  Louvain  l'empereur  et  l'armée  allemande  arrivée 
d'outre-Rhin,  et  lîiarcha  contre  Gand  avec  son  père,  prétendant 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  sa  querelle,  mais  de  celle  de  l'Empire, 
et  que  Gand  devait  obéissance  à  l'empereur  pour  la  partie  de  la 
ville  et  du  burgraviat  située  à  la  droite  de  l'Escaut. 

Maximilien  n'eut  que  la  honte  de  sa  mauvaise  foi  ;  l'armée  im- 
périale, après  six  semaines  d'inutiles  ravages,  fut  obligée  d'évacuer 
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le  territoire  de  Gand  et  de  se  replier  sur  Anvers.  Bruxelles,  Lou- 
vain,  la  plus  grande  partie  du  Brabant,  se  soulevèrent  en  faveur 
des  Flamands;  Liège  se  mit  sous  la  protection  du  roi  de  France, 
et  rinsurrection  se  propagea  jusqu'en  Hollande.  L'armée  impé- 
riale s'était  dissipée;  Frédéric  était  retourné  au  delà  du  Rhin  ; 
Haximilîen  passa. en  Hollande  :, derrière  lui,  le  13  novembre,  les 
diÂteUenies  de  la  Flandre  wallonne  (Lille,  Douai  et  Orchies] 
conclurent  un  traité  de  neutralité  et  de  libre  commerce  avec  les 
Français  et  les  pays  insurgés  :  Maxipiilien  se  vit  réduit  à  autoriser 
cette  convention  pour  ne  pas  pousser  la  Flandre  wallonne  à  une 
défection  complète.  L'année  1488  finit  donc  sous  les  plus  heureux 
auspices  pour  le  gouvernement  français  :  au  nord  comme  à  l'ouest, 
aux  Pays-Bas  conune  en  Bretagne,  tout  semblait  couronner  la  po- 
litique de  la  fille  de  Louis  XI  ^ 

Au  commencement  de  1489,  Maximilien  eut  quelque  retour  de 
fortune  :  les  agents  français  ne  purent  amener  les  communes 
de  Hainaut  à  suivre  l'exemple  de  leurs  voisins  ;  Namur  avait  résisté 
à  la  surprise  de  sa  citadelle  ;  Anvers  était  restée  fidèle  au  roi  des 
Romains,  par  rivalité  commerciale  avec  Bruges,  et  Mafîncs,  par 
jalousie  contre  Bruxelles.  Le  1 1  février,  une  conspiration,  tramée 
par  les  bourgeois  de  Saint-Omcr,  rendit  à  Maximilien  cette  im- 
portante place,  et  la  plupart  des  villes  de  la  West-Flàndrc,  entraî- 
nées parla  noblesse,  reconnurent  de  nouveau  la  mainbournie  du 
roi  des  Romains.  Ces  avantages  n'eussent  pas  longtemps  arrêté 
les  progrès  des  Français,  s'il  ne  se  fût  opéré  sur  ces  entrefaites  de 
grands  mouvements  dans  la  politique  européenne  :  l'irritation 
qu*excitait  en  Angleterre  la  réunion  imminente  de  la  Bretagne  à 
la  France  avait  enfin  forcé  Henri  VU  à  sortir  de  son  inertie  :  Henri 
conclut  deux  traités  d'alliance,  au  mois  de  février  1489,  avec 
Maximilien  et  avec  la  jeune  duchesse  Anne  de  Bretagne  ^.  La  puis- 
sante monarchie  récemment  fondée  au  delà  des  Pyrénées  par  l'u- 
nion de  l'Aragon  et  de  la  Caslille  commença  aussi  d'intervenir  au 
dehors  :  les  «  rois  des  Espagnes  » ,  Ferdinand  et  Isabelle,  tout  en 
pressant  les  musulmans  d'Espagne  dans  Grenade ,  leur  dernier 

1.  Sur  les  afikires  de  Flandre,  V.  principalement  J.  Molinet. 

2.  Anne  devait  jurer  de  ne  pas  se  marier  sans  l'aveu  du  roi  d'Angleterre ,  et  lui 
Urrer  deux  places  maritimes  en  garantie.  . 
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asile,  avaient  redemandé  à  la  France  le  Roussillonet  la  Cenlagn^-J 
et,  sur  le  refus  du  gouvernement  français,  avaient  pris  une  s 
tude  hostile  :  ils  entrèrent  dans  la  ligue  qui  se  formait  pour  dé< 
fendre  l'indépendance  de  la  Bretagne,  O  fut  là  comme  lepremîa 
germe  de  ces  coalitions  contre  la  France  qui  remplissent  l'histoiit 
moderne. 

Deux  mille  Espagnols  descendirent  dans  le  Morbihan,  au  mois 
df  mai  1489,  et  six  mille  Anglais  débarquèrent,  vers  le  mCmeL 
temps,  à  Guerrande,  pendant  que  les  garnisons  de  Calais  et  def 
Guines  se  mêlaient  activement  à  la  guerre  de  Flandre,  et  aidaient 
les  gens  de  Maximilien  à  se  saisir  d'Ostende.  Les  troupes  fran- 
çaises ne  firent  plus  de  progrès  en  Bretagne ,  mais  elles  s'enfer- 
mèrent dans  les  places  fortes  qu'elles  avaient  conquises,  et  I»J 
Bretons  et  leurs  ausjliaîres  n'en  reprirent  pas  une  seule.  Français.^ 
Anglais.  Espagnols,  Bretons  m^me,  dévastaient  le  pays  à  l'cnvi 
l'anarchie  comblait  les  maux  de  la  guerre;  deux  l'aclions  se  flis*fl 
putaient  les  lambeaux  de  celle  malheureuse  contrée  et  la  pei^l 
sonne  de  sa  jeune  souveraine  :  le  mart^hal  de  Etieux.  le  comte  daj 
Comminges  et  la  comtesse  de  Laval,  sœur  du  sire  d'Albret  et  goit- j 
vcrnante  des  filles  de  François  II,  voulaient  tenir  les  engagement»J 
pris  envei-s  Albret,  et  lui  livrer  la  main  de  l'héritière  de  Bretagne; f 
le  comte  de  Dunois,  le  chancelier  Montauban et  le  prince  d'Orange,! 
qui  avait  obtenu  sa  liberté  à  condition  de  travailler  «  à  trouver  1 
une  bonne  paix  ■  entre  sa  nièce  Anne  et  le  roi,  s'opposaient  énep>l 
giquement  au  mariage  d'Aibret ,  et  cherchaient  a  se  ménager,T 
suivant  les  circonstances,  soit  la  faveur  de  Maximilien,  soit  le  par- A 
don  de  la  cour  de  France,  qui  avait  peut-être  dès  lors  conçu  de 
secrets  desseins  dont  onvit  plus  tard  l' effet.  Les  Anglais  appuyaient 
Albret  :  les  Espagnols  soutenaient  Maximilien;  Albret  et  Rieux 
doTOffluiicnt  k  Nantes  ;  les  jeunes  princesses  étaient  entre  les  maùiB  1 
des  chefs  du  parti  opposé,  et  Anne  de  Bretiigne,  caractère  ausdj 
énergique  que  son  père  avait  été  faible,  repoussait  personnelle-" 
ment,  avec  toute  la  ténacité  bretonne,  les  prétentions  du  sire 
d'Aibret;  l'flge  et  la  laideur  du  sire  Alain  lui  inspiraient  une  ré- 
pugnance invincible.  Albret  et  Rieux  essayèrent  la  force  et  la  ruse  : 
ils  voulurent  attirer  la  princesse  à  Nantes  pour  s'emparer  d'elle. 
Un  autre  prétendant,  le  vicomte  de  Rohan,  chef  du  parti  français  J 
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en  Bretagne,  ténia  aussi  d'enlever  Anne  pour  la  marier  à  un  de 
ses  Sis.  Dunois  garantit  Anne  de  cette  double  embûche,  et  la  con- 
duisit à  Rennes,  où  elle  fut  proclamée  duchesse  de  Bretagne  par 
les  Trois  l^tats. 

Le  gouvernement  Français  ne  fit  plus  de  grands  efforts  par  les 
armes,  et  rentra  dans  les  voies  diplomatiques  enseignées  par 
Louis  XI  :  il  tâcha  de  se  débarrasser  de  la  guerre  de  Flandre, 
pour  concentrer  toutes  ses  visées  sur  la  Bretagne,  Maxiuiilien  était 
en  ce  moment  k  Francfort,  où  son  père  et  lui  avaient  convoqué 
une  diète,  alïn  de  solliciter  du  nouveaux  secours  contre  la  France  : 
des  ambassadeiu^  français  furent  expédiés  à  Francfort,  et  la  paix 
sortit  de  cette  assemblée  convoquée  pour  la  guerre.  Un  traité  fut 
signé,  le  22  juillet  1489,  entre  les  envoyés  de  Charles  VIII  et 
'  ilaximilien,  stipulant  tant  pour  lut  que  pour  son  lils  Philippe  et 
pour  ses  aUiés  :  les  conventions  de  1482 en  étaient  la  base;  le  a  rgi 
,trBS-chrétien  >  promettait  son  intervention  amiable  pour  ramener 
les  pays  de  Flandre,  Brabant  et  leurs  adhérents,  sous  l'obéissance 
du  roi  des  Romains,  et  consentait  à  rétablir  les  seigneurs  d'Albret, 
de  Dunois,  de  Comines  et  leurs  alliés  en  la  jouissance  de  leurs 
biens  séquestrés,  Maximilicn  faisant  même  promesse  fi  l'égard 
des  adhérents  de  la  France  aux  Pays-Bas.  Le  roi  de  France  con- 
sentait à  remettre  aux  mains  de  Madame  Anne  de  Bretagne  les 
villes,  places  et  forts  qui  étaient  en  la  puissance  du  feu  duc  au 
temps  du  traité  de  Sablé,  Saint-Malo,  Fougères,  Dînant  et  Saint- 
Aubin  demeurant  en  dép6t  aux  mains  du  duc  de  Bom'bon  et  du 
prince  d'Orange;  le  tout  à  condition  que  Madame  Anne  i  Ht  vider 
les  Ai%lois  hors  de  Bretagne  n.  11  était  stipulé  que  «  la  qucalion 
entre  le  roi  très-chrétien  et  Madame  Anne  »  serait  jugée,  avant 
trois  mois,  <  par  Juges  ordonnés  du  consentement  des  deux  par- 
ties »  :  ce  terme  de  trois  mois  était  également  assigné  à  une  en- 
trevue entre  le  roi  Très-Chrétien  et  le  roi  des  Romains,  oti  l'on 
déciderait  de  la  liberté  du  duc  d'Orléans,  de  la  possession  de 
ftSaint-Omer  et  de  toutes  les  autres  questions  en  litige  (  J.  Molinet, 
It  IV,  c.  220).  A  la  nouvelle  du  traité  de  Francfort,  Bruxelles,  que 
ïdésolait  ime  crueUe  épidémie ,  ouvrit  ses  portes  aux  lieutenants 
iidu  roi  des  Romains,  et  les  autres  villes  brabançonnes  suivirent 
t  exemple  :  les  communes  de  Flandre  se  somnirent  à  l'ar- 
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bitrage  du  roi  de  France.  Elles  n'eurent  pas  lieu  de  se  louer 
de  la  sentence  arbitrale  donnée  au  Plessis-lez-Tours,  le  30  octor 
bre  1489. 

A  la  vérité ,  les  privilèges  des  Flamands  furent  maintenus,  et 
une. amnistie  complète  fut  accordée;  mais  la  mainbournie  de 
Flandre  fut  restituée  à  Maximilien;  Gand,  Bruges  et  Ypres,  et 
leurs  adhérents»  furent  condamnés  à  payer  au  roi  des  Romains 
300,000  écus  d'or  (525,000  livres)  sous  trois  ans,  et  à  lui  deman- 
der pardon,  par  l'organe  de  leurs  magistrats,  «  vêtus  de  noir, 
desceints  (sans  ceinture),  nus  pieds,  têtes  découvertes  et  à  ge- 
noux ».  Les  princes  pouvaient  bien  se  servir  des  insurrections 
bourgeoises  les  uns  contre  les  autres,  mais  ils  se  regardaient  tous 
au  fond  comme  solidaires  contre  les  mutineries  des  petites  gens*. 
La  paix  de  Francfort  ne  profita  guère  à  la  Bretagne;  elle  n'y 
fut  observée  par  personne  :  les  Anglais  et  les  Espagnols,  n'ayant 
pas  reçu  les  indemnités  promises  par  le  conseil  de  Bretagne,  n'é- 
vacuèrent qu'incomplètement  le  pays;  les  Français  eurent  ainsi 
un  excellent  prétexte  pour  ne  pas  l'évacuer  du  tout;  une  ambas- 

'  sade  bretonne  ne  put  rien  conclure  avec  le  conseil  de  France. 
D'jme  autre  part,  l'entrevue  projetée  entre  Charles  Vin  et  Maxi- 
milien n'eut  pas  lieu.  Le  peu  d'ardeur  que  montrait  le  roi  d'An- 
gleterre et  les  embarras  qui  retenaient  Maximilien  en  Allemagne 
faisaient  espérer  sans  doute  à  Madame  Anne  de  France  et  aux  gens 
du  conseil  que  la  Bretagne  serait  bientôt  à  leur  discrétion.  Les 
hostilités  continuaient  sans  éclat  dans  l'intériem*  de  la  péninsule 
bretonne  :  au  printemps  de  1490,  les  Français  et  les  Bretons  con- 
clurent un  armistice  de  quelques  mois,  tandis  que  la  duchesse 
Anne  renouvelait  son  alliance  avec  Maximilien,  l'Angleterre  et 

'l'Espagne.  Une  résolution  très-importante  fut  prise  par  Anne  de 
Bretagne  et  ses  conseillers ,  après  que  Dunois ,  Orange  et  le  chan- 
celiél^Montauban  eurent  tenté  en  vain  de  s'entendre  avec  le  gou- 

1.  Pendant  les  négociationB  de  Francfort,  le  conseil  du  roi  manda  à  Amboise  les 
principaux  des  prélats  et  des  membres  du  parlement,  pour  aviser  à  la  lerée  d'une 
décime  sur  le  clergé  de  France  ;  mais  la  décime  ne  tai  point  accordée,  et  les  gens  du 
parlement  s'y  montrèrent  au  moins  aussi  opposés  que  les  gens  d'église  eux-mêmes  : 
leur  objection  capitale  était  que  le  pape  ne  consentait  jamais  à  ces  levées  sur  le 
clergé  sans  s'en  approprier  une  grande  partie  qui  ne  revenait  plus  dans  le  royaume. 
—  Jaligni.  , 
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vernement  français.  Anne  se  décida  à  donner  sa  main  au  roi  des 
Romains  :  dans  le  courant  de  Tété  de  1490,  le  comte  de  Nassau 
arriva  en  Bretagne  avec  la  procuration  de  Maximilien,  et  épousa 
secrètement  la  jeune  duchesse  au  nom  de  son  maître.  Anne  fut 
mise  au  lit,  et  l'ambassadeur,  tenant  la  procuration  de  Maximilien, 
introduisit  sa  jambe  nue  dans  la  couche  nuptiale.  Ce  bizarre 
simulacre  d'une  consonunation  de  mariage  par  procuration  n'at* 
teignit  pas  et  ne  pouvait  atteindre  son  but,  à  savoir  d'imprimer 
au  mariage  un  caractère  indissoluble.  Maximilien  eût  porté  un 
coup  terrible  à  la  France ,  s'il  se  fût  transporté  lui-même  en  Bre- 
tagne au  lieu  de  son  ambassadeur;  mais  les  plus  grands  intérêts 
Tenchainaient  aux  bords  du  Danube,  où  il  relevait  en  ce  moment 
la  puissance  autrichienne  ébranlée  et  mutilée  par  Mathias  Corvin, 
roi  de  Hongrie,  le  digne  fils  du  héros  transylvain  Hunyad,  qui 
avait  arrêté  Mahomet  II  sur  le  Danube  après  la  chute  de  Constan* 
tinople.  Mathias  Corvin,  qui  avait  conquis  Vienne  sur  Frédéric  III, 
venait  de  mourir  en  avrU  1490  :  Maximilien  aussitôt  recouvra 
Vienne,  et  envahit  à  son  tour  la  Hongrie,  dont  il  disputa  la  cou- 
ronne au  Polonais  Ladislas,  roi  de  Bohême,  successeur  de  Georges 
Podiebrad. 

Tandis  que  le  roi  des  Romains  jouait  ailleurs  le  rôle  de  con- 
quérant, l'héritage  de  sa  nouvelle  épousée  allait  se  perdant  de 
jour  en  jour  :  on  réussit  à  garder,  durant  quelques  mois  ^  le 
secret  du  mariage  d'Anne;  mais  ce  secret  finit  par  transpirer  : 
le  sire  d'Albret,  le  prétendant  évincé,  avait  les  moyens  de  se 
venger ,  et  en  usa  :  il  traita  avec  Anne  de  France  el  son  mari, 
et  livra  aux  Français  le  château  de  Nantes,  pour  110,000  écus 
comptants,  la  restitution  de  ses  biens,  une  pension  de  25,000  francs 
et  d'autres  faveurs.  La  surprise  du  château  entraîna  la  reddition 
immédiate  de  la  ville  (février  1491  ),  et  Charles  VUI  fit  son  entrée 
à  Nantes  le  4  avril.  L'occupation  de  cette  grande  cité  était  un 
événement  décisif.  Maximilien,  engagé  dans  une  guerre  très- vive 
contre  son  compétiteur  au  trône  de  Hongrie,  ne  pouvait  secourir 
la  «  reine  des  Romains  »,  et  ce  vain  titre,  qu'Anne  de  Bretagne 
avait  pris  solennellement  au  mois  de  mars  1491 ,  ne  valut  pas  un 
soldat  de  plus  à  l'orpheline.  Les  troubles  de  Flandre  n'avaient  pas 
tardé  à  recommencer  :  Bruges  et  Gand  révoltés  (novembre  1490, 
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mai  1491),  l'Écluse  livrée  aux  Français,  ne  permirent  pas  aux  j 
lieutenants  de  Maximilien  de  tenter  une  diversion  contre  le  nord 
de  la  France.  Henri  VU ,  que  la  duchesse  Anne  n'avait  pas  reni- 
boui^  de  SCS  avances,  n'envoyait  aucun  renfort ,  et  Ferdinand  et  ! 
Isabelle  étaient  tout  occupés  au  siège  de  Grenade.  Le  gouverne-  i 
ment  français  eut  tout  le  loisir  de  poursuivre  ses  progrès  par  les  j 
armes,  et  surtout  par  les  négociations. 

Des  changements  considérables  avaient  eu  lieu  sur  ces  entre-  i 
faites  à  la  cour  de  France  :  Charles  VIII  devenait  homme;  il  i 
commençait  à  exprimer  une  volonté  personnelle ,  et  le  pouvoir  ] 
de  1  Madame  la  Grande,  >  ainsi  qu'on  nommait  Anne  de  France  I 
dans  le  royaume  et  au  dehors,  avait  beaucoup  diminué;  sa  • 
dominatioB  s'était  changée  en  une  simple  influence,  prépondé- 
nmte  encore,  mais  non  plus  absolue.  Madame  de  Bourbon  ne 
s'imposait  plus  incessamment  au  roi  ni  au  conseil;  elle  et  son 
mari  séjournaient  fréquemment  dans  leurs  terres,   La  sœur 
d'Anne  et  du  roi,  cependant,  Jeanne  de  France,  duchesse  d'Or-  I 
léans,  qui  aimait  fort  son  mari  sans  Ctre  payée  de  retour, 
assiégeait  de  ses  continuelles  supplications  le  roi,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourbon,  afin  d'obtenir  la  liberté  du  duc  Louis. 
Georges  d'Amboise,  évéque  de  Monlauban,  le  plus  fidèle  con- 
seiller du  prince  captif ,  avait  été  élargi  après  une  longue  déten- 
tion; il  remua  tant  qu'il  gagna  l'amiral  de  Graville,  ti'ès-puissant 
dans  le  conseil,  le  chambellan  MioUans  et  d'autres  jeunes  sei- 
gneurs qui  entouraient  le  roi.  Madame  de  Bourbon  était  peu  favo- 
rable au.\  vœux  des  amis  du  duc  Louis;  mais  MioUans  et  les 
autres  jeunes  gens  pressèrent  Charles  VIII  de  se  montrer  vrai- 
ment roi ,  t  en  déUiiant  monseigneur  d'Orléans  »  sans  l'aveu  de  J 
«  ceux  qui  auparavant  l'avoîent  tenu  sous  leur  gouvernement.  >  ' 
Le  roi  ne  résista  pas  aux  conseils  de  ses  compagnons  de  plaisir, 
aux  Wmes  de  sa  sœur  Jeanne ,  ni  à  sa  propre  inspiration  :  il 
partit  un  soir  du  P)essis-lez-Tours,  sous  prèlcslc  d'aller  à  la 
chasse,  et  chevaucha  devers  le  Berrî  jusqu'au  pont  de  Barnngon, 
d'où  il  envoya  chercher  le  duc  d'Orléans  à  la  tour  de  Bourges. 
Le  pauïTe  duc  Louis  fut  bien  joyeux  de  voir  s'ou\Tir,  après  trois  i 
ans  de  captivité,  les  portes  de  sa  prison  :  du  plus  loin  qu'il  aperçut  j 
le  roi,  il  mil  pied  à  terre,  et  s'agenouilla  en  pleurant.  Cliarles, 
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'tqui  avoit  le  cœur  tout  généreux  et  libéra],  n  lui  sauta  au  cou, 
«  cl  ne  savoît  quelle  chère  [  quel  accueil  )  lui  faire,  pour  donucr 
(  à  eonnoilre  qu'il  agîssoil  de  sou  propre  mouvement  s  :  Charles 
emmena  Louis ,  couchant  avec  lui  dans  le  même  lit,  et  lui  doii- 
lunt  publiquement  les  plus  grandes  marques  d'amitié  :  il  le 
DOtama  gouverneur  de  Normandie  [mai  1491]  '. 

La  délivrance  du  duc  d'Orléans  ne  fut  pas ,  comme  on  eût  pu 
le  craindre,  le  triomphe  d'une  faction  sur  une  autre:  le  royaume 
y  gagna  au  contraire  une  force  d'union  qui  lui  avait  manqué 
'alors  :  le  duc  Louis  était  sans  fiel  ;  il  ne  chercha  point  à  se 
iger  4  des  sieur  et  dame  de  Bourbon,  >  et  Charles  VUl ,  guidé 
de  sages  avis,  tout  en  manifestant  confiance  et  affection  à 
son  beau-frère  d'0rléans,,ne  fut  point  ingrat  envers  sa  sœur 
Aime.  Il  engagea  Louis  d'Orléans  et  les  Bourbons  à  se  réconcilier  : 
on  se  rapprocha  sincèrement  des  deux  eûtes,  et,  le  4  septembre, 
Louis,  duc  d'Orléans,  et  Pierre,  duc  de  Bourbon,  signèrent  à  La 
Flèche  un  accord  par  lequel  ils  mettaient  à  néant  toutes  rancunes, 
haines  et  malveillances,  s'engageaient  k  être  l'un  pour  l'autre 
comme  bons  frères,  parents  et  amis,  et  à  vivre  et  mourir  pour  le 
service  du  roi  Qiarles.  Les  deux  princes  prh-ent  pour  garants  et 
I  compagnons  »  de  leur  accord  le  comte  de  Dunois,  l'évèque 
Georges  d'Amboise,  le  chambellan  Miollans,  et  d'autres  notables 
personnages  '. 

Le  nom  de  Dunois,  ce  grand  artisan  de  troubles  et  d'intrigues, 
apposé  au  bas  d'un  semblable  traité,  attestait  l'extinction  totale 
des  factions  :  la  délivrance  du  duc  Louis  avait  entièrement  rallié 
Dunois  aux  intérêts  nationaux,  et  cet  habile  et  remuant  diplomate 
travaillait  depuis  quelque  temps,  d'accord  avec  le  prince  d'Orange, 
i  défaire  son  propre  ouvrage,  l'union  de  la  duchesse  Anne  avec 
HaximiUcn,  et  à  conduire  les  affaires  de  Bretagne  au  dénoùmcnt 
le  plus  heureux  pour  la  France. 

L'armée  française  avait  entamé,  au  mois  d'août,  le  siège  de 
Rennes,  où  la  duchesse  s'était  enfermée  avec  le  maréchal  et  le 
chancdicr  de  Bretagne,  Rieux  et  Montauban,  le  prince  d'Orange, 
le  maréchal  du  roi  des  Romains,  et  tout  ce  qui  restait  d'auxiliaires 

1.  Saint-Gelals,  BUioÎtc  di  Louli  XII.  —  Ladm.  Aurêlian.  Viht. 
S.  Godofco!)  Rtattil  iti  huiotiem  dt  Charla  Ylll,  p.  eie. 
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anglais,  allemands,  espagnols.  Les  mutineries  de  ces  soldais,  qu'on 
ne  payait  pas,  entravèrent  la  défense  des  bourgeois  et  de  la  noblesse 
bretonne  :  la  situation  devint  critique.  Maximilien  se  mit  trop 
lard  en  mesure  d'intervenir  :  ce  fui  seulement  dons  les  premiers 
jours  de  novembre  qu'il  s'accommoda  avec  le  roi  Ladislas  de 
Bohême,  que  la  diète  hongroise  lui  avait  préféré,  moyennant  le 
renouvellement  d'un  pacte  de  famille  qui  promettait  à  l'Autriche, 
dans  certains  cas,  la  réversibilité  de  la  couronne  de  Hongrie  '. 
Maximilien  sollicita  et  obtint  en  même  temps  des  secours  de  ta 
diùte  germanique  contre  la  France;  mais  il  n'^-Iait  plus  temps  : 
Maximilien  et  les  autres  souverains  de  l'Occident  n'avaient  vu  dans 
l'invasion  de  la  Bretagne  par  les  Français  qu'une  guerre  de  con- 
quête, et  ne  comprenaient  pas  le  but  secret  de  la  cour  de  France  ; 
ce  but  fut  atteint.  Aprài  de  longs  pourparlers,  le  prince  d'Orai 
était  venu  trouver  le  roi  à  Laval ,  de  la  part  de  la  duchesse,  et| 
dans  le  courant  d'octobre,  des  conventions  préalables,  que  l'his- 
toire n'a  pas  conservées,  avaient  été  signées  entre  le  roi  cl 
Madame  Anne  de  Bretagne.  Par  un  second  traité,  en  date  du 
15  novembre,  Ghailes  VII!  et  Anne  remirent  la  décision  de  leurs 
droits  respectifs  k  vingt-quatre  commissaires,  dont  moitié  élue 
par  chaque  partie  ;  le  duché  devait  être  évacué  par  les  troupes 
étrangères;  la  ville  de  Rennes  était  confiée  en  dépôt  aux  ducs 
d'Orléans  et  de  Bom'hon  ;  une  pension  de  40,000  écus  était  assurée 
à  Madame  Anne,  dans  le  cas  où  ses  «  prétentions  »  seraient  reje- 
tées, et  on  lui  assurait  la  liberté  de  se  rendre  en  Allemagne  près 
du  roi  des  Romains*. 

A  l'abri  de  ce  traité  public,  destiné  h.  tromper  le  représentant 
du  prétendu  mari  de  la  duchesse,  se  préparaient  des  conventions 
mystérieuses,  dont  personne  en  Europe  n'avait  le  moindre  pres- 
sentiment :  les  négociateurs  français  n'avaient  cessé  de  presser  en 
secret  Anne  de  Bretagne  de  rompre  un  mariage  contracté  sans 
l'aveu  de  son  suzerain,  contrairement  aux  principes  du  droit  (éo- 


1 .  Pacte  parfument  thègat,  la  couronne  de  Hongrie  n'f  Unt  point  ti^rMitalr». 

2.  Cburles  Vm  agissait  J^l' oammc  «n  ptolnEi  poonûon  de  -  la  duché  >|  U  ftn' 
convoqua  les  Trois  Ëtits  d«  Bretagne  à  Vitancu,  le  B  nuiemhra,  pour  leur  di 
tui  fuDïge  eilrarinliiuiire,  1  l'occagloa  de  la  nouvelle  ciduvtton  du  pajn  en  m 
■auL'e.  F.  Im  blstorioiis  de  BroUgne. 
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dal  :  suivant  Molinet ,  le  chroniqueur  wallon  de  Maximilien ,  ils 
ofliirent  à  la  princesse  le  choix  entre  trois  maris,  Louis  de 
Luxembourg,  le  comte  d^Angoulême  et  le  jeune  duc  de  Nemours  : 
Anne  répondit  qu'elle  n'aurait  jamais  .<  autre  mari  que  roi  ou  fils 
de  roi  >.  On  la  prit  au  mot!  On  ne  renouvela  point  la  faute  de 
Louis  XI  envers  Marie  de  Bourgogne.  Maximilien  ni  personne 
n'avait  jamais  soupçonné  par  quel  coup  hardi  la  question  de  Bre- 
tagne allait  être  ti*anchée  :  Charles  YIII  était  marié,  dès  l'enfance, 
à  Marguerite  d'Autriche ,  fille  de  Maximilien ,  qu'on  élevait  à  la 
cour  de  France  avec  le  titre  et  les  honneurs  de  reine  ;  mais  Tàge 
de  l'épousée,  qui  n'avait  encore  que  onze  ans  en  1491,  avait  heu- 
reusement retardé  la  consommation  du  mariage  :  on  décida  d'en- 
lever à  Maximilien  sa  femme  et  de  lui  renvoyer  sa  fille  :  on  se 
résolut  à  perdre,  s'il  le  fallait,  la  riche  dot  4e  Marguerite,  l'Artois 
et  la  Franche-Comté,  pour  avoir  la  Bretagne.  Le  15  novembre,  le 
Jour  même  du  traité,  les  portes  de  Rennes  furent  ouvertes  au  roi, 
qui  entra  dans  la  ville,  peu  accompagné,  se  rendit  près  de  la 
duchesse,  et  s'entretint  longuement  avec  elle;  trois  jours  après 
cette  entrevue,  Charles -Vin  et  Anne  de  Bretagne  furent  fiancés 
secrètement  dons  une  chapelle,  en  présence  du  duc  d'Orléans,  de 
la  duchesse  de  Bourbon,  du  prince  d'Orange,  du  comte  de  Dunois 
et  du  chancelier  de  Bretagne  * .  Le  roi  repartit  aussitôt  pour  Lan- 
geais en  Touraine,  où  la  duchesse  vint  le  joindre  au  bout  de 
quinze  jours,  et  leur  mariage  futcélébré  solennellement  dans  ce 
dièteau  le  16  décembre.  Charles  avait  vingt  et  un  ans;  Anne,  près 
de  quinze.  Par  leur  contrat  de  mariage,  le  roi  et  la  duchesse  con- 
fondirent tous  leurs  droits  et  prétentions  sur  le  duché  de  Bre- 
tagne, en  les  transférant  mutuellement  au  dernier  vivant  :  il  fut 
convenu  que  Madame  Anne,  si  elle  survivait  au  roi,  ne  pourrait 
convoler  en  secondes  noces  «  qu'avec  le  roi  futur,  ou  autre  plré- 
somptif  successeur  de  la  couronne  ^.  »     •  - 

1.  Mollnet,  c.  238.  —  Le  comte  de  Danois  mourut  peu  de  jours  après  avoir  ainsi 
réparé  ses  torts  envers  l*i^Itat. 

Godefroii  Preuves,  p.  622.  La  nouvelle  reine  fit  son  entrée  à  Paris  le  8  février  1492  ; 
elle  y  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  un  peuple  immense  ;  »  tel  honneur  lui  étoit 
-bien  dû,  »  observe  l'historien  contemporain  Saint-Gelais  ;  «  car  il  y  a  longtemps  qu'au- 
cune dame  n'apporta  taut  de  biens  à  la  couronne  qu'elle  fit.  w  —  Recueil  de  Godefroi, 
p.  97.  —  Jean  de  Saint-Gelais  était  un  gentilhomme  de  la  maison  du  comte  d*An- 
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Ce  dénomment  soudain,  si  liaLilement  amené, 
jours  la  Bretagne  à  la  France,  au  moiiiciit  où  l'Europe  croyait 
déjà  voir  celte  province  aux  mains  de  l'ambitieuse  maison  d'Au- 
triche. La  vieille  Armorique,  dont  tous  les  ennemis  de  la  France 
comptaient  faire  leur  place  d'armes  et  leur  poste  avancé,  se 
retourna  tout  à  coup,  et  devint  ravant-garde  de  la  France  contre 
l'Anglelcrrc  :  elle  livrait  à  la  nation  française  cent  lieues  de  côtes 
de  plus,  et,  pour  défendre  ces  côtes,  touf  un  jM-upIc- d'intrépides 
soldats  et  de  marins  héroïques.  Tout  le  magnilique  littoral  g;au- 
lois,  defiuis  les  conQns  de  la  Flandre  jusqu'à  Bayonne,  lilaît  fran- 
çais désormais,  excepté  celte  plage  de  Calais,  qu'ombrageait  encore 
la  bannière  des  léopards,  comme  un  dernier  stigmate  de  la  con- 
quête étrangère.  • 

Le  grand  acte  qui  venait  de  s'accomplir  ne  trouva  point 
résistance  parmi  les  populations  bretonnes  ;  elles  étaient 
sëes  par  cinq  années  de  combats  et  de  souffrances,  et  la  ti-ansao 
tion  qui  Hnissait  leurs  maux  ménageait  leur  orgueil  national 
leur  patrie  ne  fut  point  réunie  au  domaine  de  la  couronne; 
Charles  VIII,  les  gouvernant  comme  duc  de  Bretagne  et 
comme  roi  de  France,  confirma  tous  leurs  privilèges  (7  ji 
1492),  promit  aux  Trois  États  de  «  la  duché  «,  convoqués 
Nantes  le  Snovembrc  1492,  qu'aucun  ■  fouagc  >,  aide  ou  subside 
ne  serait  levé  sans  leur  aveu,  et  que  nul  n'aurait  droit  d'appeler 
des  «  grands  joms  *  de  Bretagne  au  jiarlenient  de  Paris,  sinon 
pour  déni  de  justice  ou  faux  jugement '.Les  Bretons,  surtout  ceux 
de  la  Haute -Bretagne,  avaient  toujours  été  portés  d'inclination 
pour  la  France  :  traités  avec  les  égards  dus  à  des  populations 
fières  et  courageuses,  ils  se  montrèrent  hdéle^  aux  nouveaux  liens 
qui  les  attachaient  au  royaume,  mais  sans  cesser  d'être  Bretons 
avant  tout.  Jamais  au  contraire  le  génie  particulier  de  la 
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guulâmc.  Deux  aatreBinciiibreadecenebmilleBedistin^éreiit  dans  ledeUrea 
furent  les  pcM>tea  Ot.'tavïoD  de  Sain l-ti étais,  éTiqae  d'Angnulïine,  frère  de  l'hEitoricB 
Jeaii,etMelllD  de  ^^uv-CeUia,  BJsd'OiïlsTieu,  qu'on  regarda  de  sun  lempi  oonuiie  le 
rival  de  Marot. 

1.  Kennea  et  Saint-Malo  reçureat  de  gnuids  privill^gn  :  les  bourgeoia  da  Renne* 
eurent  droit  d'«ï]u*rir  Jesflefs  nobles  sans  tin  tonu»  *  rarriére-ban,  elc.  Liibiuew^ 
1.  xxM,  p.  Hld,  Les  sranJi  jauri  de  Urela^e  furent  érigea  en  parlement  rigaUer 
umoel,  par  ordonnauee  da  27  uovenilire  USSé 
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tagne  n'eut  plus  d'éclat  et  de  spontanéité  que  sous  le  règne  si 
populaire  de  la  «  duchesse  Anne  » ,  qui  restai  toujours  Bretonne 
de  tœur  sur  le  trône  de  France ,  et  n'eut  de  pensées  et  d'amour 
que  pour  son  pays  natal.  L'antique  poésie  des  Kimris  fut  ravivée 
par  un  élément  emprunté  à  la  France  :  les  drames  tirés  de  la 
Bible  et  de  la  légende  s'introduisirent  dans  les  fêtes  pittoresques 
de  la  Basse-Bretagne;  les  Bas- Bretons  s'emparèrent  de  nos  mys- 
tèresy  si  bieft  appropriés  à  leur  esprit  religieux,  et  y  imprimèrent 
un  cachet  plus  sévère  et  plus  mélancolique;  on  joue  encore 
aujourd'hui,  aux  pardons  du  Léonnaîs  et  de  la  Comouaille,  les 
mystères  du  xvi*  siècle*.  Il  y  eut  en  même  temps  un  grand 
mouvement  d'architecture  et  de  sculpture,  coïncidant  avec  le 
commencement  de  la  Renaissance  française  :  une  multitude  d'é- 
difices, dans  toutes  les  parties  de  la  Bretagne,  portent  l'empreinte 
de  cette  époque  ;  on  voit  partout,  môme  dans  les  villages,  la  courbe 
favorite  des  architectes  du  xv*  siècle,  l'ogive  évidée  :  ces  maisons  de 
granit  ne  se  renouvellent  pas  de  génération  en  génération  comme 
nos  bâtisses  de  briques  et  de  plâtre  ^.  La  période  de  la  «  duchesse 
Anne  »  a  laissé  un  monument  qui  n'a  pas  de  supérieur  en  France 
et  n'en  saurait  avoir  qu'en  Italie.  Ce  chef-d'œuvre,  qui  repose 
dignement  sous  les  voûtes  de  la  grandiose  cathédrale  de  Nantes, 
c'est  le  tombeau  érigé  par  Anne  au  dernier  duc  de  la  Bretagne 
indépendante,  à  son  père  François  II.  Les  plus  illustres  maîtres  de 
l'Italie  pourraient  avouer  cette  grande  et  simple  ordonnance,  ce 
mélange  d'élégance  et  de  force,  cette  noblesse  de  formes,  cette  am- 
pleur de  draperies,  ce  choix  exquis  d'ornements;  mais  ce  qui 
marque  le  mausolée  de  François  II  d'une  puissante  originalité, 
c'est  que  l'artiste,  en  s'élevant  assez  haut  vers  l'idéal  pour  atteindre 
la  vraie  grandeur  et  la  vraie  beauté,  n'a  pas  perdu  de  vue  son  pays 
et  sa  race  :  son  œuvre,  transportée  dans  les  musées  de  Florence 
et  de  Rome,  décèlerait  encore  une  main  celtique  ;  ses  figures  n'ont 
pas  la  beauté  grecque  ou  romaine;  elles  sont  la  forte  expression 
de  ce  vieux  type  gaulois  qui  est  resté  marqué  en  traits  ineffaçables . 

1.  V,  Let  demien  Bretùna^  par  M.  E.  Souvcstre. 

2.  Les  plus  beaux  monuments  d'architecture  bretonne  sont  toutefois  antérieurs. 
En  Léonnais,  le  merveilleux  clocher  (kreisker)  deSaint-Pol,  la  collégiale  du  Folgoat, 
Kotre-Dame-dn-Mur,  à  Morlaix,  etc.,  datent  du  duc  Jea/i  IV. 
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chez  les  femmes  de  la  Bretagne.  Le  nom  du  sculpteur  qui  a  légué 
à  la  Bretagne  et  à  la  France  le  tombeau  de  François  II  est  resté 
longtemps  enseveli  dans  un  injuste  oubli  avec  toutes  nos  autres 
gloires  artistiques  d'avant  le  xvi*  siècle  :  c'était  un  artisan  du  Léon- 
nais  appelé  Michel  Columb.  • 

Le  mariage  de  Charles  VIII  et  de  la  duchesse  Anne,  en  rendant 
la  paix  à  la  Bretagne ,  semblait  devoir  allumer  la  guerre  partout 
ailleurs  avec  une  nouvelle  furie  :  Maximilicn  éprouva  un  vif  res- 
sentiment du  double  affront  que  venait  de  lui  faire  Charles  VIII, 
et  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  excita  une  irritation 
.extrême  en  Angleterre  ;  mais  le  pouvoir  de  Maximilien  ne  répon- 
dait pas  à  son  désir  de  vengeance  :  les  princes  et  les  villes  libres 
de  l'Empire  n'étaient  point  disposés  à  de  grands  sacrifices  pour 
soutenir  la  maison  d'Autriche,  et  les  troubles  de  la  Flandre  para- 
lysaient les  forces  du  roi  des  Romains  ;  la  plus  grande  partie  de 
l'aimée  1492  s'écoula  sans  que  Maximilien  eût  pu  faire  autre 
chose  que  de  protester  par  de  vaines  paroles.  Vers  l'automne 
enfin,  la  guerre  civile  de  Flandre  fut  apaisée  :  Gand  avait  traité  à 
la  fin  de  juin;  l'Écluse  capitula  le  12  octobre,  après  un  long  et 
terrible  siège,  où  une  escadre  anglaise  avait  secondé  les  gens  du 
roi  des  Romains;  les  troubles  s'apaisèrent  aussi  à  Liège  et  en  Hol- 
lande. La  France  parut  alors  menacée  d'une  attaque  sérieuse.  Le 
roi  d'Angleterre  n'avait  guère  semblé  voir  jusque-là  dans  les  évé- 
nements du  continent  qu'un  prétexte  pour  lever  des  subsides  et 
remplir  ses  coffres  :  il  n'avait  pas  fait  la  guerre  quand  la  guerre 
eût  eu  vraiment  un  but,  le  maintien  de  l'indépendance  bretonne. 
Maintenant  que  toute  chance  d'atteindre  ce  but  était  perdue, 
Henri  VII  devait  être  encore  moins  porté  à  la  guerre  ;  mais  il  crut 
devoir  accorder  aux  passions  populaires  une  satisfaction  qu'il 
comptait  faire  tourner  au  profit  de  ses  intérêts  personnels.  H 
annonça  donc  en  termes  pompeux  au  parlement  le  grand  dessein 
de  recouvrer  «  son  royaume  de  France  »,  selon  le  style  d'usage  à 
la  chancellerie  anglaise,  et  déclara  qu'il  comptait  non-seulement 
sur  le  roi  des  Romains  et  les  princes  de  l'Empire,  mais  sur  le 


1.  Né  en  Léonnaifl,  il  développa  et  acheva  son  talent  dans  une  de  nos  florissantet 
écoles  de  la  Loire,  à  Tours,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
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concours  efficace  des  «  Rois  Catholiques  »,  qui  avaient  récemment 
mis  à  fin  la  conquête  du  dernier  boulevard  des  infidèles  en  Es- 
pagne, et  consolé  la  chrétienté  de  la  chute  de  Gonstantinople  par 
la  prise  de  Grenade  (2  janvier  1492)  \ 

L'enthousiasme  fut  grand  parmi  les  population^  anglaises ,  qui 
en  étaient  toujours  aux  souvenirs  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  et 
maint  gentleman  vendit  son  fief  pour  s'en  aller  à  la  conquête  de 
la  France.  Les  lenteurs  de  Henri  VII,  et  le  peu  de  souci  que  mon- 
trait le  gouvernement  français  des  menaces  de  TAngleterrc,  étaient 
cependant  de,  mauvais  augure  pour  l'entreprise.  L'expédition 
anglaise  ne  descendit  à  Calais  qu'au  commencement  d'octobre': 
elle  était  forte  de  seize  cents  lances  et  de  vingt- cinq  mille  fantas- 
sins. Henri  Vn  mit  le  siège  devant  Boulogne.  La  place  était  dans 
le  meilleur  état  de  défense,  et  les  premières  approches  des  Anglais 
furent  repoussées  avec  grande  vigueur  :  de  fâcheuses  nouvelles 
arrivèrent  successivement  au  camp  anglais;  on  apprit  que  Maxi- 
milien  était  toujours  en  Allemagne,  et  que  ses  lieutenants,  mal- 
gré leurs  succès  en  Flandre,  étaient  tenus  en  échec  sur  la  frontière 
par  le  maréchal  des  Querdes  ;  puis  le  bruit  se  répandit  que  les 
€  Rois  Catholiques  »  traitaient  avec  la  France,  moyennant  la  res- 
titution du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne.  Ce  bruit  était  vrai  :  la 
cour  de  France  s'était  décidée  à  ce  sacrifice,  sans  môme  exiger  le 
remboursement  des  sommes  autrefois  prêtées  par  Louis  XI  sur 
ces  deux  comtés.  Le  traité  par  lequel  la  France  abandonnait  sa 
frontière  naturelle  des  Pyrénées  orientales  ne  fut  publié  qu'au 
mois  de  janvier  suivant;  mais  il  était  arrêté  dès  le  mois  d'octobre. 
Ferdinand  et  Isabelle  renouvelèrent  à  ce  prix  la  vieille  alliance 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  promirent  de  ne  jamais  marier  leurs 
enfants  à  ceux  de  Maximilien  et  de  Henri  VII ,  et  de  ne  pas  s'op- 
poser aux  projets  que  Charles  VIII  nourrissait  sur  Naples  :  on 
vit  plus  tard  ce  que  valaient  ces  promesses  ^. 

1.  Triste  consolation!  Pour  rhumanît<^,  ce  fut  une  calamité  après  une  calamité,  et 
la  ruine  de  la  civilisation  moresque  n'offrit  pas  même  Tespéce  de  compensation  qu'avait 
eue  la  chute  de  Gonstantinople.  Les  lettres  grecques ,  chassées  du  Levant,  s'étaient 
répandues  en  Occident  :  les  arts  moresques  périrent  avec  Grenade. 

2.  On  dit  que  Ferdinand  avait  acheté  deux  franciscains,  dont  Tun  avait  accès  près 
du  roi  et  Vautre  était  le  confesseur  d'Anne  de  France,  et  que  ces  adroits  intrigants 
persuadèrent  à  madame  de  Bourbon  et  à  Charles  WU  que  l'&me  de  leur  père  serait 
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Henri  \1I  laissa  paraître  beaucoup  de  découragement  :  le  siège 
de  Boulogne  n'avançait  pas;  les  remparls  de  la  ville  kraTatent 
rarlttlerie  anglaise,  très- inférieure  à  celle  des  Français;  les 
Anglais,  accoutumés  aux  chocs  tumultueux  de  leurs  luttes  civiles, 
avalent  perdu  toute  haliitude  de  la  guerre  ré^ière  ;  ils  s'ennuyè- 
rent prompteinent  de  bivouaquer  dans  la  boue  sous  un  ciel  d'au- 
tomne, et  !es  lords  et  les  capitaines,  instruits  par  Henri  des  pro- 
positions de  la  Fi'aace,  conseillèrent  presque  tous  la  pais  à  leur 
roi.  Dès  le  3  novembre,  un  traité  fui  signé  à  l^taplcs,  par  lequel 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  arrêtèrent  entre  leurs  royaumes 
une  paix  inviolable,  pour  tout  le  temps  de  leur  vie  &  tous  deux  et 
un  an  après  «  le  trépasscment  »  du  dernier  mourant,  le  succes- 
seur du  premier  mourant  étant  tenu  de  confirmer  et  ratifier  la 
paix  dans  l'année  de  son  avènement;  la  liberté  de  commerce  était 
stipulée  entre  les  deux  royaumes,  sauf  l'observafion  des  lois,  sta- 
tuts et  coutumes  de  chaque  contrée;  les  alliés  des  deux  parties 
pouvaient  être  compris,  à  leur  vouloir,  dans  ce  traité,  qui  devait 
être  garanti  par  les  Trois  États  de  FranCe  et  d'Angleterre,  el  le 
Saint-Père  sérail  requis  d'excommunier  celui  des  deux  rois  qui 
se  rendrait  parjure.  Suivant  des  conventions  qui  ne  furent  point 
consignées  parmi  les  articles  d'Élaplcs,  Charles  Vlll  s'engagea  de 
payer  à  Henri  Vil,  en  dedans  quinze  années,  620,000  écus  d'or, 
au  nom  d'Anne  de  Bretagne ,  sous  prétexte  d'indemniser  le  roi 
anglais  des  secours  qu'il  avait  fournis  à  la  Bretagne,  plus 
125,000  écus  d'or  en  son  propre  nom ,  comme  arrérages  d'une 
pension  promise  autrefois  pour  cent  ans  aux  rois  d'Angleterre  par 
J'évéque  d'Elne,  plénipotentiaire  de  Louis  XI  :  Louis,  tout  en 
payant  à  Edouard  IV  une  pension  que  la  vanité  anglaise  qualifiait 
de  tribut,  n'avait  jamais  ratifié  cette  promesse,  et  avait  rompu 
toute  relation  avec  l'Angleterre  à  la  mori  d'Edouard  '. 

Ce  traité,  qui  ne  satisfit  nullement  les  Anglais,  eût  dû  mécon- 
tenter la  France  bien  davantage  encore  ;  la  France  n'était  pas  dans 
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tourmentée  en  porgutuiie  jiuqa'ï  ce  qne  -  le  bien  mnl  ncijuîs  ■  fût  restilu*  aux  Mri-  ) 
titra  liigitimes.  Lo  Roussillon  ii'rïljiit  point  -  un  bien  mal  aciiuis  ~,  et  l'^nrcdute  a 
ton  peu  crojahle  quant  à  mndBnii  Anne.  V,  la  Préface  de  Lcnglet  -  Dufresnui  lur    , 
Cainiues. 
1.  Bjmet.t.  XI1,p.  Wl-506. 
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une  situation  à  acheter  la  paix  de  personne ,  et  c'était  un  étrange 
et  triste  spectacle  que  de  voir  ceux  qui  gouvernaient  cette  puis- 
sante et  belliqueuse  nation  livrer  son  or  à  l'Anglais ,  sa  frontière 
à  l'Espagnol  * .  Ce  n'était  potulant  pas  le  courage  qui  manquait  à 
Charles  VIII,  mais  l'intelligence  des  vraies  destinées  de  la  France. 
n  etlt  pu  non-seulement  tenir  tête  à  ses  adversaires,  mais  prendre 
Toffensive  avec  la  plus  belle  armée  et  la  plus  formidable  artillerie 
de  l'Europe  ;  il  eût  pu,  grâce  à  la  réunion  de  la  Bretagne,  donner 
à  la  France  une  grande  marine ,  et  diriger  les  forces  nationales 
vers  la  conquête  de  Calais;  toutes  les  chances  eussent  été  pour  la 
France  dans  cette  lutte,  et  sans  doute  les  orgueilleuses  illusions 
des  Anglais  eussent  été  cruellement  dissipées  au  premier  choc  :  la 
supériorité  militaire  des  Français  était  certaine. 

Le  jeune  roi  ne  comprit  pas  ;  la  tôte  pleine  de  romans  des 
croisades  et  de  folies  héroïques ,  il  dédaigna  la  gloire  solide  qui 
s'offrait  sous  sa  main  pour  courir  après  de  brillants  fantômes  ;  il 
abandonna  l'œuvre  poursuivie  avec  tant  de  succès  par  son  père  et 
par  sa  sœur ,  l'œuvre  de  l'achèvement  territorial  de  la  France ,  et 
Toulut  se  débarrasser  à  tout  prix  des  guerres  qui  grondaient  aux 
frontières  pour  se  livrer  tout  entier  à  sa  passion  d'aventures  loin- 
taines et  de  romanesques  entreprises!  Qu'importaient  Calais  et 
Perpignan  à  qui  rêvait  Constantinople  et  la  Terre-Sainte? 

Les  hostilités,  si  promptement  terminées  avec  Henri  VII,  ne  se 
prolongèrent  plus  beaucoup  contre  le  roi  des  Romains  :'  la  nuit 
même  qui  suivit  la  conclusion  du  traité  d'Étaples ,  les  lieutenants 
de  Maximilien  avaient  remporté  un  avantage  signalé  ;  Arras  leur 
avait  été  livré  par  quelques-uns  de  ces  bourgeois  que  Louis  XI 
avait  autrefois  chassés  de  leur  patrie,  et  qui  n'avaient  jamais 
déposé  leurs  sentiments  hostiles  contre  la  France.  Arras  fut  cruel- 
lement puni  :  ses  prétendus  libérateurs  le  pillèrent  impitoyable- 
ment, sans  épargner  même  les  citoyens  qui  les  avaient  appelés. 
Peu  de  temps  après,  Bapaume  fut  pris  aussi  par  l'ennemi,  et  l'on 
reçut  de  mauvaises  nouvelles  de  la  Franche-Comté  :  une  insur- 
rection générale  venait  d'y  éclater  ;  les  Comtois,  attachés  au  sang 

1.  La  ville  de  Perpijpian,  dont  les  sentiments  avaient  fort  changé,  protesta  éner- 
giquement  contre  le  traité  qui  la  séparait  Ae  la  France.  V,  le  Recueil  de  Godefroi,* 
p.  671-673. 
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de  leurs  anciens  prÎDces ,  ne  se  consid^-iaient  plus  comme  sujet 

du  roi  de  France  depuis  que  Charles  VIII  aïait  répudié  la  fille  d 

Marie  de  Bourgogne.  Besançon  même  avait  élé  entraîné  dans  loS 

mouvement. 

La  supériorité  des  ai-racs  Trançaises  eût  pu  réparer  prorapl 
ment  ces  échecs;  mais  les  négociations  s'étaient  déjà  rouverle&V 
Maximilien,  stipulant  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  enfanlf,  ' 
Philippe  et  Marguerite,  itenianda  qu'on  lui  rendit  sa  fille,  qui 
était  encore  gardée  en  France,  et,  avec  elle,  la  dot  qui  avait  été 
assignée  à  cette  jeune  princesse  par  le  Irailé  d'Arras  en  1482, 
c'est-t-dire  les  conitt^s  d' Artois,  de  Bourgogne  et  de  Charolais,  et 
la  seigneurie  de  Noyers.  Charles  VIII  céda  à  Maximilien  comme 
à  Henri  VII  et  à  Ferdinand  ;  on  a  dit  que,  cette  fois  au  moins,  il 
n'avait  cédé  qu'à  des  prétentions  légitimes,  et  qu'il  n'avait  aucun 
titre  à  gai-der  la  dol  en  répudiant  la  femme.  Cliarles  VIII  ne  pou- 
vait, en  effet,  spolier  Marguerite  d'Autriche,  contre  le  gré  des 
populations  dont  ou  l'avuil  déclarée  souveraine  ;  mais  Charles  VIII 
n'eût  jamais  dû  souffrir  que  l'Artois  et  la  Franche- Corn  lé  sor- 
tissent de  la  maison  de  France,  et  te  mariage  de  Marguerite  avec 
un  des  princes  français  eût  dû  être  la  condition  absolue  de  la 
poix.  On  ne  fit  aucune  réserve  de  ce  genre  ;  la  paix  fut  conclue  k 
Senlis,  le  23  mal  1 493,  par  l'entrciuîse  des  amliassadeurs  de  l'em- 
pereur Frédéric,  et  Marguerite  quitta  la  France,  emportant  avec 
elle  deux  provinces  '. 

Charles  VIII ,  grûce  &  tant  de  sacrifices ,  se  rit  enfin  libre  de 
bouleverser,  avec  une  témérité  d'enfant,  les  destinées  du  monde  ! 
Le  fracas  des  révolutions  qu'il  suscita ,  l'éclat  des  succès  que  lui 
valut  im  concours  de  circonstances  qu'il  n'avait  ni  préparées  ni 
prévues,  qu'il  ne  comprit  même  pas,  ont  abusé,  sur  le  compte  de 
ce  ï  grand  roi  »,  de  ce  «  roi  petit  de  taille  et  grand  de  cœur  •,  la 
vive  imagination  de  Brantûme  et  le  jugement  de  presque  tous  nos 
vieux  historiens  '.  Le  judicieux  Coniines ,  qui  connaissait  mieux 
l'héritier  de  Louis  XI ,  tout  en  louant  son  courage  et  la  bonté  de 

I.  Iliniibkit  qu'on  cbt  ilA.  Dnmoiiis,  revendiquer  le*  vieui  draiU  do  bcoaroiuie 
■UT  la  F1andr«  wiUonnc  ;  mai»  le  traité  de  UB3  Bviit  Inuritit  cvUt  reveodinljoa  d 
le  mariage  de  Charlea  et  de  Marguerite  loauquait  par  le  fli)t  di 

S.  Braiilûnï,  Êlagt  du  roi  Cltarla  VIII.  —  Jean  Baachet,  Panigfrljaê  iâ  Leyb  *iÉ 
TrimMU,  etc. 
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son  cœur,  le  représente  comme  un  jeune  homme  «  de  peu  de 
sens,  plein  de  son  vouloir  et  pas  accompagné  de  sages  gens  » ,  ti 
confirme  ainsi  en  partie  le  portrait ,  un  peu  chargé ,  qu'a  tracé 
de  Charles  Vlll  l'historien  florentin  Guicciardinl  (Guichardin). 
t  La  nature  lui  avoit  refusé  presque  tous  les  avantages  du  corps 
et  de  l'esprit;  il  étoit  faihle  et  malsain  de  complexion,  petit  de 
taille,  laid  de  visage,  sauf  les  yeux  qui  avoient  du  feu  et  de  la 
dignité,  monstrueusement  disproportionné  de  ses  membres*..., 
illettré  au  point  de  savoir  à  peine  lire ,  avide  tout  ensem])le  et 
incapable  de  commander,  ennemi  de  tout  travail  et  de  toute  appU- 
cation ,  dénué  enfin  de  prudence  et  de  jugement  :  son  désir  de 
gloire  n'étoit  que  fougue  de  tempérament;  sa  libéralité,  que 
caprice;  sa  fermeté,  qu'obstination;  sa  bonté,  que  foiblesse.  — Ce 
qui  met  le  comble  à  nos  maux  »,  ajoute  Thislorien  italien,  «  c'est 
que  nous  ne  pouvons  imputer  notre  honte  au  mérite  de  notre 
vainqueur '.  i 

Tel  était  le  prince  dont  la  faible  main  déchaîna  ces  grandes 
guerres  qui  ouvrirent  l'ère  moderne.  Le  principal  mobile  de 
Charles  VIII  fut  le  désir  de  voir  a  choses  nouvelles  et  de  faire  qu'il 
fût  parlé  de  lui.  »  ^ 

Son  plan,  son  rêve,  fut  de  conquérir  Naples,  en  vertu  des  droits 

de  la  maison  d'Anjou,  transmis  à  son  père  avec  la  Provence,  puis 

de  faire  de  Naples  une  étape  pour  Constantinople ,  d'abattre  le 

Grand  Turc  et  d'aller  prendre  à  Sainte -Sophie  la  couronne  des 

'  empereurs  d'Orient. 

Ici ,  comme  d'ordinaire ,  il  faut  se  garder  de  trop  accorder  les 
grands  effets  aux  petites  causes  :  s'il  n'y  avait  eu  en  jeu  que  l'ima- 
gination romanesque  d'un  jeune  homme,  l'entreprise  eût  été  arrê- 
tée dès  les  premiers  pas;  mais  de  grandes  causes  appelaient  les 
armes  étrangères  en  Italie,  et,  en  tète  de  ces  causes,  comme  nous 
le  montrerons,  la  volonté  aveugle  de  rilalie  elle-même.  Il  n'y  a 
point  à  s'étonner  que  le  jeune  roi  ait  cédé  à  de  telles  attractions. 

1.  Barthélemi  Coclès,  célèbre  physionomisto  italien,  rapporte  que  Charles  VIII 
avait  la  tête  grosse,  le  nez  long,  les  yeux  grands  et  saillants,  le  tronc  large  et  foii, 
les  cuisses  et  les  jambes  menues  et  grêles. 

2.  Fr.  Guicciardini  Storia,  l.  i.  —  La  grande  histoire  de  Guichardin  est  le  principal 
monument  qui  existe  sur  les  guerres  d'Italie,  depuis  Tinvasion  de  Charles  VIII  jus- 
qu'à Tannée  1534. 
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Pour  y  résister,  il  eût  fallu  Te^prît  politique  de  Louis  XI  ou 
d'Anne  de  France.  L'Europe  entrait  dans  une  situation  nouvelle, 
et  il  y  avait  toute  une  politique  nouvelle  à  trouver. 

L'abstention  absolue  dans  les  affaires  d'Italie,  rindifférence 
n'était  pas  possible  à  la  France.  L'Italie  en  décadence  se  trouvait 
entre  trois  grandes  puissances,  toutes  trois  récemment  organisées 
et  concentrées,  la  France,  l'Espagne  et  le  Turc.  La  France  avait 
un  immense  intérêt  à  empêcher  les  deux  autres  d'envahir  l'Italie. 
Devait-elle  l'envahir  elle-même  et  provoquer  la  guerre  sur  ce 
terrain ,  ou  se  borner  à  surveiller  ses  rivaux  et  s'apprêter  à  cou- 
vrir  contre  eux  l'Italie,  ou  bien  enfin  prendre  position  en  s'abste- 
nant  de  conquérir  pour  la  couronne  et  en  poussant  sur  Naples 
une  nouvelle  maison  d'Anjou,  c'est-à-dire  le  duc  de  Lorraine,, 
ainsi  dédommagé  de  ses  prétentions  sur  la  Provence? 

Charles  VIII  prit  le  premier  parti,  le  plus  chanceux  et  le  moins 
raisonnable,  le  plus  opposé  aux  vrais  intérêts  de  la  France,  et  s'y 
prépara,  nous  l'avons  vu,  par  une  série  de  fautes. 

Les  causes  des  événements  qui  vont  se  dérouler,  nous  les  indi- 
querons tout  à  l'heure.  Pour  la  France,  la  vraie  cause  fut  ce  sys- 
tème de  l'hérédité  féodale ,  qui  transmet  et  partage  les  peuples 
comme  im  héritage,  sans  teSir  compte  ni  des  nationalités  ni  des 
divisions  naturelles  du  globe.  Le  système  dynastique,  en  investis- 
sant nos  rois  de  prétentions  héréditaires  sur  diverses  parties  de 
l'Italie,  pousse  la  France  à  devenir  conquérante  de  protectrice 
qu'elle  devrait  être,  lui  vaut  une  gloire  stérile  et  disputée,  amène, 
"par  la  pénétration  réciproque  et  rapide  de  l'Italie  et  de  la  France, 
une  vive  accélération  dans  le  mouvement  de  la  Renaissance  et  de 
la  civilisation  française,  mais  aboutit  à  constituer,  contre  la 
France,  refoulée  chez  elle,  et  sur  le  cadavre  de  l'Italie,  une  puis- 
sance formidable  sous  laquelle  faillira  plusieurs  fois  s'abîmer 
toute  la  civilisation  moderne,  la  puissance  austro- espagnole. 
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Charles  VUl,  suite.  —  L'Italie  au  zv*  siècle.  Philosophie,  Lettres  et  Arts.  Gloire 
de  Florence.  Pic  de  La  Mirandole.  Bninelleschi.  Léonard  de  Vinci.  Horribles  scan- 
dales de  la  papanté.  Alexandre  VI.  Splendeur  intellectuelle.  Décadence  politique 
et  religieuse.  Luttes  intestines.  Le  prophète  de  Florence.  Savonarola.  Essai  de 
régénération.  Appel  à  la  France.  —  Charles  VIII  revendique  Na^es.  Expédition 
de  Charles  VIII.  Les  Français  à  Pise,  à  Florence,  à  Rome.  Conquête  de  Naples.  — 
Ligue  de  Tempereur,  de  TEspagne,  du  pape,  de  Venise  et  de  Milan  contre  la  France. 
Retour  de  Charleé  VIII.  Bataille  de  Fomovo.  —  Fautes  des  Français.  Incurie  du 
roi.  Kaples  reperdu.  —  Le  prophète  de  Florence  échoue.  Martyre  de  Savonarola. — 
Mort  de  Charles  VIII.  — Ciiristophe  Colomb.  Découverte  du  Nouveau  Monde. 
Vasco  de  Gama.  Passage  du  Cap.  Route  de  Tlnde. 

.Iâ93  —  lâ98. 


Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  événements  qui  ruinèrent  Fin- 
dépendance  de  l'Italie ,  contribuèrent  à  renverser  l'équilibre  de 
l'Europe,  et  exercèrent  sur  la  France  une  si  puissante  réaction 
par  le  contact  des  mœurs  et  des  arts  italiens,  il  est  nécessaire  de 
jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'Italie  du  xv«  siècle  ;  il  faut  planer 
un  moment,  du  haut  des  Alpes,  sur  cette  illustre  et  malheureuse 
contrée,  avant  de  s'abattre  dans  ses  plaines  avec  les  armées  étran- 
gères. On  ne  saurait  comprendre  l'histoire  politique  et  intellec- 
tuelle des  trois  derniers  siècles,  sans  entrevoir  ce  que  fut  l'Italie 
dans  la  période  qui  les  précéda  ;  l'Italie,  celte  sœur  aînée,  cette 
institutrice  de  la  civilisation  moderne,  si  cruellement  traitée  par 
ses  élèves  et  par  ses  frères  ! 

Depuis  les  beaux  siècles  de  l'antiquité,  le  monde  n'avait  point 
présenté  d'aussi  magnifique  spectacle  que  celui  qu'offrait  l'Italie 
à  la  fin  du  moyen  âge  :  elle  se  parait  de  milliers  de  chefs-d'œuvre, 
comme  une  reine  qui  se  pare  une  dernière  fois  de  tous  les  joyaux 
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de  sa  couronne,  h  l'inslant  do  descendre  du  trône  et  de  tendre  ses 
mains  aux  Tcrs,  Sa  supi^Tiorité  avait  6tù  longtemps  înconleslablc 
dans  la  science  du  gouvernement  ;  elle  l'était  encore  dans  l'indus- 
Iric,  dans  le  couimerce,  dans  presque  toutes  les  applications  pra- 
tiques de  l'activité  hmnaine  ;  elle  l'était  devenue  dans  les  lettres* 
et  les  arts.  La  suprématie  qu'avait  eue  la  France,  aux  xn* 
xiii'  siècles,  dans  le  monde  idéal  de  la  poésie,  de  la  plastique 
de  la  philosophie,  l'Italie  en  avait  héi-ité  aux  jl\"  et  xV 

La  Renaissance  italienne  continuait  de  marcher  à  pas  de  géant, 
soutenue  par  l'imprimerie  et  par  une  science  nouvelle  qui  s'a] 
pliquait  à  décrire  les  monuments  du  passé  en  attendant  qu'el 
pût  en  déterminer  l'ordre  de  succession  et  les  ori{,'ii^s  diverses  ? 
l'archéologtf ,  la  icimee  des  choses  anciennes,  était  née  à  Rome,  la 
^lle  des  ruines  ' .  La  renaissance  des  lettres  antiques  en  était  h.  sa 
seconde  période  :  le  goAt  succédait  à  l'érudition  pure  ;  la  littéra- 
ture savante,  au  savoir  indigeste  et  aveugle  :  les  hommes  de 
génération  précédente  n'avaient  été,  suivant  l'expression  d" 
historien  (M.  Hallam),  que  «les  pionniers  de  la  science»;  d'aul 
mains  tirent  porter  une  nolile  moisson  à  la  terre  qu'ils  avaïi 
défricliée.  La  Terre  Promise,  qu'avait  appelée  et  que  n'avait 
vue  Pétrarque,  amant  également  malheureux  de  Laurc  et 
l'antiquité,  était  conquise  maintenant.  Cet  Homère,  dont 
trarque  baisait  les  manuscrits  sans  pouvoir  les  lire,  il  était 
Télé,  dans  toute  sa  splendeur  première,  au  génie  italien,  et,  avi 
Homère,  Platon  et  toute  la  Grèce,  La  philosophie  avait  suivi  1' 
sor  des  helles- lettres,  Arîstote,  imparfaitement  révélé  par  li 
traducteurs  latins  et  les  commentateurs  juifs  et  arabes,  avait  eu'' 
sa  renaissance  préniaturëe  au  xur  siècle;  Platon  avait  la  sienne 
au  xv*,'qui  lisait ,  admirait ,  idolâtrait  sa  parole,  sa  langue  autant 
que  sa  pensée.  Le  platonisme  avait  reparu,  non  pas  suhtil,  dou- 
leur  et  abstrait  comme  à  l'Académie,  mais  mystique  et  entliotn.] 
siaste  comme  à  Alexandrie.  Les  doctes  exilés  do  la  Grèce  s'él 
fait  la  guerre  au  nom  de  Platon  et  d'Anstole ,  la  jeune  science 
italienne  avait  pris  parti  en  majorité  contre  le  dieu  de  la  vieille 
scolastique.  La  lutte  continuait  toutefois,  et  les  deux  partis  en 

I.  I.es  p1a9  uicivnB  ouvrages  d'uri:1i('iil<>gi«  puMi^  budi  de  Biuiido  Fl»io,  Mcré* 
tiiire  du  ^pe  Eagvnc  IV  et  di 
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Tenaient  à  poser,  beaucoup  plus  hardiment  et  plus  directement, 
les  redoutables  problèmes  qui  avaient  éclAé  maintes  fois  dans  la 
scolastique.  Parmi  les  péripatéticiens  de  Padoue  dominait  le  pan* 
théisme  averrhoïste ,  qui  nie  Tàme  individuelle  et  n'admet  que 
Tâme  universelle  du  genre  humain.  Les  néoplatoniciens  de  Flo- 
rence se  croyaient  chrétiens  orthodoxes,  voulaient  associer  Orphée 
à  Moise,  Platon  à  Jésus -Christ,  défendaient  la  cause  de  Tàme, 
mais  pour  lui  proposer  comme  but  et  fin  suprême  l'absorption  en 
Dieu;  c'est-à-dire  qu'ils  revenaient  au  panthéisme  par  un  autre 
chemin,  tirant  logiquement  l'inévitable  conséquence  de  toute 
doctrine  purement  ascétique  et  contemplative,  et  ne  pouvant 
s'arrêter  à  cet  inconséquent  et  contradictoire  paradis  da  moyen 
âge,  où  la  foi,  l'espérance  et  l'activité  étaient  supprimées  et  où 
Ton  prétendait  maintenir  l'individualité  de  l'âme  en  supprimant 
les  éléments  de  l'individualité  * .  L'orthodoxe  cardinal  Bessarion, 
l'introducteur  de  la  nouvelle  école  platonicienne  en  Italie,  avait 
été  bien  vite  dépassé. 

Dans  ce  vaste  tourbillon  d'idées  soulevé  par  la  Renaissance , 
toute  l'antiquité  revenait  à  la  fois  :  Épicure  et  le  matérialisme  ato- 
mistique  à  côté  de  Platon  et  d'Aristote  ;  le  docte  Laurent  Valla 
s'était  fait  récemment  l'apologiste  d'Épicure  et  n'avait  pas  manqué 
de  disciples  ;  enfin  la  mythologie  elle-même  redevenait  ime  sorte 
de  culte  d'imagination  pour  une  foule  d'érudits  et  d'artistes,  qui 
n'étaient  pas  bien  loin  de  croire  à  Vénus  et  au  grand  Jupiter. 

Le  saint- siège  avait,  un  moment,  réagi  avec  violence.  Le  san- 
guinaire et  avide  Paul  II,  triste  champion  du  christianisme,  avait, 
en  1468,  entamé  une  brusque  persécution  contre  les  philosophes 
et  les  savants  qui  renouvelaient  <  les  superstitions  païennes  ».  Il 
ne  s'attaqua  pas  aux  pires.  Un  platonicien  mourut  dans  les  tor- 
tures sous  ses  yeux.  La  réaction  fut  promptement  arrêtée.  Les 
successeurs  de  Paul  II,  non  par  humanité  ni  par  tolérance,  mais 
par  indifférence  et  préoccupation  d'autres  intérêts,  laissèrent  la 
Renaissance  reprendre  librement  son  cours.  L'idéalisme  platoni- 
nicien  continua  de  s'épanouir  en  paix  dans  Florence,  cette  Athènes 
du  moyen  âge,  qui  avait  trouvé  deux  Périclès  chez  les  deux 

•  1.  K.  notre  t.  IV,  p.  276,  sur  la  doctrine  de  TÉcole. 
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grands  Médicis,  l'aïeul  el  le  pctit-fils,  Cosme  et  Laurent  :  l'Aca- 
(It^niie  ùlail  res^iusiitéè  dans  les  jardins  delà  villa  des  Médicis  ; 
Laurent  le  Magnifique  venait  s'asseoir  entre  les  disciples  de  Mar- 
sile  Ficin,  l'oracle  de  la  nouvelle  Académie;  el  l'aiiniversaîre  de  la 
naissance  de  Platon  se  célébrait  sur  la  montagne  de  Fiesole  avec 
autant  d'éclat  que  la  fête  de  la  naissance  du  l^lirisl,  Marsilc  Ficin 
ne  tarda  pas  à  être  elTacé,  el  l'Académie  vit  éclore  dans  son  sein 
un  génie  qui  semblait  destiné  à  égaler  tout  ce  que  l'antiquité  avait  J 
produit  de  plus  sublime  :  c'était  Pic  de  La  Mirandolf,  ce  prodi-l 
gioux  enrant  qui  avait  épuisé  toute  la  science  humaine  à  l'âge  o^,fl 
l'esprit  de  l'homme  commence  à  peine  de  s'ouvrir  aux  connais' 3 
sances  supérieures,  et  h  qui   il  ne  restait  plus,  à  vingl-quntreB 
ans,  qne  de  se  montrer  aussi  puissant  pour  créer  que  pour  c(>in*fl 
prendre  '.  n  l'essaya!  Sa  vraie  gloire  n'est  pas  dans  celte  imiver-fl 
salité  de  savoir  si  surprenante,  mais  pourtant  explicable  par  le  p 
de  développement  qu'avaient  alors  les  sciences  exactes  et  physt-4 
ques  :  les  générations  qui  nous  ont  prf'Cédés  n'ont  iwut-ètre  p 
été  aussi  bien  en  position  que  la  nôtre  d'apprécier  ce  qu'il  y  e 
de  véritablement  grand  dans  cet  homme;  on  s'est  trop  préoccuiié'* 
des  rôvcs  que  put  susciter  dans  son  ardente  imagination  l'étude 
de  la  théurgie  et  de  lu  kabale  juive  '  ;  il  faut  chercher  le  sens  mé- 
taphysique sous  l'enveloppe  mystique  :  sa  grande  et  immortcltoj 
pensée,  celle  qui  l'arracha,  tout  rayonnant  de  beauté,  de  jeunes 
et  de  gloire,  aux  voluptés  et  aux  vanités  du  monde,  ce  fut  la  r 
cherche  de  l'unité  essentielle  des  traditions  du  genre  humain  i 
travers  toutes  les  formes  el  sous  Ions  les  \oiles  qui  cachent  eellel 
unité.  Planant  avec  une  impartialité  souveraine  au-dessus  de>g 
sectes  de  son  temps,  il  se  sépara  de  ces  érudils  exclusifs  qui 
reniaient  l'ère  chrétienne  pour  n'adorer  que  l'antiquité  :  il  débuta 

).  A  seize  kiu,  il  sarait  le  droit  civil  et  le  droit  oanan;  k  ringt-qatatre,  Ui 
•ciences  iihjidques  et  métaphjBiques  et  toute*  le»  Um^ueB  nlara  oonuaos  en  OccUleutij 
]>  compris  r>nbe ,  rtiùbren,  le  cbklduïque  et  le  lyrâtquei  ce  fut  à  tht^-qoMra  ai 
qu'il  louUnt  à  Rome  Kl  rameuses  Uièses  Ih  onim'  re  iribitt. 

2.  Earore  ne  fauilnît-ïl  pa*  «'«ngèrer  la  crédulité  de  l'ic  à  regard  de»  M 
occultes,  car  il  écrivit  ud  tmil^  contre  l'astrulogte,  et  cela  taudia  que  la  crof  uice  k  V 
l'astrologie  ^tait  encore  si  g#ni!T*le.  qoe  Florence  atteiiduit  le  monicut  6ié  par  l*sl 
Bitralo|^ie>  pour  remettre  i  son  gi^néral  le  blton  de  commandement.  Siimondi,  flqii 
tlifiHi  iinlimna,  t.  XI,  p.  416.  Ses  étodea  iny6ljqae«  panùaseiit  itt-oir  en  pour  b 
rechercha  d'iuie  tluïorie  de  sfiabolisme  applicable  à  l'eiplicBlIoa  des  livres  ttinu 
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par  défendre,  dans  une  lettre  admirable  de  raison  et  d'élo- 
quence *,  la  cause  des  anciens  scolastiques,  c'est-à-dire  de  la 
philosophie  du  moyen  âge ,  contre  le  dédain  des  philologues  ; 
puis  il  s'efforça  de  démontrer  qu'on  se  trompait  en  opposant 
fondamentalement  entre  eux  Aristote  et  Platon,  et  voulut  enfin 
entreprendre  de  concilier,  non  plus  seulement  Platon  et  Aristote, 
mais  les  juifs  et  les  Grecs,  les  chrétiens  et  les  Arabes,  mais  tous 
les  sages  anciens  et  modernes,  en  les  expliquant  et  en  les  com- 
plétant les  uns  par  les  autres  dans  une  «  harmonie  générale  de  la 
philosophie»! 

Pic  était  venu  trop  tôt  :  le  monde  ne  pouvait  porter  encore 
une  telle  pensée;  les  preuves  et  les  instruments  eussent  manqué 
à  ridée,  et  la  science  générale  eût  été  hors  d'état  de  confirmer 
rintuition  prophétique  du  sublime  rôveur;  Pic  tomba  épuisé  sur 
les  fondements  du  temple  dont  il  avait  posé  les  premières  pierres  : 
il  mourut  à  trente  et  un  ans,  retiré  de  ce  monde  dans  tout  l'éclat 
de  si^  belle  jeimesse,  conune  ce  Raphaël  qui  lui  ressembla  par  les 
sentiments  aussi  bien  que  par  la  destinée,  qui  exprima  par  le  pin- 
ceau la  même  foi  que  Pic  avec  la  plume,  mais  qui,  plus  heureux, 
a  légué  son  œuvre  achevée  et  triomphante  à  l'admiration  des 
honmies  *. 

L'art  italien,  en  effet,  a  atteint,  pour  un  moment  du  moins, 
ces  sommets  suprêmes  que  la  philosophie  italienne  n'a  fait  qu'en- 
trevoir; tandis  que  l'Académie  suivait  de  ses  vœux  ardents  l'essor 
sitôt  brisé  de  son  jeune  héros,  les  écoles  de  peinture  réalisaient 
l'idéal  le  plus  élevé  et  le  plus  compréhensif  qu'ait  conçu  jusqu'ici 
rintelUgence  humaine.  Cette  Harmonie ,  que  Pic  de  La  Mirandole 
appelait  dans  les  choses  de  la  philosophie,  les  divins  maîtres  de 
Florence,  complétés  par  un  enfant  de  l'Ombrie,  l'accomplirent 
dans  les  choses  de  l'art. 

On  n'attend  pas  sans  doute  que  ce  livre  essaie  de  résumer 
rinstoire  immense  de  l'art  italien;  à  peine  sera-t-il  possible  d'en 
rappeler* ici  en  peu  de  lignes  les  principales  phases,  jusqu'à 
Fépoque  où  il  déborda  sur  la  France  et  sur  l'Europe.  Depuis  la 


1.  Apud  Politiomi  epUtoloi,  1.  ix.  • 

2.  Sur  toute  cette  période,  V,  Ilallazn,  Littératurt  dt  V Europe,  1. 1,  c.  3,  Section  4. 
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Un  (le  l'anliquité  jusqu'au  xm*  siècle ,  l'art  de  l'ItfiUe  avait  été  im 
mélange  d*él<>meiits  romans  ol  d'élùinenls  byzanlins  '.  La  pein- 
ture et  la  sculpture  ne  coonaissaicnl  alors  que  d'immuables 
types  hiératiques.  Au  xm*  siècle,  deux  autres  éléments,  partis 
des  deux  pôles  opposés ,  vinrent  se  rencontrer  en  Italie  et  illu- 
miner de  leur  double  reflet  les  rigides  fanlûnics  byzantins.  Le 
style  ogival  passa  les  Alpes,  d'un  élaji  qui  coïncidait  avec  le  mou- 
lement  mystique  imprimé  par  saint  François  d'Assise,  et  apporta 
en  Lombardie ,  puis  en  Toscane ,  les  types  élancés  et  pieusement 
passionnés  que  sa  statuaire  mariait  si  bien  au\  ll^es  aiguës  et 
légères  de  son  architecture.  Pendant  que  les  architectes  allemands 
et  les  Français,  les  maîtres  des  Allemands,  introduisaient  h  Vérone, 
à  Venise,  puis  à  Florence  et  ù  Naples,  le  style  ogival*,  les  marins  de 
Pise  rapportaient  dans  leur  cité  le  goût  antique  avec  les  débris  de 
la  sculpture  grecque,  et  l'architecte-sculptcur  Niccolo  de  Pise  inau- 
gurait dans  ses  œuvres  élégantes  le  premier  essai  de  la  Renais- 
sance. Du  mariage  de  ces  deux  principes,  le  sentuuent  librement 
religieux  de  la  France,  de  la  Gaule  chrétienne,  et  la  grâce  bar- 
monieuse  de  l'ilellénie,  naquît  à  Florence  le  père  de  la  peinture  ] 
moderne,  rimuiortel  Giolfo.  L'observation  de  la  nature  vivante  I 
compléta  l'idéal  nouveau  qui  délivra  l'Italie  des  langes  de  l"hi6»  I 
ratisme  byzanUn.  La  peinture  italienne  montra  au  monde,  pour 4 
la  première  Fois,  la  beauté  de  Torme  unie  à  la  beauté  d'expre»*  I 
sion,  et  l'amour  divin  uni  à  l'amour  de  la  nature.  L'art  antique  I 
dans  ses  dernières  périodes,  avait  exprimé  quelquefois  la  passioa  1 
humaine,  la  passion  dans  le  fini ,  jamais  l'aspiration  douloureuse  I 
vers  l'inconnu,  jamais  la  passion  du  divin  et  de  l'inlini. 

L'équilibre  des  éléments  de  l'art  ne  tarda  pas  h  pencher  da  | 
câté  de  l'antique;  l'impulsion  de  la  Renaissance  était  trop  fortan 
et  répondait  trop  bien  aux  instincts  traditionnels  de  l'Italie,  pouEJ 
ne  pas  entraîner  les  artistes  avec  les  philosophes  et  les  savants.! 
Le  système  ogival  avait  été  promptement  modifié  par  l'esprit tiel 

1.  Ce  mélange  existait  aimA  cbti  ooiu;  mait  le  principo  bjiaDtIti  n'y  Bguntit  qiM  1 
âïiia  une  tris-faiLle  proportion,  tondis  qu'en  Italie,  il  régïmit  i  Venise  et  dispgli 
tcrraiu  lur  beaucoup  d'autre*  points.  Le  splendiJo  dévnloppeuiEiit  de  la  moulquo  lat  I 
appartient. 

S.  L'établissement  d'niie  djnastii' franf--iis«  li  N'npici,  ioUB  Cbailos  J'Algau,sccoU<l>  fl 
le*  cODqoHes  du  style  ogival. 
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ritâlie  et  par  les  convenances  du  climat;  et  la  maîn  qui  avait 
créé  la  grande  peinture,  la  main  de  Giotto,  avait  laissé  aussi  sur 
l'architecture  sa  noble  et  gracieuse  empreinte.  Un  autre  Florentin 
de  génie ,  Filippo  Brunelleschi,  au  lieu  d*une  simple  modification, 
fit  une  révolution  tout  entière.  «  Frappé  de  stupeur  »,  raconte 
Vasari ,  c  à  l'aspect  des  merveilleux  monuments  de  Rome  » ,  ce 
sanctuaire  de  l'antiquité ,  dont  l'art  du  Nord  n'avait  osé  franchir 
les  portes  *,  Brunelleschi  étudia  profondément  le  système  des 
constructions  romaines,  pour  en  reproduire  la  puissance  et  en 
dépasser  la  hardiesse  :  il  appliqua  les  mathématiques  à  l'archi- 
tecture avec  une  rigueur,  une  certitude  inconnues  avant  lui ,  et 
jamais  égalées  depuis;  dépassant  tout  à  la  fois  en  science  les 
anciens  et  le  moyen  Age ,  il  supprima  la  forêt  de  supports  exté- 
rieurs qui  appuyaient  la  cathédrale  ogivale,  voulut  faire  de  la 
coupole,  employée  avec  timidité  par  le  moyen  âge  italien,  le 
principe  essentiel  d'une  nouvelle  architecture  religieuse ,  et  jeta 
dans  les  airs,  soutenu  par  les  seules  lois  de  l'équilibre,  le  dôme 
gigantesque  de  Sain  te -Marie -des -Fleurs^.  Dans  son  grandiose 
éclectisme,  Brunelleschi  avait  associé  aux  règles  et  aux  quatre 
ordres  antiques  restaurés  l'ogive ,  dont  il  reconnaissait  la  supé- 
riorité sur  le  cintre.  Après  lui  ',  l'antique  ne  tarda  pas  à  tout 
envahir  dans  l'architecture  italienne ,  les  lignes  comme  les  pro- 
portions et  les  ornements*.  L'avenir  devait  décider  si  la  grandeur 
de  Brunelleschi  n'avait  pas  été  une  grandeur  toute  personnelle, 
et  si  l'art,  spécialement  l'art  religieux,  avait  gagné  à  ce  radical 
changement;  si,  enfin,  l'architecture  d'origine  française  était  sur- 
passée, était  môme  véritablement  remplacée. 

L'Italie  n'en  doutait  pas,  toute  channée  des  élégantes  construc- 
tions qui  ravivaient  ses  souvenirs  et  souriaient  à  son  génie.  Elle 
avait  raison ,  tout  au  moins ,  de  ne  pas  douter  de  sa  supériorité 


1.  UégUso  des  Dominicains,  dite  de  la  Minerve,  est  le  seul  édifice  de  Rome  où  se 
loit  glissée  Togive. 

2.  131  pieds  de  diamètre  :  les  coupoles  byzantines  avaient  30,  40,  50  pieds  au  plus. 
Le  Panthéon  et  les  Invalides  en  ont  62  et  75. 

3.  Mort  en  1446. 

4.  Leone  Batista  Alberti  anathématise  l'arc  en  tiers-point,  et  ce  qu'il  appelle  le  goût 
tudesque,  c'est  à-dire  introduit  par  des  Allemands  à  Florence,  et  toute  la  Renaissance 
fait  chorus. 
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daas  les  aulres  arts.  Tous  continuaient  à  se  déïelop[ier  di 
magiiillque  liai-monie  au  sein  de  la  glorieuse  Florence.  Ghibeiii 
u't  Donato,  l'un  le  rival,  l'autre  l'ami  de  Bnjuelleseliî ,  trans[ior- 
tant  à  Florence  ia  tradition  agrandie  de  l'école  grecque  de  Fisc, 
avaient  enorgueilli  leur  patrie  par  des  miracles  de  sculpture  : 
Ghibcrti,  dès  le  commencement  du  xv  siècle,  avait  couvert  de 
ses  incomparables  bas-reliefs  ces  portes  de  San-Giovanni  que 
Michel-Ange  proclama  «  dignes  d'être  les  portes  du  Paradis  »  :  les 
arts  secondaires ,  l'orféTrerle,  la  ciselure,  la  gravure  ' ,  la  menui- 
serie, étroitement  liés  aux  arts  principaux,  les  aidaient  dans  leur 
tendance  à'  une  plastique  plus  correcte  et  plus  précise  :  Paolo 
L'ccello  introduisait  dans  la  peinture  la  perspective,  et  Masolino, 
le  clair- obscur,  le  jeu  des  ombres  etde  la  lumière,  cette  magique 
science  que  ne  connaissait  pas  l'école  de  Bruges  dans  son  uni- 
forme splendeur  ;  la  forte  réalité,  qu'avaient  exprimée  Van-Eyck 
et  ses  rivaux  de  Cologne,  pénéti'ait,  avec  Masaccto,  dans  celle 
Italie  où  Giotto  avait  intronisé  l'idéal,  et  s'associait  à  l'idéal  pour 
l'animer,  non  pour  l'éteindre,  «  Tout  ce  qui  a  été  fait  avant 
Masaccio  est  peint  *,  dit  le  Vasari;  «  niais  tout  ce  qu'il  a  fait  est 
vivant  comme  la  nature  même,  i 

Les  instruments  et  les  ressources  matérielles  de  l'art  ne  ccfr- 
saient  de  s'accroître  :  l'iiuportance  atlathée  à  la  précision  des 
formes,  depuis  que  l'expression  du  visage  ne  sufiisait  plus  à  l'art 
et  que  le  corps  humain  se  dégageait  des  llotlantes  draperies  du 
moyen  âge,  amenait  l'étude  de  l'anatoniic,  et,  tandis  que  le  des- 
sin marctiait  à  une  perfection  toujours  plus  sévère,  la  couleur 
s'illuminait  d'un  éclat  inconnu  :  l'ilalie  empruntait  &  l'école 
flamande  le  procédé  de  la  peinture  à  l'huile,  et  te  chaud  et  riche 
coloris  des  nialties  de  Bruges,  allumant  au  soleil  orageux  de 
l'Adriatique  l'éblouissant  foyer  de  Venise,  projetait  de  loinseS' 
reflets  sur  les  créations  de  ia  peinture  llorentine,  qui  avaient 
gardé  jusqu'alors  dans  leur  beauté  la  pûlem-  originelle  de'la 
fresque,  La  couleur,  éclose  parmi  les  nuages  des  étés  du  Nord, 
venait  demander  au  ciel  brillant  et  changeant  des  lagunes  ses 
suprêmes  magnificences,  et  Giorgîon,  unissant  à  l'éclat  de  Bruges 
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le  clair-obscur  de  Florence,  élevait  la  bannière  de  la  puissante 
école  vénitienne.  D'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Italie,  l'art  dé- 
ployait, dans  toutes  les  directions,  une  ardeur,  une  force,  une 
fécondité  indicibles  :  des  maîtres  illustres  et  de  florissantes  écoles 
surgissaient  dans  les  moindres  cités;  l'universalité  encyclopé- 
dique des  hommes  qui  dirigeaient  ce  prodigieux  essor  confond 
Fimagination  ;  les  principaux  artistes,  cultivant  à  la  fois  toutes 
les  branches  de  l'art,  étaient  en  même  temps  à  la  tôte  du  mouve- 
ment des  sciences  exactes  et  naturelles,  et  s'associaient  à  tous  les 
progrès  des  lettres  et  de  la  philosophie  :  l'architecte  4eone-Bat- 
tista  Alberti  inventait  l'optique  et  la  sonde  marine,  égalait  dans 
les  exercices  du  corps  les  athlètes  et  les  héros  de  l'ancienne 
Grèce,  improvisait,  au  sein  de  l'Académie  platonicienne,  un 
commentaire  sur  le  sens  symbolique  et  philosophique  de  l'Enéide; 
€  architecte,  peintre,  sculpteur,  graveur,  perspectiviste,  musicien, 
orateur,  poëte ,  critique ,  historien ,  moraliste ,  physicien ,  mathé- 
maticien, Léon -Battisla  Alberti  serait  unique  dans  l'histoire,  si 
Léonard  de  Vinci  n'eût  point  existé  *.  »  Dans  cet  impérissable 
nom  du  Vinci  se  résument  toutes  les  grandeurs  de  Florence ,  si 
pourtant  une  seule  ville  a  droit  de  réclamer  cet  homme  que 
revendique  l'humanité  tout  entière. 

En  Léonard  se  résume,  à  un  degré  bien  plus  sublime  que  chez 
Alberti ,  cette  universalité  qui  fut  le  caractère  du  génie  italien ,  et 
surtout  ce  double  élan  qui  emporta  l'Italie  de  la  Renaissance  à  la 
fois  vers  le  réel  et  vers  le  beau ,  vers  les  sciences  de  la  nature  et 
vers  les  arts  plastiques.  Léonard  est  la  personnification  de  ce 
naturalisme  héroïque  qui  se  manifesta  dans  Florence  en  môme 
temps  que  l'idéalisme  abstrait  et  mystique  des  néo-plaioniciens, 
principes  parfois  alliés,  contraires  au  fond.  Léonard  est  la  réaction 
même  contre  le  christianisme  ascétique  du  moyen  âge,  qui  crai- 
gnait et  repoussait  la  nature,  en  dehors  comme  au  dedans  de 
rtomme.  Il  tend,  avec  une  aspiration  immense,  dans  l'ordre  de  la 
science,  à  pénétrer,  à  dominer  la  nature,  dans  la  sphère  de  l'art, 

1.  Leclanché,  Commentaires  iur  Vouari.  Nous  avons  fait  des  emprunts,  sur  la  marche 
et  le  développement  de  Tart,  à  Touvrage  de  M.  H.  Fortoul,  De  l'Art  en  Allemagne, 
publié  en  l&ll  ;  mais  avec  des  réserves  nécessaires,  l'auteur  attribuant  à  l'Allemagne 
dos  éléments  dont  l'origine  française  n'est  plus  douteuse  aujourd'hui. 
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il  exprimer  la  nature,  mais  la  nature  avec  toute  la  poésie  de 
formes  sans  nombre  el  de  sa  vie  infinie,  comme  la  comprenaient 
les  anciens,  avec  toute  la  précision,  la  rectitude  et  l'harmonie  de 
ses  grandes  lois,  comme  la  comprendront  les  modernes.  Il  est  h  la 
fois  Archimède  et  Apelle ,  Galilée  et  Buffon  ;  un  Aristote  ai-liste , 
pourrait-on  dire.  Il  reprend,  arec  une  sûreté  de  déduction  et  une 
audace  d'intuition  inouïes ,  la  parole  de  Roger  Bacon  :  «  Tobser- 
vation  et  l'expÉrience  nous  donneront  le  monde  ».  Il  prophétise 
toutes  les  hautes  découvertes  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de 
la  géologiff,  de  l'histoire  naturelle*.  Comme  un  conquérant  qui 
fait  du  haut  d'une  montagne  la  distrlLution  de  ses  rojaumes,  il 
appelle  de  loin  tous  les  découvreurs  et  leur  partage  les  régnes  de 
la  nature  à  conquérir.  Aussi  fécond  dans  la  pratique  que  dons  la 
théorie,  de  la  même  main  qui  hatit  des  citadelles  et  qui  dessine  le 
beau  système  d'irrigation  de  la  Lombardic ,  il  évoque  sur  la  toile 
ces  souriantes  et  rayonnantes  images  qu'il  peut  bien  déguiser  sotisj 
les  noms  de  Jésus,  de  Marie  ou  de  Jean -Baptiste,  mais  qui 
sont,  en  réalité,  que  les  divinités  du  paganisme  éclairé  et  agrandi» î 
que  les  dieux  de  la  religion  du  grand  Pan  [ses  monstres  et  ses 
terribles  batailles  ne  sont  que  l'autre  aspect  des  choses,  la  nature 
dans  ses  violences).  Giotlo  est  bien  loin.  L'homme  enivré  de  lui- 
même  el  de  sa  royauté  naissante  sm-  la  nature  se  chante  ici 
propre  hjinne  au  lieu  de  reporter  la  louange  à  son  auteur.  Seu 
peut-être ,  dans  l'œuvre  de  Léonard ,  l'immortelle  Cénc  de  Milan  ■ 
n'est  point  païenne;  mais,  dans  son  austère  majesté,  elle  est  plus 
philosophique  et  historique  que  chi'éticnne.  Toute  la  conception 


1 


1.  Il  indique  le  ml  ■jrsUme  planétaire,  la  mai^hlnc  h  npcar,  le  tbeniMni£tr«, 
le  banimètre,  le  moitier  L  bombe.  Il  aigfnale,  diuii  les  lermes  In  plus  lucide*,  l'uniU 
de  coiiiposlliaii  de  Vtlre  organÎE^,  la  théorie  de  Goufiroy  S<int-I111iiirc.  »  L«e  d^co»- 
rertcs  qui  llluitrirent  les  Galilée ,  Ub  EcpUr,  les  Mœstliu  ,  les  Maurollciu,  les 
tcUi...  le  nystéine  de  Copernic,  et  Jaiqu'aui  théories  de  do«  géologues  modemea,  h 
iadiquén  par  Léonard  de  Vinei  dam  reepaoede  quelques  paK»  (Ualliun,  UlUn 
TEiatopt,  elc.;o.  3,  uctionSl.  Il  nrait  des  notinna  prorundeidei  loli  du  mtni 
delaviHon,  etc.  Seiécrita  attestent  que  le  mouTementananel  de  U  terre  était  i 
admis  par  beaucoup  de  philosopbd.  Le»  antiques  enseienemcnta  de  Pjth^gore  TCcotD- 
mençaieut  à  percer  sou*  le  ijBtémc  de  rtnicmée,  —  V.  Vrntari,  f.aai  lur  lu  wnagtt 
flnitKo-malMnialiitiiadeU<MatidtVinà\,V^ii,iiri\-it  U  république).  Le» mamucriu 
de  Léonard  de  Vinci  ipportienneal  il  la  Frnncc,  où  ce  grand  homme  a  fini  mjnon: 
■Durent  promui  la  Knnee  et  au  monde,  ib  n'ont  paa  encore  été  publiés,  i  l'encrptûMi 
de  son  Traili  ii  la  ptinlwi. 
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idéale  du  xiir  siècle  a  disparu,  remplacée  par  la  réalité  historique 
élevée  au  sublime. 

Léonard  avait  doimé  le  dernier  mot  de  la  pure  Renaissance  et 
de  la  perfection  plastique ,  mais  non  le  dernier  mot  de  l'art  ila- 
Uen.  Après  le  grand  païen ,  un  suprême  effort  allait  se  faire  pour 
réunir ,  comme  nous  l'avons  indiqué ,  dans  une  harmonie  fmale , 
aux  pieds  du  Dieu  des  chrétiens,  le  christianisme  et  l'antiquité, 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  la  Grèce  et  le  moyen  âge. 
Raphaël  et  Michel-Ange  allaient  paraître. 

Magnifique  spectacle  !  avons-nous  dit  ;  merveilleux  épanouisse- 
ment de  civilisation  qui  dépassait  de  si  loin  le  reste  de  la  chré- 
tienté !  Ne  semblerait-il  pas  que  l'Italie  dût  régner  sur  l'Europe 
par  l'esprit  ainsi  qu'elle  avait  régné  autrefois  par  l'épée!  Elle 
allait  régner,  en  effet,  mais  connue  la  Grèce  autrefois  sur  Rome, 
comme  l'esclave  règne  sur  le  maître  ignorant  qui  l'asservit  et 
qu'il  enseigne  ! 

L'art  et  la  science  étaient  debout  en  Italie,  la  tète  dans  les  nues. 
La  société  croulait.  L'arbre  couvert  d'un  feuillage  luxuriant  et  de 
fleurs  incomparables  était  rongé  au  cœur.  Le  monde  idéal  de 
l'art  et  le  monde  social  et  politique  offraient  un  contraste  à  don- 
ner le  vertige.  Il  y  avait  là ,  entre  le  beau  et  le  bien ,  un  divorce 
tel  que  le  genre  humain  n'avait  rien  vu  de  semblable  ;  l'esthé- 
tique de  Phidias  et  d'Apelle  avec  les  mœurs  de  la  Rome  des 
Césars  !  La  société  périssait,  non  par  affaissement  et  langueur, 
mais  par  fermentation  dissolvante.  Ces  fiévreuses  énergies,  qui, 
*chez  les  uns,  s'épuraient  et  se  calmaient  pour  enfanter  des  chefs- 
d'œuvre,  tournaient  chez  les  autres  à  toutes  les  fureurs  des  sens, 
à  toutes  les  dépravations  de  l'esprit,  à  tous  les  délires  du  crime. 
Les  vertus  politiques  périssaient  chez  le  citoyen;  les  vertus  reli- 
gieuses chez  le  prêtre.  Les  populations  flottaient  de  l'incrédulité 
aux  superstitions  des  sciences  occultes  * .  La  liberté  politique  s'é- 

1.  «  Les  iniquités  et  les  péchés  s*étoient  multipliés  en  Italie,  parce  que  ce  pa^ 
aroit  perdu  la  foi  du  Christ.  On  croyoit  généralement  que  tout  dans  le  monde,  et  les^ 
choses  humaines  surtout,  n'avoient  d'autre  cause  que  le  hasard.  Certains  pensoient 
qu'elles  étoient  gouvernées  par  les  mouvements  et  les  influences  célestes.  On  nioit  la 
Tîe  future;  on  se  moquoit  de  la  religion.  Les  sages  du  monde  la  trouvoient  trop 
shnple,  honne  tout  au  plps  pour  les  femmes  et  les  ignorants.  Quelques-uns  n'y 
Toyoient  qu'un  mensonge  d'invention  humaine Toute  l'Italie  étoit  livrée  à  Tincr^ 


SKI  GUERtlES  D'ITALIE.  [iv  siMc.J 

U'ignaif  presque  partout.  Les  républiques  sVlaicnt  perdues  dans 
d'étroites  olignrcliies  ou  dans  des  tyrannies,  œmxes  de  la  cor- 
mption  ou  de  la  violence,  el  ces  olîgarcïiies  ou  ces  tyrannies 
étaient  de  beaucoup  dépassées  dans  le  mal  par  la  royauté  héré- 
ditaire de  Naplcs  et  bien  plus  encore  par  la  royauté  tliéocratiqiie 
di;  Rome.  Depuis  Nicolas  V  et  Pic  II,  chez  qui  le  génie  poUlique, 
l'amour  des  lettres,  la  dignité  des  mœurs,  couvraient  encore  l'af- 
Taiblissement  de  la  foi  et  du  sentiment  chrétien,  la  papauté  avait 
descendu  tous  les  degrés  de  l'abîme;  par  le  farouche  cl  avide 
Paul  II,  par  le  fangeux  et  sanglant  Sixte  IV,  qui  avait  fait  du 
Vatican  une  Gomorrhe  rivale  en  ahominalîon  du  sérail  olhoman, 
par  Innocent  VllI,  patron  de  tous  les  forfaits,  sous  qui  Rome  availl 
été  une  caverne  de  voleurs,  d'assassins  et  de  ravisseurs,  )i 
papauté  était  arrivée  jusqu'à  Alexandre  VI.  Rome ,  revenue  am.^ 
jours  de  Tibère  et  de  Néron ,  saluait  d'acclamations  idolAtriqnes 
le  monstre  qu'un  conclave'  simoniaque  venait  de  proclamer  le 
vicaire  du  Christ  '  :  l'inceste,  le  meurtre,  la  révolte  contre  Dieu 
et  contre  la  nature  semblaient  avoir  pris  définitivement  posses- 
sion de  la  chaire  de  saint  Pierre  par  cet  homme  qui  résumait, 
avec  une  effroyable  grandeur,  les  \'ices  et  les  crimes  de  ses  devan- 
ciers, et  qui  apparaissait  comme  une  incarnation  de  l'esprit  du 
mal. 

L'excès  du  mal  suscite  une  héroïque  tentative  de  réaction. 
Un  homme,  en  qui  re\it  le  moyen  âge  dans  toute  sa  ferveur, 
le  dominicain  Girolamo  Savonarola  [Ferrai-ais  de  naissance, 
Florentin  d'adoption;  toute  giandeur  naissail  ou  aboutissait 
à  Florence],  se  lève  et  annonce,  de  la  part  de- Dieu,  à  Florence, 
à  Rome,  à  l'Italie,  un  immense  châtiment  el  la  nécessité  de; 
la  pénitence,  la  nécessité  de  passer  par  les  angoisses  de  la  mort 

dulil^ Lea  fentEncs  cUes-mtmes  niolenl  la  Toi  daCbrisl,  et  [ni 

mes  I  retoumoieal  aux  usages  des  païens ,  se  plaisoiiint  dans  Tétudc  des  poctn ,  dei  1 
utrologue*  et  de  toutes  les  soperatitlans.  «Benirleni,  >p.  Perrons;  JitâmtSatonaralt  ;  r 
p.  M,  B'  éJit. 
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I-  Rome  tut  gnaiit  soui  César  :  elle  est  bien  plaa  grande,  Biyiiur 
Alexandre  VI.  L'un  fut  un  hamme,  raatre  est  un  Dieu,  " 
Inscriplion  citée  par  Sismondj,  «rpubliq,  l'Iali'ninri,  t.  XII,  p.  63. 
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pour  renaître  et  relever  la  cité  du  juste.  Tribun  et  prophète, 
il  prétend  régénérer  le  catholicisme  et  Tltalie  en  les  retrempant 
dans  leur  passé ,  en  les  refoulant  jusqu'au  xiir  siècle.  Il  tonne  à 
la  fois  contre  toutes  les  nouveautés  et  contre  toutes  les  corrup- 
tions ,  contre  les  horribles  scandales  de  la  cour  de  Rome ,  contre 
Fart  païen  et  la  science  païenne  * ,  contre  le  luxe  *et  les  voluptés , 
contre  les  idées  et  contre  les  mœurs.  Sa  parole  éclate  avec  une 
telle  puissance  que  Florence  se  convertit  et  quitte  brusquement 
ses  atours  de  courtisane  pour  les  voiles  de  religieuse  ;  les  héros 
du  néo-platonisme,  Marsile  Picin,  Pic  de  La  Mirandole  lui-môme, 
s'inclinent  devant  le  grand  ascète;  une  grande  partie  des  artistes, 
^_Fra-Bartoloméo  en  tête,  se  rejettent  de  l'école  de  Léonard  vers 
T^^les  sentiments,  sinon  vers  les  formes  de  Giotto  et  du  mystique 
I  Fra-Angelico;  la  Renaissance  et  ses  patrons,  les  Médicis,  chan- 
cellent sous  le  flot  de  la  réaction  populaire  ;  le  Vatican  se  trouble, 
surpris,  comme  la  Babylone  de  Balthazar  »  au  milieu  de  l'orgie. 
Alexandre  VI  essaie  d'imposer  silence  au  prophète  avec  un  cha- 
peau de  cardinal.  «  Je  ne  veux  d'autre  chapeau  que  celui  du 
martyre,  rougi  dans  mon  sang!  »  répond  publiquement  Savo- 
narola.  Alexandre  VI  recule,  saisi  de  stupeur  :  «  Cet  homme, 
s'écrie-t-il,  est  un  vrai  serviteur  de  Dieu!  » 

Ces  démons  ivres  des  fureurs  de  la  chair  ne  sont  pas  encore  le 
dernier  degré  de  l'abîme  :  le  remords  passe  quelquefois  sur  eux 
comme  un  orage  ;  le  démon  sophiste,  le  démon  de  l'orgueil  abstrait 
est  le  seul  qui  ne  se  repente  jamais! 

Remords  stérile!  éclair  fugitif!  Alexandre  se  replonge  dans  son 
enfer,  et  la  lutte  ne  tardera  pas  à  s'engager  entre  le  pontife  et  le 
prophète. 

Savonarola  domine  à  Florence  :  il  étonne,  il  ébranle  au  dehors. 
Mais  l'Italie  entière  ne  se  précipite  point  à  genoux  sous  le  sac  de 
cendre  comme  il  l'y  conviait;  l'impiété  résiste,  la  conversion 
tarde ,  le  déluge  approche.  Il  viendra  un  vengeur  qui  réformera 
par  l'épée  l'Église  et  l'Italie.  Le  prophète  est  la  voix  ;  l'autre  sera 
le  bras.  Il  viendra  d'outre  les  monts.  Ce  ne  sera  pas  l'empereur. 


1.  Il  n*était  point  ennemi  de  toute  science;  car  il  organisa  dans  son  couvent  da 
Saint-Marc  une  école  de  langues  orientales. 

VII.  <6 
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L'empereur  est  impuissant,  comme  le  pape  est  maudit.  Ce  sera 
(ils  de  saint  Louis.  Le  peuple  des  croisades,  le  grand  peupl 
lidèle  du  moyen  flge,  la  France,  est  appelée  à  châtier  et  à  sau' 
l'Italie ,  à  «  réformer  l'Italie  et  l'Église,  «  à  i  servir  de  ministre  à^ 
la  Justice  !  > 

Illusion  du  génie  évoquant  un  passé  qui  ne  peut  revenir)  La 
France  de  Jeanne  Darc,  durant  l'exfase  sublime  de  1429,  et 
compris  sans  doute  ;  la  France  de  Louis  XI  ne  saurait  comprci 
dre,  La  mission  de  la  France  du  moyen  âge  est  finie  ;  celle  de 
France  moderne  n'a  pas  commencé.  Et ,  d'ailleui-s ,  une  nation' 
peut  bien  être  délivrée  par  une  autre  nation  du  joug  étranger, 
mais  ne  saurait  s'offranchir  que  par  ses  propres  cfToi'*  des  m: 
dont  la  source  est  en  elle-même.  C'est  la  profonde  ern-iir  da 
cosmopolitisme   catholique.    Savonarola  méconnaît  les   vraies 
causes  de  la  chute  de  l'Italie,  et  renouvelle,  lui  si  patriote  et 
pur,  les  égarements  par  lesquels  sa  patrie  s'est  perdue. 

La  perte  de  l'Italie ,  en  effet ,  a  été  le  cosmopolitisme  Iran! 
de  la  Rome  des  Césars  à  la  Rome  des  papes.  Tandis  que  les  autres 
peuples  ont  été  sa  formant,  se  concentrant,  se  constituant  scion 
leur  génie  propre,  celle  brillante  civilisation  italienne  mécon- 
naissait le  princiiic  essentiel  delà  civilisation  moderne,  la  per- 
sonnalité des  nations.  L'Italie  gardait  l'habitude  de  s'ouvrira  tous] 
les  peuples,  espérajit  toujours  les  dominer  tous  de  nouveau  pat] 
l'empereur  ou  par  le  pontife.  L'Italie  voulait  Être  un  organe  ceiH 
Irai  et  non  un  corps  indépendant,  et  son  rêve  de  domination 
verselle  l'empêchait  de  constituer  sa  nationalité  et  aboutissait  à 
servitude.  Toutes  les  républiques,  excepté  Venise,  qui  dut  sa  force] 
et  sa  durée  à  cette  exception,  reconnaissaient  au-dessus  d'etlw 
l'empereur  ou  le  pape.  Si  l'on  n'eût  senti  que  le  poids  de  l'un  de«' 
deux,  on  l'eût  secoué  à  la  fin  ;  mais  la  perpétuelle  bascule  des  deux 
puissances  épuise  l'Italie  en  vaines  actions  et  réactions.  Curf/etet 
Gibelins  font  qu'il  n'y  a  pas  d'Italiens.  Aucun  des  deux  grands 
partis  n'hésite  à  appeler  l'étranger,  qui  n'est  plus  l'étranger  dès 
qu'il  soutient  le  pape,  pour  les  Guelfes,  ou  l'empereur,  pour  les 
Gibelins.  Les  républiques,  h  leur  tour,  dans  leurs  querelles  de 
ville  k  ville,  ne  font  point  de  différence  entre  Vélraii 
l'étranger  véritable. 
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On  voit  quelle  est  Terreur  de  Savonarola.  L'Italie  marche  à  sa 
perte  pour  avoir  demandé  son  salut  au  pape  et  à  l'empereur. 
Maintenant  qu'elle  n'espère  plus  rien  de  l'empereur,  l'étranger  ^ 
allemand,  ni  du  pape,  «  l'étemel  étranger  »,  comme  on  Ta 
nommé,  puisqu'il  ne  peut  être  ni  chef  ni  membre  d'aucune 
nation,  Savonarola  appelle  un  troisième  étranger,  le  roi  de 
France'. 

Autre  principe  de  décadence  dérivant  du  premier!  L'esprit  ita- 
lien a  été  trop  large  d'une  part,  trop  étroit  de  l'autre.  Pas  de 
^      nation  :  le  monde  et  la  commune.  Le  monde  !  l'Italie  n'a  pu  le 
^■^  saisir.  La  commune  !  elle  se  réduit  de  plus  en  plus ,  comme  force 
jMBrieollective.  Les  conquêtes  opérées  par  des  communes  sur  d'autres 
Bp  communes  ne  sont  pas  des  agglomérations,  mais  des  destructions 
"     de  forces  politiques.  La  commime  vaincue  disparaît;  la  victorieuse, 
plus  grande  en  territoire,  est  plus  faible  en  citoyens!  Les  démo- 
craties tournent  en  oligarchies.  Comme  autrefois  les  hommes 
civilement  libres  diminuaient  sous  l'empire  romain ,  ainsi  dimi- 
nuent les  hommes  politiquement  libres  dans  les  cités  italiennes; 
un  historien  a  donné  des  chiffres  d'une  éloquence  terrible  :  l'Ita- 
lie aurait  eu,  au  xiu«  siècle,  près  de  1,800,000  citoyens  investis 
des  droits  politiques*;  dix  fois  moins  au  xiv«;  dix  fois  moins 
encore,  c'est-à-dire  environ  18,000  au  xv«  '  !  Les  oligarchies  ten- 
dent à  tomber,  presque  partout,  sous  des  tyrannies,  et  ces  tyran- 
nies, à  leur  tour,  sont  faibles,  malgré  l'intelligence  supérieure  de 
certains  tyrans*,  parce  qu'elles  n'expriment  pas  des  puissances 
collectives  ni  des  sentiments  de  masses.  Les  fils  de  condottieri  et 
les  flls  de  banquiers  qui  se  partagent  les  principautés  achèvent 
d'éteindre  la  vie  politique. 

Sur  ce  point,  Savonarola  voit  plus  clair  :  il  fera,  pour  raviver 
la  république  à  Florence,  des  efforts  qui  ajouteront  du  moins 
quelques  jours  glorieux  aux  souvenirs  de  l'Athènes  italienne,  et, 

1.  Génea  et  Florence  avaient  donné  Texerople  depuis  on  siècle. 

2.  Alors  que  le  droit  politique,  grande  et  glorieuse  innovation,  était  fondé  exclu- 
sivement  sur  le  travail,  et  qu'on  ne  votait  que  comme  exerçant  une  profession.  On 
était,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  citoyen  actif. 

3.  Sismondi;  Républi(iues  italiennes,  t.  Xll ,  p.  17.  Ces  chiffres  ne  sauraient  être 
qu'approximatif. 

4.  Les  Sforza  de  Milan,  par  exemple. 


i  moi'l,  son  oml)n>  (]is{]ulcra  sa  cIièrQ 
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loiiglcnips  encore  après 

Florence  à  la  ruine  commune  de  rilalie. 

Pour  nous  résumer,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  les  esprits,  jel(^s  IiorB 
de  la  i>oli1iquc  et  de  la  liberté,  sont,  les  uns  à  l'arl,  les  autres  à  la 
vie  effrénée  dos  sens  et  des  ambitions  perverses.  Les  idées  géné- 
rales ont  émigré  dans  la  métaphysique  pure  et  la  physique.  Plus 
de  jurisconsultes;  plus  de  théoriciens  du  droit  civil  et  du  droit 
politique.  Plus  d'idéal  social;  plus  de  juste  et  d'injuste,  ni 
règle  de  la  vie.  De  là,  cet  effrayant  divorce  que  nous  avons  signi 
entre  l'idéal  et  le  réel  '.  L'esprit  de  l'Italie  est  remonté  dans 
ciel  de  l'art.  Son  corps  est  en  enfer 

Ainsi  divisée  contre  elle-même,  dissoute  politiquement,  dissoute' 
moralement,  comment  l'Italie  résisleiail-elle  ù  l'invasioaî 
splendeur  et  sa  faiblesse  l'attirent  également  ;  et  ce  n'est  pas 
assez;  elle  n'est  pas  seulement  prête  à  la  suhir  :  elle  l'appelle! 
Celui  tpie  Savonarola  invoque  comme  un  fléau  de  Dieu,  d'autres 
lui  font  signe  comme  à  un  instrument  d'intrigue!  Les  prince»! 
d'Italie  ne  comprennent  pas  que  le  temps  n'est  plus  des  passa-' 
gères  descentes  impériales  ou  des  petites  guerres  angerines  et 
aragonaises  :  trois  grandes  et  ambitieuses  monarchies ,  libres  de 
porter  au  dehors  avee  persévérance  tout  !c  poids  de  leurs  forces, 
la  Turquie,  l'Espagne,  la  France,  pressent  l'ilalio  à  l'est,  au  sud,  k 
l'ouest;  ce  n'est  pas  la  volonté  qui  manque  ù  l'empereur  Maximi- 
lien  poiu'  fermer  le  cercle  au  nord  avec  l'Allemagne.  Quand  les 
élrangei-s  remettront  le  pied  en  Italie,  ils  n'en  sortiront  plus. 

Le  premier  danger  était  venu  des  Turcs  '.  Après  la  prise  de 
Conslantînople,  l'héroïque  résistance  des  Magyars,  des  Houmans, 
des  Albanais ,  avait  seule  suspendu  le  débordement  des  barl 
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1.  Ce  divon«  se  ntrouve  parfois  iliuu  la  Tio  des  BTtigles  m^mea.  F Jrngn 
dei  madODCs  et  d«  «aiQtea,  qui  gurde  contre  Léonard  l>  tradïtîoD  chrétienne,  n'a  ploa 
que  Is  fbnne,  le  moule,  maia  non  la  pensée  de  tes  maltr».  Au  dire  de  Vuaii,  Il  ne 
cruit  pai  i  l'immortiilité  de  Vimt  I  Et  ces  Siciliens  qui  s'arrachent  par  le  polgiutd  le 
■ecKt  de  Jean  de  Bruges  !  H  j  a  U  d'étisii^  et  terribles  lùstoircs  '. 

S.  Sarrensemble  dei  dtïUnées  de  l'Italie  au  mojen  Ige,  F.  le  beau  livre  de  M.  Ed' 


f^rQainet;  les  Ri-nilulioni  il'ftali>,t, 
iti  pénétré  à  de  lellps  prafbndeiin. 

3.  Danger  plm  grand   pour  l'Eui 
r.notret.V1,p.4as.M.Micbeleten> 


t.  U,  1"  pari.  Junnis  ee  grand  tqjct  n'arail 


cndue,  1',  lUfomtf  ^^^Ê 
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sur  l'Europe  centrale  et  méridionale.  Le  sabre  hongrois  avait 
sauvé  r Allemagne;  mais  le  torrent  othoman  n'en  avait  pas  moins 
roulé  jusqu'à  l'Adriatique,  et  l'Italie  était  restée  sous  le  coup  des 
menaces  de  Mahomet  n.  Des  deux  républiques  maritimes,  l'une, 
Gênes,  était  ruinée  par  la  perte  de  ses  possessions  du  Levant  *  ; 
l'autre,  Venise,  avait  encore  augmenté  sa  vaste  domination  dans 
l'Archipel  et  dans  l'Adriatique  à  la  faveur  de  ces  mômes  catastro- 
phes qui  ruinaient  sa  rivale  *  ;  elle  avait  défendu  opiniâtrement 
ses  domaines,  quinze  années  durant,  contre  les  furieuses  attaques 
des  barbares  ;  mais  la  gloire  de  Venise  avait  été  la  honte  du  reste  de 
ritalie  ;  personne  n'avait  porté  secours  aux  Vénitiens,  lorsque,  par 
trois  fois,  les  incendies  allumés  par  l'invasion  turque,  avaient 
roulé  comme  une  mer  de  feu  dans  le  Frioul.  Venise  s'étant  dé- 
cidée à  acheter  la  paix  avec  le  Turc,  en  sacrifiant  quelques  posi- 
tions dans  la  Morée  et  l'Albanie  (1479),  le  pape  et  le  roi  de  Naples 
n'avaient  pas  caché  leur  regret  que  Venise  n'eût  pas  été  plus 
abaissée  et  plus  humiliée  par  les  infidèles.  L'année  môme  où  les 
Turcs  pénétrèrent  dans  la  Marche  Trévisane,  le  pape  avait  appelé 
les  Suisses  en  Lombardie  contre  les  Sfoi*za  (1478);  Venise,  à  son 
tour,  pour  se  venger  du  pape  et  du  roi  de  Naples,  s'entendit  avec 
Florence,  c'est-à-dire  avec  les  Médicis,  et  tâcha  de  susciter  contre 
le  Napolitain  soit  le  duc  René  de  Lorraine ,  héritier  naturel  des 
droits  de  la  maison  d'Anjou  sur  Naples,  soit  môme  un  prétendant 
plus  formidable,  le  roi  Louis  XL  Le  régent  de  Milan,  Ludovic 
Sforza,  le  prince  le  plus  éclairé  et  le  moins  mauvais,  sinon  le 
meilleur,  de  l'Italie  ',  s'interposa  et  fit  abandonner  par  Florence 
ce  dangereux  appel  à  l'étranger,  (1480).  Mais  Venise  n'avait  point 
pardonné,  et  ne  craignit  pas,  pour  atteindre  le  roi  de  Naples, 
d'attirer  les  Turcs  à  Otrante  !  Le  sac  d'Otrante  et  l'occupation  de 
ce  point  de  débarquement  par  les  musulmans  répandirent  l'cflroi 


1.  Elle  avait  perdu  Fera,  le  faubourg  latin  de  Constantinople ,  qui  lui  donnait  le 
Buephore,  et  Cafia,  le  port  de  Crimée  qui  était  Tentrepôt  du  commerce  de  l'Europe 
arec  la  Perse  et  TAsie  centrale  (1453-1475  ). 

2.  Elle  s'était  saisie  de  Chypre ,  en  1473 ,  à  l'extinction  de  la  dynastie  française  de 
Lnsignan. 

3.  Le  grand  protecteur  de  Léonard  de  Vinci ,  qu'il  appela  et  ^rda  de  longues 
années  à  Milan.  Ludovic  gouvernait  au  nom  de  son  neveu  Jean  G  aléas,  encore 
enfant. 
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dans  toute  l'Italie  ;  on  savait  que  le  terrible  conquérant  de  Con- 
stantinople  haletait  après  Rome,  comme  autrefois  Alarik  ou  Attila  ! 
La  mort  de  Mahomet  II  (3  mai  1481]  détourna  la  tempête  :  ses 
deux  ûls  Bajézid  (Bajazet  II)  et  Djem  (Zizim)  se  disputèrent  sa 
succession  ;  Bayézid  vainqueur  s'engagea  ensuite  dans  une  guerre 
I  assez  malheureuse  contre  le  Soudan  mameluk  d'Egypte  et  de 
Syrie,  n'essaya  pas  de  conquérir  une  seconde  fois  Olrante  reprise 
par  les  Napolitains,  et  évita  d'attaquer  les  chrétiens,  qui  eussent 
pu  soutenir  les  prétentions  de  son  frère,  devenu  leur  liûte.  Djem 
s'était  réfugié  à  Rhodes  sous  la  protection  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  qui  l'envoyèrent  en  France  quelque  temps  avant  la  mort  d( 
Louis  XI  :  Djem  habita  plusieurs  années  la  commandcrie  de 
Bourgaueuf ,  au  fond  du  comté  de  la  Marche ,  et  le  séjour  de  ce 
prince  othoman  en  France  ne  contribua  pas  peu  à  exciter  verïj 
ritalie  et  l'Orient  l'imagination  de  Chai'les  VIU. 

L'invasion  turque  éloignée,  les  gouvernements  italiens  recom- 
mencèrent à  s'cntre-batlre  ;  puis  la  guerre  civile  éclata  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  le  vieux  roi,  Ferdinand  le  Bâtard,  spécu- 
lait sur  la  faim  de  ses  sujets  par  d'odieux  monopoles  :  il  accaparait 
■  toute  la  marchandise  de  son  royaume  » ,  dit  Comines.  Le  pape 
Sixte  IV  était  son  complice  dans  l'accaparement  des  grains.  In- 
nocent VIII,  successeur  de  SLxte  IV  (1484),  se  brouilla  avec  Fer- 
dinand, soutint  les  barons  napolitains  révoltés,  et  offrît  l'investi- 
ture du  royaume  de  Naples  au  duc  de  Lorraine  ;  mais  le  duc  René, 
qui  n'avait  point  encore  alors  perdu  tout  espoir  de  recouvrer  la 
Provence,  ne  voulut  point  abandonner  les  intérêts  qui  le  rete- 
naient en  France,  ni  se  lancer  dans  une  poieiUe  entreprise  sans 
être  soutenu  par  le  gouveraement  français  (  1485).  Le  pape  conti- 
nuait cependant  à  négocier  en  France,  et  les  princes  italiens  ne 
furent  pas  seuls  à  s'en  inquiéter.  Les  rois  des  Espagnes,  Fei'di- 
nand  et  Isabelle,  qui  possédaient  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  et  qui' 
désiraient  écarter  également  de  l'Italie  les  Turcs  et  les  Français, 
intervinrent  en  faveur  de  leur  cousin  de  Naples,  et  tirent  accepter 
leur  médiation;  mais  les  conditions  de  la  paix  furent  bientût  vicn 
lées  par  Feixlinand  de  Naples  :  il  dépouilla  et  Qt  périr  beaucoup  de 
grands  seigneurs  au  mépris  de  l'amnistie  proclamée;  d'autres,  à 
la  tète  desquels  Antonello  de  San-Severino,  prince  de  Salerne 
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d'autres,  a  ^h 
Salerne,  50*^^1 
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réfugièrent  en  France,  cl  n'épargnèrent  nul  effort  pour  préparer 
l'orage  ({ui  devait  les  venger  :  les  cruautés  et  les  extorsions  de 
Ferdinand  a^-ilienl  réveillé  l'ancicD  parti  d'Ajijou  dans  la  noblesse 
et  dans  le  peuple  de  Naples. 

L'appel  aux  Français  s'éleva  SUT  CCS  entrefaites  d'une  autre 
extrémité  de  l'Italie  :  Gènes,  affranchie  de  la  suzeraineté  milanaise 
par  une  insurrection,  puis  insurgée  de  nouveau  contre  la  tyrannie 
du  doge  qu'elle  s'était  donné,  invoqua  celte  vieille  suzeraineté  fran- 
çaise que  Louis  XI  avait  déléguée  naguère  au  duc  de  Milan  :  Lu- 
dovic Sforza  par\int  à  arrêter  l'effet  de  cet  appel,  et  à  faire  rendre 
iablement  à  son  neveu  le  titre ,  à  lui  l'aulorîté  de  doge  de 
fifiéncs.  Le  gouvernement  français,  absorbé  par  la  guerre  de  Bre- 
agréa  cet  arrangement,  à  condition  que  Ludovic  reconnût 
suprématie  de  la  couronne  de  France  sur  Gènes  (1490). 
les  VIII  venait  de  faire  au  pape  une  concession  plus  contraire 
intérêts  extérieurs  de  la  France  :  Innocent  Vni ,  déconsidéré 
pour  avoir  abandonné*les  rebelles  de  Naples  après  les  avoir 
poussés  h  la  révolte,  espérait  relever  son  influence  par  la  posscs- 
BioD  de  la  personne  de  Djem,  cet  illustre  exilé  qui  pouvait  élre 
appelé  à  un  si  grand  r61e  dans  les  affaires  d'Orient  :  Innocent  de- 
manda donc  instamment  Djern  au  roi  de  France  et  au  grand- 
maltre  de  Rbodes,  et  Charles  Vin  laissa  partir  Djem,  sauf  à  le 
reprendre  plus  tard  pour  en  faire  l'instrument  de  ses  romanesques 
desseins  sur  Constantinople.  Au  moment  où  Djem  allait  quitter  la 
France,  arrivait  à  Paris  un  anibassadeur  de  son  frère  Bajazet  II, 
qui  venait  proposer  au  roi  l'alliance  des  Otbonians  à  des  conditions 
avantageuses  pour  la  France  et  pour  la  ebrétienlé  :  le  sultan 
requérait  Charles  VUl  de  garder  Djem  toute  sa  vie  en  France,  et 
de  s'unir  aux  Olhomans  contre  les  Mameluks  d'Egypte  et  de  Syrie  : 
à  ce  prix,  il  promeltait  de  céder  la  Palestine  à  la  France,  après 
qu'il  l'aurait  enlevée  aux  Mameluks ,  et  il  offrait  à  Clinrles  VIII 
toutes  les  reliques  conquises  à  Constantinople  et  en  Grèce,  avec 

Ej  pension  pour  l'entretien  de  Djem  '.  Les  positions  que  la 
;  avait  données  à  la  France  sur  la  Méditerranée ,  et  le 
des  croisades  et  des  Francs,  toujours  vivant  chez  les 
lume  de  Jaligai,  p.  âS,  daoi  le  RicattI  de  Godpfrol. 
: 
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populations  de  la  Syrie ,  rendaient  l'entreprise  proposée  par  Ba- 
jazet  moins  chimérique  que  ne  l'élaient  les  projets  du  roi  contre  ! 
les  Turcs  '  ;  mais  Charles  ne  comprit  pas  plus  les  inléréls  de  la  | 
France  en  Orient  qu'en  France  mfime  [1489). 

Les  excitations  qui  partaient  sans  cesse  de  l'Italie  n'expliquent 
que  trop  la  direction  imprimée  à  l'ambition  du  jeune  roi.  Inno- 
cent Vlll  ne  cessait  de  provoquer  Charles  à  attaquer  Naples.  Ce 
pontife  mourut  le  ?5  juillet  1492,  avant  que  la  France  fût  prëleà 
répondre  à  ses  instances  ".  Laurent  de  Médicis  l'avait  précédé  J 
dans  le  tombeau  (8  avril  149?)  :  l'éclatante  auréole  dont  les  artS' 
et  les  lettres  entouraient  «  ce  prince  du  gouvernement  »  norcnlin 
avait  longtemps  caché  aux  regards  de  l'étranger  l'alTaissemetil 
politique  de  Florence'  :  Laurent,  néanmoins,  n'avait  pas  possédé 
les  qualités  pratiques  de  l'homme  d'état  au  même  degré  que  les  m 
facultés  de  l'imagination  et  de  l'intelligence  spéculalive,  cl  l'un  I 
de  ses  derniers  actes  avait  été  aussi  peu  honorable  pour  sa  maison  I 
que  pour  la  république  :  la  grande  banifuc  qui  avait  fait  la  for- 1 
tune  des  Médicis,  simples  particuliers,  était  en  décadence  depuis  1 
que  les  Médicis  devenaient  princes,  et  que  leurs  facteurs  se  trans-  | 
formaient  en  représeulanls  de  princes,  La  banque,  depms  nombre  J 
d'années,  ne  se  soutenait  plus  qu'aux  dépens  des  revenus  de  I 
l'État  ;  les  choses  en  vinrent  à  tel  point  qu'il  fallut  que  la  maison 
de  Médicis  ou  la  république  de  Florence  fit  banqueroute.  Ce  fut 
la  république  qu'on  sacrifia!  On  réduisit  l'intérêt  de  la  dette 
publique  de  trois  à  mi  cl  demi  pour  cent;  on  supprima  beaucoup 
de  fondations  pieuses;  on  altéra  les  monnaies,  pom*  sauver  la  fot^l 
tune  des  Médicis,  que  Laurent  put  ainsi  retirer  du  commerce  et*^ 

I.  n  j  ïTBÏt,  dans  cirtU  transaction  btcc  les  Tiin.i,le  gnud  ■tantngi'il'aHQrcrra 
chréliens  le  libre  conmiercB  »Tec  l'Egypte,  et,  p»r  l'ÊjfjpW,  avec  rlodr. 

S.  Le  Juurnsl  cotiteaiponûn  de  Stcfuio  Infouura  racante  sur  \ra  dernien  j»un 
dlnnocent  Vlll  une  cnrojable  anecdote.  tJn  médecin  juif  ajaiit  persuadé  an  pi 
tenter  le  prJXaDda  remède  de  U  transfiuion  du  aaug,  trola  jeanei  garons  Furent  at 
ceuiveineiit  Boumii  i  l'appareil  qui  devait  fûre  paaier  le  nng  de  leurs  velue 
eellea  du  vieillard.  Toui  trois  moururent  iia  le  commencement  de  l'opération 
médecin  Juif  prit  la  rbite  plulAt  que  de  bire  de  noutellea  victiniee.  Sïamondi , 
bliq.  ilnlicnnti,  XI,  5S£,  d'après  le  Oiarïo  ai  Slifemo  Infemm. 

3.  K.daaileeRn<>Iiiiioru'r/uli>,d'EdgarQuiaet,Ln,c.uv,rexpo>éde1am 
dont  les  Médicis  ëtûent  paneniu  k  la  directioa  de  Florence  en  s' interposant  ei 
plèbe  et  l'ariato^ilâo  bourgniise,  et  es  patrauautimert'pïrtilioadel'iuipAtplus 
table  que  celle  qu'axait  établie  rariito«nt]e. 
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convertir  en  fonds  de  lerrc  (  1490).  Cet  6noi'iuo  abus  d'une  aulo- 
ritë  extralégale  ranima  les  regrets  des  uiuis  de  la  lilierlé,  et 
fournit  des  armes  redoutables  au  tribun  sacré  qui  déjà  bravait 
ouvertement  les  Médicis.  Pierre  de  Médicis,  jeune  homme  de 
vingt  et  un  ans,  succéda  néaumoins  au  pouvoir  de  son  père  sans 
résistance  immédiate;  mais  il  était  douteux  qu'il  pût  se  maintenir 
lonçteni;is  devant  l'agitation  croissante  que  soulevaient  les  prédi- 
cations de  Savuiiarola. 

Quelques  reproches  qu'eût  pu  mériter  Laurent  le  Magnifique, 
sa  mort  fut  un  malheur  pour  l'Italie.  Laurent  eût  tâché  de 
détourner  l'orage  qui  menaçait  la  Péninsule;  son  fils,  au  con- 
traire, attira  la  tempête,  il  existait  un  pacte  fédéral  entre  Naples, 
Jdilan,  Florence  et  Ferrare,  et  Ludovic  Sforza  eût  souhaité  non- 
seulement  de  resserrer  cette  alliance,  mais  d'engager  le  pape  et 
Venise  dans  une  confédération  générale  qui  pût  fermer  l'Italie 
aux  étrangers.  Le  vieux  roi  Ferdinand  de  Naples  agréait  ce  des- 
sein, dont  le  succès  lui  importait  plus  qu'à  |)ei-sunne;  mais  son 
fils  Alphonse,  duc  de  Calabre,  beau-père  du  duc  de  Milan,  Jean 
Gfiléaz,  ne  pardonnait  {tas  à  Ludovic  de  ne  laisser  qu'un  vain 
titre  à  ce  prince  et  de  perpétuer  sa  minorité  :  Alphonse,  qui  aspi- 
rait avec  une  ambition  violente  et  aveugle  à  la  domination  de 
nialie,  entraîna  son  père  et  Pierre  de  Médicis,  mari  d'une  Napo- 
taine,  et  un  traité  particulier  entre  Florence  et  Naples  rompît  la 
idruple  alliance  :  Ludovic,  aussi  irrité  qu'effrayé,  fit  signer  une 
»ntre-ligue  au  nouveau  pape  Alexandre  VI  et  à  Veniee.  11  ne  s'en 
bt  pas  là;  il  sentit  qu'Alphonse,  une  fois  roi  de  Naples,  ferait  tout 
jour  lui  arracher  le  pouvoir  et  la  vie,  afin  de  régner  à  Milan  si 
lenom  de  l'incapable  Jean  Galéaz  :  le  changement  de  la  politique 
torentine  levait  le  principal  obstacle  aux  desseins  d'Alphonse;  la 
mlro-ligue  était  une  faible  garantie,  cai-  personne  ne  pouvait  se 
[Ber  au  pape,  et  l'appui  de  l'astucieuse  et  envahissante  Venise 
n'était  guère  plus  sûr  pour  Ludovic.  Le  sentiment  de  son  danger 
P^poussa  cet  esprit  prudent  et  circonspect  aux  dernières  extrémités, 
;  11  ne  se  sentait  pas  soutenu  par  l'affection  des  Lombards,  qu'il 
accablait  d'itnpûts;  il  recourut  aux  étrangers,  qu'il  s'était  efforcé 
I  jusqu'alors ,  avec  une  grande  sollicitude ,  d'écarter  de  l'Italie.  Il 
I  ûf&il  la  main  de  sa  nièce  Blanche  Sfona ,  sœur  du  duc  litidairc 
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Jean  Gak'oz,  avec  une  dot  de  400,000  ducats,  à  Maximilicn ,  qui 
venait  de  succéder  sur  le  trône  impérial  à  son  père  Frédéric  III 
(20  août  1493),  obtînt  en  échange  un  diplôme  secret  qui  lui  con- 
férait l'inveslilure  du  duché  de  Milan ,  refusée  jusqu'aJoi-s  aux 
Sforza,  cl,  d'autre  part,  dépécha  une  ambassade  à  Charles  VIII, 
dans  le  courant  de  I  'i93 ,  pour  l'exhorter  à  revendiquer  «  son 
royaume  de  Napics  e.  Des  agents  secrets  avaient  déjà  sondé  le 
terrain.  Les  envoyés  de  Ludovic ,  secondés  par  les  émigrés  napo- 
litains ,  montrèrent  à  Charles  VIII  les  passages  des  Alpes  ouverts 
par  l'alliance  de  la  Savoie  et  par  la  vassalité  du  marquisat  de 
Saluées,  qui  relevait  du  Daupliiné;  toutes  les  ressources  de  Milan 
et  de  Gènes  au  service  dos  armes  françaises  ;  les  états  de  l'Italie 
centrale,  et  surtout  la  cour  de  Rome,  disposés  à  embrasser  la 
cause  française  contre  les  prmces  aragonais  ;  cnlin  la  haine  gén6- 
rale  des  Napolitains  pour  la  maison  régnante  :  le  succès  de  l'en- 
treprise  était,  suivant  eux,  certain  et  facile. 

L'accueil  que  fit  Charles  VIII  aux  ouvertures  de  Ludovic  dépassa 
les  espérances  et  peut-être  les  désirs  de  celui-ci  :  le  jeune  roi  était 
tout  persuadé  d'avance ,  comme  ne  l'attestaient  que  Irop  les 
déplorables  traités  qu'il  venait  de  conclure  avec  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  l'Autriche ,  afm  d'acheter  sa  liberté  d'action  vis-à-vis 
de  l'Italie.  Le  «  voyage  d'Italie  »  ne  fiil  pourtant  pas  décidé  sans 
opposition.  Madame  Anne  de  France  et  son  mari,  et  les  des 
Querdes,  les  Comines,  les  Graville,  tous  les  politiques  formés  à 
l'école  de  Louis  XI,  tous  les  conseillers  qui  avaient  rexpérience 
des  affaires  et  l'intelligence  des  intérêts  de  l'état,  s'efforcèrent 
d'arrêter  le  fatal  entraînement  de  Charles  Vni,  et  de  lui  faire 
accepter  les  propositions  du  vieux  roi  de  Napics ,  qui  offrait  de 
payer  tribut  et  de  tenir  son  royaume  on  Scf  de  la  couronne  de 
France.  Le  maréchal  des  Querdes  surtout  luttait  contre  l'expédi- 
tion d'Italie,  après  avoir  lutté  en  vam  contre  les  traités  d'Ëtaples 
et  de  Senlis  :  il  eût  bien  souhaité  d'entraîner  dans  une  aulre 
direction  les  armes  de  la  France  :  <  il  avait  accoutumé  de  dire  que 
la  grandeur  et  le  repos  de  la  France  dépendaient  de  la 
des  Pays-Bas  '.  •  Toutes  les  reprèsontiitions  furent  inutiles. 
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jeune  noblesse  qui  entourait  Charles  VIU  ne  rêvait  que  la  belle 
Italie ,  ses  richesses  et  ses  voluptés ,  son  soleil  et  ses  femmes ,  et 
les  seuls  personnages  un  peu  plus  graves  qui  eussent  quelque 
influence  sur  le  roi  poussaient  dans  le  même  sens ,  afin  d*enlever 
Charles  à  l'autorité  de  sa  sœur.  C'étaient  Etienne  de  Vesc ,  ancien 
valet  de  chambre  du  roi ,  devenu  sénéchal  de  Beaucaire ,  puis 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes ,  et  Guillaume  Bri- 
çonnet ,  évèque  de  Saint-Malo  et  surintendant  des  finances  :  les 
ambassadeurs  milanais  firent  espérer  à  celui-ci  le  chapeau  de 
cardinal ,  à  celui-là  un  duché  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  les 
deux  favoris  employèrent  à  confirmer  le  roi  dans  son  dessein 
un  crédit  qu'ils  devaient  à  l'habitude  et  à  l'affection  de  Charles, 
plus  qu'à  leur  mérite  *.  Le  duc  d'Orléans,  qui  aimait  la  guerre 
et  qui  nourrissait  l'arrière-pensée/'de  la  conquête  du  Milanais 
pour  son  propre  compte,  en  vertu  des  droits  de  son  aïeule 
Yalentine  Visconti  ^,  parlait  et  agissait  de  la  même  manière.  Un 
pacte  secret  fut  donc  signé  entre  le  roi  de  France  et  le  régent  de 
Milan  :  Ludovic  promit  le  passage  par  les  terres  de  sa  domina- 
tion, la  liberté  pour  les  Français  d'armer  une  flotte  à  Gênes,  un 
secours  de  cinq  cents  lances  et  un  prêt  de  200,000  ducats  :  Charles 
s'obligea  de  défendre  envers  et  contre  tous  le  gouvernement  de 
Ludovic ,  d'entretenir  dans  Asti ,  qui  appartenait  au  duc  d'Or- 
léans, deux  cents  lances  françaises  pour  secourir  au  besoin  le 
Milanais,  et  d'octroyer  à  Ludovic  la  principauté  de  Tarente,  aus- 
sitôt après  la  conquête  du  royaume  de  Naples  '. 

Au  printemps  suivant,  une  ambassade  de  Charles  VIII  alla 
requérir  les  principaux  états  de  l'Italie  de  se  déclarer  en  faveur 
de  la  France  :  les  Vénitiens  prétextèrent  la  nécessité  où  ils  étaient 
de  se  garder  contre  le  Turc ,  pour  éviter  de  prendre  parti  et 
attendre  les  événements;  le  peuple  de  Florence,  qui  gardait  aux 
Français  une  sympathie  traditionnelle,  eût  voulu  qu'on  leur 

1.  Comines  ;  —  Guiceiardini.  C'était  probablement  de  Vesc  qui  avait  jeté  dans  l'es- 
prit de  Charles  VllI,  encore  enfant,  les  premières  idées  de  guerre  en  Italie. 

2.  Il  possédait,  du  chef  de  Valentine,  le  comté  d'Asti  en  Piémont.  En  1147,  son 
père,  le  duc  Charles,  avait  envoyé  un  petit  corps  d'armée  à  Asti  pour  revendiquer  lo 
Milanais,  après  la  mort  du  dernier  des  Visconti.  Francesco  Sforza  avait  repoussé  les 
troupes  orléanoiset,  comprimé  un  mouvement  républicain  à  Milan  et  usurpé  le  duché. 

3.  Guiceiardini.  • 
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accordât  le  libre  passage;  mais  Picn-e  de  MédJcis,  loul  en  pro- 
testant de  son  respect  et  de  son  dévouement  pour  la  couronne  de 
France ,  dtelara  qu'il  ne  pouvait  rompre  son  alliance  avec 
Alphonse  II ,  ri^-cemment  monli:!  sur  le  ti'ùne  de  Naplcs  à  la  place 
de  son  père  (?5  janvier  1494).  Alphonse  avait  aussi  rament,  à 
force  de  concessions,  le  pape  Alexandre  VI ,  qui  paraissait  d'abord 
incliner  vers  la  France,  mais  qui  avail  fini  par  comprendre  que 
rétablissement  d'une  grande  puissance  étrangère  en  Italie  con- 
trarierait son  désir  passionné  de  créer  des  princi|>aulé&  à  se* 
bâtards.  Alexandre  VI  exhorta  Charles  VIU  à  respecter  les  droits 
de  suzeraineté  du  saint-  siège  sur  Naplcs ,  et  à  porter  ses  préten- 
tions devant  le  tribunal  du  souverain  pontife,  au  lieu  de  les  faire 
valoir  par  les  armes.  Alexandre  VI  ne  s'en  tint  pas  h  cette  pro- 
testation el  ne  garda  point  la  neutralité  :  il  accorda  l'investiture 
de  Naples  k  Alphonse;  il  arma,  joignit  ses  troupes  h  celles  de 
Naples,  entraîna  dans  le  même  parti  le  duc  d'frbin,  les  prinees 
de  laRomagnc,le  seigneur  de  Bologne,  et  prit  une  port  très- 
active  aux  négociations  entamées  par  Alphonse  avec  le  sultan 
Bajazel  II,  pour  en  obtenir  des  secours  contre  les  Français. 
Alphonse  résolut  de  saisir  l'offensive  et  de  provoquer  une  double 
révolution  à  Milan  el  â  Gènes  contre  Ludovic  Sforza  :  il  envoya 
dans  la  Romagne  un  corps  d'armée  commandé  par  son  fils  Ferdi- 
nand, avec  ordre  d'entrer  dans  le  Milanais  et  d'appeler  les  popu- 
lations à  la  révolte  pour  rendre  au  prince  légitime  son  autorité, 
tandis  que  la  Hotte  napolitaine,  sous  les  ordres  de  Frédéric,  prince 
de  Tarente,  frère  d'Alphonse,  attaquerait  Gènes  avec  l'aide  du 
parti  hostile  à  la  suzeraineté  milanaise.  Ce  plan  hardi  eût  pu.i 
réussir  s'il  eût  été  mis  sur-le-champ  à  exécution;  mais  lès  arti- 
Qccs  de  Ludovic,  qui  tenait  toujours  l'Italie  dans  l'încerlilude  de 
ses  véritables  intentions,  et  les  hésitations  du  pape  et  de  Florence, 
tirent  perdre  à  Alphonse  un  temps  précieux  :  les  vastes  anae- 
ments  qui  s'accéléraient  en  France,  en  Lombardie  et  dans  lea 
ports  de  Marseille,  de  Gènes  et  de  ViUefranche  (comté  de  NiceJ, 
étaient  chaque  jour  une  chance  au  roi  de  Naples. 

L'été  avançait,  el  l'on  ignorait  encore  si  Charles  VIII  prendrait 
en  [lersonne  la  conduite  de  l'expédilion,  el  si  le  gros  de  l'amtée 
française  se  djrigcrail  sur  Najiles  ]iar  terre  ou  par  mer  :  le  roi 
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avait  quitté ,  avant  la  fin  de  Thivcr,  sa  résidence  de  Montils  ou 
Plessîs- lez -Tours,  sans  accorder  d*audlence  à  une  députation 
que  la  ville  de  Paris  lui  expédiait  pour  tâcher  de  rompre  a  le 
voyage  d'Italie».  Dans  cette  entreprise,  où  la  jeune  noblesse 
saluait  joyeusement  une  carrière  illimitée  d'aventures,  de  gloire 
et  de  butin ,  la  bourgeoisie  ne  voyait  qu'une  suite  effrayante  de 
charges  et  de  sacrifices  dont  on  ne  pouvait  pressentir  le  terme  ni 
le  résultat  :  le  roi  avait  débuté,  près  de  la  ville  de  Paris ,  par  une 
demande  d'emprunt  de  100,000  écus  d'or,  et  trouva  fort  mauvais 
qn*on  lui  envoyât  des  remontrances  au  lieu  d'argent  *.  Il  fit  un  long 
séjour  à  Lyon  durant  les  préparatife  de  la  campagne  :  un  nouvel 
émigré  italien  vint  renforcer  à  Lyon  cette  troupe  de  bannis  qui 
ravivaient  incessamment  par  leurs  excitations  passionnées  l'ardeur 
conquérante  du  roi  ;  c'était  le  fameux  cardinal  de  Saint-Pierre- 
ès-Liens,  Julien  de  La  Rovère,  implacable  ennemi  du  pape 
régnant;  le  cardinal  Julien  avait  fui  les  états  romains  pour 
échapper  aux  vengeances  d'Alexandre  VI,  et,  sans  se  soucier  s'il 
était  bien  logique  au  neveu  de  Sixte  IV  de  flétrir  Alexandre  VI,  il 
accourait  exhorter  le  roi  de  France  à  renverser  à  la  fois  a  l'usur- 
pateur »  de  Naples  et  le  tyran  qui  souillait  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Ainsi  ce  môme  Julien,  qui  devait  plus  tard,  sous  le  nom  de  Jules  II, 
s'épuiser  en  gigantesques  efforts  pour  rejeter  les  étrangers  hors  de 
ritalie,  contribua  plus  que  personne  à  les  y  attirer  :  il  révéla  au  roi 
le  plan  offensif  d'Alphonse  contre  Milan  et  Gènes;  on  dépêcha  aus- 
sitôt à  Gènes  trois  mille  soudovers  suisses  ;  on  réunit  les  escadres 
de  Marseille  et  de  Villefranche  à  la  flotte  équipée  dans  le  port  de 
Gènes ,  et  le  duc  d'Orléans  partit  de  Lyon  afin  de  se  mettre  à  la 
tète  de  ce  formidable  armement  :  il  fut  impossible  aux  Napoli- 

1.  Rob.  Gagain.  —  Arnoldi  Ferroni^  lib.  i.  —  L'histoire  latine  d'Arnould  Le  Féron, 
conseiller  an  parlement  de  Bordeaux,  comprend  les  fastes  de  la  France  de  1494  à  1546. 
— Une  antre  histoire  latine,  plus  étendue,  est  celle  de  François  Beaucaire  (Be/cantii ), 
évéque  de  Metz,  qui  va  de  1462  à  1567.  L'école  de  l'histoire  chronique  s'éteignait  avec 
le  moyen  âge  ;  après  elle ,  notre  littérature  historique  se  divise  en  deux  branches  : 
d*un  côté ,  les  histoires  latines ,  imitant  la  forme  et  cherchant  à  imiter  l'esprit  des 
historiens  de  l'antiquité,  trop  souvent  au  détriment  de  la  vraie  couleur  historique  ;  de 
l'antre  part,  les  mémoires  particuliers,  où  l'esprit  français  se  déploie  dans  toute  sa 
liberté,  son  mouvement,  sa  grâce  et  su  sagacité,  et  qui  sont  une  des  gloires  de  notre 
langue.  La  vivace  individualité  gauloise  n'est  nulle  part  mieux  accentuée.  Aucune 
nation  n'a  rien  de  pareil. 
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tains  de  rien  tcnler  conlre  Gf  ncs.  Le  dessein  d'Alphonse  avorta  I 
également  du  cûlé  du  Milanais  :  une  avant-garde  française  avait  J 
di^jù  passé  les  Alpes  sous  le  commandement  d'Evrard  Stuart,  sire  1 
d'Auhigni,  pelil-fils  da  connéliible  d'Ecosse,  tué  en  combattant  j 
l>our  la  France  dans  ta  jtmrnée  dfs  Harengs  :  Stuart  d'Aubignt  1 
opéra  sa  jonction  avec  le  comte  de  Caiazzo,  général  de  Ludoviel 
Sforza,  et  ces  deux  capitaines  prévinrent  les  Napolitains  en  se"! 
portant  au-devant  d'eus  dans  la  Romagnc. 

Alexandre  VI  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'Alphonse  :  il  avait  eiv-i 
voyé  à  Charles  VIII  une  sommation  de  renoncer  à  la  voie  det>| 
armes,  sous  peine  des  censures  ecclésiastiques;  il  avait  imploré!] 
l'assistance  des  Espagnols  et  des  Turcs,  et  accordé  aux  *  rois  ca-'l 
tholiques  »  une  décime  sur  leur  clergé,  h  condition  qu'ils  inter- 1 
viendraient  contre  la  France;  mais  Charles  VIII  ne  tint  aucuà  ( 
compte  des  menaces  du  pape  ;  Ferdinand  et  Isabelle  prirent  l'ar^ 
gent,  donnèrent  de  belles  promesses  et  ne  se  pressèrent  pas 
d'agir;  enfin  le  sultan,  qui  n'avait  point  hérité  du  génie  de 
Mahomet  II,  s'empressa  bien  de  marchander  auprès  du  pape  la 
tête  de  son  frère  Djem ,  mais  non  pas  d'envoyer  des  troupes  en 
Italie. 

Charles  Vin  cependant  était  encore  à  Lyon,  beaucoup  moins  I 
occupé  des  apprêts  de  son  expédition  que  de  tournois,  de  bals,  de 
festins  et  surtout  d'intrigues  amoureuses  avec  les  belles  dames  de  i 
la  ville  :  il  consacrait  les  jours  et  les  nuits  h  toutes  sortes  de  vo-  J 
luplés,  et  suivait  de  son  mieux  les  exemples  de  son  beau-frère  j 
d'Orléans,  «  beau  personnage  »,  dit  Conimes,  «  et  aimant  son  | 
plaisir  »  :  la  présence  de  sa  jeune  femme  n'arrêtait  pas  ses  galan- 
teries; les  remontrances  de  sa  sœur,  madame  de  Bourbon,  n'eus-  I 
sent  peut-être  [las  eu  plus  de  pouvoir,  si  une  maladie  contagieuse,  J 
qui  se  déclara  dans  Lyon,  ne  l'eût  enfin  décidé  à  quitter  cette  1 
ville  ;  après  avoir  confié  la  régence  du  royaume  pendant  son  J 
absence  au  duc  Pierre  de  Bourbon,  il  passa  de  Lyon  à  Vienne,"^ 
dans  les  premiers  jours  d'août,  alin  de  se  diriger  de  là  vei-s  les 
Alpes;  mais,  quand  l'armée  fut  réunie  au  pied  des  Alpes,  Char- 
les VIII  se  trouva  sans  un  écu  pour  entrer  en  campagne.  Tout  re 
qu'on  avait  ramassé  d'argent  avait  été  follement  dissipé  p 
à  Lyon,  ou  dépensé  non  moins  inutilement  k  fréter  de  n 
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navires  de  transport  qui  restaient  sans  emploi,  puisqu'on  se  déci- 
dait pour  la  route  de  terre  :  les  premières  sommes  avancées 
par  Ludovic  avaient  déjà  disparu,  ainsi  qu'un  emprunt  de 
100,000  francs,  conclu  à  un  intérêt  exorbitant  avec  une  maison 
génoise;  l'ordre  que  le  roi  avait  donné  à  Lyon,  le  18  juillet, 
d'aliéner  pour  trois  ans  les  revenus  du  domaine,  ne  pouvait  de 
quelque  temps  remplir  le  trésor.  Les  adversaires  de  l'entreprise, 
à  la  tète  desquels  étaient  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon, 
renouvelèrent  alors  leurs  représentations  avec  tant  d'énergie  et 
d'ensemble,  que  le  cœur  faillit  au  surintendant  Briçonnet,  et  qu'il 
n'osa  plus  défendre  le  voyage  d'au  delà  des  monts  contre  le  sen- 
timent de  tous  les  gens  «  sages  et  raisonnables  »,  dit  Comines  :  le 
sénéchal  Etienne  de  Vesc  demeura  seul  de  son  avis.  Le  roi  se 
laissa  arracher  un  contre- ordre  qui  suspendit  la  marche  de  l'ar- 
mée :  pendant  quelques  heures,  on  crut  tout  rompu;  mais  le  roi 
était  déjà  revenu  à  son  projet;  il  emprunta  50,000  ducats  à  un 
marchand  milanais,  et  se  mit  en  route.  S'il  faut  en  croire  Guic- 
ciardini ,  c'étaient  les  véhémentes  paroles  du  cardinal  de  Saint- 
Pierre-ès-Liens  qui  avaient  raffermi  Charles  dans  son  premier 
dessein  '. 

Charles  se  rendit,  le  23  août,  devienne  à  Grenoble,  passa  le 
mont  Genèvre  le  2  septembre ,  et  descendit  en  Piémont  le  3  ', 
avec  la  fleur  de  la  jeune  noblesse  française  ;  «  gaillarde  compa- 
gnie >,  dit  Comines,  <  mais  de  peu  d'obéissance  ». 

Un  premier  choc  avait  lieu,  en  ce  moment  même,  sur  la  côte  de 

1.  Gnicciardini,  1. 1.— Cominea,  1.  vu,  c.  5.— Continuateur  de  Monstrelet,  an.  1494. 
—  Arnold,  Ferroni,  lib.  i.  —  Saint-Gclais. 

2.  La  frontière  était  alors  entre  Chaumont  et  Suze  :  Sezanne,  Oulx,  Exilles,  Fenes- 
trelles,  la  source  de  la  Doire,  appartenaient  au  Dauphiné.  —  Au  passage  dn  roi  à 
Oulx,  on  amena  devant  lui  un  homme  qu*on  accusait  d*étre  un  des  «  principaux 
maîtres  de  la  Vau-Pute  »  ou  Vauderie  :  le  roi,  «  après  l'avoir  ouï  parler  «,  le  remit 
au  prévôt  du  lieu,  qui  le  fit  pendre  à  un  arbre. — K.  Pierre  Desrey,  Relation  du  voyagé 
de  Charles  VIII  à  Naples.  —  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  à  rappeler  dans  ce  livre, 
depuis  le  xin«  siècle,  l'existence  d'une  espèce  de  peuplade  de  vaudois,  qui,  persécutée 
de  temps  à  autre,  plus  souvent  oubliée,  avait  perpétué  ses  croyances  de  génération  en 
génération  dans  quelques  hautes  vallées  des  Alpes,  sur  les  confins  du  Piémont  et  du 
Dauphiné.  Au  commencement  du  règne  de  Charles  YIII,  les  vaudois  montrèrent, 
dans  les  bourgs  et  les  villages  de  la  montagne ,  un  prosélytisme  assez  remuant  pour 
attirer  Tattention  du  pape  Innocent  YIII,  qui  envoya  en  Dauphiné  Alberto  Cattaneo, 
archidiacre  de  Crémone,  avec  ordre  de  requérir  Tassistance  de  l'autorité  royale  contre 
les  hérétiques.  Le  commissaire  du  pape,  soutenu  par  le  conseil  souverain  du  Dau- 
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Gênes  :  la  flotte  napolitaine  du  prince  de  Tarente,  obligée  de 
renoncer  à  attaquer  Gènes,  avait  essayé  de  porter  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  la  Rivière  du  Levant  (Ligurie  orientale);  elle  avait 
débarqué  au  bourg  de  RapaDo ,  à  quelques  lieues  de  Gènes ,  trois 
mille  soldats  commandés  par  des  bannis  génois,  qui  espéraient 
entraîner  leurs  compatriotes  à  Tinsurrection.  On  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  s'y  fortifier  :  le  duc  d'Orléans  s'embarqua  sur 
la  flotte  franco-génoise  avec  un  corps  français  et  suisse,  et  fit 
voile- pour  Rapallo.  Le  prince  de  Tarente,  n'osant  accepter  une 
bataille  navale,  se  retira  dans  le  port  de  Livounie  avec  sa  flotte, 
et  abandonna  les  troupes  descendues  à  terre.  Les  Napolitains, 
chassés  de  Rapallo,  s'enfuirent  à  travers  les  montagnes. 

Ce  fut  là  le  début  des  guerres  d'Italie.  La  déroute  de  Rapallo 
sembla  d'un  sinistre  augure  pour  le  parti  vaincu ,  et  inspira  de 
sombres  pressentiments  aux  Italiens  qui  avaient  pris  part  à  la 
victoire.  La  fureur  sauvage  des  soudoyers  suisses,  qui  n'accor- 
daient nul  quartier  pendant  ni  après  le  combat,  et  qui  massacrè- 
rent les  prisonniers  entre  les  mains  des  Génois  qui  les  avaient 
reçus  à  merci,  excita  dans  Gènes  autant  d'indignation  que  d'épou- 
vante. Les  Italiens  du  nord,  qui  avaient  joué,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'alors  avec  l'invasion  étrangère,  passaient  peu  à  peu  de  l'in- 
souciance à  l'abattement  et  à  l'effroi  :  on  ne  parlait  que  d'appa- 
ritions, de  naissances  monstrueuses,  de  prodiges  terribles;  ce 
n'était  plus  le  seul  Savonarola,  mais  une  foule  d'astrologues  et 
d'inspirés,  qui  annonçaient  des  misères  comparables  aux  calamités 
des  anciennes  invasions  barbares  *. 


phiné,  prêcha  une  sorte  de  croisade  dans  la  province  :  qnelqnes-ans  des  principaux 
hérétiques  furent  suppliciés;  les  habitants  de  Pragela  (Pratus  Gelatus)  abjurèrent, 
m  leurs  erreurs  »  à  Briançon  ;  mais  ceux  de  laVallouise  (Fenestrelles  et  environs  ), 
de  Fressiniéres,  de  l'Argentière  et  de  la  Yau-Pute  (  vallée  empestée  ;  ainsi  nommée 
sans  doute  parce  qu'elle  était  le  foyer  de  la  secte),  refusèrent  de  renier  leur  foi,  se 
retirèrent  dans  les  gorges  les  plus  sauvages  des  Alpes,  et  s*y  défendirent  opiniâtre- 
ment. Ils  capitulèrent  enfin  après  plusieurs  escarmouches  meurtrières  ;  mais  ils  ne  se 
soumirent  que  de  bouche  et  non  de  cœur,  et  retournèrent  proraptement,  quoique  avec 
plus  de  mystère ,  à  leurs  prédicants  vaudois,  quUls  appelaient  des  barbes  (  de  barba, 
oncle),  d'où  le  nom  de  barbets  donné  aux  paysans  de  ces  montagnes.  —  V.  la  relation 
d'Albert  Cattanée,  dans  le  Recueil  des  historiens  de  Charles  VIII^  de  Godefroi,  p.  227  et 
suivantes. 

1.  Guicciardini,  1.  i,  c.  34-38.  —  Comincs ,  1.  vu,  c.  6.  —  Saînt-Gelais.  —  Bart. 
Senarega,  Annal.  Genuenses,  apud  Muratori ,  t.  XXIV,  p.  541,  etc.  —  Guicciardini 
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Le  roi  Charles ,  accueilli  «  en  grand  triomphe  >  à  Suze  par  la 
duchesse  régente  de  Savoie  * ,  était  arrivé  le  5  Septembre  à  Turin  : 
de  là  il  se  rendit  à  Asti,  où  Ludovic  Sforza  vint  le  trouver,  avec  sa 
femme,  son  beau-père  Hercule  d'Esté ,  duc  de  Ferrare,  et  une 
brillante  suite  de  cavaliers  et  de  dames  de  Milan.  Ludovic,  qui 
pressait  fort  la  marche  des  Français  de  peur  qu'ils  n'hivem^sent 
en  Lombardie,  n'eût  pas  dû  s'entourer  d'une  telle  escorte. 
Charles  VIII  recommença  à  Asti  ses  folies  de  Lyon  :  son  titre  de 
roi  et  ses  libéralités  compensaient,  auprès  des  beautés  lombardes, 
son  extérieur  assez  désavantageux.  Au  milieu  de  ses  excès,  Charles 
fut  pris  d'une  maladie  violente  *,  et  en  péril  de  mort  durant  six 
ou  sept  jours;  après  la  fièvre  cessée,  la  convalescence  du  roi  fit 
encore  perdre  une  quinzaine.  Les  seigneurs  français,  fatigués  de 
la  chaleur  du  climat,  ennuyés  de  tant  de  délais,  opinèrent  pour 
qu'on  remit  la  partie  et  qu'on  s'en  retournât;  mais  Ludovic  in- 
'  sista,  fit  de  nouvelles  avances  d'argent,  de  munitions,  d'équipages; 
et  Charles  VIII  jura  par  la  sainte  Vierge  de  ne  pas  faire  un  pas  en 
arrière  qu'il  n'eût  visité  «  l'église  à  monsieur  saint  Pierre  de 
Rome  ».  Il  quitta  enfin  Asti  le  6  octobre,  et  traversa  le  Montferrat 
pour  entrer  en  Milanais  ;  sa  pénurie  était  telle ,  que ,  la  duchesse 
douairière  de  Savoie  et  la  marquise  de  Montferrat  lui  ayant  offert 
par  civilité  «  leurs  biens  et  bagues  » ,  il  emprunta  leurs  joyaux, 
qu'il  mit  en  gage  pour  25,000  ducats.  Il  suivit  les  rives  du  Pô,  de 
Casai  à  Plaisance,  qui  appartenait,  ainsi  que  Parme^  au  duché  de 
Milan  :  Ludovic  Sforza  l'avait  accompagné  jusque-là  ;  mais  uu 
événement  important  rappela  Ludovic  à  Milan  :  le  jeune  duc  Jean 
Galéaz,  son  neveu,  venait  de  mourir  au  château  de  Pavie,  quel- 

observe  qa*on  avait  tué  plus  de  cent  hommes  aux  Napolitains ,  et  que  ce  nombre 
de  morts  passait  alors  en  Italie  pour  un  grand  carnage.  Les  soldats  mercenaires, 
dans  les  guerres  entre  princes  italiens,  ne  songeaient  qu'à  gagner  leur  solde  avec  le 
moins  de  sang  possible,  changeaient  de  parti  pour  quelques  <cus  avec  une  parfaite 
indlflTérence,  et  se  ménageaient  réciproquement  par  une  habitude  de  camaraderie  fort 
différente  de  l'ancienne  fraternité  des  chevaliers.  L'esprit  guerrier  et  la  pratique  mili- 
taire avaient  disparu,  tandis  que  les  grands  hommes  de  Tltalie,  les  Alberti,  les  Léo- 
nard de  Vinci ,  avaient  des  vues  aussi  élevées  sur  la  théorie  de  la  guerre  que  sur 
toutes  les  autres  sciences. 

L  Blanche  de  Montferrat.  Le  duc  régnant,  flh  de  cette  princesse,  était  alors  Charles- 
Jean  Amé,  enfant  de  huit  ans. 

2.  De  la  petite  vérole,  dit-on,  ou  peut-être  d'une  maladie  nouvelle  qui  commençait 
de  se  manifester  en  Europe,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

vu.  •  <7 
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qups  jours  après  avoir  reçu  la  visite  de  Charles  Mil,  On  cnil  gi-- 
niralumenl  que  Galëaz  avait  M  empoisonné  par  Ludovic ,  qui  se 
m  sur-le-champ  proclamer  duc  de  Milan,  à  l'exclusion  d'un 
enfant  de  cinq  ans  qu'avait  laissé  Galéaz.  Les  Français,  Tort  émus 
des  plaintes  de  la  belle  duchesse  Isabelle,  la  feiiune  de  Jean 
Galéaz  et  la  fille  de  ce  roi  de  Naples  qu'ils  allaient  déti-ôner,  té- 
moignèrent tout  haut ,  avec  plus  de  loyauté  que  de  i)rudence ,  la 
mauvaise  opinion  qu'ils  avaient  de  leur  allié  Ludovic,  cl  l'on 
put  prévoir  que  la  lionne  inlelUffente  ne  serait  pas  do  longue 
durée. 

Ce  fut  à  Plaisance  '  qu'on  arrêta  définitivement  la  marche  de 
l'armée,  qui  avait  h  choisir  entre  la  route  directe  de  Naples  par 
ta  Toscane  et  la  Campagne  de  Rome,  ou  le  chemin  des  Abruzzes 
par  la  Romagne  cl  la  Marche  d'Ancône.  On  choisit  la  première  de 
ces  deux  routes.  Des  rcororls  furent  esiiédiés  à  la  division  fran-_ 
çaise  de  Stuart  d'Aubigui ,  qui ,  de  concert  avec  les  troupes  mila- 
naises, tenait  en  échec  dans  la  Romagne  le  duc  Ferdinand  de 
Calabre,  et  le  gi-os  de  l'armée  s'avança  de  Parme  vers  les  déUlés 
des  Apennins,  que  Pierre  de  MétHcis  et  les  républiques  toscanes 
avaient  promis  de  défendre.  Les  Français,  pour  descendre  du  Par- 
mesan dans  la  Toscane,  avaient  à  traverser  la  Lunlgiane,  canton 
montueux,  malsain  et  hérissé  de  forteresses,  où  les  Toscans  eus- 
sent pu  arrêter  longtemps  l'armée  étrMigére  ;  mais  les  Toscans 
étaient  beaucoup  plus  disposés  à  accueillir  les  Français  qu'A  les 
■combattre  :  chacun  mettait  en  eux  son  attente  ;  Pise  es|>érail  leur 
devoir  son  affranchissement  de  la  domination  florentine;  le;  pa- 
triotes florentins  attendaient  d'eux  le  renversement  dcsMédicis*; 
toute  l'Italie  centrale  «  avouoit  les  François  comme  saints,  esti- 
mant en  eux.  toute  fui  et  honlé  ;  lequel  propos  ne  leur  dura  guère, 
pour  les  désordres  et  pilleries  des  soldats  (Comines)  >. 

1.  Des  lettres  Ju  roi,  d&Ues  de  Plaitaiu:u,  m  inois  <l'oo(iibn<,  ordonnérnit,  nni- 
Irainmeiit  su  principe  procUmi  p>r  le  purlraitMit  et  p&r  les  Euta  Gén^nai,  Vtlié- 
nation  d'une  portion  du  domaine,  jmqu't  coiiciirrcnoe  de  lïO.OOO  tunt  d'or.  — 
Recueil  de  Gode^l,  p.  685.  —  D'HUtres  letlres,  doiuifot  PonLremiili,  |e29  odobn', 
rnjuirent  du  clergé  de  Kr*ti<.'e  un  emprunt  pour  un  wi.  La  part  do  diocèse  de  Tn>iB 
Mt  Biëe  i  1 ,900  écus  d'or  ;  MJ.,  p.  «UT. 

3.  Le  roi.  pu  te  cnnseil  <1j>  Ludovic,  avait  chaaad  de  Fmnce  tous  l«a  oonnab  et 
■^ent«  d«  U  niïiHin  dv  Hidk'n 
Itar*  privïli'gea.  —  Gnicvurdiiii. 
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La  disposition  des  états  romains  était  la  même  que  celle  de  la 
Toscane,  et  les  chefs  de  la  puissante  &millé  Colonna  venaient  de 
se  révolter  contre  le  pape  et  de  s'emparer  du  port  d'Ostie  au  nom 
du  roi  de  France.  La  vive  irritation  du  peuple  de  Florence,  l'ap- 
proche de  «  toute  la  puissance  »  du  roi  Charles,  et  le  sac  de  deux 
ou  trois  petites  places,  épouvantèrent  tellement  Pierre  de  Médicis, 
qu'il  alla  trouver  le  roi  dans  son  camp  sous  les  murs  de  Sarzane, 
lui  demanda  la  paix,  et  lui  livra  en  dépôt  non -seulement  Sar- 
zane, Sarzanello  et  Peitra-Santa,  les  clefs  de  la  Toscane ,  mais 
Kse,  Livoume  et  toutes  les  places  du  Pisan,  pour  tout  le  temps 
que  durerait  la  guerre  :  il  promit  en  sus  un  prêt  de  200,000  du- 
cats. 

La  pusillanimité  de  Médicis  souleva  d'indignation  les  Floren- 
tins :  le  peuple  voulait  bien  la  paix  et  l'alliance  française ,  mais 
non  pas  à  des  conditions  déshonorantes,  et,  lorsque  Pierre  ren- 
tra dans  Florence,  il  trouva  la  ville  soulevée  au  cri  de  vive  la 
liberté  !  Les  magistrats,  foulant  aux  pieds  la  dictature  usurpée  par 
la  famille  Médicis,  déclarèrent  Pierre  et  ses  deux  frères  traîtres 
et  rebelles  à  la  république  (9  novembre).  Pierre,  vaincu  et  dé- 
possédé sans  combat,  fut  trop  heureux  de  pouvoir  s'enfuir  à  Bo- 
logne. Deux  révolutions  éclatèrent  le  môme  jour,  l'une  à  Florence, 
l'autre  à  Pise  :  tandis  que  les  Florentins  chassaient  les  Médicis,  les 
Pisans  imploraient  de  Charles  VIII  la  restitution  de  leur  indépen- 
dance perdue  depuis  un  siècle.  Quoique  Charles  VIII  connût  fort 
peu  la  grandeur  passée  de  Pise  et  les  droits  que  cette  noble  et 
malheureuse  cité  avait  à  sa  compassion,  il  fut  ému  par  l'éloquente 
harangue  du  député  des  Pisans  et  par  les  cris  de  liberté  que  pro- 
férait le  peuple,  et  répondit  «  qu'il  ne  vouloit  que  justice,  et  qu'il 
étoit  content  que  ceux  de  Pise  eussent  leurs  libertés  ».  Les  •fficiers 
de  la  république  florentine  fiurent  aussitôt  expulsés  de  la  ville,  et 
le  lion  de  Florence  fut  jeté  à  l'Amo  par  le  peuple,  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  «  vive  la  France  »  ! 

Le  roi  prit,  le  lendemain,  la  route  de  Florence,  après  avoir  li>ré 
aux  Pisans  une  des  deux  citadelles  bâties  à  Pise  par  les  Floren- 
tins et  mis  garnison  française  dans  l'autre.  Il  avait  reçu  à  Pise 
unj?  ambassade  florentine  :  c'était  Savonarola  qui  la  conduisait. 
Le  prophète  salua  le  conquérant  comme  l'envoyé  de  Dieu  et  lui 
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liromit  ia  victoire  en  ce  monde  el  le  paradis  dans  l'autre,  £k  con-  i 
dition  qu'il  fit  miséricorde  en  tous  lieux,  et  surtout  à  Florence, 
et  qu'il  prolégeât  l'innocence  et  ne  ftït  point  «  l'occasion  de  mul- 
tiplier les  péchas  ».  Charles  répondit  par  de  vagues  prolesUitions 
de  bon  vouloir,  continua  sa  marche  et  s'ari-éta  quelques  jours  à 
Signa,  à  sept  milles  de  Florence,  pour  y  attendre  Sluart  d'Auhi- 
pni  et  son  petit  corps  d'armée.  D'Aubig^ii  n'avait  plus  d'ennemis  ■ 
en  télé  :  le  duc  de  Galabre,  à  la  nouvelle  de  la  surprise  d'OsUel 
par  les  Colonna  et  de  la  soumission  de  Pierre  de  Médicis  àl 
Charles  VIII,  avail  évacué  la  Romagne  ePs'élait  replié  sur  le  Tibre 
et  sur  Rome.  Beaucoup  de  gens  excitaient  Charles  VIII  &  traiter 
rigoureusement  Florence,  qui,  disaient-ils,  n'avait  chassé  Médicis 
qu'à  cause  de  son  obéissance  au  roi  :  la  rançon  de  cette  richef 
*  ville  tentait  bien  des  cupidités.  Mais  les  Florentins  ne  laissèixiitf 
aucun  prétexte  il  la  guerre;  ils  oITrirent  au  roi  le  passage  par  leiirJ 
cité  avec  toutes  sortes  de  marques  d'honneur  el  de  respect.  Lcsl 
portes  furenl  ouvertes  h  l'armée  française ,  el  le  roi ,  après  a 
reçu  les  cleCs  de  Florence  des  mains  des  lungislrats,  entra  dnni 
la  ville  sous  im  poêle  de  drap  d'or  porté  par  quatre  des  plu»  I 
notables  Florentins,  et  alla  descendre  au  palais  des  MédicîsJ 
(17  novembre)  '. 

Dés  la  preraiCi-e  conférence  entre  le  conseil  du  roi  et  les  ma-l 
gislrats  florentins,  on  reconnu!  cependant  qu'on  était  loin  del 
s'entendre  :  Charles  VII!  prenait  les  honneurs  qu'on  lut  avail-f 
rendus  pour  une  reconnaissance  de  souveraineté,  et  s'imaginaitl 
avoir  conquis  Florence,  parce  qu'on  l'y  avait  reçu  armé  de  toutes  1 
pièces,  «  la  lance  sur  la  cuisse  1,  et  monté  sur  son  cheval  de  guerre:  I 
il  déclara  qu'il  voulait  rappeler  Pierre  de  Médicis,  comme  son  1 
lieuteqant  à  Florence ,  el  imposer  une  amende  à  la  ville.  Les  Fl<^- 1 
renlins  avaient  pris  leurs  mesures  pour  n'être  pas  tout  à  fait  &  la  I 
discrétion  de  leur  lii^te;  ils  avaient  rempli  de  gens  armés  lesi 
palaifi  de  leurs  principaux  citoyens,  qui  étaient  comme  autant  del 
lorleresses,  el  prévenu  tous  les  paysans  des  environs  d'accourir  1 
au  premier  son  du  tocsin;  ils  protestèrenl  avec  énergie. — Eh  bien  l| 

1.  Lejourdel'entrp(!dcaiar1wVinàflorei)ce,niounilPic.leUSliranilolc,tri»t»l 
préMgr  pour  ni>rcne?etpouri']tAllef  — IIennulaiu,Palilien,  lepciiilt«GhiTlfurfilo,f 
ip|Hii-uBuUnlo,  iimunircntauœidc  Itëik  1191. 
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s'écria  le  roi  :  «  je  ferai  sonner  mes  trompettes  ».  —  «  Sonnez 
vos  trompettes  » ,  réplitpia  le  Florentin  Ketro  Capponi  :  «  nous 
sonnerons  nos  cloches  !  »  Il  arracha  des  mains  d'im  secrétaire  du 
roi  l'ultimatum  de  Charles  YIII,  et  le  déchira.    * 

Le  roi ,  étonné  de  cette  hardiesse ,  fit  rappeler  Capponi  qui  sor- 
tait; on  discuta  de  nouveau  :  Charles  VIII  abandonna  les  Médicis, 
et  se  rabattit  à  un  subside  de  120,000  ducats  (ou  florins),  avec 
l'occupation  militaire  de  Pise ,  Livourne ,  Sarzctne ,  Sarzanello  et 
Pietra- Santa,  «  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  son  royaume  de 
Naples  >..  Il  s'engagea  S  rendre  ces  places  aux  Florentins,  une 
fois  l'expédition  terminée,  stipulant  seulement  une  amnistie  en 
faveur  des  Pisans  :  il  leur  ôtait  ainsi  la  liberté  aussi  légèrement 
qu*il  la  leur  avait  rendue.  Les  Florentins  acceptèrent. 

Les  paroles  étaient  données;  mais  le  traité  n'était  pas  signé. 
Plusieurs  jours  se  passèrent.  Le  roi  ne  signait  pas.  On  commença 
de  craindre,  dans  la  ville,  que  la  réflexion  n'eût  aigri  Charles,  et 
qu'humilié  d'avoir  cédé  à  une  menace  et  appréciant  mieux  la 
supériorité  de  ses  forces,  il  ne  voulût  livrer  Florence  au  pillage. 
Les  magistrats  recoururent  de  nouveau  à  l'intervention  de  Savo- 
narola  :  le  prophète  alla  trouver  le  roi;  Charles  céda,  il  signa*. 
Florence  rentra  «  en  l'alliance  et  protection  perpétuelle  »  de  la 
couronne  de  France,  et  remplaça,  en  signe  d'indissoluble  ami- 
tié ,  la  fleur  de  lis  rouge  qu'elle  portait  dans  ses  armes  par  les 
fleurs  de  lis  d'or  de  France.  La  paix  fut  jurée  par  le  roi  et  par  les 
magistrats  de  la  république  dans  la  cathédrale  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs*  (26  novembre). 

Charles  partit  le  28  :  la  beauté  de  la  saison ,  bien  qu'on  fût  en 
plein  hiver,  favorisait  sa  marche;  il  se  porta  sur  Sienne,  qui 
reçut  garnison  française,  puis  sur  le  Patrimoine  de  Saint- 
Pierre;  les  Français  pensaient  que  «  l'héritier  de  Naples  »,  le  duc 
Ferdinand  de  Calabre,  tenterait  de  défendre  les  abords  de  Rome; 
mais  la  défection  successive  des  petits  princes  romagnols ,  du 
seigneiu"  de  Bologne,  du  duc  d'Urbin,  et  enfin  des  Orsini  ou 

1.  Perrens;  ^oxoriarola,'^.  99-101. 

2.  Guic^iardini,  1. 1.  —  Comines,  1.  vu.  —  André  de  La  Vigne,  secrétaire  d'Anne 
de  Bretagne,  ^tldiion  du  voyage  de  Charles  VIII ,  etc.  —  Pierre  Desrey,  id.  —  Jacopo 
Nardi,  htoria  (iorentina.  —  Pauli  JoYii  Hist.  —  Sismondi. 
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l'rsiiis,  cette  noble  maison  romaine  qui  dominait  dans  le  Pal 
moine  de  saiiU  Pierre  comme  les  Colonna  dans  la  Cam] 
de  Itoinc,  empêcha  le  duc  Ferdinand  de  faire  face  nulle 
Les  Français  avanceront  paisiblemenl  dVlape  en  étape 
drc  VI,  frappé  d'épouvante,  (lottail  enli'e  mille  projets  contraii 
tantf^t  il  voulait  soutenir  un  siège,  lan(6t  se  soumettre  aux  Fr 
çais,  tantôt  s'enfuir  do  Home  avec  ses  cardinaux.  Charles  \IU 
Florence,  avait  renvoyé  son  légat  sans  audience.  Alexandre, 
force  d'intrigues,  obtint  que  des  pouriiarlers  s'ouvrissent  ;  mats, 
peine  les  ambassadeurs  français  étaient-ils  arrivés  ^  Rome, 
qu'Alexandre,  changeant  de  résolution,  appela  dans  la  ville  le  duc 
de  Calabre  et  son  corps  d'armée.  L'approche  des  Français,  la  fer- 
mentation des  Ilomaïns ,  l'insurrection  générale  des  campagnes^ , 
obligèrent  bien  vite  le  pape  à  renouer  les  négociations.  Il  y  eut 
vifs  débats  autour  du  roi  :  plusieurs  de  ses  conseillers,  les  Italiei 
surtout,  voulaient  qu'on  entrdt  de  force  dans  Rome,  sans,  éconi 
Alexandre.  Charles  rependant  consentit  h  re[)rendre  les  pour] 
1ers,  et  prolesta  qu'il  ne  voulait  point  porter  atteinte  à  l'autt 
de  l'Église;  mais  il  exigea  l'ouverture  des  portes  de  Rome  a' 
tout  traité,  en  disant  qu'il  s'accommoderait  de  vive  voix  avec 
pape.  Alexandre  céda  et  espéra  que  le  torrent  des  Gaulait, 
point  irrité  par  les  obstacles,  s'écoulerait  sans  renverser  son 
trône.  Le  31  décembre  au  soir,  le  duc  de  Calabre  el  ses  Napoli- 
tains sortirent  de  Rome  par  la  porte  de  San-Sebasliano,  tandis 
que  Charles  VIII  y  entrait  par  la  porte  del  Popolo  [porte  du  Peu- 
ple), à  la  clarté  de  mille  torches. 

Le  défilé  de  l'année  française  dura  six  heures;  le  peuple  de, 
Rome  contemplait  avec  admiration  et  terreur  cet  appareil  bcai 
coup  plus  formidable  par  la  quahté  que  par  le  nombre  :  à  l'avi 
garde  marchaient  les  épais  bataillons  des  Suisses  el  des  lansquenet 
allemands,  vêtus  de  justaucorps  serrés  et  de  chausses  collantes 
qui  dessinaient  leurs  formes  colossales,  bariolés  d'éclatantes  cou- 
leurs, armés  de  longues  piques,  d'énormes  liallebariles ,  d'ar- 
quebuses et  d'épécs  à  deux  mains  (sabre  de  cinq  k  six  pieds  de 
long)  '.  Après  celle  pesante  infanterie  mercenaire  venait  l'infao- 

1.  Le  pan^KjriiU  de  L»  Ti4iaoUli>,  Joan  Buuohet,  iifL-tuad  q 
mille  :  ili  fuient  probabiemcnt  Imil  &  dix  mille. 
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terie  légère  française ,  les  archers  et  les  arbalétriers ,  la  plupart 
levés  parmi  les  adroites  et  agiles  populations  de  la  Gascogne  *  ; 
puis  se  déployaient  en  longues  colonnes  les  magnifiques  compa- 
gnies des  ordonnances  de  France  *.  Le  roi  parut  enfin,  la  cou- 
ronne en  tête,  couvert  d'une  armure  dorée  et  resplendissante 
de  perles  et  de  pierreries,  entre  les  cent  gentilshommes  et  les 
quatre  cents  archers  de  sa  maison,  troupe  d'élite  et  par  le  luxe  et 
par  le  courage.  Trente-six  canons  de  bronze  et  une  multitude  de 
.  coulevrines  et  de  fauconneaux  fermaient  la  marche.  Les  gens  de 
guerre  italiens,  qui  en  étaient  restés  aux  bombardes  des  premiers 
temps,  masses  énormes  et  grossières  qu'on  ne  pouvait  remuer  et 
qui  faisaient  beaucoup  de  bruit  et  peu  d'effet ,  ne  se  lassaient  pas 
d'admirer  cette  nouvelle  artillerie,  légère,  mobile,  également 
propre  aux  sièges  et  aux  batailles,  et  ces  canonniers  si  prompts 
à  dresser  leurs  batteries,  si  lestes  dans  leurs  manœuvres,  si  ra- 
pides dans  leur  feu  (Guicciardini,  1. 1,  §  41-42). 

Le  roi  alla  descendre  au  palais  de  Saint-Marc.  Alexandre  VI 
s'était  retiré  dans  le  château  Saint-Ange,  suivi  seulement  de 
quelques  cardinaux,  et  ne  voulait  ni  abandonner  cette  forte- 
resse ni  accorder  d'entrevue  au  roi;  ses  frayeurs  n'étaient  pas 
sans  motif  :  le  cardinal  de  La  Rovère,  le  cardinal  Sforza,  et  plu- 
sieurs autres,  exhortaient  ardemment  Charles  VIII  à  poursuivre 
la  convocation  d'un  concile,  la  réforme  de  l'Église  et  la  déposition 
du  pape  ;  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère  avait  entre  les  mains  les 
preuves  des  intelligences  d'Alexandre  VI  avec  le  «  Grand  Turc  », 
et  les  pièces  d'une  négociation  entamée  entre  eux  pour  déjouer 
les  projets  des  Français  sur  la  Grèce  et  se  défaire  du  prince  Djem, 
qu'Alexandre  retenait  près  de  lui  au  château  Saint -Ange.  Bajazet 
avait  offert  au  pape  300,000  ducats,  afin  «  qu'il  lui  plût  délivrer 
Djem  des  angoisses  de  ce  monde  et  l'envoyer  dans  un  monde 

1.  Panl  Jove  et  Guicciardini  ne  parlent  que  de  cinq  à  six  mille  hommes  d'infanterie 
légère  :  le  biographe  de  La  Trémoille  en  compte  douze  mille. 

2.  Seize  cents  lances  (neuf  mille  six  cents  chevaux],  suivant  Guicciardini;  deux 
mille  cinq  cents  lances,  suivant  Paul  Jove  :  trois  mille  six  cents  lances,  selon  le  bio- 
graphe de  La  Trémoille,  qui  exagère  toujours.  Les  historiens  sont  d'accord  pour  por- 
ter à  cinquante  ou  soixante  mille  hommes  la  multitude  qui  entra  dans  Florence  et 
dans  Rome,  en  y  comprenant  les  valets,  les  suivants  d'armée  et  le  train  des  équipages 
et  de  Vartillerie.  -—  K.  Paul  Jove,  1.  u,  p.  41.  —  André  de  La  Vigne,  dans  Godefroi, 
p.  119-122. 
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meilleur  '  ».  L'acte  d'accusation  d'Alexandre  VI  n'ei"!!  pas  ôlt  di^'l 
cile  à  dresser  :  od  n'aurait  eu  ([ue  la  ])eine  de  choisir  dans  1t^ 
longue  série  de  crimes  et  d'inraiines  qui  composait  s^  vie.  L'ob 
stinalion  d'Alexandre  à  rester  enfermé  dans  le  château  Saiat-Angi 
irrilait  le  roi  i^t  favorisait  les  efforts  du  cardinal  Julien.  Deux  foïs^ 
les  canons  frunçaîs  furent  braqués  siu*  le  château  Salnt-Aii^e^^ 
mais  Alexandre  avait  acheté  le  surintendant  Briçonnct  par  la  pru- j 
messe  du  chapeau  rouge  :  Briçonnet  et  quelques  autres  courth 
sans  intervinrent  en  faveur  du  pape.  Charles  Mil ,  lelenu  par  un^ 
respect  superstitieux  pour  la  papauté,  et  surtout  pressé  d'airiver 
dans  1  sa  hoime  ville  de  Naples  > ,  déclina  le  gnmd  rOle  qu'on 
lui  présentait  et  qui  était  fort  au-dessus  de  sa  portée.  Ces  pro- 
jets de  réforme  de  l'Église  n'étaient  d'ailleurs  sérieux  et  sincfereij 
qu'à  Florence,  au  couvent  de  Savonarola  :  le  cardinal  Sforza  é 
la  plupart  de  ses  collègues  accusaient  Alexandre  VI  d'avoir  inât 
gnemcnt  acheta  le  souverain  pontificat;  ils  devaient  le  savoir^ 
en  elTel,  car  c'étaient  eux  qui  en  avaient  été  les  indignes  vendeuri 
La  corruption  du  haut  clergé  rendait  impossible  une  réforr 
pacilique  et  régulière  :  il  fallait  que  l'église  ratlioliiiue  eût  i 
frappée,  mutilée,  démembrée,  pour  qu'elle  essajàt  de  sauve] 
les  rester  de  son  empire  en  se  régénérant. 

Un  traité  fut  conclu,  le  1 1  janvier  1 495,  entre  le  roi  et  le  pape  ^ 
Alexandre ,  rassuré  pour  sa  personne  et  bien  résolu  à  violer  s 
serments  à  la  première  occasion ,  subit  la  plupart  des  conditions** 
qu'il  plut  h  Charles  de  lui  imposer;  Alexandre  s'obligea  de  laisser 
au  roi  Civila-Vecchia   et  de  lui    livrer  Terracine   et  Spolè(«, 
comme  places  de  sûreté,  jusqu'après  la  conquête  de  Naples;  de 
Ipi  remettre,  pour  six  mois,  le  «  sultan  Gem  (Djem),  frère  du 
Grand  Turc  »,  et  de  recevoir  en  grice  les  cardinaux  et  les  barons 
romains  du  parti  français  ;  toutefois,  quant  au  royaume  de  Naples, 
Alexandre  n'en  promit  l'investiture  que  «  sauf  i-éservc  des  droits 
d'aulrui  »  :  il  accorda  le  chapeau  rouge  au  surintendant  des 
linances  Brlconnel,  évéquc  de  Saint-Malo,  et  consentit  que  le  carJ 
dinal  de  Valence,  son  fils  bâtard,  ^ivlt  le  roi  à  Naples  avec  le  tllr 
de  légat,  mais  en  réalité  comme  olage.  C'était  ce  trop  fam(.'ud 
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César Borgia,  a  qui  sembloit  n'être  né  »,  dit  Guicciardini,  «  qu'afin 
qu'il  se  rencontrât  un  homme  assez  scélérat  pour  exécuter  les  des- 
seins de  son  père  Alexandre  VI  »  (  1. 1,  §  4).  Rodrigue  Borgia  avait 
usurpé,  pour  lui  et  son  fils,  ces  deux  grands  noms  d'Alexandre  et 
de  César,  comme  s'il  eût  dessein  de  profaner  l'antiquité  aussi 
bien  que  le  christianisme. 

Le  roi  et  le  pape  se  virent  enfin,  le  16  janvier,  dans  une  galerie 
du  Vatican  :  le  roi  salua  le  pape  en  fléchissant  deux  fois  le  genou; 
le  pape  se  découvrit ,  et  prévint  la  troisième  génuflexion  en  s'a- 
Tançant  pour  embrasser  le  roi,  qui  ne  lui  baisa  ainsi  ni  le  pied  ni 
la  main  en  particulier;  mais,  trois  jours  après,  Charles  VIII  se  sou- 
mit publiquement,  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Rome ,  au  céré- 
monial inventé  par  l'orgueil  des  souverains  pontifes ,  et  «  rendit 
l'obédience  »  au  pape  avec  les  honteuses  formalités  d'usage*.  Il  se 
conduisit  d'ailleurs  en  maître  pendant  tout  son  séjour  à  Rome, 
faisant  dresser  ses  «  justices  »  (ses  gibets)  et  publier  ses  bans  par 
la  ville,  comme  en  pays  sujet  ou  conquis. 

Charles  VIII  quitta  Rome  le  28  janvier,  à  la  tête  de  son 
armée  pourvue  d'indulgences  plénières;  il  emmenait  avec  lui 
le  cardinal  César  Borgia  et  le  sultan  Djem;  mais  César  Borgia 
s'échappa  dès  le  lendemain,  et  Djem  ne  resta  pas  longtemps  entre 
les  mains  du  roi  de  France  :  le  prince  othoman  portait  dans 
son  sein  des  germes  de  mort;  Alexandre  VI  avait  gagné  les 
300,000  ducats  offerts  par  Bajazet  II.  Djem  expira,  le  26  février, 
des  suites  d'un  poison  lent  qu'on  lui  avait  fait  prendre  avant 


1.  Joamal  de  Burkhardt  {Diarium  Burchardi)^  Strasbourgeois,  maître  des  cérémo- 
nies d'Alexandre  VI,  dans  le  tome  l^'  des  Archives  curieuses  de  V Histoire  de  France, 
publiées  par  Cimber  et  Danjou. — Le  traité  du  pape  et  du  roi  se  trouve  dans  le  Recueil 
de  Godefroi,  p.  286. — André  de  La  Vigne,  dans  son  Journal  du  voyage  de  Charles  VIII, 
assure  que  le  roi  toucha  et  guérit  à  Rome  environ  »  cinq  cents  personnes  travaillées 
du  mal  des  écrouelles  »,  Cette  prétention  des  rois  de  France  à  guérir  les  écrouelles, 
en  vertu  d*un  privilège  miraculeux  attaché  à  leur  couronne  ou  plutôt  à  leur  sacre,  est 
une  des  singularités  de  notre  histoire.  On  en  connaît  mal  l'origine  *,  elle  était  en  vigueur 
dés  le  XI*  siècle,  et  tous  nos  vieux  historiens,  surtout  les  chroniqueurs  officiels,  y  font 
de  fréquentes  allusions  comme  à  un  fait  incontestable.  Les  maladies  scrofiileuses  ne 
itemblent  pourtant  pas  de  celles  sur  lesquelles  peuvent  agir  soudainement  on  l'imagi- 
nation ou  les  influences  magnétiques.  Mais  Tamour-propre  monarchique  et  national 
s*en  mêlait,  et  l'on  n'entendait  pas  douter  d'une  prérogative  aussi  honorable  pour  la 
couronne.  Les  rois  d'Angleterre  avaient ,  du  reste ,  la  même  prétention ,  sans  doute 
aussi  bien  fondée. 
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son  di^part  do  Rome;  du  moins,  ce  fui  l'opinion  universelle. 

La  teiTiur  rt-gnait  à  la  cour  de  Naples  :  déjà  im  corps  franco- 
ilalicn  avait  pénétré  par  la  Sabine  dans  les  ,\iruzzcs,  et  les  |)Opu- 
lalioQS  se  révollaient  partout  en  faveur  des  Français,  tant  le 
despotisme  cupide  et  cruel  du  roi  Alphonse  et  de  son  père  avnit 
jeté  de  ferments  de  colère  dans  les  esprits.  L'arrogant  et  belli- 
queux Alphonse  restait  à  Na]iles,  iumiobile  et  comme  frappé  de 
stupétactioo  :  «  il  entra  en  telle  peur  que,  toutes  les  nuits,  ne 
cessoit  de  crier  qu'il  voyoit  les  François;  que  les  arbres  et  les 
pierres  crioienl  France  »  (Comines).  Aussitôt  que  son  lUsfutde 
retour  de  Rome,  il  abdiqua  en. faveur  de  ce  jeune  prince,  s'em- 
barqua avec  son  Iri^sor,  et  alla  se  réfugier  en  Sicile,  sur  les  terres 
de  son  parent  Ferdinand  le  Catholique  :  il  mourut  quelques  mois 
après,  au  fond  d'un  couvent  de  Mazzara. 

Le  nouveau  roi  Ferdinand  II  essaya  d'arrôtor  les  Français  & 
l'entrée  de  la  terre  de  Labour  :  il  alla  se  poster  avec  toutes  ses 
forces  dans  les  délilés  de  San -Germano,  prés  du  Garigllano,  pour 
y  allendre  Charles  VIII  ;  son  courage  était  ranimé  par  la  nouvelle 
de  la  rupture  qui  venait  d'éclater  entre  la  France  et  l'Espagne  : 
don  Antonio  de  Fonseca,  ambassadeur  des  Rois  Catholiques  près 
de  Charles  VIII,  avait  déclaré  au  roi  de  France  que  ses  maîtres  ne 
souffriraient  pas  qu'il  imposai  sa  domination  à  toute  l'Italie,  Ot 
violence  au  pape  et  détrônât  la  dynastie  aragonaise  de  Naples. 
Cette  piotestalion  excita  un  furieux  orage  parmi  les  chefs  de 
l'armée  française,  qui  reprochèrent  h  l'ambassadeur,  dans  les 
termes  les  plus  durs,  la  perfidie  de  ses  maîtres,  et  la  violation  de  _ 
promesses  qui  leur  avaient  valu  le  Roussilltm  et  la  Cerdagne. 
Fonseca  répondit  en  déchirant  publiquement  le  traité  de  Barce- 
lone. Mais  la  protestation  de  l'Espagne  et  l'abdication  du  roi 
Alphonse  n'arrêtèrent  ni  l'invasion  française  ni  la  révolution  na- 
politaine. II  était  trop  tard!  Charles  VIII  avançait  à  grandes  joui^ 
nées  :  deux  petites  places  de  la  Campagne  de  Rome,  appartenant 
à  des  barons  de  la  faction  aragonaise,  ayant  osé  résister  à  l'armée 
d'invasion,  furent  emportées  d'assaut,  et  tout  ce  qui  s'y  trouva 
fut  passé  au  fil  de  l'épéc.  Cette  effroyable  manièi-e  de  guerroyer, 
«  qu'on  ne  pratiquoit  plus  cn  Italie  depuis  plusieurs  siècles  >,  dit 
Guicciardini,  porta  l'éiiouvantc  parmi  les  troupes  de  Ferdinand  H  • 
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l'infanterie  napolitaine  se  débanda  à  rapproche  de  Tavant- garde 
française.  Ferdinand  ramena  ses  gens  d*armes  à  Capoue,  espérant 
défendre  le  passage  du  Vullume  ;  le  bruit  d'une  sédition  à  Naples 
le  força  de  courir  vers  sa  capitale  :  il  rétablit  Tordre  à  Naples,  et 
revint  en  hâte  à  Capoue.  Les  portes  lui  furent  fermées  ;  un  de 
ses  principaux  capitaines ,  le  Lombard  Jean- Jacques  Trivulce 
(Trivulzio] ,  qui  depuis  joua  un  très-grand  rôle  dans  les  guerres 
d'Italie,  venait  de  traiter  avec  les  Français,  pour  le  corps  qu'il 
commandait  et  pour  les  habitants  de  Capoue  ;  les  autres  généraux 
s'étaient  retirés  à  Nola,  et  il  ne  restait  plus  à  Ferdinand  une 
compagnie  d'hommes  d'armes  disposée  à  combattre  pour  sa 
cause. 

Le  malheureux  prince  retourna  à  Naples;  mais  déjà  la  multi- 
tude se  soulevait  dans  cette  grande  ville  avec  une  nouvelle  fureur  : 
Ferdinand,  voyant  tout  perdu,  brûla  ou  coula  à  fond  tous  les 
vaisseaux  qu'il  ne  pouvait  emmener,  laissa  quelques  troupes  dans 
les  châteaux  de  Naples,  et  gagna  la  Sicile  avec  une  quinzaine 
de  galères.  Le  lendemain  (22  février) ,  le  roi  Charles  entra  dans 
Naples,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  entier,  et  d'une  al* 
légresse  si  générale  <  qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  le  père  et  le  fonda- 
teur de  la  ville  »  :  le  roi  de  France  avait  gagné  le  cœur  de  ces 
populations  mobiles  et  ardentes,'  en  accueillant  gracieusement  les 
députés  qui  lui  présentèrent  les  clefs  de  Naples,  en  leur  octroyant 
de  grands  privilèges  pour  leur  cité,  et  en  diminuant  de  200,000  du- 
cats les  impôts  du  royaume.  Les  châteaux  de  Naples  capitulèrent 
au  bout  de  peu  de  jours,  et  tout  le  reste  du  royaume,  sauf  Brindes, 
Bari,  Otrante,  Gallipoli,  Reggio  et  deux  ou  trois  forteresses,  se 
soumit  en  quelques  semaines.  Le  bruit  du  triomphe  des  Français 
passa  la  mer  et  alla  porter  l'épouvante  parmi  les  Turcs  et  l'espoir 
dans  le  cœur  des  Grecs  * . 

La  foudroyante  rapidité  de  la  conquête  surpassait  toutes  les 
espérances  :  Charles  YIII  <  n'avoit  pas  été  obligé  de  tendre  une 

1.  Gnicciardiui.  —  André  de  La  Vigne.  —  Paul  Jove,  etc.  —  V.  dans  André  de  La 
Vigne  (Recueil  de  Godefroi,  p.  143),  la  description  des  richesses  de  toutes  sortes 
qu'on  trouva  dans  le  Chàteau-Neuf  de  Naples  :  •<  Je  crois,  dit  André,  qu'en  la  maison 
du  roi ,  de  monsieur  d'Orléans  et  de  monsieur  de  Bourbon  tout  ensemble ,  il  n'y  a  pas 
tant  de  bien  qu'il  y  avoit  là-dedans  pour  lors.  »  C'était  le  fruit  de  cinquante  ans  de 
tyrannie  :  Alphonse  n'avait  pu  emporter  que  l'argent  comptant. 
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seule  lenlc,  ni  de  rompre  une  seule  lance  •  (Guicciardiiii  i.  —  Les 
François  » ,  disait  le  pape  Alexundi'e  VI ,  «  n'onl  eu  d'autre  peine 
que  d'envoyer  leurs  fourriers ,  la  craie  en  main ,  pour  marquer 
les  logis  ».  Cette  prodigieuse  Torlune  enivra  les  jeunes  léles  du 
roi  et  de  ses  compagnons  d*annes,  et  les  jeta  dans  une  inCatuation   j 
funeste,  «  Il  ne  sembloit  plus  aux  nôtres  que  les  Italiens  fussent  { 
hommes  «  (Comines).  Au  lieu  d'achever  sa  victoire,  cl  de  presser 
vivement  le  peu  de  villes  maritimes  qui  tenaient  encore  pour 
Ferdinand  II,  Charles  VIII  se  plongea  tout  entier  dans  les  délices 
de  Naples  ',  et  ne  s'occupa  plus  des  affaires  publiques  que  pour 
partager  comme  un  butin  presque  toutes  les  cJiargcs  et  les  onices  1 
du  pays  à  ses  favoris  et  à  ses  serviteurs,  tandis  i]uc  la  plupart  des  j 
nobles  napolitains  de  l'ancien  parti  d'Anjou ,  promoteurs  et  auxi- 
Uaires  de  la  rL^volulion,  étaient  ëcarti'S  des  emplois  el  de  la  faveur  j 
tout  autant  que  les  Aragonais  eUx-niOmes,  et  ne  lecevaieilt  aucun 
dédommagement  de  ce  qu'ils  avaient  souffert.  On  n'obtenait  rien  ' 
qu'eu  aclietant  l'appui  d'Ëlienne  tie  Vesc  ou  de  quelque  autre  ' 
courtisan. 

Charles  VIII  s'iiUéna  prompteraent  la  faction  qui  lui  avait  I 
ouvert  les  portes  de  Naples,  et  ne  regagna  pas  ses  adversaires  :  il  | 
perdit  ainsi  le  fruit  ées  mesures  populaires  qui  avaient  signalé  i 
son  avènement.  II  donna  également  un  sujet  de  rupture  à  son 
allié  Ludovic  de  ïlilan  par  le  refus  de  la  principauté  de  Tarente, 
qui  avait  été  promise  à  ce  prince  comme  prix  de  sa  coopération,  , 
et  qu'il  avait  certes  bien  gagnée.  Ludovic  répondit  à  ce  manque  I 
de  foi  en  suspendant  lernouveaux  armements  maritimes  com-  ] 
niencés  éi  Gènes  pour  le  compte  des  Français.  Ludovic  n'avait  au  i 
fond  ni  pré™  ni  désiré  le  rapide  triomphe  de  Charles  VIII;  il 
savait  que  les  Français  n'avaient  pour  lui  ni  arfeclion  ni  estime,  | 
et  la  conduite  du  duc  d'Orléans,  demeuré  malade  à  .Asti  pendant  J 
l'expédition,  lui  inspirait  les  plus  vives  alarmes.  Leduc  Louis,  f 
seul  descendant  légitime  des  Visconli,  traitait  hautement  le  More* 
d'usurpatem',  et  se  disait  le  s  droit  héritier  >  du  duché  de  Milan. 

1.  LejDunui  d'André  de  La  VI ^e  est  caractéristique  ;  -LemBliD,  le  roi  ilU  ntiir 
loe»M.,.  Apre»  dîner,  le  roi  »IU  jouer  et  se  divertir...  -  Telle  est  1b  fumiole  i>n-wiu«   1 
imariable  do  Journal,  durant  le  «fjour  de  Cliarlfi  VIII  à  Nsplei. 

2.  On  BppeUit  Ludovic  il  J/uru  i  cause  de  tun  U'iiil  baauic. 
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Ludovic ,  qui  avait  appelé  les  Français  en  deçà  des  Alpes ,  se 
voyait  plus  menacé  par  eux  qu'aucun  prince  italien  :  il  se  rap- 
procha des  puissances  qui  avaient  le  même  intérêt  que  lui  à  em- 
pêcher l'assujettissement  de  l'Italie  par  Charles  VIII.  L'Italie, 
étourdie,  mais  non  pas  domptée,  sortit  de  sa  stupeur,  mais  ce  fut 
pour  appeler  l'étranger  contre  l'étranger,  les  Espagnols  et  les 
Allemands  contre  les  Français.  Le  31  mars,  un  pacte  d'alliance 
fut  signé  à  Venise ,  entre  l'empereur  Maximilien ,  les  Rois 
Catholiques,  le  pape,  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
Milan. 

Le  traité  de  Venise  n'était  en  apparence  qu'un  pacte  de  défense 
mutuelle,  par  lequel  les  contractants  s'engageaient  seulement  à 
entretenir  pendant  vingt-cinq  ans,  à  frais  communs,  une  armée 
de  trente -cinq  mille  cavaliers  et  de  vingt  mille  fantassins,  «  pour 
la  préservation  de  leurs  états  respectifs  »  ;  mais  les  plénipoten- 
tiaires des  confédérés  étaient  secrètement  convenus  d'aider  le 
jeune  Ferdinand  à  reconquérir  Naples,  d'expulser  les  Français  de 
toute  l'Italie ,  et  de  faire  des  diversions  contre  le  territoire  fran- 
çais. On  vit  bientôt  les  premiers  effets  de  ce  traité  dans  le  refus 
formel  que  fit  le  pape  d'accorder  à  Charles  VIII  l'investiture  défi- 
nitive du  royaume  de  Naples,  dans  le  débarquement  d'un  corps 
d'armée  espagnol  en  Sicile,  et  dans  l'apparition  d'une  flotte  véni- 
tienne sur  les  côtes  de  la  Fouille.  Charles  avait  difTéré  jusqu'alors 
de  faire  ime  entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  son  nouveau 
royaume,  comme  roi  de  Sicile  (de  Naples)  et  de  Jérusalem  :  il  avait 
attendu  que  le  saint -père  se  décidât  à  le  couronner  ;  il  résolut 
enfin  de  se  passer  de  sacre  et  d'investiture ,  et  l'entrée  eut  lieu  le 
12  mai  :  Charles  avait  pris  l'habit  impérial,  le  manteau  écarlate 
fourré  d'hermine ,  la  couronne  fermée  au  front ,  le  globe  d'or 
«  en  la  main  dextre,  et  en  l'autre  le  sceptre  »,  manifestant  par  ces 
insignes  ses  prétentions  à  l'empire  d'Orient.  André  Paléologue , 
neveu  du  dernier  empereur  grec  mort  sur  la  brèche  à  Constanti- 
nople,  lui  avait  cédé  tous  ses  droits  *. 

Les  grands  projets  de  guerre  au  Turc  étaient  pourtant  bien 
loin,  et  les  populations  grecques,  slaves  et  roumanes,  asservies 

1 .  V.  sur  ce  sujet  une  dissertation  de  M.  de  Foncemagpae,  dans  le  tome  XVII  de  l'Aca- 
démie des  Inscription?. 
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par  les  Otliomans.appdaienl  en  vain  «le  grand  roi  des  Francs irl 
les  complots  des  chrÉliens  d'Albanie,  de  Man'^doine  et  de  Grèce,! 
révélés  à  leurs  maîtres  pai-  l'imprudence  des  agents  Je  Charles  VU  ' 
et  par  la  perlidie  des  Vénitiens,  n'aboutirent  qu'à  faire  périr  dam 
les  supplices  des  tnilliers  de  victimes,  La  ligiie  de  Venise  n*cû( 
permis  dans  aucun  cas  £k  l'harles  VIIl  de  poursuivre  ses  projcl 
sur  l'empire  d'Orient  ;  mais  il  n'eut  pas  besoin  d'ôtre  arrêté  pari 
cet  obstacle  :  Charles  VIII  et  la  jeune  noblesse  française ,  déjà  \aa 
d'une  gloire  si  peu  coûteuse  et  des  plaisirs  de  Naples,  asptraieiri 
à  revoir  la  France;  le  dessein  du  retour  était  déjà  sérieuse-  ' 
nient  agité,  avant  que  Philippe  de  Comincs,  amliassadcur  de 
France  à  Venise,  eût  averti  le  roi  de  la  ligue  organisée  contre 
lui  '.  Cette  nouvelle  décida  tout  à  fait  le  roi  et  son  conseil,  et  l'oo  J 
ne  songea  plus  qu'à  se  bâter,  d'après  les  avis  de  Comines,  d^J 
peur  que  les  confédérés  n'eussent  le  temps  d'enlever  AsU  an  dtii 
d'Orléans  et  de  fermer  le  passage  au  roi.  Charles  VIïT  poun 
sans  pradcncc  ni  jugement  au  gouvernement   du  royaume  i 
Naples  en  son  absence  :  il  nomma  vice-roi  son  cousin  Gilbert  de^ 
Bouriion,  comte  de  Moulpensier,  <  hardi  clievalier,  mais  peu  sage» 
cl  indolent,  «  qui  ne  se  levoil  qu'il  ne  fût  midi  ■,  dit  Comùies  ;  il 
donna  la  charge  -de  grand  chambellan  et  radmmistralion  des 
finances  à  Etienne  de  Vesc,  qu'il  avait  créé  duc  de  Noia  et  gouvf 
neur  de  Gaeie  :  c'était  un  homme  de  trés-mince  capacité,  et  ilonl 
tout  le  mérite  était  d'avoir  conseillé  obstinément  celle  guerre;, 
la  nomination  du  brave  Stuart  d'Aubigni,  devenu  comte  d'Acrï  e 
marquis  de  Squillazzo,  à  l'oflice  de  connétable  de  Naples  et  n 
gouvernement  de  Calabre,  ne  put  compenser  les  inconiénïontg 
des  autres  choix.  Il  ne  restait  d'ailleurs  ni  argent  dans  les  coOrcs,! 
ni  provisions  dans  les  forteresses  :  les  immenses  approvisionne*! 
ments  d'armes,  de  vivres,  de  munillons  el  d'équipements  de  tout 
genre,  amassés  par  les  rois  aragonais  dans  toutes  les  places! 
fortes,  avaient  été  gaspillés  ou  vendus  au  prolit  des  courtisani 
du  consentem^t  el  par  l'octroi  du  roi!  Charles  VUI  laissa  à  s 


t.  I(un;kh«rdt  reconlc  qoe  les  Fnn;3ig ,  k  cette  [louvelle,  rppr*3ent*nmt  d 
leur  nii  des  Iragidia  el  des  mtUâiM,  o'rst-ï-dlre  del  lolljri,  oli  il«  launuil 
.vie  lo  polsMiiccs  oittUtJes.  On  n'a  [>:is  caiiserié  ces  piicei  de  ciraoniUsoe,  l 
nous  aurous  il  eu  lucntioiiuer  Ua  ménie  genre  bous  Louis  XII. 
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lieutenants  huit  cents  lances  françaises  (quatre  mille  huit. cents 
chevaux),  deux  mille  cinq  cents  Suisses,  la  meilleure  partie  de 
l'infanterie  française  et  cinq  cents  lances  italiennes  commandées 
par  les  Colonna  et  les  Savelli,  grands  seigneurs  romains  que 
Charles  VIII  avait  beaucoup  plus  favorisés  que  les  Napolitains,  et 
qui  ne  li}i  furent  pas  longtemps  fidèles.  Il  partit  de  Naples  le 
20  mai,  à  la  tète  d'un  millier  de  lances,  en  comptant  sa  maison 
et  la  compagnie  italienne  de  Jean- Jacques  Trivulce,  et  d'environ 
cinq  mille  fantassins  suisses,  français  et  gascons,  le  tout  ne  formant 
guère  plus  de  dix  mille  combattants. 

Le  roi  ne  traversa  point  les  états  romains  en  ennemi  :  le  pape 
n'avait  pas  rompu  toutes  négociations  avec  lui,  et  avait  promis 
de  l'attendre  à  Rome;  mais  Alexandre  VI  manqua  de  parole  : 
soupçonnant  toujours  chez  autrui  les  trahisons  qui  lui  étaient  fa- 
milières, il  n'osa  confier  sa  personne  aux  Français,  et  se  retira  à 
Orvieto.  Charles,  néanmoins,  après  avoir  traversé  Rome,  évacua, 
comme  il  s'y  était  engagé,  Tcrracine  et  Civita-Vecchia  :  en  arri- 
vant à  Sienne  (13  juin),  il  trouva  la  Toscane  enfeu;  Pise,  Sienne, 
Lucques,  s'étaient  coalisées  contre  Florence;  les  garnisons  fran- 
çaises avaient  pris  parti  pour  les  Pisans  ;  les  Pi  sans  réclamèrent 
la  promesse  du  roi,  qui  s'était  fait  garant  de  leur  liberté;  les  Flo- 
rentins invoquèrent  le  traité  plus  explicite  par  lequel  Charles 
s'était  obligé  à  leur  rendre  les  villes  de  leur  seigneurie  occupées 
temporairement  par  les  Français,  et  firent  valoir  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  avaient  refusé  d'adhérer  au  traité  de  Venise.  Le  roi, 
différant  sa  décision,  partit  de  Sienne,  laissant  quelqmes  soldats 
dans  cette  ville,  où  une  faction  avait  proclamé  le  comte  de  Ligni, 
un  des  capitaines  français,  chef  de  la  république;  puis  il  se  di- 
rigea vers  Pise.  Savonarola,  qui  était  le  véritable  chef  du  gouver- 
nement de  Florence  *  et  qui  avait  empêché  les  Florentins  de- se 

-  !•  Après  le  Répart  du  roi,  la  république  florentine  s*était  réorganisée  d*après  les 
inspirations  de  Savonarola.  On  avait  établi  :  !<>  un  impôt  unique  de  10  pour  100  sur 
le  revenu  foncier;  2°  un  conseil  général,  sur  le  modèle  de  Venise,  composé  de  tous 
les  citoyens  de  trente  ans,  remplissant  de  certaines  conditions;  ils  étaient  trois  mille 
deux  cents  sur  une  population  d'une  centaine  de  mille  âmes  ;  c'était  une  demi-démo- 
craUe;  le  grand  conseil ,  divisé  en  trois  sections  foncHionnant  alternativement,  nom- 
mait aux  magistratures ,  votait  les  lois,  prononçait  sur  les  appels  en  matière  crimi- 
nelle. 3»  Un  conseil  de  quatre-vingts  membres,  espèce  de  sénat,  élaborait  les  projets 
de  loi  présentés  par  la  seigneurie  (le  pouvoir  exécutif),  délibérait  sur  toutes  les  grandes 
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joindre  à  la  ligiic  rie  Venise,  vint  se  pK-senler  au  roi  sur  soq 
clicinin,  et  lui  reprocha ,  au  nom  de  Dieu,  sa  négligence  à  rétor- 
iiier  l'Église,  h  leuir  ses  serments  envers  Florence,  et  à  réprimer 
les  désordres  de  ses  gens  :  le  pro|)lièle  florentin  annonça  au  roi 
que  Dieu,  «  qui  l'avoit  conduit  au  venir,  le  conduiroît  encore  à 
son  retour  »,  et  qu'il  sortirait  à  son  honneur  des  pt^rils  de  la 
route,  mais  qu'il  serait  cependant  puni  ■  pour  ne  s'ôtre  bien 
acquitté  de  son  devoir  > ,  et  que,  sous  peu,  la  main  de  Dieu  s'ap- 
pesantirait sur  lui,  s'il  no  changeait  do  conduite.  Charles,  étonoé 
et  un  peu  effrayé,  ne  réjjondit  que  par  des  paroles  incohérentes 
et  contradictoires,  et  promît  enlin  de  contenter  les  Florentins  ' 
quand  il  serait  à  Lucqucs.  Les  Floi-enlins  lui  offraient  un  pré!  (le  i 
100,000  florins  et  un  petit  corps  d'armée,  à  condition  qu'il  leur 
l'cndil  leurs  domaines  :  les  Pisans,  de  leur  cûté,  supplièrent  si 
douloureusement  le  roi  de  ne  pas  les  liirer  à  leurs  ennemis,  que 
les  soldais  français,  et  même  les  Suisses,  attendris  par  les  plaintes 
de  ce  pauvre  peuple,  se  soulevt-renl  en  tumulte  contre  les  mem- 
lires  du  conseil  royal  qui  Tavorisaient  les  Florentins,  Les  gentils- 
honunes  ofl'raient  leurs  chaînes  d'or,  les  soldats  offraient  l'abandon 
de  leur  solde  pour  qu'on  n'acceptât  pas  l'argent  des  Florentins.  Il 
y  eut  là  un  élan  de  cœur  qui  mchetait  hîen  des  df^sordres,  cl  qui 
rendit  aux  Français  toute  la  symimlhie  des  opprimés,  despopula~ 
lions  conquises,  des  cités  dépouillées  de  leurs  droits,  c'est-à-dire 
de  la  masse  italienne. 

Charles  VIII,  Forcé  de  fausser  sa  promesse  d'une  part  ou  de 
l'autre,  n'eût  pu  se  tirer  de  cet  embarras  qu'en  ménageant  entre 
les  deux  partis  une  transaction  qui  garantit  la  liberté  des  Pisans 
et  rendit  aux  Florenlins  quelque  suprématie  politique  surPise  :  il 
continua  de  tergiverser,  renvoyant  après  son  arrivée  à  .\slj  la 

nHMres,  sui'Unit  de  Teil^rinir  et  de  la  guerre,  etc.  Une  amnistie  avnlt  HÀ  rôtie  ponr 
Im  [urtûaiu  >tu  rtKime  déchu,  chose  inouïe  dun*  te»  révolutioiu  iUUennea,  aaù»  ai 
ineiiHLi:  d'une  rigoureuse  justice  k  ranmir,  et  JÉsos-Chriat  avait  été  {iroclamé  nri  d« 
KIorenoe,  Saiotiiirola  étant  ton  miuistre  et  te  coiueil  dea  couscils.  sani  autorité  ott- 
ciHlIe.  La  déoiocntie ,  devenue  le  gouvernement  do  Christ ,  avait  droit  de  punir  Ma 
■onemia  catnme  impies  ;  étonnaule  constitution ,  où  l'esprit  prstûine 
défaut  à  l'eiithoD^ûroc.  V.  Pcrrciu,  Sacananla,  1.  ii,  «.  a.  Seulement,  U  pwuUua  4« 
Savunarula,  Irès-furte  k  l'inlf rieur,  lîuil  fiilble  i  l'extéricar,  parce  qu'elle  fiait  in 
■AqocDte;  lui,  le  prophète  de  Justice,  il  mainlenait  le  droit  de  conquête  de  Floreuve 
Hr  l'ise,  c'est- ji-ilire  le  droit  contre  le  droit,  le  droit  de  rinjnstlce. 
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réponse  définitive  qu'il  avait  déjà  traînée  de  Naples  à  Sienne,  et 
de  Sienne  à  Lucques  ;  mais  il  décida  provisoirement  par  le  fait 
en  faveur  des  Pisans ,  et  laissa  garnison  française  tant  à  Pise 
que  dans  les  autres  places  maritimes.  De  Pise ,  il  marcha  vers 
les  Apennins  pour  gagner  la  Lombardie  méridionale  et  Asti 
(23  juin)*. 

La  Lombardie ,  sur  ces  entrefaites ,  était  le  thédtre  de  grands 
mouvements  militaires  :  les  Vénitiens ,  qui  hésitaient  encore  à 
commencer  la  lutte ,  avaient  signifié  qu'ils  n'attaqueraient  pas  le 
roi  de  France,  si  les  Français  n'attaquaient  eux  -  mômes  le  duc  de 
Milan  ;  Charles  VIII  avait  envoyé  l'ordre  au  duc  d'Orléans  de  ne 
pas  entamer  1^  guerre;  mais  Ludovic,  qui  voulait  engager  les 
hostilités,  provoqua  le  duc  d'Orléans  dans  Asti,  et  le  somma 
d'évacuer  cette  place  et  de  renoncer  à  prendre  le  titre  de  duc 
de  Milan;  le  duc  Louis,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  France, 
sortit  d'Asti,  refoula  devant  lui  le  corps  qui  lui  était  opposé, 
et,  le  11  juin,  surprit  Novarre,  qui  lui  fut  livrée  par  des  gen- 
tilshommes ennemis  du  More.  Si  le  duc  d'Orléans  eût  marché 
droit  à  Milan,  Ludovic  eût  été  probablement  renversé  par  une 
révolution  populaire  ;  mais  le  duc  Louis*  n'osa  tenter  un  coup 
aussi  hardi  :  Ludovic  eut  le  temps  de  réunir  des  forces  considéra- 
bles, et  de  mander  d'Allemagne  un  grand  nombre  de  lansquenets  : 
le  duc  d'Orléans  fut  bientôt  forcé  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
et,  tandis  que  le  gros  des  troupes  milanaises  resserrait  le  duc 
d'Orléans  dans  Novarre,  le  reste  des  gens  de  Ludovic  alla  joindre 
l'armée  vénitienne,  qui  s'assemblait  aux  environs  de  Parme, 
afin  de  barrer  le  passage  au  roi  de  France. 

Si  les  capitaines  italiens  eussent  mis  plus  de  résolution  et  de 
célérité  dans  leurs  mouvements,  et  qu'ils  eussent  occupé  les  pas- 
sages des  montagnes  qui  séparent  la  Lunigiane  du  Parmesan ,  la 
position  du  roi  serait  devenue  très -critique  :  il  eût  été  obligé  de 
se  replier  sur  Pise;  mais  François  de  Gonzague,  marquis  de 
Mantoue,  et  Robert  de  San-Severino ,  comte  de  Caiazzo,  généraux 
de  la  république  de  Venise  et  du  duc  de  Milan,  ne  pensant  pas 
que  les  Français  osassent  venir  droit  à  eux ,  laissèrent  Charles 

1.  Comine»,  l.  viii,  c.  2-1.  —  GuicciarJini,  l.  ii,  §  21.  -^ 
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francbir  Iranquillcinenl  dos  dèfilùs  où  la  nalurc  était  à  elle  seule 
ui)  obstacle  presque  insurmontable  :  force  avait  été  d'aimndonner 
tous  les  cbariots;  rinfanteric  suisse  traîna  l'artillerie  à  bras  avec 
d'incroyables  Tatigues,  que  redoublait  l'ardeur  d'un  soleil  d'Ott; 
les  gens  d'armes  Cl  les  arcbers  se  partagèrent  les  boulels,  le 
plomb,  les  gargousses;  on  n'abandonna  pas  un  canon,  l'on  ne 
perdit  pas  une  livre  de  poudre.  Toute  l'armée  fut  admirable  de 
ïèle,  de  patience  et  d'énergie  ;  durant  cinq  jours  d'efforts  inouïs, 
on  n'eulendil  pas  une  plainte.  L'armée  se  trouva  enfin  réunie.  le 

5  juillet,  à  l'entrée  desplaines  de  Lonibardie,  au  village  de  Fornovo, 
sur  le  Taro.  Les  ennemis,  campés  à  une  detni-licuc  de  cette  bour- 
gade, eussent  pu  accabler  l'avanl-garde  française  avant  qu'elle 
fût  jointe  par  le  reste  de  l'armée  ;  mais  ils  préférérenl  permettre 
aux  Français  de  descendre  dans  la  plaine,  alin  de  les  y  écraser 
d'un  seul  coup.  La  supériorité  numérique  des  confédérés  était" 
énorme  :  Comines  ne  leui'  donne  pas  moins  de  trente-cinq  mille 
combattants,  dont  deux  mille  six  cents  lances  et  deux  à  trois 
jnille  cstradiols  ',  excellente  cavalerie  légère  levée  par  les  Véni- 
tiens en  Albanie  et  en  Morée ,  cl  dont  la  manière  de  combaltrc 
était  assez  analogue  à  celle  des  Arabes  et  des  Mameluks.  A  l'as- 
pect des  nombreux  pavillons  qui  couvraient  les  coteaux  du  Taro, 
Charles  VU!  et  ses  compagnons  d'armes  bésitéreni  :  le  roi  essaya 
de  négocier  avec  les  provéditeurs  vénitiens  *,  et ,  le  lendemain 

6  juillet  au  matin,  il  leur  fit  savoir  qu'il  ne  voulait  que  passer 
son  chemin ,  sans  dessein  d'attaquer  le  duc  de  Milan  ni  ses  alliés. 
Les  généraux  ennemis  et  l'un  des  provéditeurs  décidèrent  de 
combattre. 

L'armée  de  France  avait  été  ordonnée  en  trois  batailles  ;  & 
l'uvant-garde,  commandée  par  le  maréchal  de  Gié  et  par  le 
Milanais  Jean-Jacques  Trivulce,  &  qui  l'on  se  fiait  comme  à 
l'ennemi  pei-sonucl  de  Ludovic,  avait  été  mis  t  tout  l'elTort  et 
l'espoir  de  l'host ,  »  les  Suisses  et  le  reste  de  l'infanterie ,  l'arlil- 

1.  SiradioU  mi  ntradiou.  du  grec  «(«'iii^i.  homw  ii  ffatrrt. 

2.  t.e  atoBt  de  Tenue  envoyait  ordinal renimt,  pria  d«  son  général  en  chef,  dmx 
proïéditeun  iinl  la  surreilUîeut,  et  «ins  le  jon»enteinent  aisqoela  il  ne  ponrall  agir. 
Le  rbie  des  repntBCDtanu  Un  peupli^  i  l'armée,  sum  la  lUpubÛquo  frui^'alie,  rappela 
oolul  de  ces  pravédit«im. 
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lerie ,  trois  cent  cinquante  lances  et  les  archers  de  la  garde  du 
roi.  Le  roi  en  personne  menait  le  corps  de  bataille;  Tarrière- 
garde  était  conduite  par  le  vicomte  de  Narbonne  (comte  titulaire 
de  Foix)  et  par  le  sire  de  La  Trémoille.  Les  mesures  de  l'ennemi 
avaient  été  assez  habilement  combinées  pour  cerner  la  petite 
armée  française  :  deux  gros  corps  de  troupes  franchirent  simul- 
tanément le  Taro,  au-dessus  et  au-dessous  des  Français;  le  pre- 
mier de  ces  corps,  composé  de  Milanais  et  de  Romagnols,  sous 
les  ordres  du  Comte  de  Caiazzo,  se  porta  contre  l'avant-garde  fran- 
çaise ;  le  second  corps ,  beaucoup  plus  nombreux  et  où  figurait 
l'élite  des  gens  d'armes  vénitiens  et  mantouans  et  des  estradiots, 
fut  lancé  sur  l'arrière- garde  du  roi  par  le  marquis  de  Mantoue; 
deux  autres  détachements  d'estradiots ,  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
balétriers reçurent  ordre,  l'un  de  prendre  en  flanc  la  bataille  du 
roi ,  l'autre  de  tourner  Fomovo  et  l'arrière-garde  française,  pour 
aller  enlever  le  riche  bagage  des  Français,  qu'on  avait  fait  passer 
à  la  gauche  de  l'armée ,  et  qui  formait  un  convoi  de  plus  de  six 
mille  bètes  de  somme.  Le  reste  de  l'armée  italienne  demeura 
immobile  à  l'autre  bord  du  Taro ,  pour  servir  de  réserve  et  gar- 
der le  camp. 

L'attaque  du  bagage  commença  l'action ,  et  l'arrière-garde ,  qui 
était  faible,  fut  un  moment  en  grand  péril  :  le  roi,  voyant  de 
loin  la  masse  d'ennemis  qui  allaient  charger  celte  division,  quitta 
le  corps  de  bataille  et  courut  avec  sa  maison  au  secours  de  Tar- 
rière -garde.  Le  premier  choc  des  lances  fut  terrible  :  le  nombre 
des  Italiens  balança  l'impétueuse  valeur  des  Français  et  la  supé- 
riorité de  leurs  armes  offensives  '.  Charles  VIII,  vers  qui  «  tiroient  » 
tous  les  plus  vaillants  des  ennemis ,  se  trouva  dans  un  extrême 
danger  :  séparé  des  siens,  assailli  de  toutes  parts,  il  n'échappa 
que  grâce  à  la  vigueur  de  son  bon  cheval  noir,  appelé  Savoie. 
L'élite  de  ses  gens  d'armes  parvint  enfin  à  le  dégager;  mais 
ils  n'eussent  réussi  qu'à  retarder  sa  perte  et  la  leur,  si  les  estra- 
diots eussent  fait  leur  devoir  aussi  bien  que  les  gens  d'armes  du 
marquis  de  Mantoue  :  quinze  cents  de  ces  chevau-légers  grecs, 
admirablement  montés  et  armés  de  cimeterres  d'une  excellente 

1.  Les  lances  françaises  étaient  beaucoup  plus  fortes  qp»  les  lances  italiennef» 
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Irempe,  devaienl  se  mêler  aux  hommes  d'armes  pour  rompre 
l'ordonnance  des  Français;  mais,  quand  ils  aperçurent  de  loin 
leurs  camarades  qui  pillaient  sans  résistance  les  bagages  du  roi, 
ils  quillôrent  tous  le  combat  pour  courir  au  butin  :  beaucoup 
d'hommes  d'armes  et  de  fantassins  italiens  les  suivirent;  pas  un 
Français ,  au  contraire ,  ne  quitta  son  rang.  En  peu  d'instants, 
le  combat  changea  de  face  :  le  coi-ps  de  bataille  des  Français, 
arrivé  sur  la  trace  du  roi,  vint  prendre  en  flanc  les  ennemis;  la 
gendarmerie  vénitienne  et  lombarde,  abandonnée  de  sa  cavalerie 
légère,  plia  sous  l'efTort  redoublé  des  Français;  Rodolphe  de 
Gonzague,  oncle  du  marquis  de  Mantoue,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  «  maréchal  de  l'hosl  »,  ayant  été  tué,  le  corps  de 
réserve ,  ilemeutr  de  l'autre  côté  du  Taro ,  ne  reçut  point  d'oi"- 
dres,  et  n'avança  pas  pour  soutenir  le  marquis.  La  lourde  gen- 
darmerie italienne  fut  culbutée,  poui-suivie,  hactiée  jusque  dans 
le  lit  du  Taro,  et  l'infanterie  qui  la  soutenait  fut  taillée  en  pièce»,  j 
ou  dispersée.  On  ne  lit  pas  un  prisonnier  :  les  Français  se  criaient 
les  uns  aux  autres:  —  Souvenez-vous  de  Guinegale  '! 

Pendant  ce  temps,  le  corps  du  comte  de  Caiazzo  avait  été 
repoussé  et  rejeté  au  delà  de  la  rivjèi'c  par  l'axant-garde  fran- 
çaise, sans  même  en  venir  à  «  coucher  les  lances  ». 

Celte  bataille ,  qui  n'avait  pas  duré  une  heure ,  coûta  aux  Ita-  , 
liens  prés  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  ;  aux  Français,  deux  i 
cents  i  peine  :  elle  assm'a  le  salut  du  roi  et  de  l'armée.  Le  succès 
complet  d'une  expédition  si  mal  concertée,  et  le  retour  tj'iom- 
pliant  du  roi,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  trompaient  toutes 
les  prévisions  de  la  sagesse  humaine.  L'honneur  en  devait  revenir 
aux  admirables  soldats  et  aux  habiles  capitaines,  qui  eussent 
mérité  un  autre  général  que  Charles  VIIL 

I/aripée  française  arriva  devant  Asti  le  15  juillet.  L'armée  ita- 
lienne alla  joindre  devant  Novarrc  le  duc  de  Milan,  qui,  à  la  tète 
de  vingt  mille  combattants,  bloquait  le  duc  d'Orléans  dans  cette 
ville.  Ludovic  avait  reçu  d'Allemagne  un  renfort  de  dix  ou  douze 
mille  lansquenets ,  la  plupart  levés  à  ses  frais  ou  à  ceux  de  Venise; 
car  Maximilien,  «  l'empereur  sans  argent  r ,  n'avait  pu  solder 

I.  A  Guïn^i^tï,  m  14T8,  la  gmilanncrî?  françoite  kvtitp«rdD  une  rictoirc  ■< 
rit,  ponr  n'tlre  unutf  e  i  faire  dai  prisonnier!. 
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qu'une  faible  partie  du  contingent  qu'il  devait  fournir  à  la  coali- 
tion. Le  glorieux  combat  de  Fomovo,  que  les  Français  nom- 
mèrent la  journée  de  Fornoue^  n'empêchait  pas  les  affaires  d'Italie 
de  prendre  un  fâcheux  aspect.  Sienne  avait  chassé  sa  faible  gar- 
nison; Florence  tâchait  de  recouvrer  de  vive  force  les  places 
qu'on  lui  retenait;  les  nouvelles  de  Naples  étaient  mauvaises; 
Gènes  s'était  tournée  avec  le  duc  de  Milan  contre  les  Français,  et, 
peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Fomovo ,  une  attaque  française, 
par  terre  et  par  mer,  contre  Gênes  avait  complètement  échoué. 

Le  roi  avail^  établi  son  camp  sous  Asti ,  en  attendant  qu'il  lui 
vint  de  France  et  de  Suisse  assez  de  renforts  pour  faire  lever  le 
siège  de  Novarre  ou  obliger  les  alliés  à  la  paix  ;  la  garnison  de 
Novarre  souffrait  beaucoup,  et  le  duc  d'Orléans  ne  cessait  de 
presser  le  roi  de  le  secourir;  mais  l'insouciant  monarque  n'avait 
pas  tant  de  hâte  :  il  s'était  épris  de  la  fille  d'un  gentilhomme  de 
Chieri ,  et  la  belle  Anna  de  Soleri  l'occupait  beaucoup  plus  que 
la  guerre.  Il  ne  se  décida  que  vers  le  1 1  septembre  à  porter  son 
camp  à  Verceil  pour  se  rapprocher  de  Novarre.  Le  pape  lui  avait 
mandé  de  sortir  d'Italie  sous  dix  jours,  à  peine  d'excommunica- 
tion :  Ton  ne  fit  que  rire  du  Borgia  parodiant  Grégoire  Vil  ou 
Innocent  IJI  ;  mais  des  négociations  plus  sérieuses  continuèrent, 
par  l'intermédiaire  de  la  duchesse  régente  de  Savoie ,  avec  Ludo- 
vic et  les  Vénitiens.  Le  roi  s'était  enfin  décidé  à  regagner  les 
Florentins.  L'éloignement  avait  affaibli  l'impression  produite  par 
les  prières  des  pauvres  Pisans;  on  ne  les  sacrifia  pas  tout  à  fait  : 
on  stipula  pour  eux  une  amnistie  et  la  faculté  d'exercer  le  com- 
merce et  de  parvenir  aux  emplois  :  Florence  se  rengagea  flans 
l'alliance  française.  La  paix  avec  Milan  n'offrait  pas  de  grandes 
difficultés  :  Ludovic  ne  demanda  que  la  restitution  de  Novarre. 

C'était  uniquement  dans  l'intérêt  des  prétentions  du  dtic  d'Or- 
léans sur  le  Milanais,  que  les  Français  tenaient  à  la  possession  de 
Novarre,  place  située  au  cœur  de  la  Lombardie,  à  dix  lieues  de 
Milan.  Le  retard  des  renforts  suisses  et  la  détresse  de  la  garnison 
de  Novarre  obligèrent  enfin  le  roi  et  le  duc  Louis  à  céder  : 
Novarre  fut  évacuée  par  les  débris  de  ses  défenseurs,  et  la  paix 
fut  signée  le  10  octobre.  Ludovic  s'engagea  de  remettre  les  châ- 
teaux de  Gênes  en  séquestre  dans  les  mains  de  son  beau-père  le 
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duc  de  Ferrare,  demeuré  neutre  entre  la  France  et  la  coalition. 
Ludovic  se  reconnut  derechef  vassal  du  roi  pour  Gènes,  promit 
de  laisser  faire  à  Gènes  des  armements  pour  le  compte  de  la 
France ,  et  de  ne  rester  uni  à  la  ligue  «  qu'autant  qu'il  n'y  auroit 
rien  contre  le  roi  de  France  >  ;  il  jura  non-seulement  de  ne  don- 
ner aucun  secours  aux  princes  aragonais,  mais  d'accorder  le 
passage  sur  ses  terres  aux  Français ,  et  même  d'accompagner  le 
roi,  s'il  retournait  en  personne  à  Naples.  Le  roi,  de  son  côté, 
promit  de  ne  pas  seconder  les  prétentions  du  duc  d'Orléans 
sur  Milan,  et  Ludovic  s'engagea  de  payer  50,000  ducats  à  ce 
duc ,  et  donna  quittance  au  roi  de  80,000  ducats  qu'il  lui  avait 
prêtés*. 

Les  Vénitiens  ne  voulurent  point  accéder  directement  à  la  paix, 
et  dirent  qu'ils  n'avaient  point  de  guerre  pour  leur  compte  avec 
le  roi,  mais  qu'ils  avaient  seulement  aidé  leur  allié  le  duc  de 
Milan. 

Ludovic  ne  remplit  pas  plus  ses  engagements  envers  la  France, 
que  les  Français  n^  remplirent  les  leurs  envers  Florence. 

Charles  n'attendit  ni  l'exécution  des  promesses  de  Ludovic  ni  la 
réponse  du  sénat  de  Venise  :  il  laissa  à  Âsti  un  corps  de  troupes 
commandé  par  TrivuTce,  et  rentra  en  France  par  Briançon,  le 
23  octobre,  après  quatorze  mois  d'absence  ;  il  arriva  à  Lyon  le  9 
novembre,  et,  s'arrôtant  dans  cette  grande  ville,  qu'il  affectionnait 
particulièrement ,  «  il  n'entendit  plus  qu'à  faire  bonne  chère  et  à 
jouter,  et  de  nulle  autre  chose  ne  lui  chàloit  >  (il  ne  se  souciait 
de  rien  d'autre).  (Gbmines.)  La  mort  de  son  fils  unique  Charles 
Orland  ou  Roland,  enfant  de  trois  ans,  qu'il  avait  ainsi  nomimé  en 
mémoire  du  héros  de  ses  romans  favoris,  et  les  désastreuses  nou- 
velles qui  arrivèrent  de  Naples,  ne  l'arrachèrent  pas  même  à  ses 
plaisirs. 

Dans  la  semaine  où  Charles  VIII  avait  quitté  Naples ,  son  com- 
pétiteur Ferdinand  était  débarqué  à  Reggio  avec  des  troupes  espa- 
gnoles et  siciliennes  que  conduisait  Gonsalve  de  Gordoue,  le  plus 
illustre  des  capitaines  formés  dans  la  guerre  de  Grenade  :  un 
grand  nombre  de  Calabrois  accoururent  sous  la  bannière  de  Fer- 

1.  K.  le  traité  dans  Godefroi,  p.  722  et  soir. 
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•dinand  ;  Stuart  d'Aubigni ,  gouverneur  de  Calabre ,  ne  laissa  pas 
au  prince  aragonais  le  temps  de  se  renforcer  davantage  ;  il  vînt 
l'attaquer  avec  un  petit  corps  français  et  suisse ,  et  le  défit  com- 
plètement à  Seminara  :  les  génétaires  (chevau- légers  espagnols], 
mal  secondés  par  les  Calabrois  et  par  les  Siciliens,  ne  purent 
soutenir  le  choc  de  la  gendarmerie  française.  Ferdinand  fut  forcé 
de  s'enfuir  par  mer  à  Messine  avec  Gonsalve.  Ferdinand  ne  perdit 
pas  courage  :  il  savait  que  son  parti  s'accroissait  de  jour  en  jour, 
et  que  la  plupart  des  villes  napolitaines,  et  la  capitale  elle-même, 
qui  l'avait  chassé  naguère,  étaient  dans  les  meilleures  dispositions 
à  son  égard.  «  des  Napolitains  »,  dit  Guicciardinî,  «  sont  le  peuple 
le  plus  inconstant  de  toute  l'Italie.  >  Les  fautes  de  Charles  VIII 
et  les  qualités  personnelles  de  Ferdinand ,  bien  supérieur  à  son 
rival,  excusaient  l'inconstance  populaire.  La  noblesse  féodale 
avait  conservé  dans  le  royaume  de  Naples  une  puissance  détruite 
depuis  longtemps  dans  les  républiques  italiennes;  Charles  YIII 
avait  mécontenté  cette  noblesse,  sans  faire  assez  pour  s'attacher 
les  villes  et  les  soustraire  à  l'influence  des  seigneurs. 

Ferdinand  renouvela  donc  sa  tentative  avant  que  le  bruit  de  sa 
dèliGdte  eût  pu  décourager  ses  amis;  il  réunit  aux  galères  qu'il 
avait  conservées  la  flotte  d'Espagne  et  ious  les  bâtiments  que 
purent  lui  fournir  les  ports  de  Sicile  ,*  fit  voile  pour  le  golfe  de 
Naples,  et  se  mit  en  devoir  de  débarquer  à  mi  mille  de  cette  ville, 
quoiqu'il  n'eût  qu'une  poignée  de  soldats.  A  la  vue  de  ce  mouve- 
ment, le  vice -roi  Gilbert  de  Montpensier  eut  l'imprudence  de 
sortir  de  Naples  avec  presque  toute  la  garnison  pour  s'opposer  au  • 
débarquement  de  Ferdinand  :  à  peine  les  Français  furent -ils 
dehors,  que  Naples  entier  s'insurgea  au  son  des  cloches  de  toutes 
les  églises.  Montpensier  se  hâta  de  regagner  la  ville  ;  mais  il  s'ef- 
força en  vain  de  comprimer  l'insurrection ,  et ,  après  un  combat 
opiniâtre  dans  les  rues ,  les  Français  furent  contraints  de  se  ren- 
fermer dans  les  trois  châteaux  de  Naples,  tandis  que  le  prince 
aragonais  rentrait  dans  la  ville  aux  cris  de  joie  du  peiq)le.  Cet 
événement  eut  lieu  le  lendemain  de  la  bataille  de  Fomovo  (7  juillet). 
Presque  toute  la  côte  méridionale  du  royaume  suivit  l'exemple  de 
la  capitale,  et  releva  les  bannières  de  Ferdinand  ;  en  même  temps, 
les  Vénitiens ,  plus ,  il  est  vrai ,  pour  leur  compte  que  pour  celui 
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de  Ferdiuanil,  envaliissaient  les  places  de  l'Adriatique,  Monopolii 
Brindes,  Otranle,  Trani. 

Ferdioand  avait  cntatDë  sur-le-champ  le  siège  des  cbAteaux  de 
Naples. 

Le  vice-roi,  mantpiant  de  vivres,  capitula  le  C  octobre,  et  pro- 
mit d'évacuer  les  Torlcresses  de  Naples  et  de  se  retirer  en  Pro- 
vence ,  s'il  n't^'tait  »  recous  dedans  trente  jours  ».  Tandis  que 
Montpensicr  signait  cet  accord,  les  troupes  françaises,  disséminl^cs 
dans  les  provinces  voisines,  s'étaient  riïunîes  sous  les  ordres  du 
sire  de  Pn^ci ,  et  avaient  mis  en  déroute  un  corps  de  l'ai-mée  de 
Ferdinand ,  quatre  fois  plus  nombreux  qu'elles  ;  elles  parurent 
bientôt  devant  Naples;  mais  Montpensier  s'était  lié  les  mains  par 
la  trêve ,  et  Préci  ne  fui  pas  assez  fort  pour  s'ouvrir  le  passage 
jusqu'aux  châteaux  de  Naples.  Montpensier,  après  avoir  manqué 
l'occasion  de  sauver  Naples  pour  ne  pas  violer  la  trCve  jurée,  ne 
garda  pourtant  pas  jusqu'au  bout  sa  parole  :  il  s'embarqua,  une 
nuit,  avec  deux  mille  cinq  cents  de  ses  ijcns,  alla  descendre  & 
Salcnie,  et  recommença  de  tenir  la  campagne.  Les  chilleaus  de 
Naples  n'en  furent  pas  moins  obligés  de  se  rendre  par  famine; 
mais  les  généraux  français,  qu'appuyait  encore  un  parti  assez 
considérable,  conlinufrent  la  lutte  dans  l'intérieur  du  royaume  ; 
si  Charles  VIJl  eût  envoyffà  ses  fidèles  capitaines  la  moindre  par- 
tie de  l'argent  qu'il  dissipait  follement ,  son  royaume  de  Naples 
eût  pu  encore  élre  sauvé,  ou,  tout  au  moins,  la  suzeraineté  fran- 
çaise, avec  un  tribut  garanti  par  la  possession  de  quelques  places 
maritimes,  eût  été  facilement  établie  par  une  transaction  hono- 
rable que  proposaient  les  Vénitiens  ;  mais  le  roi  ne  sut  faire  ni  la 
guerre  ni  la  pais. 

Charles  Vlll,  au  commencement  de  l'année  1496,  annonça  l'în- 
(onlion  d'aller,  avec  une  puissante  année,  chfllier  le  duc  de 
Milan,  qui  n'avait  rempli  que  très-incompIétement  ses  promesses, 
et  secourir  «  ses  hommes  de  Najiles  »  ;  mais  le  cardinal  Briçon- 
net,  qui  gouvernait  toutes  les  afTaires  de  l'Élal  et  particulière- 
ment les  finances,  apporta  tant  de  retards  et  d'entraves  aux 
apprêts  de  l'cxpédilion,  qu'il  en  dégoûta  le  roi  ;  on  le  soupçonna 
(le  s'élre  laissé  gagner  par  tes  ducats  du  [lape  et  du  duc  de  Milan, 
Les  beaux  yeux  d'une  lUle  d'bonneui-  de  la  reine  aidèrent  puit^ 
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samment  Briçonnet  à  retenir  Charles  VIII.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
voyait  le  roi  <  assez  mal  disposé  de  sa  santé  »  et  affaibli  par  ses 
dérèglements ,  ne  voulut  pas  non  plus  s'éloigner ,  de  peur  que 
Charles,  dont  il  était  devenu  l'héritier  par  la  mort  du  daupliin, 
ne  trépassât  en  son  absence.  Tout  Tété  et  l'automne  se  passèrent 
en  tergiversations ,  et  les  Français  du  royaume  de  Naples  furent 
à  peu  près  abandonnés  à  eux-  mômes,  si  ce  n'est  qu'une  escadre 
provençale  vint  débarquer  à  Gaëte  un  petit  corps  d'infanterie.  Le 
vice-roi  Montpensier,  soutenu  par  quelques  grands  seigneurs 
romains  et  napolitains ,  guerroya  encore  plusieurs  mois  contre 
Ferdinand;  enlin  celui-ci,  que  renforcèrent  successivement  les 
Vénitiens  et  Gonsalve  de  Cordoue ,  parvint  à  enfermer  la  petite 
armée  française  dans  la  ville  d'Atella,  en  Basilicate,  et  l'y  resserra 
étroitement.  La  division,  conséquence  accoutumée  du  malheur, 
régnait  parmi  les  chefs  :  les  soldats,  surtout  les  mercenaires 
suisses  et  allemands,  réclamaient  à  grands  cris  leur  solde  arrié- 
rée; les  Suisses,  au  nombre  de  quinze  cents,  restèrent  néanmoins 
fidèles  jusqu'à  la  fin  ;  mais  sept  cents  lansquenets  désertèrent  à 
l'ennemi.  Après  trente-deux  jours  de  siège,  le  vice-roi,  cerné  par 
des  forces  infiniment  supérieures,  capitula  pour  la  seconde  fois, 
et  s'engagea ,  s'il  n'était  secouru  avant  un  mois ,  à  rendre  Atella 
et  les  autres  places  qui  dépendaient  de  lui,  l'artillerie  comprise,  à 
condition  qu'on  laissât  chefs  et  soldats  retourner  en  France, 
«  vies  et  bagues  sauves  >  (20  juillet  1496). 

Cette  triste  capitulation  ne  fut  pas  même  observée  par  l'ennemi: 
après  la  reddition  d'Atella,  Ferdinand  prétendit  que  le  vice -roi 
devait  lui  livrer  toutes  les  places  françaises  du  royaume,  quoique 
Montpensier  eût  expressément  réservé  Gaëte ,  Venosa  et  Tarente, 
dont  Charles  VIII  avait  nommé  directement  les  gouverneurs. 
Avant  que  le  différend  eût  été  réglé,  Ferdinand  d'Aragon  et  Gilbert 
de  Montpensier  moururent  tous  les  deux.  Les  troupes  françaises 
et  auxiliaires ,  en  attendant  qu'on  les  laissât  embarquer,  avaient 
été  réparties  entre  Baïes  (Baia)  etPouzzoles  (Pozzuolo) ,  lieux  très- 
malsains  vers  la  canicule  :  une  épidémie  se  déclara  ;  la  plupart 
des  soldats  et  le  général  lui-même,  harassés  par  la  fatigue  et  les 
privations,  tombèrent  malades,  languirent  et  moururent.  Mont- 
pensier expira  le  5  octobre  ;  mais  son  vainqueui*  n'existait  déifi 
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plus  :  Ferdinand  II,  atteint  du  môme  mal  que  le  vaincu,  ^laît  j 
mort  dès  le  7  septembre.  A  Ferdinand  succéda  sans  opposition  j 
son  oncle  Frédéric  (don  Fedcrigo},  prince  aimable,  habite  et  po-  I 
polaire,  qui  réduisit  assez  proiiiptemejil  les  garnisons  de  GaOte, 
de  Venosa  et  de  Tarente  à  évacuer  ces  places,  et  à  faire  voile  pour 
la  France  avec  les  débris  de  l'armée  du  vice-roi  :  le  brave 
d'Aubigni ,  gouverneur  de  Calabrc ,  avait  langui  en  proie  k  la 
fièvre  durant  presque  toute  cette  campagne ,   circonstance  à 
laquelle  Ferdinand  et  Frédéric  avaient  dû  en  grande  partie  leurs 
succès.  J 

A  la  fin  de  I  i96,  il  ne  restait  rien  à  la  France  des  conquêtes  de  J 
Charles  VIII  ;  l'expédition  française  avait  passé  sur  l'Italie  et  dïs- 
poi'u  comme  une  trombe;  mais  le  sol,  bouleversé  par  celte  trombe, 
ne  reprit  plus  son  premier  aspect  :  les  traces  imprimées  ne  s'ef- 
facèrent pas;  les  germes  qu'avait  dispei-sés  en  tous  heus  la  tem- 
pèle  portèrent  leurs  fruits;   la  France,  ou  du  moins  la  portioa  i 
remuante  et  guerrière  de  la  population  française,  garda,  depuis  \ 
la  cauipagne  de  Naples,  une  aveugle  ardeur  de  conquêtes  loto-  I 
taincs,  une  infatuation  ^neste  de  sa  supériorité  militaire,  des  | 
passions  enfin  toutes  pareilles  &  celles  qui  avaient  poussé  si  long- 
temps l'Angleterre  sur  la  France.  Les  Espagnols  et  les  Allemands,  | 
dcleurcâté,  introduits  en  Italie,  comme  les  Français,  par  les  | 
Italiens  eux-mêmes,  apprirent  à  diriger  leurs  convoitises  vere  ce  i 
beau  pays,  que  tous  ses  voisins  commencèrent  ù  considérer  1 
comme  une  proie  à  disputer  ou  il  partager.  L'inuninence  du  4 
péril  n'eut  pas  la  vertu  de  réunir  les  états  italiens;  les  dissensions  J 
intérieures  de  la  péninsule  devaient  se  prolonger  jusqu'à  ce  que  f 
tous  les  mouvements  et  tous  les  bruils  se  fussent  éteints  dans  le  j 
silence  de  l'escta\age  '  ! 

d'un  Beau  nonienu,  la  ayphilii,  en  ItaUc  et  iluis  le  reste  de  rEa- 
e  l'iovoiion  de  Charles  VIU.  Le>  From^ua,  qoi  prirent  'laiu  le  p>)a  I 
uiii|dIs  U  inulailic  vinérienno ,  l'appelé reaC  le  mal  dt  Naplii  ;  les  luUens ,  i,ui  IgaO'  ] 
aient  uelU  maladie  avant  la  goerre  et  qui  virent  les  Fratiçua  la  i^^ndtc  paitout  cor  1 
leur  pivmise  au  retour  de  Nsplei,  l'appelèrent  lu  mai  françaU  :  les  Flamands  «t  1m  J 
l'urtut;>i<,  i|u1  la  reçurent  tl'Espigue.  rnppelèreiit  le  mai  npagnot,  et  une  iipiniûii  qol  ' 
a  langteiiiin  prtralu  impute,  ca  elTet,  aux  Iv&piigiiab  d'avuir  appiirt^  l'Elu  eoiiia^a 
«ur  loi  iwïiro  de  Chtirtophe  Culomli,  au  retour  de  son  premier  rojatrc  ibuM  les 
Mifliina  Inconnues  au deUi do  (ftvnd  Océan  AlUiiliqueijanvier  \1'.>:S].  1!  piinUt  ineoD- 
jMliMe  <itie  le  mal  rdnérien  eiitluit  aux  Aatitles,  avec  un  caractère  iimin)  violrn 
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Pendant  que  Charles  VIII  oubliait,  dans  les  bras  de  ses  mal- 
tresses, les  valeureux  soldats  qui  défendaient  péniblement  et  inu- 
tilement sa  trop  facile  conquête,  la  guerre  avait  continué  en 
Toscane  entre  les  Florentins,  leurs  voisins  de  Sienne  et  de  Luc- 
ques  et  leurs  anciens  sujets  de  Pise.  Le  dernier  traité  de  Florence 
avec  Charles  VIII  (de  septembre  1495)  avait  été  à  peu  près  mis  à 
néant  par  la  désobéissance  des  capitaines  français.  On  ne  restitua 
guère  aux  Florentins  que  Livoume  ;  d'Entraigues,  conmiandant 
de  la  citadelle  de  Pise,  gagné  par  son  amour  pour  une  belle 
Pisane,  remit  la  forteresse,  non  point  aux  conmiissaires  floren- 
tins, mais  aux  citoyens  de  Pise,  qui  ne  voulaient  rentrer,  à  aucune 
condition,  sous  la  seigneurie  de  leurs  anciens  maîtres;  d'autres 
officiers  français  vendirent  Sarzane  et  Piétra- Santa  aux  Génois 
et  aux  Lucquois.  Florence  tenta  en  vain  de  soumettre  Pise  de  vive 
force  :  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  secoururent  efficacement 
Pise,  et  dans  Tespoir  de  s'approprier  cette  ville,  et  pour  affaiblir 
les  Florentins  et  les  contraindre  d'abandonner  l'alliance  française  ; 
Florence  fut  attaquée  sur  son  propre  territoire  :  l'empereur  Maxi- 
milien,  attiré  par  le  duc  de  Milan,  vint  en  personne  se  mettre  à 
la  tète  des  coalisés,  et  assiéger  Livoume.  Les  exhortations  de 
Savonarola  soutinrent  le  courage  de  Florence  :  les  Florentins 
résistèrent  avec  une  obstination  magnanime  et  restèrent  fidèles  à 
la  France ,  qui  racheta  enfin  ses  torts  par  l'envoi  d'un  secours 

celui  qa'il  prit  en  Europe  ;  mais  les  hommes  les  plus  instruits  dans  l'histoire  patholo* 
gique  n'admettent  plus  que  ce  fléau  soit  exclusivement  provenu  du  Nouveau  Monde 
ni  qu'il  fût  entièrement  nouveau  en  Europe,  lorsqu'il  y  éclata  si  furieusement  à  la  fin  du 
XV*  siècle.  11  n'a  certainement  point  été  inconnu  des  anciens  ;  on  croit  le  retrouver  dans 
certaines  épidémies  du  moyen  âge,  par  exemple  dans  le  mal  des  ardenU,  et  il  parait 
s'être  plus  ou  moins  combiné  avec  la  lèpre.  Le  système  de  défense  adopté  dans  toute 
la  chrétienté  contre  la  lèpre  dut  contribuer  à  empêcher  la  propagation  des  principes 
morbides  de  ce  genre.  Quand  la  contagion  lépreuse  s'affaiblit ,  que  les  précautions  se 
relâchèrent  (les  ladreries,  si  nombreuses  et  si  remplies  au  xiii*  siècle,  étaient  presque 
abandonnées  au  xv«),  ces  affections  recommencèrent  à  se  répandre  d'abord  sourde- 
ment ,  puis  grandirent  et  se  déchaînèrent  avec  une  rage  effroyable,  remplaçant  la 
lèpre  par  une  de  ces  révolutions  dont  l'histoire  pathologique  ofiVe  maint  exemple. 
Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  15  avril  1488,  qui  enjoint  aux  lépreux  de  sor- 
tir de  la  capitale,  concernait  probablement  déjà  les  syphilitiques  confondus  avec  les 
lépreux.  Il  n'y  a  plus  d'équivoque  pour  l'ordre  du  parlement  de  Paris,  du  6  mars  1497, 
qui  prescrit  aux  malades  étrangers  à  Paris  de  quitter  la  ville  et  les  faubourgs,  et 
enjoint  d'enfermer  et  de  traiter  les  malades  parisiens.  Dulaure,  Uistoire  de  Paris,  t.  III, 
p.  145.  Sûr  les  commencements  de  la  syphilis,  K.  Guicciardini,  1.  ii,  c.  33  ;  Fracastor, 
pome  latin  de  Syphilis;  Astruc  ;  P.  Dufuur,  etc. 
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maritime  à  Livourne.  Maximilien,  obligé  de  lever  le  siège,  quitta 
la  Toscane,  puis  Tltalie,  laissant  aux  Italiens  une  opinion 
médiocre  de  sa  personne  et  un  grand  mépris  pour  sa  puissance  : 
singulière  figure  dans  Thistoire  que  ce  monarque  sans  argent  et 
sans  soldats,  qui  échoua  dans  presque  toutes  ses  entreprises,  fut 
toute  sa  vie  hors  d'état  d'égaler  ses  forces  et  ses  ressources  à  ses 
titres  et  à  ses  prétentions ,  et  qui ,  enfin ,  si  faible ,  fonda  une  si 
énorme  puissance  par  deux  mariages  conclus  à  propos,  le  sien  et 
celui  de  son  fils  *. 

Le  roi  de  France,  à  qui  manquaient,  non  pas  les  ressources 
matérielles,  comme  à  Maximilien,  mais  la  capacité  et  la  volonté, 
essaya  faiblement  de  se  venger  de  la  perle  de  Naples  sur  Ludovic 
Sforza.  Au  commencement  de  1497,  il  confia  une  douzaine  de 
mille  hommes  à  Trivulce  et  au  cardinal  Julien  de  La  Rovère, 
C'était  à  Milan  que  Ludovic  était  le  plus  faible;  en  l'attaquant 
brusquement  dans  sa  capitale,  on  l'eût  peut -être  abattu  d'un  seul 
coup  ;  mais  Charles  VIII  ne  voulut  pas  exciter  à  Milan  une  révo- 
lution au  profit  du  duc  d'Orléans,  que  ses  favoris  lui  rendaient  de 
nouveau  suspect,  et  donna  ordre  d'attaquer  Gênes  :  on  échoua, 
bien  que  sans  grande  perle.  Cette  expédition  manquée  fut  suivie 
d'une  trêve  de  six  mois  enlre  la  France  et  les  coalisés  (mars-oc- 
tobre 1497).  La  trêve,  au  bout  de  six  mois,  fut  renouvelée  entre 
la  France  et  l'Espagne  seulement  :  les  deux  cours  avaient  entamé 
des  négociations  secrètes;  les  Rois  Catholiques  commençaient  à 
laisser  entrevoir  leurs  arrière -pensées  sur  l'Italie  :  aussi  peu  sou- 
cieux de  la  foi  des  serments  que  des  liens  de  la  parenté ,  Ferdi- 
nand était  tout  disposé  à  tourner  contre  son  cousin  le  roi  de 
Naples  les  armes  qu'il  avait  employées  en  sa  faveur,  et  à  violer 
ses  engagements  envers  l'Italie,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  envers  la 
France  ^. 

1.  Avec  les  héritières  de  Boargogne  et  d'Espagne.  On  a  exprimé  cette  fortune  de  la 
maison  d'Autriche  dans  un  vers  latin  devenu  célèbre  : 

Bella  gérant  alli  ;  tu,  felix  Âastrla,  nube  I 

«  Que  d'antres  fassent  des  conquêtes  par  la  guerre  ;  toi,  heureuse  Autriche,  demande 
les  tiennes  à  l'hymen  !  » 

2.  Contrairement  au  traité  de  lUircelouc ,  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  marié,  en 
1496 ,  leur  fils  et  deux  de  leurs  filles  aux  deux  enfants  de  Maximilien  et  antis  mtné  de 
Henri  VU.  L'un  de  ces  mariages,  celui  de  Jeanne  d'Aragon  avec  FUUppe  d'Au- 
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De  nouveaux  orages  s'amassaient  ainsi  sur  Tllalie,  pendant  que 
rissue  de  la  tentative  que  Florence ,  la  cité  italienne  par  excel- 
lence, avait  faite  pour  se  régénérer,  présageait  les  destinées  de  la 
péninsule.  Une  lutte  inévitable  s'était  engagée  entre  le  pontife  de 
Rome  et  le  prophète  de  Florence,  après  de  longues  hésitations  de 
la  part  d'Alexandre  VI,  à  qui  Savonarola  semblait  inspirer  une 
sorte  de  terreur.  Savonarola  avait  résisté  à  une  défense  de  prê- 
cher intimée  par  le  pape  :  il  continuait  à  foudroyer  la  corruption 
romaine»  à  annoncer  de  nouvelles  vengeances  du  ciel,  à  imposer 
dans  Florence,  avec  la  dernière  rigueur,  sa  réforme  ascétique.  Le 
mardi  gras  de  1497,  il  fit  brûler  sur  la  place  publique  un  mon- 
ceau de  livres,  de  tableaux,  d'instruments  de  musique  et  d'usten- 
siles de  toilette,  enlevés  de  gré  ou  de  force  à  leurs  possesseurs. 
Des  chefs-d'œuvre  de  peinture,  des  livres  et  des  manuscrits  pré- 
cieux périrent  en  foule.  L'ascétisme  monastique  ne  brûlait  pas 
seulement  la  Renaissance  païenne,  mais,  avec  elle,  la  pure  et 
immortelle  poésie  du  moyen  âge  :  on  ne  distingua  rien  :  Pétrar- 
que fut  mis  sur  le  bûcher  avec  Boccace  et  Pulci.  La  réforme  de 
Savonarola  était  condamnée  par  ses  actes  :  elle  rejetait  le  monde 
vers  le  désert  du  monachisme  ;  elle  ne  le  conduisait  pas  à  la  cité 
de  l'avenir. 

La  Renaissance  était  trop  forte  pour  succomber  sous  une  réac- 
tion du  moyen  âge,  qui  ne  représentait  pas  môme  le  moyen  âge 
tout  entier  :  l'Italie  tourna  contre  le  prophète  :  dans  Florence 
même,  le  fanatisme  des  réformateurs,  la  compression  qu'ils  exer- 
çaient, avaient  rejeté  dans  le  parti  opposé  une  foule  d'esprits  qui 
acceptaient  la  réforme  politique,  non  la  réforme  ascétique  ;  Flo- 
rence était  divisée  en  trois  factions ,  qui  échangeaient  les  noms 
injurieux  de  piagnoni  (pleureurs,  plaîgnards),  d*arrabiati  (enra- 
gés) et  de  bigi  (gris).  Les  premiers  étaient  les  pénitents,  le» 
dévots  de  Savonarola;  les  seconds,  les  épicuriens,  les  libertins, 
comme  on  dit  plus  tard  ;  les  troisièmes,  les  partisans  des  Médicis. 
Arrabiati  et  bigi  se  réunirent  contre  \es piagnoni ^  et  Alexandre  VI, 
encouragé  par  les  discordes  des  Florentins,  lança  enfin  l'excom- 

triche ,  eut  de  bien  vastes  conséquences.  F.  le  livre  ni  de  Comines  sur  toutes  ces 
négocia^ns.  L'infant  d'Espagpiie  mourut  peu  après  son  mariage  avec  la  fille  de  Mazi  • 
milieu.  « 
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munication  sur  Savonarola  (12  mai  1497).  Le  prophète  de  Flo- 
rence protesta  contre  la  validité  de  l'excommunication;  mais  il 
hésita  à  son  tour  à  pousser  la  lutte  aux  dernières  extrémités;  il 
reculait  devant  le  schisme.  Sur  ces  entrefaites,  le  parti  des  Médicis 
ayant  comploté  une  contre- révolution,  qui  avorta,  plusieurs  des 
chefs  furent  condanmés  à  mort  par  les  magistrats;  ils  appelèrent 
au  grand  conseil  populaire.  La  loi  qui  autorisait  l'appel  avait  été 
rendue  sous  l'inspiration  de  Savonarola.  Lcspiagnoni,  cependant, 
craignant  un  acquittement  qui,  suivant  eux,  perdait  la  république, 
passèrent  outre  à  l'appel  et  firent  exécuter  les  condamnés.  Savo- 
narola approuva,  au  moins  par  son  silence  (21  août  1497).  Il  se 
justifia  sans  doute  à  ses  propres  yeux  par  ces  maximes  et  ces 
exemples  de  rigueur  biblique  qui  ont  entraîné  tant  d'autres  chefs 
de  parti;  mais  cet  acte  de  salut  public  ne  sauva  rien.  La  sei- 
gneurie de  Florence,  plus  faible  après  ce  sang  illégalement  versé, 
louvoya  devant  une  nouvelle  sentence  papale  (octobre),  et  Savo- 
narola dut  quelque  temps  s'abstenir  de  la  chaire.  Il  y  remonta 
avec  un  terrible  éclat  durant  le  carnaval  de  1498.  Son  parti  était 
pris.  Il  attaqua  nettement  l'infaillibilité  du  pape  :  €  le  pape ,  en 
tant  que  pape,  est  infaillible:  s'il  se  trompe,  il  n'est  plus  pape... 
Vous  croyez  que  Rome  me  fait  peur  :  je  n'ai  aucune  peur;  nous 
marcherons  contre  eux  comme  contre  des  païens nous  ouvri- 
rons la  cassette ,  et  il  sortira  tant  d'ordure  de  la  cité  de  Rome, 

que  l'infection  s'en  répandra  par  toute  la  chrétienté  * L'Église 

ne  me  paraît  plus  l'Église! Il  viendra  un  autre  héritier  à 

Rome  »! 

n  avait  eu  la  vision  d'une  croix  noire  plantée  sur  Rome  !  En 
même  temps,  il  écrivit  aux  principaux  souverains  de  l'Europe 

I.  Les  fêtes  du  Vatican  rappelaient  celles  des  plus  immondes  d^entre  les  Césars;  le 
sang  s'y  mêlait  à  de  monstmeuses  orgies  :  au  mois  de  juin  précédent,  César  Borgia, 
cardinal  de  Valence,  avait  fait  assassiner  le  duo  de  Gandia,  son  frère  atné  et  son  rival 
heureux  auprès  de  leur  sœur  Lucrèce  Borgia  :  «  le  bruit  couroit  que  les  deux  frères 
EToient  dans  leur  propre  père  un  rival  auprès  de  leur  sœur.  »  Guicciardini,  1.  m,  c.  47. 
Alexandre  VI ,  qui  aimait  ses  enfonts  avec  fureur,  comme  les  tigres  aiment  leurs  petits, 
fat  d*abord  si  étourdi  par  ce  coup  de  foudre ,  qu'il  confessa  ses  crimes  en  plein  con- 
sistoire et  annonça  la  résolution  de  s'amender,  lui  et  sa  cour;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  reprit  son  train  de  vie  accoutumé,  reporta  sur  Tassassin  rafTection  qu'il 
avait  eue  pour  la  victime,  et  se  dédommagea  de  son  éphémère  repentir  par  un  nou- 
veau débordement  de  débauche»  et  de  cruautés. 
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pour  les  exciter  à  provoquer  un  concile  général  et  la  déposition 
du  pape.  La  lettre  adressée  au  roi  de  France  fut  interceptée  par 
Ludovic  Sforza,  qui  l'envoya  au  saint-père.  Alexandre  VI,  furieux, 
fulmina  im  nouveau  bref  plein  de  menaces  contre  Florence.  Le  gou- 
vernement florentin,  découragé  par  l'inaction  et  l'abandon  du  roi 
de  France,  plia  et  interdit  la  chaire  à  Savonarola  (17  mars  1498). 
Les  dominicains  virent  se  déchaîner  contre  eux  les  autres  ordres 
mendiants,  depuis  longtemps  jaloux  de  leur  suprématie.  Savona- 
rola, dans  ses  harangues  passionnées,  s'était  dit  maintes  fois  prêt  à 
subir  l'épreuve  du  feu  pour  attester  la  vérité  de  sa  mission.  Un  fran- 
ciscain le  défia  d'entrer  dans  le  feu  avec  lui.  Le  bûcher  fut  dressé. 
Dominicains  et  franciscains,  piagnoni  et  arrabiati,  tout  le  peuple 
s'assembla  sur  la  place  de  la  Seigneurie  :  on  disputa  pendant  des 
heures  sans  pouvoir  s'entendre  sur  les  conditions  de  l'épreuve; 
évidemment,  Savonarola  se  repentait,  mais  trop  tard,  d'avoir 
parlé  de  tenter  Dieu.  Une  grosse  pluie  finit  par  disperser  l'assis- 
tance (7  avril). 

Le  prestige  était  dissipé.  Savonarola  était  perdu.  Le  lende- 
main, les  arrabiati  arrachèrent  aux  magistrats  l'ordre  d'arrêter 
le  prophète,  et  assaillirent  en  armes  le  couvent  de  Saint- Marc. 
Savonarola  fut  traîné  en  prison ,  et  traduit  devant  un  tribunal 
à  la  tète  duquel  le  gouvernement  florentin  appela  deux  comr 
missaires  du  pape.  L'un  des  deux  était  le  général  môme  des  domi- 
nicains. A  la  torture,  Savonarola  rétracta  sa  mission  :  sorti  de 
la  torture,  il  rétracta  sa  rétractation;  il  en  fut  ainsi  à  plusieurs 
reprises;  «  lutte  admirable  entre  la  faiblesse  du  corps  et  l'éner- 
gie de  l'àme  »  * .  Les  fautes  et  les  erreurs  du  réformateur  dispa- 
raissent dans  la  sainteté  de  ses  derniers  moments.  Il  fut  condamné 
au  feu  :  c'était  la  papauté  brûlant  de  ses  propres  mains  la  foi  du 
moyen  âge.  Quand  on  le  mena  au  supplice,  le  juge  ecclésias- 
tique lui  déclara  qu'il  était  retranché  de  l'Église  :  —  Delà  mili- 
tante,  répondit  Savonarola,  donnant  à  entendre  que  son  martyre 
l'introduisait  dans  YÉglise  triomphante  (23  mai  1498).  Comme 
Jeanne  Darc,  il  soutint  jusqu'au  bout  la  vérité  de  sa  mission  ;  mais 
il  n'eut  pas,  comme  Jeanne,  le  boiJieur  de  sauver  sa  patrie  en 

1.  Perrens,  Vie  de  Savonarole,  p.  276. 
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inoiirani  pour  elle  '  !  Son  œuvTc ,  à  lui ,  m^li*  d'ombre  et  àe  1 
lumière,  ne  venait  pas  de  sî  haul  que  l'œu^Te  de  Jeanne,  et,  si  la  | 
pliilosophic  lui  doit  le  rcf^pect  que  nii^ritcnt  les  Tories  i-onvictions  1 
et  les  morts  héroïques,  elle  ne  peut  revendiquer  de  lui  que  le  I 
sentiment  et  non  la  doctiine.  La  papauté,  qui  l'avait  tué  quand] 
elle  était  iKiienne  ou  athée,  le  revendiqua  lorsqu'elle  redevint! 
catholique  et  qu'elle  accomplit  vers  le  moyen  âge,  avec  plus  deJ 
politique  et  moins  d'ascétisme,  le  retour  qu'il  avait  tenté. 
Héforme  le  disputa  au  papisme,  pour  ses  atta<[ues  contre  rinfail--! 
lihililé  et  ses  prophéties  contre  U  Bahjlone  romaine;  elle  en  fit  J 
un  héritier  de  Jean  Huss,  un  précurseur  de  Luther.  En  réalité,  le»  1 
armes  de  cet  Achille  n'appartiennent  complètement  à  pei-sonne; 
son  cœur  avait  de  puissantes  aspirations;  mais  sa  pensée  était  plus 
au  passé  qu'à  l'avenir.  Pour  mesurer  sa  force,  qu'il  suffise  de  dire 
que  Michcl-.\nge  et  Machiavel  sont  sortis  de  lui  tous  les  deux, 
l'un  par  fllialion  directe,  l'autre  par  réaction. 

Pou  de  jours  après  le  su|)plicc  du  martyr,  une  lettre  du  roi  do  1 
France  arriva  pour  demander  sa  grâce.  Le  roi  de  France  ne  se  -j 
nommait  plus  Charles  VIII,  mais  Louis  \II. 

Dans  l'année  qui  précéda  la  mort  de  Savonarola,  le  prophète,  H 
suivant  le  témoignage  de  Oomines,  avait  écrit  plusieurs  fois  ki 
Charles  VIII  pour  le  menacer  d'un  châtiment  prochain  de  ta  iiart  j 
de  Dieu,  s'il  ne  revenait  promplement  en  Ilahe  »  réformer  l'Sglise  [ 
par  l'épée  et  chasser  les  tyrans  ».  Chai-lcs  n'était  pas  venu,  mais  1 
les  menaces  de  Savonai-ola  s'étaieftt  accomplies ,  et  le  roi  de  J 
France,  après  avoir  mi  disparaître  successivement  trois  Ûls  au  \ 
berceau,  était  lui-même  descendu  dans  la  tombe. 

Vers  les  derniers  mois  de  1497  et  les  premiers  de  1498,  on 
avait  remarqué  dans  la  conduite  et  dans  l'esprit  de  Charles  VIU 
une  amélioration  qui  n'était  peut-être  que  le  résultat  de  l'afrai-  J 
bnssemenl  de  sa  santé.  Sa  vie  était  moins  désordonnée;  il  s'en- 
tretenait plus  volontiers  de  choses  sérieuses.  Au  commencemenLI 
de  1498,  il  s'était  établi  au  chjllcau  d'Araboise,  et  y  fusait  faire  J 
de  vastes  constructions  et  de  grands  Iravau-i  d'art  par  «  plusicur»  1 

1,  r.  GniccÏMRlini  st  les  xuUvs  h!<V)Heii<  florentin !>,  la  IVIn  dil  iiajrt  Glro)ama  Sa- 
rwbircln.  Ira  Anaaln  Kcliiiailli:  HnInaldC,  et  Comicies,  I.  viil.  c.  3â  ;  —  i'omm 
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ouvriers  excellents,  comme  (ailleurs  [sculpleurs)  et  peintres,  qu'il 
avoit  amenés  de  Naples  »,  dit  Comines  '. 

«  n  avoit  pourtant  toujours  en  son  cœur,  de  faire  If  retour  en 
Italie,  et  confessott  bien  y  avoir  fait  des  Taules  largement,  et  lui 
sembloit  que,  s'il  pouvoit  recouvrer  ce  qu'il  avoit  perdu,  ilpour- 
voii^it  mieux  que  par  le  passé  à  la  gai'de  du  pays  >.  11  enlrelc- 
nail  toujours  des  intelligences  avec  les  Florentins,  avec  le  duc  de 
Ferrare,  le  marquis  de  Mantoue,  le  seigneur  de  Bologne ,  et  même 
avec  le  pape;  il  parlait  beaucoup  de  la  guerre,  sans  faire  grand 
effort  pour  s'y  préparer.  D'autre  part,  il  songeait  »  à  vivre  désor- 
mais selon  les  commandements  de  Dieu,  à  mettre  la  justice, 
l'Église  et  les  finances  en  bon  ordre,  en  sorte  qu'il  ne  levât  plus 
sur  son  peuple  que  1,200,000  francs  détaille,  outre  son  domaine >. 
C'était  la  taille  primitive  de  1439,  renouvelée  pour  deux  ans,  en 
1 484,  par  les  États  Généraux,  qu'on  n'avait  plus  assemblés  depuis  ; 
les  tailles  avaient  été  arbitrairement  reportées  par  degrés,  à  partir 
de  cette  époque,  à  deux  millions  deux  cent  mille  livres.  «  Il  met-, 
toit  grand'  peine  à  réformer  les  abus  de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
et  d'autres  religions  [d'autres  ordres)  ;  il  avoit  bon  vouloir,  s'il  eût 
pu,  qu'un  évéque  n'eût  tenu  que  son  évéché,  et  un  cardinal, 
deux,  et  qu'ils  eussent  résidé  sur  leurs  bénéfices...  Il  avoit  mis 
sus  une  audience  publique ,  où  il  écouloit  tout  le  monde ,  et  spé- 
cialement les  pauvres...  Il  avoit  suspendu  aucuns  de  ses  officiers 
pour  pilleries... 

•  Étant  le  roi  en  ce  bon  vouloir,  le  septième  jour  d'avTil,  veille 
de  Pâques  fieurics,  il  partit  de  la  chambre  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  sa  femme,  et  la  mena  avec  lui  pour  voir  jouer  à  la 
paume  ceux  qui  jouoient  aux  fossés  du  château  '  ».  En  passant 
par  une  vieille  galerie  obscure  cl  «  dérompue  > ,  il  se  heurta  le 
ficont  contre  la  porte;  quoique  im  peu  étourdi  du  choc,  il  pour- 

1.  C'est  iHprunière  indicntÎDnqaeaoïis  fournissent  \ea  hiittoriena  sur  rintroduclion 
des  arta  italien»  en  FrEniw.  On  ne  sait  le  nom  qae  d'un  seul  do  ces  «  ouïriera  eicel- 
lenls  !■  :  il  s'appelait  Pk^aiûni;  c'était  un  statuaire  niodénnis.  Il  exteutB  le  tombeau 
de  Charie»  VUI,  en  oiaibre  noir,  avec  figures  en  brame  doré.  V.  riliiloin  ii  t'Abbayi 
àt  Saml-Dmii.  Les  grosses  tours  du  Gh&tcaad'Ain)Kibe,eutFE!  autres  celle  m  par  où  l'oti 
monte  i  cheval  -i,  datent  de  Charles  Vlil.  Cette  tour  oflïe,  au  Uca  d'escalier,  une 
nmpe  û  large  et  si  dnuce,  qu'où  peut  faire  monter  Jusqu'à  la  pUce-fonne  un  escadron 
de  caralerie. 

2.  Comines,  I.  vill,  C.  25. 
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suivit  son  chemin  et  regarda  longtemps  les  joueurs,  en  «  devi-  j 
sant  *  avec  tout  le  monde.  Tout  à  coup  on  le  vit  tomber  à  la  ren- 
verse :  on  le  releva;  il  étoiilTait;  il  ne  pouvait  parler;  on  le  trans- 
porta dans  un  galetas  voisin ,  et  on  le  coucha  s  sur  une  pauvre 
paillasse  »;  il  ne  se  releva  plus,  et,  après  neuf  heures  d'agonie, 

I  ce  grand  et  puissant  roi  se  départit  du  monde  en  si  misérable 
lieu  »  :  il  avait  été  étouffé  par  un  catarrhe  ou  frappé  d'apoplexie. 

II  n'avait  pas  vingt-huit  ans.  Il  laissa  de  vifs  regrets  à  tout 
ce  qui  l'enlourait  :  les  registres  du  parlement  assurent  que,  le 
jour  de  ses  Tunérailles,  la  plupart  des  assislants  étaient  «  comme 
demi -morts»,  et  qu'un  sommelier  et  un  archer  de  la  garde 
moururent  subitement  de  douleur;  c'était  là  urie  touchante  orai- 
son funèbre.  Ce  roi,  dit  Comines,  était  «  peu  entendu,  mais  si 
bon  qu'il  nï'toit  point  possible  voir  meilleure  créature  '  ». 

Par  la  mort  de  Charles  VIII,  la  ligne  directe  des  Valois  prit  fin, 
et  la  couronne  fut  transférée  à  la  branche  collatérale  de  Valois- 
.  Orléans,  descendue  de  Louis  I",  duc  d'Orléans,  second  ûls  de 
Charles  V  '. 

Si  importants  qu'eussent  été  pour  l'Europe  les  événements  du 
règne  de  Charles  VIII,  dos  événements  d'un  caraclère  bien  plus 
extraordinaire  et  d'une  portée  bien  plus  v.iste  encore,  d*une  por- 
tée que  rien  n'avait  jamais  égalée  dans  l'histoire ,  s'étaient  passés 
pendant  ce  règne  hors  de  la  sphère  d'action  de  la  France,  l'ne 
découverte  bien  plus  merveilleuse  encore  que  l'imprimerie  ache- 
vait d'inaugurer  magniliqucmcnt  l'ère  moderne;  un  monde  nou- 
veau, une  moitié  inconnue  du  globe  terrestre,  se  révélait  inopi- 
nément à  l'Europe,  au  moment  où  celle-ci  aspirait  seulement 
h  relier  par  de  nouveaux  liens  les  diverses  parties  de  l'ancien 
monde. 

L'existence  du  double  continent  de  l'hémisphère  occidental 
n'était  probablement  pas  resiée  entièrement  ignorée  des  Phénî- 

1,  n  )'  a  là  des  ph^aoïnéncs  Irèa-iaUresaoDte  à  observer  -.  l'attachement  pBwioDDé 
du  sorviUur  pour  le  maître,  et  l'vxtrdne  vioUnce ,  nuis  aussi  la  mobilité  des  impm- 
«lans  S-ppaitienncnt  k  un  ordre  moral  différent  du  nAtre,  et  qtie  le  mayenlge  aialt 
hérité  des  barbares. 

2.  Lenuircd'argent,  luiétaitàBliv.  15  s.,  et  le  marc  d'ur,  quiétsit  àll8U«,  1D«. 
du  temps  lie  Loai*  XI,  furent  portés,  sous  Charles  VIll,  le  premier  à  10,  pqiaà  11  Uv-, 
el  le  deniième  k  130  U>.  S  «.  4  d.  —  J  ri  d«  r/n/irr  lu  doit. 
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ciens  et  des  Carthaginois,  maîtres  des  Açorcs,  de  Madère  et  des 
Canaries  :  les  vagues  traditions  des  Grecs  sur  l'Atlantide  prou- 
vent qu'un  attrait  myst^rieuï  appelait  déjà  la  pensée  des  anciens 
vers  les  régioas  où  le  soleil  se  couche;  ils  sentaient,  pour  ainsi 
dire,  le  monde  incomplet,  et  k-s  beaux  vers  de  Sénèquc  le  tra- 
gique semblent  prophétiser  Colomb  :  «  Des  siÈcles  lointains  vien- 
dront tn'i  l'Océan  dévoilera  les  seerels  qu'il  tient  sous  sa  garde  : 
on  verra  s'ouvrir  un  vaste  continent;  de  nouveaux Typhis décou- 
vriront de  nouveaux  mondes,  et  Thulé  ne  sera  plus  l'extrémité 
de  la  terre  '  «.  L'empire  romain  cependant  ne  chercha  [loînt  à 
exliuraer  des  sépulcres  de  Tjt  et  de  Carihage  les  secrets  que  ces 
dominatrices  des  mers  avaient  peut-être  emportés  avec  elles  en 
mourant.  Plusieurs  siècles  après  la  chute  de  l'empire  romain,  les 
pirates  Scandinaves,  qui  avaient  colonisé  l'Islande,  poussant  plus 
loin  à  l'ouest  leurs  com-ses  hardies  à  travçrs  la  mer  du  Nord, 
découvrirent  le  Groenland,  puis  d'autres  régions  plus  méridio- 
nales, avec  lesquelles  leurs  communications  furent  bientAl  inter- 
rompues '  ;  mais  ces  voyages  téméraires  des  Scandinaves  aux 
X'  et  XI'  siècles  n'eurent  aucune  inHuence  sur  l'Europe  :  c'était 
du  Oté  de  l'Orient  que  se  tournait  alors  la  chrétienté  :  il  fallait 
que  le  mouvement  des  croisades  eût  cessé ,  et  surtout  que  l'Eu- 
rope, quittant  les  voles  du  moyen  ùgc  et  renonçant  à  des  agres- 
sions stériles  contre  l'Asie  musulmane,  n'cnfcrmdt  plus  sa  jien- 
sée  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  et  aspirât  à  se  répandre 
plus  largement  sur  le  monde;  il  fallait  enfm  que  les  nations  chré- 
tiennes de  la  péninsule  espagnole,  sentinelles  avancées  de  l'Europe 
vers  la  grande  mer  Atlantique,  eussent  achevé  leur  luUe  de  huit 
cents  ans  avec  les  restes  des  conquérants  arabes,  et  fussent 
libres  de  s'élancer  dans  la  carrière  sans  bornes  que  leur  ouviait 
l'Océan. 
Ces  temps  vinrent  :  avec  le  xv  siècle  naquit  la  grande  na^i^a- 
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lion;  mois  ce  qu'il  faut  se  garder  d'oublier,  c'est  qu'en  se  hasar- 
dant sur  l'Océan  Atlantique,  c'était  encore  vers  l'Asie  qu'on 
tendait  :  on  espérait  retrouver  par  mer  ces  régions  du  haut 
Orient  où  les  Marco-Polo,  les  Huhruquis,  les  Mandevillc,  avaient 
pénétré  par  terre  au  prix  de  tant  d'efforts,  de  périls  et  d'éton- 
nantes aventures.  Au  Portugal  appartint  la  gloire  d'enlreprendro 
et  d'accomplir  cette  œuvre,  sous  l'impulsion  d'un  de  ces  génies 
initiateurs  qui  président  au«  phases  principales  de  l'histoire  :  ce 
fut  l'infant  don  Henri,  majestueuse  figure  qui  semble  planer 
encore,  comme  le  génie  de  la  navigation  moderne,  sur  ce  cap 
Saint- Vincent  du  haut  duquel  don  Henri  dirigea,  pendant  un 
demi-siècle,  les  nefs  aventureuses  dés  décovvreurs  portugais.  Des 
instruments  inconnus  à  l'antiquité  donnaient  enfin  au  navigateur 
des  guides  plus  certains  que  les  étoiles  à  travers  les  déserts  de 
l'Océan,  et  l'assuraient  de  reconnaître  non-seulemenl  sa  direction 
par  les  quatre  points  cardinaux,  mais  la  hauteur  relative  du  pôle 
et  des  astres,  et  par  conséquent  la  hauteur  à  laquelle  lui-même 
se  trouvait  sur  le  globe.  La  boussole,  connue  en  Chine  de  tejnps 
immémorial ,  avait  été  communiquée  par  les  Chinois  aux  Ardies, 
el  importée  par  ceux-ci  en  Occident  vers  le  xn*  siècle  :  l'inven- 
tion de  l'astrolabe,  vers  le  miheu  du  xv  siècle,  par  le  savant  con- 
seil d'astronomes  et  de  géographes  qu'avait  groupés  autour  de  lui 
don  Henri,  acheva  d'armer  les  marins  pour  les  voyages  de  long 
cours  ;  les  Portugais  bravèrent  les  terreurs  fantastiques  de  celte 
zone  torride  qui  i)assait  pour  entourer  le  globe  d'une  ceinture 
de  flammes ,  résolurent  de  tourner  le  vaste  continent  de  l'Afrique, 
et,  après  lui,  le  monde  musulman ,  pour  gagner  le  monde  indo- 
chînuis  que  les  régions  musulmanes  séparent  de  l'Europe,  y  por- 
ter la  croix  et  les  armes  chrétiennes,  et  en  arracher  le  commerce 
aux  sectateurs  de  l'islamisme.  C'était  seulement  par  ses  richesses 
que  la  Haute  Asie  enflammait  alors  l'avide  imagination  de  l'Eu- 
rope; l'Europe  retournait  vers  sa  mère  sans  la  connaître,  el  ne 
soupçonnait  pas  que  cet  antique  berceau  du  genre  humain  gar- 
dait à  l'avenir  des  secrets  plus  précieiLX  que  les  trésors  de  Go!- 
conde  ou  de  Delhi. 

Des  navigateurs  français  avaient  montré  la  route  aux  décou- 
vreurs de  don  Henri  :  suivant  des  traditions  qui  paraissent  dignes 
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fie  foi ,  les  Dieppois ,  alors  les  tneilleurs  marins  et  les  armateurs 
les  plus  actirs  de  la  Normandie ,  avaient,  dès  la  seconde  moitié 
du  wy  siècle ,  pënéirê  dans  des  parages  où  ne  se  hasardaient 
point  encore  les  espagnols  ni  les  Portugais  :  ils  avaient  dou- 
blé le  cap  Non,  le  cap  Bojador,  le  cap  Blanc,  le  cap  Vert, 
reconnu  une  grande  partie  du  golfe  de  Guinée,  fondé  plusieurs 
comptoirs  et  établi  im  commerce  régulier  jusque  par  delà  la 
Cûlc-d'Or.  Les  terribles  catastrophes  du  règne  de  Charles  VI  et  la 
conquête  de  la  Normandie  par  les  Anglais  ruinèrent  ces  établisse- 
ments et  fermèrent  l'avenir  maritimact  commercial  qui  s'était 
ofTert  à  la  France  dans  celle  direction  •.  Le  Portugal  en  proUta  : 
la  grandeur  de  l'ainliition  portugaise  se  révéla,  dès  1440,  par  une 
bulle  que  la  couronne  de  Portugal  obtint  du  pape  Martin  V  :  le 
souverain  pontife  attribuait  aux  Portugais  la  souveraineté  de 
toutes  les  terres  qui  seraient  découvertes  le  long  de  l'Afiûque 
jusqu'aux  Indes  inclusivement.  La  bulle  parlait  du  principe  que 
la  terre  appartient  au  Christ,  et  que  le  vicaire  du  Christ  a  droit 
de  disposer  de  tout  ce  qui  n'est  point  occupé  par  les  chrétiens, 
les  infidèles  ne  pouvant  être  légitluics  possesseurs  d'aucune  por- 
tion de  la  leiTe.  Le  don  des  terres  «  détenues  »  par  les  infidèles 
entraînait  implicitement  l'assujettissement  des  habitants,  «  pour 
leur  plus  grand  bien  » ,  pour  leur  conversion  volontaire  ou  for- 
cée à  la  foi  chrétienne  :  la  résistance  des  infidèles  légitimait 
toutes  les  violences.  Ce  droit  des  gens  du  catholicisme ,  si  con- 
traire à  l'esprit  chrétien,  était  plus  inliumain  que  le  droit  des  gens 
de  l'islamisme,  qui  presci'it  l'assujettisscnienl  du  djîaour  au  tribut, 
mais  non  sa  conversion  forcée  ou  sa  destruction  !  L'on  vit  bientôt 
les  affreuses  conséquences  des  principes  proclamés  pai'  la  papauté 


1,  y.  ror  lea  voya^Fca  des  Dieppoii  &  la  cOte  d'Afrique,  l'ouvrage  ie  M.  Eatoaraliii 
RwJWtcAh  (ur  lii  voyagu  >l  dtcoacirla  du  natigoÀiurê  norimmdi  m  JfHi/ia,  daiu  In  Indii 
M  m  Àmiriiiat.  Pari»,  1B3S.  —  Lei  tmdïUona  romanesques  des  Dieppoii  sur  le  capi- 
taine Cuuaiu.  qui,  de  14SS  à  1490,  aurait  derancé  Vasoii  de  Guua  aux  Indes  Orien- 
tale* et  Colutub  eu  Amérique,  sont  trop  vagnea  pour  être  disculées  sériciuenient.  Les 
Dieppois  prétendent  que  Cguïin,  naviguant  sur  les  cflte»  d'Afrique,  fut  pouaaé  ver» 
rOniilent  [ar  le  jpand  courant  qui  porte  da  cap  Vert  sur  le  uap  Saint-Augustin  au 
Brésil,  et  qu'il  touclu  le  eouliaent  Je  rAniérique  méridionale,  i  remboueliure  d'un 
grand  fleuïe  supposé  être  la  rivière  de»  Amuiurie».  Un  de»  ^res  Pinzun,  qui  ftirwit 
depuis  les  lieutciianu  de  Culomb,  aurnit  él^  le  oonipagiiun  de  vojage  de  Cousin,  et 
aurait  enuuïte  guida  Colomb  vers  rAini'Tiqac. 
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et  appliqués  par  d'avares  et  impitoyables  conquérants  ;■  avec  les 
premiers  élablisscments  des  Portugais  dans  les  régions  habitées 
jiar  la  race  nègre,  commença  la  traite  des  noirs  '  :  la  race  supé- 
rieure ne  se  révéla  aux  races  inférieures  que  par  la  violence  et  la 

Tandis  que  les  Portugais  plantaient  successivement  leurs  comp- 
toirs et  leurs  forteresses  sm'  les  plages  de  la  Guinée  et  du  Congo, 
qu'ils  s'emparaient  du  commerce  de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire 
et  des  cscJaves,  qu'ils  passaient  la  ligne  équinoxiale  (U71], 
découvraisut  la  poiutc  méridionale  de  l'Afrique  (H85],  et  ne 
reculaient  un  moment  effrayés  devant  le  terrible  cap  det  Tour- 
mentes que  pour  le  saluer  bienlût  du  nom  plus  heureux  de  eap 
de  Bonne-Espérance,  taudis  qu'ils  s'apprêtaient  à  entrer  de  l'Océan 
Atlantique  dans  la  mer  des  Indes,  un  pauvre  et  obscur  marin 
.  génois  rèvail  quelque  chose  de  bien  plus  grand  et  plus  hardi  :  un 
homme,  qui  réunissait  un  sublime  enthousiasme  de  religion  e( 
d'humanité  au  plus  exact  et  au  plus  sévère  esprit  scientifique,  el 
qui  mérita,  par  ses  admirables  élans  vers  l'unité  du  genre 
humain  en  Dieu  ' ,  d'être  choisi  pour  relier  les  deux  moitiés  du 
globe,  Christophe  Colomb,  d'après  ses  conjectures  sur  la  forme 


1.  Ce  ne  fiit  pns  toutefois  sans  quo  le  vériuble  esprit  chri^ticn  et  le  seutiBient  de  U 
solidarlt*  liuniaine  se  soulevassent  contre  les  onielles  mBiimes  de  Rome  et  l'abu*  de 
U  force  qa'elleB  aatorisHient.  Il  y  a,  dans  un  dironiqaeur  portugais  CDDlemponln,  nn 
Irrxn  pBssage  sur  le  premier  jour  da  la  traite  it  L-agos  eu  Âli^anes  (I  tl4i.  ■•  0  hd. 
Pèn  céleste...  je  t'en  snpplie,  que  mes  larroei  n'oppressent  pas  ilaianlag«  nu  eott- 
Kiencel  J'oublie  quelle  loi  | quelle  religion]  gaidoient  ces  hommes,  mois  ils  appar- 
tiennent à  l'humanité,  et  je  ae  puis  m'empéclicr  de  pleurer  amtremeiit  sur  iMtn 

■nani SI  les  brul»...  poniH^es  par  le  seul  initlnct,  compatisse  ut  aux  misères  d# 

lems  semblables ,  que  tcui-Iu  que  fusse  ma  nature  honuùnB ,  quand  j'ai  devut  les 
jeu  ce  misérable  troopeau...  criant  vert  le  ciel  comme  s'ils  t)*"*"""''''"'^  seiwun  aa 
pér«  de  la  nature...  et  que  je  eaic  qne  ces  hommes  appartiennent  ï  la  génénitioa  du 
fils  d'Adam  I  -  '-  Oomes  Kannei  de  Azurara;  Oinmica  il  Dtteuhitla  tt  Conquina  d( 
(ivin*;  fragment  citiï  par  M.  Ferdinand  Denis,  Ctironlq.  chtralimjiiri  ii  [Etpagiu  U 
(tu  Portugal,  t.  II,  p.  44.  Cette  belle  Chronique,  IncouuDe  des  Portugais  eul-miniea,  a 
éiù  décoDverte  par  M.  Ferdinand  Denis  entre  les  manoscrita  de  la  BtbliothAquB  Natio- 
nale de  Paris. 

2.  •  Je  dis  que  VFaprit  saint  agit  dans  les  obn^tieni,  lei  3ai(s,  les  Maures  et  dmos 
tous  aaliea  de  tentes  religions.  -  Caria  dil  Atmiranlt;  cité  par  Edgar  Qainet-,  lUfola- 
(l'oni  itllalii.  t.  II,  1"  part.,  p.  19T.  11  £cri>^t  ces  paroles  au  moment  des  borribles 
exterminations  de  Joi^  et  de  Maures  en  Espagne,  sous  ce  Ferdinand 
qu'il  allait  servir.  Citait  pour  le«  dfmous  Je  rinquisition  que  ce  hfros  de 
et  de  rUuouiaité  allait  conquérir  un  mondel 
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sphérique  de  la  terre ,  corroborées  par  l'élude  des  anciens  et  par 
l'opinion  du  savant  Florentin  ToscanelU,  avait  jugé  qu'on  devait 
rencontrer ,  en  voguant  toujours  au  couchant,  ces  Indes  que  les 
explorateurs  portugais  cherchaient  au  sud-est  :  s'il  eût  connu 
l'énorme  distance  qui ,  dans  cette  direction ,  sépare  l'Europe  de 
l'Asie,  il  eût  reculé  d'épouvante;  mais  il  croyait  l'intervalle  infini- 
ment moindre,  suivant  les  conjectures  des  anciens  et  les  rapports 
de  Marco-Polo ,  qui  donnaient  au  continent  asiatique  une  place 
incomparablement  trop  étendue-  sur  la  surface  du  globe.  L'er- 
reur des  anciens,  adoptée  pai-  Colomb,  nous  \alul  un  monde. 
Durant  vingt  ans,  ce  grand  homme  mûrit  sa  pensée,  la  fortifia 
de  toutes  les  lumières  que  lui  fournissaient  la  tradition,  l'obser- 
vation et  la  tliéorie',  l'offrît  successivement  k  toutes  les  puis- 
sances européennes  qui  pouvaient  lui  prêter  les  mojens  de  la 
réaliser  :  Gènes,  sa  patrie  déchue,  n'eut  pas  le  génie  de  chercher 
une  compensation  splendide  de  ses  pertes  du  LevaHt;  Venise, 
l'heureuse  rivale  de  Gènes,  devait  repousser  tout  projet  qui  ten- 
dait à  éloigner  de  la  Méditerranée  le  commerce  de  l'Inde  ;  quant 
su  Portugal,  il  avait  sa  voie  tracée,  il  touchait  au  but,  et  ne  voulut 
point  s'engager  dans  une  route  nouvelle  «t  pleine  de  hasards. 
Colomb  s'adressa  donc  à  l'Espagne;  maïs  Ferdinand  et  Isabelle, 
absorbés  par  la  guerre  de  Grenade,  le  traînèrent  de  délai  en  délai 
pendant  plusieurs  années  :  il  écrivit  aux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre; Charles  VIII  et  Henri  VII  répondirent  favorablement; 
Colomb  se  mettait  en  roule  pour  la  France  quand  Isabelle  le  rap- 
pelai... Quel  changement  dans  les  destinées  de  noire  pairie  et  de 
l'univers,  si  la  Franco  eût  été  détournée  de  l'Italie  vers  l'Amé- 
rique!,.. L'Espagne  l'emporta,  pour  le  malheur  du  Nouveau 
Monde,  pour  le  malheur  de  l'Espagne  elle-même  !  Mystères  ter- 
ribles de  la  Providence  ! 

Colomb  eut  encore  à  surmonter  bien  des  obstacles  :  les  doutes 
de  l'économe  et  prudent  Ferdinand,  l'opposition  du  conseil  ecclé- 
siastique ,  qui  considérait  la  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre , 
empruntée  par  Colomb  aux  philosophes  grecs,  comme  contraire 
aux  livres  saints,  et  qui  appelait  à  son  aide  tous  les  Pères  de 

'îUir  {m  uiuveiiîi's  ci'u:jii;ni-iiliuiïlee  iaggs  de  Snorro 
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l'Église  pour  confondre  le  lùinéraîre  novateur  '  ;  mais  la  grande 
Isabelle,  dont  le  génie  avait  compris  Taventurier  génois,  leva 
toutes  les  difficultés,  et  l'exp^'ditioa  fut  décidée  dans  ce  mèine 
mois  de  janvier  1 492  qui  avait  vu  tomber  Grenade.  Christophe 
Colomb  partil,  avec  trois  navires,  du  porl  de  Palos,  en  Anda- 
lousie, le  3  août  1  i92,  jour  ijui  ne  s'effacera  jamais  de  la  mémoire 
des  hommes!  Après  quelque  rclilclie  aux  Iles  Canaries,  il  remit 
à  la  voile  le  6  septembre  :  cinq  semaines  après ,  le  1 4  octobre ,  il 
rencontrait,  entre  lui  et  les  Indes,  un  monde  dont  il  n'avait  pas 
soupçonné  l'existence ,  et  les  Européens  se  trouvaient  face  à  face 
avec  cette  race  rouge  qui  occupait,  à  l'insu  de  nos  aïeux,  une 
moitié  inconnue  de  la  terre.  Colomb  se  rendit  d'abord  si  peu 
compte  de  sa  découverte,  qu'il  prit  l'archipel  des  Antilles  pour 
l'archipel  du  Japon. 

La  nouvelle  de  la  découverte  des  Antilles',  quoiqu'on  ne  devi- 
nât pas  encore  derrière  cet  archipel  le  nouveau  continent,  et 
qu'on  n'y  vil  que  l'avant-garde  de  l'Inde,  excita  une  vive  fennen- 
tation  parmi  les  peuples  maritimes  :  un  Vénitien  établi  en  Angle- 
terre, Jean  Cabot,  voulut  perfectionner  l'idée  de  Colomb  et  join- 
dre l'Inde  par  le  nord-ouest,  route  qu'il  estimait  avec  raison  plus 
courte  que  celle  de  la  zone  torride,  d'après  la  forme  de  la  sphère. 
Henri  VII  lui  donna  deux  vaisseaux  :  il  fît  voile  par  le  nord  pour 
le  Japon  et  l'Indo-Chine,  et  fut  arrêté  par  le  continent  septen- 
trional du  Nouveau-Monde  :  le  Labrador  fut  la  première  partie 
de.  ce  continent  qu'aperçut  te  regai'd  des  EmTjpccus  (Ii97).  De 
Gènes  et  de  Venise,  ces  deux  reines  bientôt  déchues  de  la  navi- 
gation médilenanéennc,  sortirent  ainsi  les  deux  hommes  qui 
inaugurèrent  la  navigation  transatlantique  :  ce  fut  le  glorieux 


1.  Saint  Aat!:ustia  dtelare  ruraiBtlement  la  croyance  k  l'eiiatencc  dta  uitipoda 
iDCompBlJble  avec  les  fuDdenidiU  de  la  foi.  L«s  priacipaui  des  Pères  grecs  etUUns 
penleqt  de  lofnie.  Ils  r^eUient  loot  la  prrigrés  du  raslmnomle  et  dt>  la  gtegraphiv 
opéré  k  partir  du  m*  «lècte  avant  J^C.  [l'èrG  druldiqae  el  pj'lhagnHuieDiie),  pour 
reprendre  la  traditloD  hébraïque  et  homérique  delà  terre  plaie  et  entourée  de  l'Océan , 
On  El  de  la  terre  un  parallélogramme  au-dessus  duquel  le  viel  s'élevait  a 
tente.  Le  laliemacU  dressé  par  Moïse  doii*  le  désert  était,  disait-  on ,  rimaee  Ji 
monde. 

2.  Colomb  avait  towh^  d'abord  &  Guanalilni,  une  des  flen  Lucayes 
San-Salvador  lSaint-SaaveuT|,puii  il  découvrit  les  ({raudes  AntiUee,  Cuba,  Haïti,  e 
et  etiGn  les  petites  \utiUea. 
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lestamenl  des  marines  italiennes  du  moyen  âge.  L'expédition  de 
CalKfl  eut  du  reste  pou  de  retentissement  :  les  terres  glacées  du 
Nord  n'avaient  rien  qui  pût*  attirer  l'imagination  européenne, 
fascinée  par  les  prestiges  de  ces  riches  contrées  intertropicales 
de  ces  régions  d'or,  que  lui  ouvraient  d'une  part  Colomb,  de 
l'autre  les  Portugais,  Le  Portugal ,  repentant  d'avoir  repoussé  ta 
fortune  offcïrte  par  la  main  de  Colomb,  eut  un  moment  la  pensée 
de  disputer  à  l'Espagne  les  fruits  de  l'heureuse  décision  d'Isa- 
belle :  les  Rois  Catholiques  en  appelèrent  au  pape,  qui  venait  de 
leur  octroyer  la  souveraineté  des  terres  découvertes  par  Colomb 
el  de  toutes  celles  qui  pourraient  l'Ôtrc  dans  la  même  direction. 
Les  Portugais  acceptèrent  l'arbitrage  pontitical,  et  Alexandre  VI, 
partageant  le  monde  par  une  ligne  tirée  du  nord  au  sud  par  le 
méridien  de  la  Grande- Canaric ,  donna  l'Orient  au  Portugal, 
l'Occident  &  l'Espagne  [1493)  '.  C'était  Satan  qui  partageait  la 
terre  au  nom  du  Christ. 

Les  Portugais  reprirent  avec  une  ardeur  nouvelle  et  réalisèrent 
enfin  le  grand  dessein  de  don  Henri  :  du  20  au  26  novembre  1 497, 
au  milieu  de  la  saison  des  tempêtes,  Vasco  de  Gama  doubla  le 
cap  de  Bonne-Espérance;  puis,  après  avoir  remonté  le  long  de 
la  côte  orientale  d'.\I'rique  jusque  vers  l'équateur,  il  entra  dans 
la  nier  des  Indes,  fit  voile  vers  l'orient,  et  toucha  la  côle  de  Mala- 
bar le  18  mai  1498,  au  port  de  Cah'cul. 

La  même  année  où  Gama  jela  les  fondements  de  la  puissance 
portugaise  dans  l'Indouslan,  Chrislopbc  Colomb  découvrit,  au 
delà  des  Antilles,  le  continent  de  l'Amérique  du  Sud,  vers  les 
bouches  de  l'Orénoque ,  un  de  ces  fleuves  géants  devant  lesquels 
les  rivières  de  l'ancien  monde  semblent  de  faibles  ruisseaux.  Le 
continent  de  l'Amérique,  disons-nous  en  parlant  de  ce  nouveau 
monde  qui  ne  devrait  porter  d'autre  nom  que  celui  de  Colombie/ 
La  postérité  en  effet  a  été  aussi  injuste  envers  Colomb  que  la  cou- 
ronne d'Espagne  :  celle-ci  lui  a  refusé  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux; celle-là  lui  a  laissé  ravir  l'honneur  de  nommer  le  monde 
qu'il  avait  trouvé.  Le  Florentin  Améric  Vespuce  (Amerigo  \es- 
pucci)  vola  au' grand  Génois  cette  gloire  par  la  fraude  la  plus 

OBMi  dea  lies  du  cnp  Vert. 
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gigantesque  dont  Tbistoire  ait  gardé  le  souvenir  :  Âméric,  ayant 
fait,  en  1 499,  un  voyage  sur  la  côte  de  terre  ferme  reconnue  Tan- 
née d'avant  par  Colomb,  prétendit  plus  tard  avoir  devancé  d'un 
an  Colomb,  qu'il  n'avait  fait  que  suivre  :  ses  lettres,  adressées  à 
d'illustres  personnages,  à  Laurent  de  Médicis  *,  au  duc  René  de 
Lorraine,  eurent  une  vaste  publicité  ;  sa  lettre  au  duc  René  fut 
împrtmée  à  Saint- Dié  en  1507,  et  l'éditeur  lorrain  y  proposa  de 
donner  le  nom  d! Amérique  à  la  quatrième  partie  du  monde,  qu'il 
croyait  découverte  par  Vespuce.  t  Cette  proposition ,  faite  par  un 
inconnu  dans  un  coin  obscur  de  la  Lorraine,  a  été  accueillie  par 
l'univers,  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  triste  destinée  de 
Colomb  *  > 

1.  Ce  n^est  pas  le  gprand  Laurent ,  mais  son  cousin ,  chef  de  la  branche  oadetie  des 
Médicis. 

2.  T.  Lacordaire,  art.  Améric  Yespucb;  Encyclopidi9  nouvelle. — V.  sur  les  grandes 
découvertes  du  xy*  siècle,  Malte-Brun,  Histoire  de  la  Géographie;  —  J.  Reynaud,  art. 
Colomb,  Cabot,  Bebxim,  Encyclopédie  nouvelle;  et  Téloquent  chapitre  d'Kdgar  Qui- 
net  ;  Révolutions  d^ Italie,  t.  II,  l^*  part.,  c.  7.  «  Si  Christophe  Colomb  personnifie,  dans 
ses  plus  nobles  traits,  humanité,  uniTcrsalité,  cosmopolitisme,  le  génie  de  l'Italie,  il 
la  représente  aussi  mieux  que  personne  dans  ses  retours  de  fortune^  Ramené,  les  fers 
aux  pieds,  du  nouveau  monde  quMl  vient  de  donner  à  Tunivers,  quelle  image  plus  fidèle 
deTItalie  enchaînée,  garrottée,  prisonnière  de  tous  les  peuples,  pour  prix  du  nouveau 
monde  idéal  qu'elle  a  donné  au  genre  humain  1  »  IbiJ,  p.  108. 
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Louis  XII  et  Gbobgbs  d*Amboi8e.  —  Divorce  de  Louis  XII.  Il  se  remarie  avec  Anne 
de  Bretagne.  —  Le  Grand  Conseil.  Parlements  de  Kormandie  et  de  Provence. 

—  Âffidres  d'Italie  et  d'Espagne.  L'Inquisition  d'EIspagne ,  les  Juifs  et  les  Maures. 

—  Conquête  du  Milanais.  GAnes  se  donne  à  la  France.  Le  Milanais  reperdu  et 
repris.  Captivité  de  Ludovic  Sforza.  —  Les  Enfanti  Sam  Souci.  —  Alliance  avec  les 
Borgia.  Alliance  avec  l'Espagne.  Conquête  de  Naples  et  partagée  du  royaume  de 
Naples  avec  l'Espagne.  Brouille  avec  l'Espagne.  Les  Français  chassds  de  Naples.  — 
Fautes  de  Louis  XII  et  de  Georges  d'Amboise.  Influence  pernicieuse  d'Anpe  de  Bre- 
tagne. —  Etats  Généraux  de  Tours.  Grand  danger  évité.  Rupture  du  traité  d« 
mariage  aveo  TAutriche. 


1498  —  1506. 

La  transmission  de  la  couronne  de  France  à  une  autre  branche 
de  la  maison  royale  s'était  opérée  sans  agitation  et  sans  obstacle  : 
on  murmura  bien  bas,  autour  de  madame  de  Bourbon,  l'ancienne 
ennemie  du  duc  Louis,  que  ce  prince  avait  c  forfait  »  ses  droits, 
en  portant  les  armes  contre  la  couronne  de  France  daos  la  guerre 
de  Bretagne  '  ;  mais  ces  velléités  n'osèrent  se  manifester  au  dehors, 
et  le  nouveau  roi,  par  sa  conduite  sensée  et  généreuse,  prévint 
toute  chance  de  troubles,  c  II  ne  seroit  décent  et  à  honneur  à  un 
roi  de  France  de  venger  les  querelles  d'un  duc  d'Orléans*  :  >  telle 
fut  la  maxime  qui  régla  les  premiers  acte^  de  Louis  XII.  Il  manda 
le  sire  Louis  de  La  Trémoille,  ce  capitaine  renonuné  qui  l'avait 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- Aubin,  et  c  le  confirma  en 
tous  ses  états,  offices,  pensions  et  bienfaits  ».  Il  déclara  qu'il 

1.  Belcariut,  1.  yiu,  p.  215. 

2.  Chronique  abrégée  de  Humbert  Yelai,  publiée  par  Paul  L.  Jaoob  [Paul  Lacroix), 
à  la  suite  de  Jean  d'Autoà. 
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•  mainticndroil  tout  homme  en  son  entier  et  ùlal  »,  et  ne  voulut'  ■ 
pas  se  rappeler  quels  étaient  ceux  des  serviteurs  du  feu  roi  qui 
avaient  excité  Charles  VIII,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  & 
tenir  dans  une  sorte  d'exil  le  premier  prince  du  sang.  Il  invita  j 
enfin  madame  Anne  de  France  et  son  mari,  le  duc  Pierre  de  Bour>'fl 
bon,  à  se  rendre  près  de  lui  à  Blois,  et  leur  prodigua  toutes  si 
de  marques  d'eslime'et  de  faveur;  sa  générosité  envers  eux  pan 
même,  à  bien  des  gens,  déliasser  grandement  les  bornes  qudil 
prescrivait  i'intérél  de  l'Élat.  Louis  XI,  en  mariant  sa  fille  AnacrJ 
au  sire  Pierre  de  Beaujeu,  avait  stipulé,  dans  le  contrat,  que,  g 
Pierre  héritait  des  bleus  de  la  branche  ducale  de  Bourbon  (i 
qui  arriva),  ces  gi-ands  domaines,  quoique  fiefs  féminins  d'oral 
gine ,  retourneraient  à  la  couronne ,  au  cas  où  Pierre  décédei 
sans  hoirs  mâles.  Or  le  duc  Pierre  était  vieux  et  n'avait  qu'unel 
fille  appelée  Suzanne;  la  dernière  grande  seigneurie  de  la  Fran(^J 
centrale  allait  donc  dispai'altre  dans  l'unilé  de  ce  domaine  royal  I 
qui  avait  absorbé  successivement  tous  les  grands  fiefs.  Le  roi  seJ 
laissa  aUer  à  sacrifier  ce  dei;nicr  résultat  des  travaux  de  LouisXI,! 
et  annula,  par  lettres  patentes  du  1 2  mai ,  i  les  contrats  et  Iraitdsl 
anciens  •  qui  écartaient  Suzanne  des  fiefs  paternels.  Le  mariagAl 
de  Suzanne  avec  son  cousin  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Moni-l 
pensier,  encore  enfant  comme  elle,  assura  que  l'héritage  ne  sur-l 
tirait  jias  de  cette  maison.  Le  parlement  de  Paris,  habitué  km 
défendre  contre  les  rois  eux-mêmes  les  intérêts  permanents  de 
la  couronne,  n'enregistra  les  <  letti'es  royaux  »  qu'après  tuie 
résistance  de  plusieurs  mois. 

Louis  XJI  ne  montra  pas  moins  de  bienveillance  aux  bonnes 
villes  qu'aux  princes  et  qu'aux  anciens  serviteurs  de  Chai-les  VIII  : 
il  promit  aux  députés  bourgeois,  qui  étaient  venus  le  compli- 
menter, de  s'occuper  à  soulager  le  pauvre  peuple  ;  il  publia  une 
urdoimance  rigoureuse  pour  la  répression  des  <  pilieries  el  vio- 
lences >  commises  par  les  gens  de  guerre;  il  diminua  les  tailles 
de  200,000  libres,  el  dispensa  Paris  el  tout  le  royaume  du  don 
de  joyeux  avènement.  Louis  XII  tint  les  promesses  de  son  début  : 
son  activité  réfléchie,  sa  volonté  de  faire  le  bien,  ne  se  démen- 
tirent point.  Le  jeune  prince  frivole  et  libertin  était  d 
roi  modéré,  humain,  dévoué  k  ses  devoirs,  administrateur  é 
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wonie  et  vigilant  de  la  fortune  publique,  protecteur  de  t'oi'drc 
rfit  de  la  justice,  équitable  appréciateur  du  mérite  et  de  la  probité  : 
lalheureusenient ,  il  avait  peu  d'initiative  et  peu  d'étendue  dans 
l'esprit,  et  la  facilité  de  son  caractère  le  livrait  outre  mesure  à 
l'influence  de  ceux  qu'il  aimait.  Il  eut  souvent,  à  la  vérité,  le  bon 
sens  et  le  bonbeur  de  bien  placer  ses  affections  :  son  principal 
ministre  et  son  meilleur  ami,  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen,  qui  avait  partagé  sa  mauvaise  fortune  et  qui  partagea, 
pour  ne  pas  dire  qui  absorba  sa  puissance,  fui  certainement 
digne  de  gouverner  le  roi  et  le  royaume,  si  l'on  ne  considère  que 
'administration  intérieure  ;  mais,  au  dehors,  la  politique  aveugle 
[«t  souvent  coupable,  à  laipielle  Georges  entraîna  Louis,  compensa 
tristement  les  services  du  dedans. 

Les  premiers  mois  du  régne  de  Louis  XII  furent  remplis  par 
une  impoilante  affaire  qui  ne  touchait  pas  moins  aux  plus  chers 
intérêts  du  royaume  qu'à  l'existence  privée  du  roi.  Parle  contrat 
de  mariage  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne,  les  deux  époux 
avaient  confondu ,  au  prolit  du  dernier  vivant,  leurs  droits  res- 
pectifs sur  la  Bretagne  ;  ce  duché  revenait  donc  à  la  veuve,  et  se 
trouvait  de  nouveau  séparé  de  la  France.  Madame  Anne  de  Brela- 
gne  était  déjà  retournée  dans  sa  ville  de  Nantes,  et  s'était  remise 
en  pleine  possession  de  sa  souveraineté.  Il  est  vrai  qu'un  autre 
article  du  contrat,  afin  d'obvier  à  celte  séparation,  obligeait  la 
duchesse  à  ne  convoler  en  secondes  noces  qu'avec  le  successeur 
de  Charles  Vin,  ou  avec  l'héritier  présomptif  de  la  couronne; 
mais  le  roi  était  marié,  depuis  vingt-deux  ans",  à  k  seconde  tille 
'de  Louis  XI ,  et  n'avait  point  de  fils.  Louis  résolut  de  briser  l'ob- 
icle  qui  le  séparait  de  !a  reine  veuve,  et  entrepiit  de  divorcer 
'ec  la  difforme  Jeanne  de  France,  pour  épouser  la  belle  souve- 
raine de  Bretagne.  On  a  partout  répété,  sur  la  foi  de  quelques 
écrivains  contemporains  de  Louis  XII,  que  le  duc  d'Orléans  et  la 
duchesse  Anne  s'étaient  autrefois  aimés,  et  que  Louis,  pendant  la 
lerre  de  Bretagne,  avait  disputé  Bocrètcment  la  main  d'Anne  aux 
itres  prétendants.  Cette  tradition  est  démentie  par  le  simple 
pprochement  des  dates  :  lorsque  le  duc  d'Orléans  se  retira  en 
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Bretagne,  en  1484,  la  princesse  n'avait  que  huit  ans  :  elle  n'o 
avait  pas  douze,  quand  il  Tut  pris  à  Saint- Aubin -dn-Connier.  Ce! 
qui  paraît  certain,  c'est  que  Landois,  l'intrigant  favori  de  Fraiv-J 
çois  11,  avait  dès  lors  suggéré  au  duc  Louis  des  idées  de  divorce,! 
dans  des  vues  purement  politiques ,  et  que  le  duc  François  -H  J 
promit  secrètement  sa  fdle  au  duc  d'Orléans.  Quoi  qu'il  eu  soil,.f 
le  duc  d'Orléans,  après  sa  sortie  de  prison,  figura,  sans  répu-T 
gnancc  apparente,  dans  les  négociations  qui  amenèrent  l'union  1 
de  Charles  et  d'Anne,  et  fut  même  un  des  témoins  du  roi  à  I 
Rennes  et  h  Langeais.  Tant  que  vécut  Charles  Vlll,  rien  n'indiqu&'l 
que  le  duc  et  la  reine  eussent  l'un  pour  l'autre  de  tendres  sentii  ■ 
ments  ;  ils  furent  méinc,  quelque  tenq)S,  fort  mal  ensemble,  h  * 
l'occasion  de  la  mort  du  petit  dauphin  Charles -Orland,  mort  qui 
avait  fait  Louis  héritier  de  la  couronne.  Anne  garda  rancune  à 
Louis  du  peu  de  part  qu'il  avait  pris  à  sa  douleur  maternelle. 
Aime  enfin  exprima  un  désespoir  un  peu  théâtral  de  la  mort  tle 
Charles  VUI,  époux  très-peu  fidèle,  mais  doux  et  affectueus;  elle 
fut  la  première  reine  de  France  qui  porta  le  deuil  en  noir;  jus- 
qu'alors les  veuves  des  rois  s'habillaient  de  blanc,  ce  qui  leur 
avait  valu  le  titre  de  reines  blanches.  Anne  prit  la  couleur  noire, 
comme  symbole  de  la  constance,  f  parce  qu'elle  ne  se  peut  . 
déteindre  »  '.  ■ 

Malgré  ces  démonstrations  d'un  deuil  fastueux,  la  fiëre  et  am*l 
bitieuse  Anne  accueillit  gracieusement  les  premières  avances  da 
nouveau  roi,  qui  lui  proposait  de  ne  pas  quitter  le  trône  de 
France,  et  Loilis  eut  peu  de  peine  à  l'amener,  le  1 9  août,  à  signer 
une  promesse  de  mariage  réalisable  «  aussitôt  que  faire  se  pour- 
roit  ».  Le  roi,  sans  perdre  de  temps,  avait  présenté  au  pape 
Alexandre  VI  une  requête  en  cassation  de  mariage.  Les  circon- 
stances étaient  favorables  :  le  pontife  romain  voulait  retirer  son  J 
fils,  le  cardinal  de  Valence  [César  Borgia),  de  l'état  ecclésiaslique,  J 

1.  aJmmtMKTol,  t.lll,  p.  92,  éd.  de  LengleUDoTreiiiot  Ce  fut  alon  qu'Anne 
adopls  poar  de*i»c  cette  &ai«iue  cardtlitn  qu'un  retrouve  mr  tant  de  monumeiitA  de 
cette  «poque,  cumme  sur  ceui  d'an  BDtr«  H^e  ,  les  croiiuuU  de  Diane  de  Pgîticn. 
La  corilclL^r«  on  cordttUi,  qui  fonnnlt  le  corps  de  l«  deviee,  était  ■ccompagnfe  de 
cette  li^ende  :  Tai  U  tarpi  Utii.  Le»  Jeui  de  mots  étticnt  en  grande  hveor  k  la  cour 
d'AiiuedeBreta^e,  où  le  meatiùgoùt  littéraire  contiwtell  «rec  te  bon  goAt  duia 
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I  pour  en  faire  un  prince  sùculier  ;  il  avait  demandé  pour  lui  la 
1  main  d'une  fille  du  roi  Frédéric  de  Naples,  Frédéric  refusa  celle 
f  honlcuse  alliance.  Alexandre,  irrité,  se  rejeta  dans  le  parli  français, 
}  el  s'engagea  non -seulement  à  autoriser  le  divorce  du  roi,  mais  à 
[  seconder  ses  projets  sur  l'Ilalie,  à  condition  que  César  Borgla  eût 
1  BE  part.  Une  bulle  du  29  juillet  chargea  trois  commissaires  ecclé- 
siastiques d'informer  et  de  procéder  juridiquement  sur  la  requélc 
du  monarque.  Deux  de  ces  délégués,  le  cardinal  de  Luxembourg 
et  l'évèquc  d'Albi,  frère  de  Georges  d'Amboise,  étaient  tout  dévoués 
au  roi,  Louis  reconnut  ce  service  en  investissant  César  Borgia  des 
comtés  de  Valentinois  et  Diois  en  Dauphiné;  il  lui  donna  en  outre 
une  compagnie  de  cent  lances  et  20,000  livres  de  pension,  el  pro- 
mit d'aider  le  saint-siége  à  soumettre  les  petits  princes  de  la 
Romagne.  Georges  d'Amboise  reçut  d'Alexandre  VI  le  chapeau  de 
cardinal  :  c'étaient  les  arrhes  de  l'odieuse  alliance  qui  fut  la 
tache  ineffaçable  du  règne  de  Louis  XII.  L'excuse  du  bien  public, 
te  besoin  qu'on  avait  du  pape  pour  le  divorce,  ferma  les  yeux  à 
Louis,  et  lui  lit  faire  les  premiers  pas  ;  il  ne  sut  plus  s"'arréter,  et 
son  règne  ne  cessa  guère  d'avoir  deux  faces  offrant  un  étrange 
contraste,  l'une  de  droiture,  de  bon  sens  et  d'bumanité  à  l'in- 
térieur; l'autre  d'injustice,  de  violence  et  de  déraison  à  l'extérieur. 
On  a  parfois  comparé  Louis  XII  à  saint  Louis  :  saint  Louis  ne  se 
faisait  pas  le  complice  du  tyran  Ezzelin! 

Jeanne  de  France,  qui  n'avait  point  été  couronnée  avec  son 
mari,  et  à  qui  l'on  ne  rendait  pas  les  honneurs  de  reine,  fut  citée 
à  comparaître,  le  30  août,  au  doyenné  de  Tours,  par-devant  les 
commissaires  du  pape.  Les  détails  de  ce  procès  ont  quelque  chose 
de  triste  et  d'ignominieux.  Jamais  raisons  d'État  plus  graves 
n'avaient  milité  en  faveur  d'un  divorce  :  il  semble  que,  tant  que 
le  sort  des  peuples  se  trouve  lié  à  celui  de  chefs  héréditaires,  le 
mariage,  comme  l'héritage,  devrait  être  réglé,  pour  ces  personnes 
exceptionnelles,  par  des  conditions  particulières;  mais  l'Église  ne 
voulait  pas  admettre  ces  exceptions  en  principe  et  ne  pouvait  les 
repousser  absolument  en  fait  :  il  s'était  donc  établi  à  cet  égard, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  un  système  de  transactions  hypo- 
crites, dont  le  divorce  de  Louis  XII  fut  un  des  principaux  exem- 
ples. Le  roi,  ne  pouvant  alléguer  ofliciellement  les  vrais  el 
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valables  moUrs  de  sa  requCle,  fui  réduit  à  niciHir,  ft  suborner' 
une  foule  de  ti^moins,  gens  d'église  et  de  cour,  àjurerfausscnient 
cpi'il  n'avait  pas  consommé  son  mariage.  Vn  moyen  [dus  légitime 
était  de  rappeler  la  contrainte  exercée  par  le  terrible  Louis  XI  sur 
le  duc  d'Orléans,  enfant  encore,  pour  l'obliger  à  épouser  Jcannej 
mais  la  longue  cohabitation  des  deux  époux,  sans  (irotestatîou  dll'; 
mari,  rendait  ce  moyen  insuffisant. 

Jeanne,  résignée  d'arance  à  im  sort  trop  prévu,  ne  se  défendit  que 
par  devoir  de  conscience  :  la  dissolution  du  mariage  fui  prononcée 
le  1 7  décembre  ;  l'épouse  répudiée  se  relira  dans  un  couvent  àBouf- 
ges,  où  elle  fonda  l'ordre  des  religieuses  Annonciades  ;  elle  passa 
reste  de  ses  jours  dans  les  œmTCs  d'une  dévotion  exaltée  et  cban>] 
table,  et  dans  la  société  de  saint  François  de  Paule  et  d'aul 
pieux  personnages.  La  vénération  publique  la  suivit  au  fond  de 
asile,  et  le  peuple,  touché  de  ses  vertus  et  de  ses  malheurs,  lui 
un  grand  renom  de  sainteté.  L'opinion  populaire,  choquée  des 
moyens  tortueux  employés  dans  le  procès,  s'était  prononcée  avec 
force  en  faveur  de  la  pauvre  Jeanne  :  les  prédicateurs  s'élevèrent 
hardiment  en  chaire  contre  le  divorce  du  roi  ;  un  des  docteurs  les 
plus  renommés  de  l'université,  Jean  Standonc,  principal  du  col- 
lège de  Monlaîgu ,  soutint ,  dans  ses  leçons  publiques ,  conformé- 
ment aux  paroles  de  l'Évangile,  qu'il  n'est  pas  permis  de  répudier 
une  épouse  non  adultère  ;  le  fameux  cordelier  Olivier  Maillard 
s'exprima  si  librement  dans  ses  sermons,  que  quelques  courti- 
sans le  menacèrent  de  le  faire  jeter  à  l'eau  :  «  J'aime  autant  » , 
repondit-il,  <  aller  en  paradis  par  eau  que  par  terre'.  >  Le  roi 

1.  Doni  d'Atlicbi,  llàlnirt  île  Jtaaac  di  Fronça.  — SuivKi  t  d'antres,  c'est  iLoula  XL 
que  M^IUrd  aaniit  (ait  velte  n^ponse  dnns  une  occaslou  tonte  diBiïmi 
ait  peat-itrela  ploa  vniieiubUble.  Olirisc  Maillard  et  quelques  autras  des  pi 
tenrs  de  ce  temps,  Meaot,  Hanlin,  etc.,  mérîteut  une  mention  dans  1 
la  liBute  popularité  doat  lis  ont  joui,  et  par  U  valeur  réelle  de  leur»  tEUTrei,  qui  doM 
ont  £té  cooMrTi^  en  partie  :  on  a  trop  dédal^é  cea  humbles  préturseura  de*  illnitrca 
orMean  sacrés  dn  ww  lièclei  U  familiaritâ  souTeat  trliiale  et  cfniqus  oà  il*  tom- 
beot  était  inévitable  A  une  époque  où  le  stjle  aouteua  était  encore  ï  naître  et  où  Ica 
élément*  do  langage  n'étaient  ni  dégagés  ni  clBaséa;  let  prédicateurs  de  m 
n'eussent  pu  ^happer  au  mauvais  goût  qn'en  imitant  inrilemeat  let  ancien*  V 
rendant  incomprébeiinble*  au  peuple,  pour  lequel  ils  parlaient.  Ce  famief  de 
lieux  itrmoimaim  eonUent  bien  de  l'ar  pur  :  on  j  rencontre  une  praftuion  de  fo 
pensées,  de  vives  images,  de  plaisanteries  acérées  et  tranchante»,  de  véWi 
strophes ,  d'apologues  Ingéniemi ,  où  ont  puisé  plus  d'une  fuis  et  les  gnni*  uraleuM 
de  la  chaire  moderne  et  les  écrivains  tes  plnd  originaux  de  notre  littétature  ,  Kabelab 
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Dia  l'opinion,  non  par  des  yiolences  contre  les  mécontents, 
tais  par  de  grands  dons  et  des  marques  d'estime  et  de  respect 
ferts  h  l'épouse  délaissée  '. 
t'IiOuiB  XII  n'attendait  plus  que  la  dispense  de  parenté  nécessaire 
mr  épouser  Anne  de  Bretagne  :  César  Borgia ,  que  le  roi  avait 
Itiré  CD  France  pour  se  Tiiire  de  lui  un  instrument,  et  qui  était 
"arrivé  à  la  cour  dans  un  appareil  quasi  royal,  tAehait  d'extorquer 
à  Louis  de  nouvelles  faveurs  avant  de  souscrire  à  ses  veux  ;  l'é- 
ïéque  de  Ceula ,  un  des  commissaires  du  pape ,  révéla  au  roî  que 
la  dispense  était  signée  d'Alexandre  VI  et  se  trouvait  dans  les 
mains  de  César.  Louis  s'apprêta  à  passer  outi'e  ;  César  alors 
exbiha  la  huile  qu'il  n'avait  plus  d'intérêt  à  garder;  mais  l'évéque 
de  Ceuta  mourut  empoisonné  peu  de  jours  après.  (Guicciardini. 
— Tomaso  -  TomasJ .  ) 
Trois  semaines  après  le  prononcé  du  divorce,  Louis  XII  épousa, 
s  le  château  de  Nantes ,  la  veuve  de  Charles  VIII  :  le  traité  de 
iriage,  signé,  le  6  janvier  1 409,  par  tes  principaux  seignems  de 
mce  et  de  Bretagne ,  fut  beaucoup  moins  avantageu.x  à  la  cou- 
ine que  ne  l'avait  été  lo  contrat  de  Langeais  entre  Charles  VHI 
pAnne.  Anne  et  ses  sujets,  visant  au  rétablissement  de  l'indéfien- 
mce  bretonne,  exigèrent  que  le  duché  de  Bretagne  fût  destiné 
t  second  enfant  mâle  ou  femelle  à  naître  du  futur  mariage,  ou, 
bjes  époux  n'avaient  qu'un  seul  héritier,  au  second  enfant  de 
it  héritier;  si  la  duchesse  mourait  sans  enfant  avant  le  roi,  Louis 
xlerait  la  Bretagne  sa  vie  durant,  mais,  après  lui,  le  duché 
tournerait  aux  plus  prochains  hoirs  de  madame  Anne.  La  Bi'e- 

Ji  Fonlnine,  par  exemple;  mais  c*  qm  rceoinnmniJe  sortont  los  vieux  «rmwmolr» 
iedeUliosl*rité|C'csll«urs)TQpalUie  Èiirrgii|ue  pourlra  seaffraneesdii  pao*,  | 
k  tt  Ib  génirense  «odace  de  lenra  attiiqneii  contre  les  vices  des  grands ,  des  prclal*^  J 
%  gens  de  loi,  de  toui  les  oppresseare  ies  iiautre^  et  des  faibles.  Jumals  Is  lib 
^Uuhiilra  duâtienne  n'a  ét#  puiu^e  aiusi  loin.  Les  senuumiairea  dessv'et) 
eaoDtétéréhabSliUa,  dans  la  meanrc  et  avec  la  discrétion  convenable,  par  M.  E 
%lliinu{rantaiM,  1836,  et  par  M.  CJnuci,  dan»  son  couri  d'Hoquenco  fran^iM 
"  B-1B3T.  M.  Géraici  a  combattu  l'opinion  accréditée  snr  le  lannage  moc. 

i-dlre  grotesqoement  mêlé  de  françaia  et  de  latin,  qiTanniient  emploie  ces  prt- 

blteunilcmacarDTiMnKseratt,  suivant  lui,  le  Tait  de  copistes  qui  ont  recDCiUi  et  laU- 

sermoni  français  des  pré dicatcuw,  en  conservant  seulcmenl  les  expreBsioni 

»  les  plu»  caTBotërîsliqaB».  V.  aussi  les  articles  de  M.  Cb.  Labitte;  fl"""  * 

Yt  des  12  aoat  IBSS.  3  février  1839  et  26  juillet  IMO. 

naljse  du  procéa,  d'apré*  le  mnnuscrit  original,  dans  V lliitoln  da  ivl'ijich 
Vatiw,  par  P.-L.  Jueoli,  bilili'ipliiie  (P.  Lacrobil,  1. 1,  p.  116-IlT. 
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tagnc  ne  lenait  encore  à  la  France  que  par  un  bien  Taible  lien  I 
Le  roi  jura  de  conserver  à  la  Bretagne  tous  ses  droits  et  libertés 
et  son  administration  particulière,  chancellerie,  conseil,  parle- 
ment, chambre  des  comptes,  trésorerie  générale,  assemblée  des 
Trois  États  pour  la  réforme  des  coutumes,  pour  l'octroi  et  la  levée 
des  subsides  ;  il  promit  que  les  bénéfices  ne  seraient  donnés  qu'aux 
gens  du  pays,  d'après  le  choix  exclusif  de  la  reine;  qu'aucune 
juridiction  nouvelle  ne  pourrait  être  établie,  et  que  les  libres 
élections  épiscopales  seraient  défendues  contre  les  prétentions  du 
pape. 

Toute  la  conâuite  de  Louis  avait  montré  qu'il  désirait  cette 
alliance  aussi  vivement  comme  homme  que  comme  roi  :  soil 
qu'il  eût  ou  non  aimé  la  reine  du  vivant  de  Charles  VIII ,  îl  lut 
porta,  durant  tout  le  cours  de  leur  union,  ime  affection  constante 
et  unique,  qui  contrasta  singulièrement  avec  les  banales  et  licen- 
cieuses amours  de  sa  jeunesse.  Ce  fut  sans  doute  par  ujie  sorte 
de  flatterie  délicate  que  des  écrivains  contemporains  reculèrent 
l'origine  de  la  passion  du  roi  jusqu'à  l'enfance  de  l'héritière  de 
Bretagne,  La  Bretonne,  qui  avait  l'obstination  plus  que  la  sensibi- 
lité de  sa  race,  répondit  faiblement  à  cette  tendresse,  et  en  abusa 
pour  cntrainor  son  trop  docile  mari  à  de  déplorables  erreurs 
politiques. 

L'affaire  du  divorce  n'avait  point  absorbé  toutes  les  pensées  do! 
roi  ni  de  ses  conseillers,  et  d'importantes  mesures  législatives 
signalèrent  l'avénenient  de  Louis  XII.  Jusqu'à  Charles  VIII,  le 
grand  conseil,  ambulatoire  à  la  suite  du  roi,  avait  été  h  la  fois 
conseil  d'Étal  ou  do  gouvernement,  et  tribunal  jugeant  les  procès 
des  ofJlcioi's  de  la  maison  du  roi  et  d'autres  cas  assez  mal  déQnis. 
Le  nombre  de  ses  membres  n'était  pas  fisé,  et  ses  sessions  étaient 
irrégulières.  En  1497,  Chai-lcs  VIII,  à  l'instigation  du  chancelier 
Gui  de  Rochefort,  avait  séparé  le  grand  conseil  du  conseil  d'Ëlat 
et  érigé  le  grand  conseil  en  cour  souveraine ,  sous  la  présidence 
du  chancelier;  le  nombre  des  conseillers  avait  été  fixé  à  vingt, 
<  tant  d'Église  que  laïques  »,  outre  les  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel  et  deux  secrétaires;  les  conseillers  au  grand  conseil  avaient 
été  assimilés  pour  le  rdng  et  pour  le  salaire  aux  membres  da 
parlement,  et  astreints  à  résider  alternativement  six  mois  en 
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rour  pour  leur  service.  Louis  Xll  conllnna  l'ordonnance  de 
Charles  Vin.  C'était  un  contre-poids  que  la  royauté  voulait  don- 
ner au  parlement  de  Paris;  aussi  ce  grand  corps  ne  lit-il  pas  de 
bon  œi\  la  nouvelle  cour  souveraine,  avec  laquelle  il  devait  avoir 
de  fréquents  conflits  de  juridiction.  «  Le  but  de  cette  institution  «, 
dit  Beaucaire  (  Belcarîm) ,  *  étoit  d'assurer  à  la  justice  une  plus 
haute  impartialité  dans  les  procès  qui  concernent  les  grands; 
mais  il  arriva  tout  Ifi  contraire,  et  aucun  tribunal  ne  donna  plus 
k  la  faveur  «  (p.  222).  Legi-and  conseil,  en  contact  continuel  avec 
la  cour,  présentait  en  effet  moins  de  garanties  d'équité  que  le 
parlement. 

Sous  la  main  de  Louis  \1I  et  de  ses  ministres  habiles  et  zélés, 
le  grand  conseil  fut  toutefois  un  instrument  utile  ;  ses  membres 
firent  partie  de  l'assemblée  de  notables  que  Louis  Xll  réunit  4 
Blois  pour  travailler  i  la  réforme  de  la  justice  ;  le  reste  de  l'as- 
semblée se  composait  de  prélats,  de  présidents  et  conseillei-s  des 
parlements  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  de  sénéchaux 
et  de  baillis.  Les  ordonnances  de  Charles  \1I  étaient  déjà  réduites 
à  l'impuissance  :  il  fallait  une  l'éfonne  par  génération.  Les  deux 
frères  Guillaume  et  Gui  de  Rochcfort,  qui  se  succédèrent  dans 
l'office  de  chancelier,  avaient  déjà  suggéré  à  Charles  \TII  deux 
I  édits  de  réformation,  en  1  -iOO  et  1 493,  motivés  par  la  nécessité,  de 
remédier  i  à  la  longueur  et  importables  frais  des  procès  »,  L'as- 
îemblée  de  Blois  travailla  sur  un  plan  plus  étendu,  et  prépara 
une  grande  ordonnance  en  cent  soixante-deux  articles,  qui  fut 
publiée  au  mois  de  mars  1499.  Le  premier  article  débutait  jiar 
i'une  éclatante  déclaration  en  faveur  de  la  Pi-agmatique ,  et  sanc- 
tionnait, après  quinze  ans,  les  principes  posés  par  les  États  Géné- 
raux de  1484  :  les  libertés  gallicanes  étaient  nettement  procla- 
mées ,  et  les  prélats  et  gens  d'église  étaient  invités  à  les  observer 
et  &  les  défendre.  L'ordonnance  tâchait  d'arrêter  les  progrés  tou- 
jours croifisants  de  la  chicane  :  la  justice  mangeait  le  royaume  ; 
les  gens  de  loi  aimaient  la  monarchie,  mais  pour  l'exploiter ,  et 
leurs  exactions  remplaçaient  celles  de  la  vieille  féodalité  qu'ils 
I  avaient  détrônée.  L'ordonnance  interdit  aux  juges,  sous  des  peines 
I  sévères,  de  prendre  dépens  ni  aucime  chose  des  parties,  hors  les 
I  épîces  i-éduites  k  un  taux  raisonnable ,  et  réprima  les  exigences 
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des  greffiers,  des  sergents,  de  tous  It-s  agents  suluillemcs  :  il  Tal- 
lail  payer  pour  être  assigné,  payer  pour  &lrc  jugé,  payer  pour  I 
avoir  copie  du  jugement,  payer  quand  on  perdait,  payer  quand  / 
on  gagnait,  payer  quand  on  entrait  en  prison,  payer  quand  on  en 
sortait,  acheter  enfln  ce  que  l'Ëlat  doit  graluilemcnt  à  tous ,  ta 
Justice.  On  a  souvent  comparé  les  impôts  publics  des  anciens 
temps  avec  les  modernes  budgets,  bien  plus  exorbitants  en  appa-  l 
rcnce  ;  mais  alors  l'impôt  L-tait  partout  en  détail,  partout  oiî  il  ne  | 
doit  pas  Hre. 

L'ignorance  des  magistrats  et  la  confusion  des  coutumes  n'é- 
taient pas  moins  préjudiciables  au  public  que  les  frais  et  les  lon- 
gueurs de  la  justice  ;  afin  d'obvier  à  l'ignorance  des  juges  en 
matière  de  lois,  l'édit  de  1499  prescrivit  l'envoi  d'un  exemplaire 
du  recueil  des  ordonnances  royales  à  chaque  chambre  des  cours 
de  parlement  et  aux  auditoires  des  baillis  et  sénétbaux,  et  statua 
que  les  présidents  au  parlement  s'assembleraient  une  fois  par  J 
mois  pour  redresser  et  punir  les  infractions  des  ordonnances  et  I 
coutumes  par  les  magistrats'.  La  libre  élection  des  officiers  de  1 
justice  fut  assurée  à  leurs  collègues,  et  le  roi  promit  de  ne  jamais 
vendre  les  offices  de  judicalure'.  Les  procureurs  du  roi  n'eurent 
plus  le  pouvoir  de  lancer  d'ajournement  sans  mandat  d'un  juge, 
et  les  notaires  durent  désormais  faire  constater  par  deux  témoins 
l'identité  des  personnes  qui  requéraient  leur  ministère;  ces  deux 
articles  n'ont  plus  été  effacés  de  nos  lois.  Les  procureurs,  qui  s'é-  m 
faieni  nmlttpliés  à  l'infini  et  ■  rongeoient  la  substance  du  porre  M 
peuple  V ,  furent  réduits  *  en  nombre  compétent  > ,  au  moina  V 
pour  quelque  temps;  car  les  ongles  de  la  chicane,  un  jwu  rao» 
courcis,  ne  tardèrent  pas  h  repousser  de  plus  belle  '. 

1.  Cm  séances  disciplinaires  furent  qimlifii'es  de  mîrmrialu,  psrce  qu'eUei  te  tentïent 
le  premier  mercredi  de  chnque  mois. 

2.  Cette  prompsw  ne  fut  pas  ti^-scrupuleoscment  tenue,  et,  dini  lea  bemltlt  d« 
l'Ktat,  Louis  XII  Dt  tendre  plus  d'nne  charge  soui  fgnne  d'emprunt  lîcUr.  Ce  fat  alfui 
que  le  fampni  DuprRt,  entre  antres,  se  glissa  dans  la  magistrature,  com:ne  nou>  l'^>- 
prtnd  le  procès  dn  maréchal  de  G  ié. 

3.  I'.  ronlonnuice  dans  le  Recueil  d'Isambert ,  A  ncimnti  lai  fronfaixt ,  t.  XI, 
p.  333-379.  Le  grand  recueil  des  Ordonnances,  ce  majentuenx  monomcnt  du  tUnis 
droit  français,  s'arrtte  JkL«iiis  XII.  Le  Recueil  deM.lsanibertn'H  pas  des  proportions 
»Mn  étendues  pour  y  mpplécr  complètement,  et  la  plus  eonsidérable  des  anelnuKs 
collections  de  loii,  celle  de  Funtanun,  classée  par  ordre  de  matières  et  non  par  ordni 
de  dates,  est  d'un  osage  asseï  incommode  et  difficile  poar  les  recherches  hlstonqne*. 
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Celle  ordonnance,  pleine  d'utiles  dispositions,  laissait  pourtant 
subsister  d'énormes  abus  ;  elle  maintenait,  en  matif^re  criminelle, 
la  torture  et  la  procédure  secrète,  que  la  philosophie  moderne 
était  seule  appelée  à  effacer  de  notre  législation.  Toutefois,  il  faut 
tenir  compte  de  la  défense  de  a-doubler  la  torture. 

Dans  ce  même  mois  de  mars  1499,  l'échiquier  de  Normandie, 
qui  n'était  jusqu'alors  qu'une  sorte  de  grands  jours  tenus  par  des 
membres  du  parlement  de  Paris,  fut  constitué  en  cour  souve- 
raine permanente,  à  la  requête  des  Trois  États  de  Normandie,  et 
devint  le  parlement  de  Rouen.  La  grande  sénéchaussée  de  Nor- 
mandie ne  fut  plus  qu'un  titre  honorifique.  Le  conseil  souverain 
de  Provence,  séant  à  Aix,  fut,  bientôt  après,  érigé  aussi  en  parle- 
ment [juillet  1501). 

Les  nouvelles  lois  de  Louis  XII  causèrent  une  vive  agitation  k 
Paris  dans  le  cours  du  printemps  de  1199;  on  n'avait  pu  opérer 
la  réforme  judiciaire  sans  toucher  aux  privilèges  des  universités, 
qui  entravaient  sans  cesse  le  cours  de  la  justice.  L'ordonnance  de 
1445,  qui  soumettait  l'université  de  Paris  au  [larlement  et  ses 
suppôts  au  Châtclet,  n'avait  pas  été  maintenue  :  tous  les  procès 
intéressant  les  maîtres  ou  écoliers  étaient  jugés  par  le  tribunal 
exceptionnel  des  ■  conservateurs  des  privilèges  de  l'université  »  : 
ce  privilège  était  déjà  bien  assez  exorbitant  ;  on  en  franchissait 
encore  les  limites;  quiconque  avait  un  procès  et  voulait  en  sous- 
traire la  connaissance  aux  juges  ordinaires,  introduisait  ou  fei- 
gnait d'introduire  un  écolier  dans  la  cause,  et  la  faisait  ainsi 
évoquer  devant  les  conservateurs.  Une  multitude  de  gens  de 
toute  espèce  n'avaient  d'écolier  que  le  nom,  et  s'inscrivaient 
parmi  les  étudiants  pour  partager  leurs  privilèges  sans  partager 
leurs  études.  Suivant  la  relation  des  funérailles  de  Charles  VIII  ', 
l'université  de  Paris  comptait,  en  1498,  plus  de  vingt-cinq  mille 
étudiants  ou  prétendus  tels  :  quatre  à  cinq  mille  étudiants  seule- 
ment étaient  gradués.  Les  édits  royau.\  attaquèrent  de  front  ces 
alms;  il  fut  statué  qu'aucun  écolier  ne  pourrait  s'adjoindre  en 
aucune  cause  sans  justifier  qu'il  y  eût  un  intérêt  réel  et  raison- 
nable ;  des  conditions  rigoureuses  de  stage  et  de  présence  furent 

1.  R«vnl  rii  tioirlroi,  p.  7S1. 
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prescrites  aux  ùcoUers,  afin  d'acquérir  «  le  degré  »  et  de  jouir  des 
privilèges  :  c'Élaient  quatre  ans  d'éludés  non  interrompues  pou]' 
les  arlieru,  scpl  pour  les  décrélistes,  huit  pour  les  médecins,  qua- 
torze pour  les  théologiens;  personne  enHn  ne  put  plus  £tre  cité 
devant  tes  conservateurs,  «  de  plus  loin  que  quatre  joiimées  ■■ 

Un  violent  orage  éclata  dans  l'université  :  les  écoles  furent  mises 
en  interdit;  les  prédications  cessèrent;  peu  s'en  Tallul  qu'on  ne 
défendit  aux  médecins,  de  par  la  «  mère  université  »,  de  conti- 
nuer leurs  soins  aux  malades.  Slandonc,  Maillard,  Uaulîi),  les 
docteurs  et  les  prêcheurs  les  plus  renommés,  excitaient  h  la  résis- 
tance :  les  écoliers  parcouraient  tumultueusement  la  ville,  le 
hâton  ferré  au  poing;  la  révolte  semblait  imminente.  Le  roi  et  le 
parlement  ne  s'effrayèrent  pas  de  ces  démonstrations,  empruntées  J 
à  des  temps  écoulés  sans  retour  :  l'État  se  sentait  fort;  la  bouiv  1 
geoisie  n'avait  qu'à  se  louer  des  réformes,  et  se  montrait  pltts  ' 
disposée  à  réprimer  qu'à  seconder  le  désordre.  Le  roi  et  le  cat> 
diiial  d'Amboîse  accueillirent  sévèrement  les  députés  de  l'univers 
site,  qui  dut  révoquer  ses  interdictions  et  courber  la  tète  devant 
la  loi.  Olivier  Maillard  s'était  enfui  en  Flandre;  le  savant  Jean 
Standonc  fut  banni  du  royaume;  le  roi  se  souvint  peut-être  un 
peu  trop  de  l'énergique  opposition  de  Jean  Slandonc  dans  l'afraire  j 
du  divorce.  On  ne  vil  plus  désormais  reparaître  ces  bilerdits  uni*  1 
versîtaires  qui  avaient  tant  de  fois  troublé  le  vieux  Paris  '.  I 

Heureuse  la  France,  si  Louis  XII  se  îùX  contenté  de  ces 
paciliques  labeurs,  ou  du  moins  n'eût  dirigé  ses  armes  que 
vers  des  conquêtes  vraiment  nationales  I  L'occasion  lui  en  fut 
offerle.  A  la  mort  de  Chailes  VIII,  Maximilien,  rompant  le 
traité  de  Scnlis,  avait  jeté  brusquement  sur  la  Bourgo^e 
un  corps  de  troupes  allemandes  et  franc -comtoises  :  le  vicomte 
de  Narbonne,  envoyé  h.  la  hâte  avec  quelques  compagnies, 
d'ordonnance,  eut  bientùt  refoulé  les  agresseurs  en  Franche- 
Comté,  Reconquérir  la  Comté  eût  été  une  belle  inauguration  du 
nouveau  règne;  mais  Louis  XII  ne  reprit  pas  l'ofrensivc  :  il  ' 
accueillit  les  propositions  du  jeune  archiduc  Philippe,  qui  était  I 

1.  K.  Ifs  ordonnaDces  dausie  Recueil  de  Fontanon  et  d.ini  Isambert,  Àwinuia  U 
ranç^wi,  t.  XI,  p.  301 1  et  le  rfcil  détaillé  des  troubles  duu  P.-L.  Jacob,  ISUttirt  i 
X\^^  nicU  m  Ftanci,  t.  !,  p.  183-202,  —  Jean  Suodono  fut  rappelé  r^nnée  «ninwitflt  | 
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entré  en  possession  de  ses  états  et  avait  rendu  liomuiage  à 
Charles  VIII,  comme  comte  de  Flandre,  en  1495;  le  traité  de 
Senlis  fut  renouvelé  le  20  juillet  1498  :  Philippe  promit  de  ne 
faire  valoir  que  par  les  voies  de  droit  ses  prétentions  sur  le  duché 
de  Bourgogne,  durant  sa  vie  el  celle  de  Louis  Xil,  et  le  roi  prit 
le  même  engagement  quant  aux  châtellcnies  de  Lille,  de  Douai  et 
d'Orchies, 

Louis  XII,  comme  son  prédécesseur,  n'avait  d'yeux  que  pour 
ritiilie  !  Dès  le  jour  de  son  sacre,  il  avait  annoncé  hautement  ses 
intentioas,  en  joignant  au  titre  de  roi  de  France  ceux  de  roi  des 
Deux-Sîciles  et  de  Jérusalem  et  de  duc  de  Milan.  Il  employa, 
pendant  un  an,  les  ressorts  d'une  vaste  diplomatie  pour  s'assurer. 
Tamitié  ou  la  neutralité  de  tous  les  états  qui,  en  Italie  ou  au 
dehors,  pouvaient  eutraver  ses  desseins.  Le  pape  était  son  allié, 
et  le  mariage  de  César  Borgia  avec  une  d'Alliret,  sœur  du  roi  de 
Navarre,  venait  de  consolider  cette  scandaleuse  alliance.  Venise 
réjMjndit  aussi  aux  avances  de  Louis;  cette  république,  irritée 
contre  Ludovic  Sforza,  qui  contrariait  ses  atics  sur  Pise,  oublia 
sa  prudence  accoutupiée  au  point  de  conclure  un  pacte  offensif 
avec  le  roi  de  France  contre  le  duc  de  Milan  [février  1499).  Le 
Teilige  que  montra,  en  cette  occurrence,  un  gouvernement  aussi 
Eagace  excuse  un  peu,  i)ar  comparaison,  la  déplorable  politique 
que  nous  verrons  pratiquer  par  Louis  XII  cl  Georges  d'Amboise. 
Louis  promit  aux  Vénitiens  la  cession  du  Créraonais  et  de  loute 
la  rive  gauche  de  l'Adda,  pour  pris  de  leur  coopération.  Un  traité 
assura  également  au  roi  l'assistance  de  la  maison  de  Savoie, 
habituée  k  mettre  les  clefs  des  Alpes  à  la  discrétion  de  la  France  : 
la  sœur  du  jeune  duc  Philibert  n,  Louise  de  Savoie,  réservée  & 
un  grand  et  funeste  rOle  dans  nos  annales,  avait  é|>ousé  le  comte 
d'Angouléme,  premier  prince  du  sang;  les  ducs  de  Savoie,  ainsi 
que  ceux  de  Lorraine,  semblaient  se  considérer  en  fait,  sinon 
en  droit,  comme  de  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France. 
Les  Suisses,  enfin,  étaient  d'autant  plus  disposés  à  resserrer  leur 
alliance  avec  la  France,  que  la  guerre  venait  d'éclater  entre  eux  et 
Pempcreur  :  les  anciens  traités  furent  renouvelés  à  Luceme,  le  1 6 
mars  1199.  Le  pacte  était  offensif  et  défensif  cnvei-s  et  contre  tous, 
le  saînl-siégc  excepté. 
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La  situation  des  grands  états  européens  n'était  pas  moins  favo- 
rable aux  projets  de  Louis  XII  ;  l'Angleterre  se  resservait  en  elle- 
même;  Henri  VU  avait  vu  son  trône  ébranlé  par  la  riivolte  du 
fameux  imposteur  Pcrkîns  Warbeck  ',et  ce  prince  avait  d'ailleurs 
pour  syslëme  de  se  tenir  à  l'écart  des  afTalres  du  continent  ;  il   ' 
s'occupait  exclusivement  de  fortifier  l'autorité  royale  à  l'intérieur, 
et  de  grossir  son  trésor,  le  plus  considérale  que  possédât  aucun 
prince  de  ce  temps,  par  toutes  sortes  d'exactions  :  l'insufllRance 
des  ressources  pécuniaires  de  la  coui'onne  avait  ëfé  la  cause  la 
plus  apparente  des  revers  de  l'Angleterre  sur  le  continent,  et  Toa 
peut  croire  qu'une  aveugle  passion  de  l'or  ne  fui  pas  le  seul  ma- 
.bile  de  la  tyrannie  de  Henri  VIL  L'Angleterre  dut  à  ce  monarque 
xm  traité  de  paix  perpétuelle  avec  l'Ecosse,  traité  qui,  par  l'alliance 
des  deux  maisons  de  Tudor  et  de  Stuart,  prépara  la  réunion  des 
deux  états  et  balança  l'effet  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France.  Ce  fut  seulement  par  ces  moyens  [mciliques  que  Henri  VII  , 
tâcha  de  rétablir  l'équilibre  avec  la  puissance  croissante  de  la  i 
France  :  il  avait  signé,  en  1497,  avec  Charles  VllI,  des  conven- 
tions pour  la  sûreté  du  commerce  maritime,  sans  cesse  compro-  ] 
mis  par  les  violences  réciproques  des  marins  anglais  et  français; 
il  ratifia  et  coiilirma  le  traité  d'Ëlaples  avec  Louis  XII,  le  H  juit-  J 
leU498. 

D  y  avait  chez  l'empereur  plus  de  malveillance,  mus  bien  I 
moins  de  pouvoir  :  le  vieux  fédéralisme  féodal  et  germanique, 
l'esprit  d'isolement  et  d'indépendance  nobiliaire  et  municipale, 
plus  ou  moins  dompté  dans  le  reste  de  l'Occident  par  le  principe 
monarchique,  s'élail  jusqu'alors  maintenu  en  Allemagne  :  l'ei 
pereur,  sans  revenu  public,  sans  domaine  impérial,  sans  soldais,  j 
presque  sans  juridiction,  n'eût  été  qu'un  fantûme  ridicule,  si  ses  ] 
domaines  patrimoniaux  ne  lui  eussent  assuré  quelques  ressourcea.l 
personnelles.  La  diète  gcrmaniipie  se  décida  à  modifier  cet  étal  de  f 
choses,  dont  les  énormes  abus  finissaient  par  frapper  tous  les  | 
yeux  et  par  blesser  tous  les  intérêts  :  la  célèbre  diète  de  Woruis,  , 
en  1 496,  supprima  le  droit  de  guerre  privée,  qui  infestait  l'Em-  j 
pire  d'élemcls  brigandages,  et  fonda  une  chambre  impériale,  ou 

uinl  IV',  uUMÎiiË* 
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cour  suprême,  chargte  d'assui'cr  la  paix  publique  et  de  juger  les 
dilTi^rends  qui  se  vidaient  auparavant  par  la  gucire  :  les  membres 
de  la  chainLre  impériale  devaient  être  clioisis  par  Tenipcreur  sur 
une  liste  de  candidats  présentée  par  la  diète.  Cette  grande  inno- 
vation, toutefois,  rencontra  dans  la  pratique  de  telles  résistances 
que  le  vaste  corps  g^ermanique  n'en  devint  guère  plus  désireux  ni 
plus  capable  de  porter  ses  forces  au  dehors  :  cbacun  des  princes 
ou  des  villes  libres  qui  composaient  la  diète  se  soudait  peu  des 
droits  de  l'Empire  sur  l'Italie;  la  Suisse  les  intéressait  un  peu 
plus,  à  cause  des  froissements  multipliés  qui  avaient  lieu  entre 
les  Ligues  Suisses  et  la  Haute-Allemagne;  néanmoins  la  diète 
soutint  fort  mal  Maximilicn  dans  la  tentative  qu'il  fit  sui-  ces  entre- 
faites pour  ofJiger  les  Suisses  à  subir  l'autorité  de  la  chambre 
impériale  (fiïvricr  1409)  :  les  Autrichiens  furent  battus  comme  à 
l'ordinaire,  et  l'empereur,  après  une  lutte  sanglante,  fut  réduit 
à  reconnaître  les  Ligues  Suisses  indépendantes  de  la  chambre 
impériale  et  exemptes  de  toutes  les  charges  de  l'Empire  '.  Ce 
n'était  pas  au  milieu  de  tels  embarras,  compliqués  encore  par  une 
révolte  opiniâtre  dans  la  Gueidre  et  la  Frise  contre  l'archiduc 
Philippe,  que  Maximilien  pouvait  s'opposer  immédiatement  aux 
entreprises  de  la  France;  mais  il  avait  puissamment  travaillé  pour 

I  l'avenir  en  scellant  l'alUance  des  maisons  d'Autriche  et  d'Es- 
pagne *. 

L'Espagne  était  le  seul  état  qui  eût  le  pouvoir  et  la  volonté 
d'intervenir  activement  en  Italie  :  ce  peuple ,  trempé  par  huit 
siècles  de  guerres  nationales  sur  son  propre  sol,  aspirait  à 
répandre  à  son  tour  sur  le  monde  le  flot  dé\brant  de  ses  passions 
jusqu'alors  contenues  dans  d'étroites  limites  ;  il  se  sentait  appelé 

I  à  un  rôle  extraordinaire  ;  son  orgueil  hyperbolique,  son  enthou- 
siasme romanesque  et  farouche,  sa  soif  de  gloire  et  d'or,  son 

'  fanatisme  religieux,  le  portaient  à  tout  entivprendre  :  sa  sombre 
et  pei-sévérante  énergie  le  rendait  capable  de  beaucoup  réaliser.  La 
réunion  des  deux  principaux  royaumes  e»|)agnols  et  la  conquête 

1.  I<  Suisse  s'tlail  renforçât  par  l'iiccosion  des  Liguea  Grises,  et  englobn  bienlûl 
BUc,  Schoiniuute  et  Appensell,  iiui  coin[ilélireiit  les  Treize  CnutoDs. 

S.  En  1496,  une  grande  flutte  utipagiiole  avait  paru  dans  l'Escuat.  i  Auvera  :  elle 
«n^t  ameuer  la  flancÉa  do  l'arehiduc  Thilippe ,  et  cheitbcï  celle  de  Tliéritior  dca 
Kspagne*. 
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du  dernier  royaume  maure  s'étaient  opérées  sous  les  auspices  des 
deux  souverains  les  plus  propres  k  tirer  parti  des  dispositions 
nationales.  Isabelle  de  CasIlUe  représentait  le  génie  espagnol  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  grandiose,  d'exalté  et  de  hardi;  Ferdinand 
d'Aragon  était  l'élève  le  plus  profond  de  cette  diplomatie  infer- 
nale, qui,  systématisée  lïar  les  tyrans  italiens,  infectait  l'Europe 
entière  :  Isabelle  excita  les  passions  de  l'Espagne;  Ferdinand  les 
dirigea  en  feignant  de  les  partager';  ils  donnèrent  à  eux  deux 
une  impulsion  décisive  à  l'Espagne,  et  préparèrent  toutes  ses 
funestes  gi-andeurs  et  toutes  ses  misères;  ils  engagèrent  et  per- 
dirent son  avenir  pour  des  siècles  par  le  système  qu'ils  adop- 
tèrent dans  les  cboses  de  la  religion.  Ce  système  ne  fut  que 
l'exagération  logique  de  l'intolérance  du  moyen  âge.  Les  cbrétiens 
espagnols  avaient  toujours  été  lieaucoup  plus  intolérants  envers 
les  musulmans  que  ceux-ci  envers  les  chrétiens.  Les  Maures 
avaient  été  expulsés  de  la  plupart  des  grandes  «lies  recouvrées 
par  les  Espagnols,  et  les  capitulations  de  la  <t  recouvrancc  »  chré- 
tienne avaient  été  fort  mal  observées*.  Néanmoins,  il  subsistait 
encore  des  musulmans  dans  les  états  de  ta  couronne  d'Aragon,  et 
la  conquête  de  Grenade  venait  de  donner  aux  Rois  Catholiques 
une  multitude  immense  de  sujets  maures.  Il  y  avait  donc ,  en 
Espagne,  deux  grandes  masses  non  chrétiennes  :  les  Maures, 
fabricants  et  agriculteurs;  les  Juifs,  négociants,  marchands  et 
banquiers.  Il  est  difficile  aujourd'hui  d'apprécier  ce  qui  aurait  pu 
sortir  de  cette  diversité  d'éléments  acceptée  et  régularisée  par  le 
gouvernement  espagnol;  mais  Ferdinand  et  Isabelle  résolurent 
d'arriver  au  despotisme  politique  par  l'unité  religieuse  absolue  : 
dès  les  premières  années  de  leur  règne,  ils  ravivèrent  le  ■  saint 
office  de  l'inquisition  >,  qui  ne  subsistait  plus  guère  que  nomina- 
lement, et  lui  donnèrent  une  organisation  nouvelle  qui  le  rendit 
plus  terrible  qu'au  temps  même  de  saint  Dominique  et  d'Amaud- 
A  mauri ,  mais  qui  le  mit  directement  sous  la  main  de  la  royauté 
cl  l'identiHa,  pour  ainsi  dire,  avec  elle,  en  le  soustrayant  complé- 

1.  Les  eoDtemporuni  nispMIaleat  fbrt  la  i«li|^oii  i!a  Ferdinand.  ■  Avant  de  croiraB 
II  HO  «ennenU,  ■  diuil  un  pritioe  llalioD,  "je  roudrofs  qu'il  jtirAt  pur  nn  I>iea  en  qai  1 

il  CTûi.  -  * 

2.  L.  \'iiirdi)l,  Hfi(.  iu  ÀrabfÊ  il  dw  Mam  d'Eipiijue,  1. 1,  ch.  Y,  V^,  » 
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tement  à  l'autoiilé  des  évêques  '.  Us  s'étaient,  en  mùmc  temps, 
emparas  des  grandes  maîtrises  des  ordres  militaires  espagnols 

iet  de  la  nomination  des  évéques,  sans  beaucoup  de  résistance  de 
la  |»art  du  pape  :  c'était  pour  eux,  et  non  pour  la  cour  de  Rome, 
qu'ils  travaillaient.  Ils  firenl  un  impitoyable  usage  de  l'iiislm- 
Dicnt  de  mort  qu'ils  avaient  organisé  :  la  persécution  mai-clia 
progressivement;  ils  commencèrent  par  frapper  les  Maures  et  les 
juifs ,  qui,  après  avoir  reçu  le  baptême,  retournaient  à  leur  «  infi- 
délité »  :  de  l''i78  à  1482  seulement,  plus  de  deux  mille  relaps 
furent  livrés  aus  Qammes;  après  la  prise  de  Grenade,  un  plus 
grand  coup  fut  frappé  :  tous  les  juifs  reçurent  ordre  de  se  faire 
baptiser  ou  de  quitter  l'Espagne.  La  péninsule  ibérique  était  le 
pays  de  l'Europe  oCi  les  juifs  s'étaient  le  plus  multipliés,  et  où  ils 
avaient  acquis  le  plus  de  richesses  et  de  lumières  :  ia  population 
^^^  juive  dépassait,  assure-t-on,  un  million  d'ftmes;  suivant  le  calcul 
^^^H  le  plus  modéré,  trente  mille  familles,  formant  vraisemblablement 
^^^K  plus  de  cent  cinquante  mille  têtes,  émigrërent  en  Portugal,  en 
^^^  Atrïque,  en  Trance,  en  Italie  '  :  le  reste  subit  l'abjuration  im- 
posée. 

Sept  ans  après,  les  musulmans  eurent  leur  tour  :  toutes  les 

capitulations  anciennes  et  nouvelles ,  y  compris  celle  de  Grenade, 

furent  mises  à  uËanl,  de  l'avis  du  fameux  XJmenez,  archevêque 

de  Tolède,  et  des  principaux  tliéologiens  et  casulstes  espagnols, 

'  qui  ne  firent  qu'appliquer  le  principe  proclamé  par  le  concile  de 

Constance  :  Oa  ne  doit  tenir  aucune  promesse  au  préjudice  de  la 

I  /oi  catholique  '.  Les  musulmans,  ainsi  que  les  juifs,  fuient  som- 

1  mes  d'embrasser  le  christianisme  ou  de  s'expatrier.  La  plupart 

I  des  Maures,  atterrés  par  le  malheur,  confessèrent  de  bouche  une 

)  religion  qu'ils  délestaient  dans  l'âme  :  l'émigration ,  quoique 

l- nombreuse,  fut  peut-être  d'abord  moins  vaste  que  chez  les  juifs; 


1.  Un  inqniaJUuT  géoËnil  et  un  conwîl  «mTCT^ii  de  l'iaqniiitïoii,  à  la  naminatlon 
I  iDf  sie,  furent  ioatitués  puur  tous  lu  £laU  dt»  Rois  Catholiques  t  U  grand  liiquirileur 

nonuiuit  les  inqulaitean  particuliers,  muis  ayeo  le  comenlcment  du  roi. 

2.  Ferrens.  Iliiloin  iHipan'ie,  ki>  partie.  —  An.  1493- U93.  —  Le  Purtugol  Buirit 
I  UeutAt  l'eiemple  de  l'Eipn^c.  Mariaiia  et  d'antre*  historicas,  probablement  aveu 

DD,  élèvent  l'éaugration  jnsqu't  Unit  Mat  mille  imes.  Elle  eut  san»  doute  plu- 
[  licsn  ncmdeweacei. 

3.  J.  L«nF.u>t,  llhloirr  du  caïuili  dt  CviulaïKt,  p.  17. 
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les  révoltes  qui  éclatèrent  dans  lessierz-oj  grcnadiitcs  furent  com-l 
primées  par  la  force,  et  l'inquisition  se  chargea  de  surreiller  leflj 
rechutes  des  inlïdéles  convertis  :  les  plus  grands  scigneure  avaient 
accepté  avec  empressement  les  fonctions  de  fumilicrs  de  l'inquHl 
sition  ;  tout  un  peuple,  entraîné  par  ses  rois  et  par  ses  prêtres,  séM 
rendit  l'instrunicnt  de  cette  effroyable  tjTannie;  tout  vieux  chn 
tien  devint  l'espion  des  nouveaux  chrétiens;  la  délation  fut  suno>i 
tifiée;  la  générosité,  naturelle  au  caractère  espagnol,  fut  profon-X 
dément  altérée  et  pervertie,  et  l'alliance  signée  entre  l'État  e 
l'Ëglise  à  la  lueur  des  bilclters  frappa  de  malédiction  l'avenir  dèfl 
l'Espagne.  Mais  elle  lui  donna  dons  le  présent  une  force  terribl^ 
et  l'exallation  du  fanatisme  religieux  doubla  l'ardeur  de  l'esprit^ 
(le  conquête  :  les  Rois  Catholiques,  un  œil  sur  le  grand  Océan,  où 
ils  lançaient  Colomb  et  ses  successeurs,  l'autre  œil  sur  la  Médi- 
terranée, qu'ils  dominaient  par  les  Baléares,  la  Sardaigue  et 
la  Sicile ,  visaient  h.  la  conquête  des  étals  Barbaresques  et  du 
royaume  de  Naples,  et  n'avaient  assisté  les  princes  napolilAins 
contre  Charles  VIII  que  dans  l'espoir  de  s'approprier  un  jour 
leurs    dépouilles.    Ferdinand    et   Is^elle  avaient  déjà  insinua 
naguère  à  Charles  Vlil  qu'on  pourrait  s'entendre  sur  le  partagi 
du  royaume  de  Naples  :  loin  de  s'opposer  aux  desseins  de  ' 
Louis  XII  sur  l'Ilatic,  ils  agréèrent  ses  propositions  secrètes,  < 
le  partage  fut  convenu  ;  Ferdinand  comptait  bien  tromper  le  roi 
de  France  après  le  roi  de  Naples ,  et  garder  à  lui  seul  la  proie  j 
tout  entière  :  la  supériorité  de  sa  marine,  la  possession  de  I 
Sicile,  les  diversions  qui  pouvaient  et  devaient,  d'un  moment  i 
l'autre,  partager  l'attention  de  la  France,  en  contact  continufl 
avec  toute  l'Europe ,  promettaient  en  effet  à  l'Espagne  les  meiKl 
ieures  cbances. 

Ainsi,  d'aucun  côté,  Louis  XÎI  ne  voyait  surgir  d'obstacle  im- 
médiat :  il  poussait  avec  vigueur  ses  préparatifs;  l'épouvante 
régnait  h  la  cour  de  Naples  et  surtout  à  la  cour  de  Milun,  qui 
allait  essuyer  la  première  tout  l'effort  de  la  tempête  :  Florence 
tiraillée  entre  les  républicains  et  les  partisans  des  Médicis  ',  épul-^ 


jour^^ 
inué^i^H 
tagOl^l 
;  de^^ 
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Uon  qni  avnit  immalé  SaTonnrola  t'était  rompue  au  pitd  ci«  saii  lift 
ptoirienne,  qui  n'uTail  fnppé  en  lai  que  le  réformateur aiiïéUqne,  » 
itre  le  parti  de  la  Ijrraiinie  prindire,  Et  arïlt  m^ntvuu  la  république,  1 
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:e  par  ses  efforts  incessants  pour  reconquérir  Pisc ,  paraissait 
iposée  à  ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre  de  Lombardic  :  le 
c  de  Ferrare  lui-même,  le  beau-p5re  de  Ludovic,  rerusait  de 
compromettre  pour  son  gendre;  Ludovic,  abandonné  de  tout 
monde,  recourut  aux  Otiiomans,  et  supplia  Bajnzet  de  le 
icourir  par  une  diversion  contre  les  Vénitiens;  mais  les  ravages 
les  hordes  turques  commirent  dans  le  Friou!  ne  servirent 
rendre  odicijx  l'allié  des  infidèles,  et  n'arréitrent  pas  les 
içais,  L'armfe  rrançaise  se  réunissait  à  Lyon  :  le  roi,  ne  vou- 
pas  augmenter  les  impôts ,  qu'il  avait  réduits  à  son  avénc- 
t,  s'était  procuré  de  l'argent  en  vendant  les  charges  de 
ances  et  tous  ceux  des  offices  royaux  qui  n'étaient  pas  de  judi- 
ure;  tout  fut  prêt  avant  la  lin  de  juillet  I  '(99;  Louis  XII  vint  à 
on  passer  la  revue  de  son  armte,  qu'il  ne  devait  pas  conduire 
personne,  et  lui  donna  l'ordre  de  franchir  les  monts,  sous  le 
immandement  de  trois  vaillants  et  habiles  chefs,  Stuarl  d'Au- 
,  Jean-Jacques  Triviilcc,  «  Irés-bon  françois  »,  tout  Lom- 
qu'il  fût  de  naissance,  et  Louis  de  Luxemboiu-g,  comte  de 
Ligni,  dont  la  maison  était  une  école  t  de  toute  prouesse  de  che- 
valerie »,  et  qui  eut  l'honneur  d'être  le  maître  et  le  patron  de 
l'illuslre  Bnyart ',  Les  noms  de  Luxembourg,  de  La  Tréraoille, 
Chabannes,  si  odieux,  si  sinistres  du  temps  de  Jeanne  Darc  et 
Chartes  VII,  devenaient  des  types  de  vertu  guerrière  :  les  fils 
rachetaient  la  honte  des  pères.  Tandis  que  la  diplomatie  était  au 
comble  de  la  dépravation,  la  moralité  se  relevait  dans  la  noblesse 
militaire  des  compagnies  d'ordonnance,  forte  école  de  discipline 
et  de  patriotisme  guerrier.  L'armée  de  France  était  forte  de  seize 
cents  lances  (  neuf  mille  six  cents  chevaux  ) ,  cinquante-huit  pièces 
de  canon,  et  treize  mille  fantassins,  dont  cinq  mille  Suisses, 
quatre  mille  Gascons  et  quatre  mille  hommes  des  autres  pro- 
vinces françaises  :  les  volontaires  gascons  et  surtout  leurs  voisins 
les  Basques,  avec  Icquels  on  les  confondait,  formaient  une  infan* 
terie  légère  qui  commençait  d'acquérir'  grande  renommée.  Quant 
h  la  gendarmerie,  jamais  elle  n'avait  été  si  bonne  et  si  belle;  il 
y  avait  là  une  foule  de  jeunes  héros  destinés  à  un  renom  national 


318  GÏERRE3  D'ITALIE.  [U991 

que  la  postérité  a  consacré  et  qui  ne  s'effacera  jamais  de  nos 
faslesmililatres. 

L'armée,  qui  avait  achevé  de  s'assembler  h.  Asti,  après  avoir' 
traversé  le  Piémoiit ,  se  mit  aux  champs  le  13  août  :  heauconp  de 
places  furent  rapidement  emportées  ou  aciietées;  Jeaa-Jarques 
Trlv-ulce,  proscrit  autrefois  par  Ludovic  Sforza  comme  chef  du 
parti  guelfe ,  avait  de  telles  intelligences  dans  le  pays  et  dans  l'ar- 
mée ennemie,  que  Galéas  de  Sai-Scverino,  général  des  troupes 
de  Ludovic,  n'osa  essayer  un  seul  instant  de  tenir  la  campagne, 
et  fut  réduit  à  s'enfermer  dans  Alexandrie  avec  presque  toutes  ses 
troupes,  peu  inférieures  en  nombre  à  l'armée  française,  mais 
composées  quasi  uniquement  de  nouvelles  levées  italiennes  ; 
Ludovic  n'avait  pu  tirer  que  de  bien  faibles  secours  d'Allemagne, 
à  cause  de  la  gucire  de  Suisse^  Les  Fiançais  s'apprêtèrent  à  cei^ 
ner  Galéas  dans  Alexandrie  :  Galéas  perdit  la  tête  ou  se  laissa 
corrompre;  il  quitta,  pendant  la  nuit,  Tarmée  et  la  ville  qui  lui 
étaient  confiées  pour  courir  à  Milan.  SilOt  que  ses  soldats  surent 
sa  désertion,  ils  évacuèrent  Alexandrie  en  désordre.  Les  Fi-ançais 
entrèrent  sons  opposition  ;  mais,  malgré  tous  les  efforts  du  comM 
de  Ligni  el  des  autres  chefs,  les  fantassins  suisses  et  gascons  M 
ruèrent  au  sac  de  la  ville  avec  une  irrésistible  furie,  et  ajou- 
tèrent l'incendie  au  pillage.  Le  comte  de  Ligni  punit  ce  qu'il 
n'avait'  pu  empêcher,  et  fit  pendre  les  principaux  auteurs  du 
hvlin.  Les  généraux  n'avaient  pu  employer  la  gendarmerie  à 
arrêter  le  désordre  :  elle  s'était  lancée  à  la  poursuite  de  l'armée' 
fugitive,  qu'elle  acheva  de  disperser. 

Le  malheureux  duc  de  Milan  apprenait  chaque  jour  quelqosl 
nouveau  revers  :  les  Véniliens  avaient  envalii  le  Gn^monais  et 
s'avançaient  déjà  jusqu'aux  portes  de  Lodi  ;  les  villes  se  rendaient 
sans  coup  férir  ou  se  révoltaient  d'elles-mêmes  ;  partout  le  peu|)le 
se  montrait  indifférent  ou  hostile;  la  catastrophe  d'Alexandrie  ne 
lit  que  confirmer  les  Milanais  dans  la  résolution  de  ne  pas  soute* 
nir  de  siège,  et  l'argentier  du  duc  fut  massacré  en  pleine  rue,  à 
Milan ,  pour  avoir  voulu  procéder  à  une  levée  de  deniers.  Ludovic 
jugea  tout  perdu,  s'il  n'obtenait  promptement  un  puissant  secours 
de  Maxîmilien  :  le  More  se  décida  donc  A  confier  Milan  et  tout  ce 
qui  restait  encore  sous  son  obéissance  à  quelques  afiidés,  puis  U 
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irtit  pour  aller  trouver  Maximilien  en  Tyrol,  A  peine  le  More 
l-il  en  roule,  que  le  comie  de  Caiazzo,  fi-ère  de  son  général 
léas  de  San-Sevorino,  lui  déclai-a  do  vive  voix  qu'il  renonçait 
servir,  et  passa  dans  les  rangs  des  Français  avec  ses  soldats, 
idovic,  poursuivi  de  près  par  ce  traître  et  par  l'ennemi ,  no 
igna  qu'à  grand'peine  les  montagnes  de  la  Valteline  :  avant 
u'il  fût  arrivé  à  Inspruck ,  les  lis  de  France  avaient  remplacé 
toute  la  duché  i  la  guîvre  milanaise;  Milan  et  Pavic 
ienl  remis  leurs  clefs  aux  généraux  de  Louis  XII,  et  »  toute 
cette  duché,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  du  monde  «,  avait 
reconnu  la  domination  du  roi  de  France.  Celte  magnifique  con- 
quête fut  achevée  en  un  mois  :  l'armée  élail  partie  d'Asti  le 
^13  août;  le  château  de  Milan,  «  vendu  pour  argent  et  promesses 
celui  qui  l'avoit  en  garde»,  capitula  le  14  septembre.  Ce 
ipide  triomphe  attestait  moins  la  valeur  et  la  science  militaire 
Français  que  la  perfidie  des  condottieri  et  l'anéantissement 
l'esprit  public  chez  les  Lombards  '. 

La  soumission  du  Milanais  entraîna  celle  de  Gènes  :  cette  répu- 
blique suivait  en  vassale  les  mouvements  de  la  politique  mila- 
au  bruit  des  revers  do  Ludovic,  Gènes  chassa  ses  «  gou- 
Wincurs  »,  créatures  du  More,  et  se  replaça,  comme  elle  l'avait 
il  tant  de  fois,  sous  la  suzeraineté  du  rot  de  France.  Le  roi 
mis,  transporté  de  joie  à  la  nouvelle  des  éclatants  succès  de 
lieutenants,  accom-ut  au  delà  des  monts,  passa  parPavie,  aiîn 
ftiire  honneur  à  la  célèbre  université  de  cette  ville,  et  entra, 
6  octobre,  en  grande  pompe,  dans  a  sa  bonne  ville  »  de  Milan, 
aux  cris  de  viva  Francia!  poussés  par  des  milliers  de  voix.  Tout 
le  peuple,  paré  de  la  croix  blanche,  était  sorti  au-devant  du  nou- 
veau souverain,  avec  le  cardinal  deSaint-Pierrc-ôs-Liens',  tou- 
joui-s  dévoué  jusqu'alors  à  la  France,  le  duc  de  Ferrare,  le  mar- 
quis de  Manloue,  le  comte  de  Caiazzo,  les  alliés,  les  voisins,  les 
capitaines  du  prince  détrôné.  Louis  reconnut  le  bon  accueil  des 


El.  Y.  Je>n  d'Anton,  Chroniqaté  JtLounXII.  Les  Chroniques  de  cet  tiïstoringtriiphâ 
IbLouji  Xn  ont  Hé,  ponrla  premiârt  Fois,  publiées  ta  entier  en  1834  parl'.-L.  Ja- 

I  I  P.  Lacroii  ) .  Elles  ne  s'fUnilent  que  de  1499  k  1508.  Sur  celte  guerre,  V.  bobù 
it-Celais  ;  —  1.»  Trémûille  i  —  le  louai  Semflnir;  —  Gi^cclardlni  ;  —  Btleartw,  etc. 
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Milanais  en  rL'diiisanl  nolaLleiiicnt  les  énormes  coniribulions  qœ 
percevait  le  More;  au  rapporl  d'un  hislorien  conlcinporain ', 
Ludovic  avait  levé  sur  ses  sujets  jusqu'à  i  un  million  six  cent 
huit  mille  six  cent  quatre-vingt-six  livres  tournois  v  en  un  an; 
le  royaume  de  France  tout  entier  ne  payait  alors  que  qnatrej 
millions  à  quatre  millions  et  demi,  et  celte  charge  paraissait] 
lourde,  et  Louis  Xll  Ideha  de  l'allt^ger  graduellement.  Louis  tsi 
son  ministre,  Georges  d'Amhoisc,  saisis  d'ime  sincère  aâmJnfe- 
lion  pour  la  civilisation  itahenne,  prodiguèrent  toutes  les  mai^ 
ques  de  faveur  aux  savaiits  et  aux  artistes  qui  remplissaient  la 
Lombai'die.  Le  roi  repassa  les  Alpes  au  hout  de  quelques  semaines, 
après  avoir  étahli  un  parlement  à  Milan  sur  le  modèle  des  cours 
souvcraiues  de  France,  révoqué  les  ordonnances  vexatoires  des 
Sforza  sur  la  chasse,  et  conclu,  en  vue  de  la  conquête  de  Naples, 
des  traités  d'alliance  avec  la  répuhhque  de  Florence,  le  marquis 
de  Manloue,  le  duc  de  Ferrare  et  le  seigneur  de  Bologne'.  U 
avait  nommé  Tri\'ulcc  son  lieutenant  général  dans  le  Milanais,  et 
Philippe  de  Clèves,  sire  de  Ravenslein,  son  proche  pai-cnl  du  cfltfi 
maternel,  gouverneur  de  Gènes,  que  ce  seigneur  devait  régir  de 
concert  avec  Batistîno  Fregoso,  chef  du  parti  français  à  Gènes. 

Rien  ne  semblait  pouvoir  airèler  les  prospérités  du  roi  de 
France;  Maximilien  avait  renouvelé  sa  trêve  avec  Louis  XU 
jusi|u'en  mai  1500;  Naples  semblait  devoir  subir  bientût  le  sort 
de  Milan,  et  déjà  le  roî,  remplissant  ses  engagements  enverï! 
les  Borgia,  avait  donné  au  duc  de  Yalenlinois ,  comme  on  appe* 
lait  le  fils  du  pape ,  un  petit  corps  d'armée  pour  conquérir  le» 
seigneuries  de  la  Roniagne.  Le  drapeau  de  la  France  allait 
couvrir  les  crimes  sons  nom  de  ces  deux  raonstres,  le  père  et 
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1.  Rab.  GKgnïn.  Comptaitum  ;  la  livre  Tatait  alors  4  fr.  53  jk  60  c.  Conihie»  <lit 
qne  Ladovic  levait  SSO.OOQ  t  700,000  ducuto,  et  que  le  Mlluisia  en  pouvait  p>^r 
600,000  (ani  peine.  700,0D0duCBtafuBaieDtiuiptDpluEdB  1,300,000  livres  toumoii, 
le  ducat  valant  de  37  eoci  &  37  loiu  cl  d«mj. 

S.  riagleare  litt^ratenra  et  artiste*  uiivirent  le  roi  i  ion  retour  en  Franoe  ;  etiln 
aulri]  le  i^nd  architecte  Fra-Giucondo  et  rhiitorieii  Pacla-Emili .  >|ii 
appeler  /'aulw-.CiniliiH,  et  qui  fut  chargé  de  rédiger  en  latia  uluslque  lu  annales  <!«  I 
lu  France.  I>auliu-j£nii7(iu  détrAna  notre  premier  hiatorien  national,  Bobeit  Gagain. 
Ce  fut  ausù  vers  ce  teups  que  Louis  XII  l'ittucha  le  Sarojard  Claude  de  Seluel,  qttl  I 
a  tcrU  ma  panijgvrique  en  ISOB.  V.  le  Recueil  sur  rhiatoire  de  Uinis  XIJ,  publié  pw  J 
ThêuJ.  Godefroi  en  1615. 
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le  fils.  Dans  le  Milanais,  la  politique  royale,  plus  lionn^le,  ne  lut 
pus  heureuse.  Louis  Xli,  pensant  qu'il  sérail  plus  agréable  à  ses 
nouveaux  sujets  d'êlre  gouvernés  par  un  de  leui"s  compatriotes 
que  par  un  Français,  avait  donné  le  gouvernement  du  Milanais 
à  Jean-Jacques  Trivulce.  Par  malheur,  Trivulce  employa  son 
auloritë  moins  en  lieutenant  du  roi  de  France  qu'en  chef  du 
vieux  parti  guelfe  :  au  lieu  de  chercher  à  réconcilier  les  restes 
des  deux  factions  qui  se  transmcUaienl ,  de  génération  en  géné- 
ration, leurs  haines  héréditaires,  il  vexa  les  Gibelins  et  s'aliéna 
les  classes  populaires  par  sa  rudesse  et  sa  violence  :  ses  agents, 
pour  exciter  le  peuple  contre  Ludovic,  avaient  ri^pandu  le  bruit 
que  les  Français  aboliraient  tons  les  impAls  :  cette  espéi-ancc 
cliimériquc  n'ayant  pu  être  complélement  réalisée,  une  réaction 
s'opéra  dans  les  esprits  :  un  jour,  les  bouchers  de  Milan  s'ameu- 
tèrent sur  le  marché ,  et  refusèrent  de  payer  les  taxes.  Tri™lce 
accourut,  et  en  tua  plusieurs  de  sa  main.  L'ii'rilation  fut  extrême 
parmi  le  peuple  :  les  manières  des  soldats  français,  leurs  hau- 
teurs envers  les  honunes,  leurs  galanteries  auprès  des  femmes. 
.  n'avaient  pas  lardé  à  méconlentcr  ces  populations  vaines  et  ja- 
L  louses.  Les  Milanais,  d'ailleurs,  comme  les  Napolitains,  avalent  la 
I  Diobilité  des  peuples  qui ,  ne  sachant  pas  ou  ne  sachant  plus  èlre 
BJibres,  chcrcbenl  h  se  faire  illusion  en  changeant  souvent  de 
Inallrcs.  Le  parlî  des  Sforza  se  releva  avec  une  extrême  rapidité, 
I  un  vaste  complot  fut  ourdi  dans  tout  le  duché  eu  foveur  du 
ijtrince  dépossède. 

Ludovic  était  déjà  en  mesure  de  mettre  à  profit  ce  retour  de 
'  TopinioD  :  grâce  aux  trésors  qu'il  avait  emportés  en  Allemagne, 
et  &  la  paix  qui  venail  de  se  rétablir  entre  l'empereur  et  les  Suisses, 
Ludovic  avait  attiré  sous  ses  bannières  cinq  cents  hommes  d'armes 
;-comtoîs  et  huit  mille  Suisses,  quoique  les  cantons  se  fus- 
sent engagés  à  ne  pas  laisser  leurs  hommes  s'enrôler  au  service 
les  ennemis  de  la  France.  Dès  qu'on  sut  dans  le  Milanais  que  U 
•  et  son  host  s'avançaient  par  le  lac  de  CAme  [Como],  une 
insurrection  presque  générale  éclata  (25  janvier  1500).  Trivulce 
I  forcé  de  se  réfugier  au  château  de  Milan  ;  le  comte  de  Ligni 
h'acua  Côme  devant  l'année  du  More,  rejoignit  TriiTilce,  et  tous 
x,  laissant  garnison  au  château  de  Milan,  se  replièrent  sur 
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Novarre,  ville  giiclfo  et  dévouée  aiix  Français,  puis  de  là  sur  Mor- 
lara,  ofi  ils  s'enfermèrent  afin  d'atlendre  des  secours  de  France. 
Ludovic,  après  avoir  recouvré  la  meilleure  partie  de  son  duché 
plus  vite  encore  qu'il  ne  l'avait  perdue,  se  présenta  bientôt  devant j 
Novarre,  où  les  capitaines  français  avaient  jeté  une  forte  garnison" 
sous  le  commandement  d'Yves  d'Allègre,  accouru  de  la  Romagne 
avec  les  troupes  qui  avaient  été  confiées  k  César  Borgîa.  Ludovic 
avait  été  rejoint  par  dix  mille  lansquenets  allemands  et  par  de 
nouveaux  détachements  franc- comtois  et  albanais,  et  il  avait  levé 
force  infanterie  et  cavalerie  italiennes.  Novarre  fut  vaillamment 
défendue,  jusqu'à  ce  que  tous  les  remparts  t  fussent  par  terre  »  : 
Yves  d'Allègre  capitula  enfin  le  22  mars,  aux  conditions  les  plus 
honorables;  la  garnison  sortit  avec  armes  et  bagages,  et  gagna 
Mortara,  emmenant  sous  sa  protection  ceux  des  habitants  qui  nft 
voulurent  point  s'exposer  à  la  réaction  gibeline.  La  ville  seiilc  fui 
évacuée,  et  le  château  resta  aux  Français*. 

Là  s'arrélérent  les  succès  de  Ludovic.  Le  roi  n'avait  pas  perdu 
un  moment  pour  lever  de  l'argent  et  des  soldais  :  Paris  avait 
prêté  200,000  li>Tes;  les  autres  villes,  à  proportion.  Ai-ant  même 
que  Novarre  eût  ouvert  ses  portes  au  Mo/e,  le  cardinal  d'Amboise 
et  le  sire  de  La  Trémoille  étaient  arrivés  en  Piémont;  le  premier,, 
avec  les  pleins  pouvoirs  du  roi,  <  pour  traiter  de  la  réconci- 
liation des  villes  rcliellcs  et  besogner  à  tout  comme  le  roi  en 
propre  personne  » ,  le  second ,  avec  le  titre  de  lieutenant  généntl 
commandant  les  forces  militaires.  La  Trémoille  avait  amené  un 
corps  d'armée  français,  qui  fut  renforcé,  au  bout  de  quelques 
jours,  par  dix  mille  Suisses.  Toutes  les  troupes  royales  opérèrent 
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1.  C«  fbt  veri  cette  fpoque  que  It  jeune  Dauphinois  PieiTe  du  Terrvi)  de  fiarar^  J 
qui  lerTut  d«u  U  compagnie  d'ordunuKnoe  du  comte  de  li§:ni,  et  qui  aralt  Tait  bm'1 
premières  année  ï  FornoTO,  M  signala  par  nn  trait  d'âne  incroyable  audace.  A  la  laiM 
d'une  escarmoDche  où  un  dÉtficlienient  françaja  avait  chaué  uii  eacadron  liniibu4l 
preaqnejiuqu'aiu  porteade  MiUo,  Bajrirt,  saii»  j'ipcrceroir  que  ses  camatad»  K 
naieat  bride,  cantinns  la  pounaile  &  lui  mdI  avec  tact  d'ImpAnosité,  qu'il  ti 
Us  làabourg*  et  entra  dana  la  rille  ptle-mjle  avec  les  ennemis  fu^lifn  :  il  pooan  jus 
que  dvnnt  le  palaU  de  Ludovic,  et,  1&  leulempDt,  entiniré  par  tout  un  pc  "  ' 
démonta  et  tait  prisonnier.  Ludovic,  étonuËelpresque  effrayé  de  cette  hiïroiqnet^ 
rite,  qoi  loi  sembla  d'un  fâcheux  présage.  Ht  rendre  au  Jeune  Français  son  chenl  Ml 
tes  armes ,  et  le  remll  en  liberté. 

Ln  Gain  du  teo  ehnalitr,  etc.,  etc.;  cbaf.  14-lS, 
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leur  jonction  à  Mortara,  qu'elles  quittèrent,  le  5  avril,  pour  aller 
droit  à  Ludovic.  Le  8  avril ,  les  deux  armées  furent  en  présence 
auprès  de  Novarre  :  Vhost  de  Ludovic  avait  Tavantage  du  nombre  ; 
mais  ce  ramas  de  mercenaires  sans  nationalité  n'avait  ni  la  disci- 
pline  ni  l'ardeur  dès  troupes  françaises ,  et  les  Suisses  des  deux 
partis  avaient  reçu  de  leurs  cantons  défense  de  se  battre  les  uns 
contre  les  autres  :  ceux  qui  servaient  Ludovic  eussent  encouru  la 
•peine  de  haute  trahison  en  contrevenant  à  cette  défense,  les  can- 
tons étant  alliés  du  roi  Louis.  Après  les  premières  canonnades, 
l'infanterie  suisse  et  allemande  du  More ,  voyant  les  Français  s'é- 
branler pour  charger ,  tourna  le  dos  et  refttra  dans  Novarre  :  le 
reste  de  l'arméç  fut  obligé  de  suivre  cet  exemple. 

Les  Français  établirent  aussitôt  leurs  quartiers  autour  dé  la* 
ville  ;  mais  ce  n'était  point  par  des  combats  ni  par  des  assauts  que 
l'on  comptait  en  finir  avec  Ludovic  :  la  traliison  environnait  de 
toutes  parts  le  duc  de  Milan;  les  Suisses,  les  Allemands  et  les 
Bourguignons  (Franc-Comtois)  de  Ludovic  commencèrent,  dès  la 
nuit  suivante,  à  parlementer  avec  les  Français  et  les  Suisses  de 
l'armée  royale  :  les  capitaines  suisses  avaient  été  gagnés  à  prix 
d'or;  les  Suisses,  les  Allemands  et  les  Bourguignons  promirent  de 
rendre  leurs  armes  et  de  vider  la  place  et  le  pays,  moyennant  un 
sauf- conduit  pour  eux  et  leurs  biens;  par  un  reste  de  pudeur, 
ils  denlandèrent  d'abord  les  mêmes  conditions  pour  leurs  cama- 
rades, les  soldats  lombards  et  albanais  ;  «  les  lieutenants  du  roi  » 
refusèrent ,  et  les  négociateurs  n'insistèrent  pas.  Le  comte  de  Li- 
gni,  ayant  ouï  dire  que  Ludovic  s'était  échappé  de  Novarre,  voulut 
s'en  assurer,  et  envoya  dans  la  ville  deux  de  ses  capitaines,  qui 
trouvèrent  le  malheureux  duc  plongé  dans  un  sombre  abatte- 
ment :  ces  officiers  conseillèrent  à  Ludovic  de  se  remettre  à  la 
clémence  du  roi.  Ludovic  accepta ,  et  voulut  suivre  les  envoyés 
français;  mais  ses' Allemands  le  retinrent  par  force,  de  peur  qu'on 
n'observât  point  leur  sauf- conduit,  une  fois  que  le  duc  se  serait 
rendu  :  ifs  accordèrent,  pour  toute  faveur,,  à  la  victime  de  leur 
perfidie  la  liberté  de  se  cacher  parmi  eux  à  leur  sortie  de  la  ville 
( Jean  d' Auton ,  c.  31).  Le  10  avril,  au  matin,  tous  les  Suisses, 
Allemands  et  Bourguignons  de  Ludovic  sortirent  de  Novarre  :  les 
cavaliers  lombards  et  les  estradiots  «  saillirent  »  aussi ,  espérant 
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s'ou\Tir  un  passage  et  gagner  pays ,  grâce  à  la  vitesse  de 
chevaux  ;  mais  les  Français,  qui  gardaient  le  pont  du  Tésiu,  luirent 
ou  prirent  la  plupart  de  ces  mallicureux  soldats,  à  la  vue  de  l'in- 
fanterie suisse   et  allemande,   qui   di-posaît  tranquillement   Ie»J 
armes,  suivant  les  conventions  de  la  veille,  "Les  généraux  fran- 
çais, pensant  bien  que  Ludovic  devait  élre  dans  les  rangs  de  < 
fantassins,  les  obligèrent  à  défiler  «  deux  à  deux,  trois  à  trois  » 
sous  les  piques  des  Suisses  du  parti  français  :  malgré  cette  pr^l 
caution,  jieut-Mre  n'cût-on  pas  reconnu  le  lUotf,  qui  s'étaitV 
déguisé  en  soldat  suisse,  <  les  cheveux  troussés  sous  une  coiffe, J 
une  gorgerette  autotir  du  col,  avec  uh  pourpoint  de  satin  cra-fl 
moisi ,  des  cliausses  d'écariate ,  et  la  hallebarde  au  poing  '  »  ;  d« 
Allemands  ou  des  Suisses  le  dénoncèrent  pour  200  écus ,  et  il  luî'l 
fallut  *  bailler  sa  foi  »  au 'comte  de  Ligni,  qui  le  ramena  au  châ-j 
teau  de  Novarre. 

La  part  que  prirent  les  Suisses  à  cette  grande  trahison  taclia  I 
honteusement  leur  renommée  :  la  victoire    des  cantons  sur.l 
Charles  le  Téméraire  avait  été  à  la  Tois  l'apogée  de  leur  gluii-e  eti 
le  commencement  de  leur  décadence  morale  :  dés  que  les  Helvé^f 
tiens,  enivrés  d'orgueil  et  avides  des  jouissances  que  leur  refusait  % 
leur  sauvage  patrie ,  curent  commencé  d'échanger  leur  héroïque 
pauvreté  contre  l'or  des  rois ,  ils  ne  furent  i)lus  qu'un  peuple  de 
dangereux  mercenaires,  ayant  la  force',  le  courage,  mais  aussi 
tous  les  vices  de  ces  anciens  Barbares  qui  rem|ilissaieiil  les  armées 
lies  eniiiereurs  romains.  11  fallut  les  j>assions  religieuses  de  la 
Réfomialion  pour  iem'  rendre  quelque  chose  des  vertus  des  anciens 
temps. 

L'Italie  semblait  désormais  i  leur  province  >  :  ils  voulurenll 
s'assurer  la  faculté  d'y  descendre  à  volonté,  et  les  Suisses  de  l'ar- 1 
mée  royale,  en  renli'anl  chez  eux,  s'eujpari'i-ent  de  Bellinzona,  I 
place  qui  commande  le  versant  italien  du  Saint -Golliard  et  la  I 
vallée  du  haut  Tésin;  ils  la  gardèrent  comme  leur  part  dans  la  1 
conquête  du  Milanais,  et  Louis  XII  fut  obligé  d'y  consentir  pour  J 
garder  l'alliance  des  cantons. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  d'Amboise  entra  dans  HUan,  le  1 
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r  du  vendredi  saint,  accompagna  de  Trivulce  et  d'une 
nombreuse  escorte  :  la  constci-nation  régnait  au  sein  de  celle 
grande  vîUe  ;  deux  déiiutalions,  expédiées  au  cai-diual,  avaient  été 
accueillies  par  des  paroles  sévères  et  menaçajites.  Geoj'ges  d'Ain- 
boise  se  rendit  en  solennel  appareil  à  la  maison  de  ville,  où  une 
longue  procession  d'hommes ,  de  femmes  et  d' enfants,  vêtus  de 
blanc,  la  tôte  nue  en  signe  d'humilité,' vinrent  requérir  merci  de 
leui-  «  datmiablc  rébellion  ».Lc  cardinal  d'Ainboise n'abusa  point 
do  la  victoire  :  il  pardonna  à  Mîlun  au  nom  de  «  son  seigneur  le 
roi  Loys  »,  et,  paimi  les  moteurs  de  la  révolte,  quatre  seulement 
'•Curent  mis  à  mort;  encore  ces  condamnés  étaient-ils  coupables  ■ 
de  trahison  plutôt  que  de  simple  révolte.  Milan  et  les  autres  cités 
rebelles  furent  somniscs  à  des  amendes  modérées  pour  le  paie- 
ment des  frais  de  l'expédition;  les  républiques  de  Sienne  et  de 
Lucqucs,  le  marquis  de  Mantoue  et  le  seigneur  de  Bologne,  qui 
ivaient  fourni  quelques  secours  au  More,  détournèrent  le  rassen- 
lent  des  vainqueurs  en  payant  des  contributions  de  guerre. 
iXouîs  XII  remplaça,  dans  le  gouvernement  du  Milanais,  Jean- 
Jacques  Trivulce  par  Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Chauuiont, 
neveu  du  cardinal  Georges. 

La  modération  du  roi  envers  le  Milanais  ne  s'étendit  pas  jus- 
•Ipïk  Ludovic  Sforza  :  Ludovic  fut  envoyé  en  France,  où  Louis  XJl 
Itrefusa  de  ie  voir  et  le  traita  avec  une  dureté  barbare.  Louis  XII 
n'observa  pas  eniers  /c  More  sa  maxime,  que  le  roi  de  France 
devait  «  oublier  les  injures  du  duc  d'Oiiéans  ».  Le  More  fut  ense- 
veli au  fond  d'un  cachot,  sous  la  grosse  tour  de  Loches  :  ce  fut 
seulement  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  qu'on  adoucit  sa 
captivité  et  qu'on  lui  donna  le  chdteau  pour  prison.  Le  cardi- 
nal Ascanio  Sforza ,"  son  frère ,  que  les  Vénitiens  aNaient  anété 
et  qu'ils  livrèrent  à  Louis  XII,  reçut  un  accueil  plus  humain,  et 
gagna  même,  à  force  de  souplesse,  la  faveur  du  roi  et  du  car- 
dinal d'Amboise.  La  pei-sonne  qu'on  plaignit  te  plus  dans  celle 
famille,  ce  fut  le  jeune  Francesco  Sforza,  petit-neveu  de  Ludo- 
vic et  fils  du  feu  duc  de  Milan,  Jean  Galéas  :  le  roi  l'oblifica 
de  se  faire  moine,  et  retint  en  prison  les  trois  bâtards  du  duc 
ifialéas,  père  de  Jean  Galéas  et  frère  aîné  de  Ludovic;  le  roi  ne 
put  cependant  se  rendre  maître  de  toute  la  famille  Sforza;  les  . 
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h  s'enfuir  en  Allemagne. 

Pour  la  politique  extérieure,  il  n'y  avait  pas  grande  différence 
entre  le  cruel  Louis  XI  et  le  bon  Louis  XII  :  nous  n'en  aurons 
que  trop  souvent  la  preuve.  A  l'intérieur,  Louis  XII  n'était  plus 
le  même  homme.  Tandis  qu'il  jetait  l'ex-duc  de  Milan  dans 
ï  une  cage  de  six  pieds  de  large  slf  huit  pieds  de  long  »  ',  il 
se  laissait  jouer  et  i  blasonncr  i  en  plein  lliéâtrc  par  les  clercs 
de  la  Basoclie  du  Palais,  qui,  organisés  en  confrérie  dramatique 
sous  le  titre'  d'Enfants  Sans-Souci,  fondaient  la  comédie  en 
France,  dans  leurs  Sollies  [sottises)  et  Moralités^.  Les  basochiens 
se  faisaient ,  avec  plus  de  malice  que  de  bon  sens ,  les  échos  des 
courtisans  et  des  gentilshommes,  et  raillaienl,  dans  leurs  farces 
allégoriques,  l'économie  du  roi,  (pie  les  grands  taxaient  d'avarico, 
parce  que  Louis  ne  leur  prodiguait  pas  le  fruit  des  sueurs  du 
peuple  :  ils  curent  l'audace  de  mettre  en  scène  Louis  XII  buvant 
de  l'or  potable;  le  roi,  informé  de  leur  outrecuidance,  ordonna 
qu'on  leur  permit  de  rire  et  de  «  gausser  »  en  liberté,  <  pourvu 
qu'ils  ne  parlassent  point  de  sa  femme  et  respectassent  l'honneur 
des  dames  «  '. 

Louis  XII  ne  montra  pas  moins  de  bon  sens  et  de  modératii 
dans  une  circonstance  plus  grave  :  depuis  la  mission  d'Albert 
Calanée  [voyez  ci-dessus,  page  255),  les  persécutions  s'étaient 
renouvelées  dans  les  Alpes  dauphinoises  ;  une  Turcm'  d'inquîshion 
s'était  emparée  du  parlement  de  Grenoble,  de  l'archevêque  d'Era- 
bmn  et  de  l'évéque  de  Gap,  que  secondait  la  cupidité  de  quelques 
seigneurs,  et  les  villages  de  la  montagne  étaient  en  butte  &  d'a- 
troces rigueurs;  plasieurs  victimes  avaient  péri;  un  grand  nom- 
bre de  familles  erraient  fugitives  dans  les  gorges  les  plus  sauvages 
des  Alpes.  Le  roi,  avec  l'autorisation  du  pape,  dépécha  en  Dau- 
phiné  l'évéque  de  Sisteron,  son  confesseur,  et  l'offlcial  d'Orléans, 

1.  Bellefiirest,  CaimBgTaiAiii,  t.  I,  2»  p,irtio,  p.  33. 

2.  Ils  qualifiaient  ce  bas  m^nde  de  SaïUit,  oa  Royaume  des  ^ts ,  et  ^lluicnt  enttt'fl 
«lU  au  ehr!  qui  a'iatitol^t  pHnct  in  toi;  ou  Hèrt-iMr.  La  <:{iiu<^-die 
[las  sortie  ilei  mtlia  et  niorali'fri  proprement  dites .  qui  no  firent  tpt 
la  wËDe  les  alléginies  en  usage  dans  la  iitl^ralare  depuis  le  tomim  éi 
k  cStf  de  ces  nbsttactioDS  drainatlaéea,  les  Enlkuti  ^ans-Soacl  Jouaient  parfola  d 
farces  où  fl|nir^enl  des  personna^  r^ïls  et  dont  Iv  PaliUn  Mait  le  protot^-pe, 

3.  J.  Bonclwt,  Anualai'ÂfiiiMnt.f.^Vi.  —  jIrnoM.  Ftrnni.  I.,  Ui,  p.43. 
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pour  examiner  Tétat  des  choses  :  ces  deux  commissaires  ecclé- 
siastiques se  transportèrent  dans  lès  vallées  suspectes,  et  prêchè- 
rent les  habitants.  Les  plus  opiniâtres  des  vaudois  se  tinrent 
cachés;  les  autres  répondirent  Credo  à  tout  ce  que  leur  dirent  les 
conmaisaires,  et  ceux.- ci ,  après  un  examen  rapide  et  indulgent, 
ne  trouvèrent  dans  les  hauts  villages  que  <  fermes  croyants  en  la 
foi  catholique  :».  Louis  XII,  suivant  leur  rapport,  annula  toutes 
les  procédures  dirigées  contre  les  montagnards,  et  ordonna  la 
restitution  de  tous  les  biens  saisis.  C'était  chose  nouvelle  que  de 
voir  le  t  roi  très -chrétien  »  protéger  les  opprimés  contre  les  per- 
sécutions religieuses  '. 

Entre  la  recouvrance  du  Milanais  et  la  mise  à  exécution  des 
projets  de  Louis  XII  sur  Naples,  toute  une  année  fut  employée  en 
vastes  négociations  et  en  petites  guerres  où  les  Français  ne  figurè- 
rent que  comme  auxiliaires.  Malgré  les  zélés  protecteurs  que  Pise 
avait  conservés  parmi  les  capitaines  et  les  conseillers  du  roi, 
Louis  avait  signé  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  Florence» 
et ,  conformément  à  ce  traité,  il  envoya  aux  Florentins  un  gros 
corps  de  troupes  pour  les  aider  à  subjuguer  Pise  (juin  1500). 
L'affection  mutuelle  qui  unissait  les  citoyens  de  Pise  et  les  soldats 
français,  depuis  l'expédition  de  Charles  Vin,  déjoua  les  espérances 
des  Florentins  et  les  ordres  du  roi.  Le  seigneur  de  Beaumont, 
commandant  de  ces  troupes,  envoya  sommer  les  Pisans  de  se 
soumettre  :  les  Pisans  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  se  sou- 
mettre au  roi ,  mais  qu'ils  se  défendraient  jusqu'à  la  mort  contre 
les  Florentins  :  cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  vinrent 
s'agenouiller  devant  les  envoyés,  se  recommander  aux  Français, 
comme  «  tuteurs  des  orphelins ,  défenseurs  des  veuves  et  cham- 
pions des  dames  » ,  et  les  supplier  de  leur  sauver  l'honneur.  Le 
récit  de  cette  scène  émut  vivement  les  soldats  ;  cependant  la  dis- 
cipline l'emporta  d'abord,  et,  sur  l'ordre  de  leurs  chefs ,  ils  mar- 
chèrent à  l'assaut  avec  les  Florentins  :  les  Pisans  repoussèrent 
l'attaque  des  Français  aux  cris  de  Vive  la  France!  Il  fut  impos- 
sible de  décider  les  soldats  à  un  sex^ond  assaut  :  prières,  menaces, 
argent,  tout  fut  inutile  ;  il  fallut  lever  le  siège  ;  quand  l'armée  se 

1.  Jean  d'Aaton,  C^  part.,  c.  4* 
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relira,  les  femmes  de  Pise  allèrent  clierdier  les  blessas  el  les  ma- 
lades friuiçais,  et  les  lamenèrenl  dans  la  \illc,  d*où  od  ne  les  ren- 
voya que  bien  guéris  et  miinis  d'argent  pour  regagner  leurs 
garnisons.  { J,  d'Anton,  part.  II,  c.  43.) 

L'assistance  des  Fi-ançais  fut  plus  utile  à  César  Borgia  qu'aux 
Florentins  :  la. conquête  de  la  Romagne,  interrompue  par  le 
retour  offensif  de  Ludovic  Sforza  en  Lombardie,  fut  reprise  aus- 
sitôt après  sa  seconde  et  dernière  défaite,  et  un  corps  français  aus  i 
ordres  d'Yves  d'Allègre  seconda  les  opérations  militaires  du  duc 
de  Valentinois;  les  petites  principautés  de  celte  contrée  furent 
entièrement  subjuguées  avant  le  printemps  de  1501  ',  el  Alexan- 
dre VI,  aliénant  la  Romagne  à  peine  recouvrée  sur  les  vicaires 
rebelles  qui  l'avaient  enlevée  au  saint-siège,  créa  son  fils  duc  de 
Romagne  :  toute  la  conduite  d'Alexandre  dément  les  vues  politi- 
ques qu'on  s'est  plu  à  lui  prêter;  il  ne  pensait  nullement,  conunc 
on  l'a  pi-étendu,  à  conquérir  au  saint-siége  une  grande  (luissancc 
temporelle  en  écbange  de  sa  puissance  spirituelle  affaiblie;  il  ne 
songeait  qu'à  satisfaire  ses  passions  personnelles  et  la  féroce  am- 
bition de  son  lils.  Louis  XJt,  qui  ne  s'était  que  trop  souillé  de 
complicité  avec  cette  famille  maudite,  ne  crut  pas*devoir  cepen- 
dant permettre  l'agrandissement  illiinilê  de  César  Borgia,  et  lui 
défendit  de  rien  entreprendre  contre  Bentivoglio,  seigneur  de 
Bologne,  ou  contre  les  Florentins,  que  César  avait  voulu  obliger 
de  rappeler  les  Médicis. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  la  marche  des  Français  sur  Naples  : 
Maximilien,  après  beaucoup  de  menaces  demeurées  sans  effet, 
comme  h  l'ordinaire,  avait  consenti  à  une  nouvelle  j)rorogation 
de  (rêve,  bien  qu'il  eût  reçu  de  l'argent  du  roi  Frédéric  pour  ne 
pas  l'abandonner  :  la  diète  germanique  ne  se  départait  pas  de  son 
inertie  babituelle;  le  roi  Louis  s'était  ménagé  des  alliés  en  Alle- 
magne, le  duc  de  Gueidre  '  et  l'électeur  palatin  ;  enfin  le  jeune 
archiduc  Philippe  et  ses  sujets  des  Pays-Bas  ne  voulaient  que  paix 
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I.  V.  dîne  Michelet,  Riiuiuanc*,  p.  llS-in,  les  eiIïoysblesdiitail>derexUniUlia< 
tiondM&millMprinriÈKi,  —  yvMd'AlWgrewuïa  de»  inntni  de  César  Bot^  l'hi 
neur  el.  la  vie  de  la  d&me  de  Forlï,  mù>  ue  |ial  em|>jcher  liien  d'anlrv*  forfwM. 

S.  L'ancienae  miiiwin  ducRie  de  Gueidre  ttBitparrcnaei  reconquérir  lu  pl<ugr«Dd« 
pulie  de  tes  domaiuei  sur  l'arcliiduc  l'Iiiltppc. 
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el  libre  commerce  avec  la  France  comme  avec  l'Anglderre.  Le  roi 
de  Naples,  don  Fittlérk,  épouvantii  de  Torage  qui  s'amassait  sur 
sa  tète ,  renouvela  les  propositions  faites  naguère  par  son  pèi-e 
Ferdinand  I"  à  Cliarles  VIII,  à  savoir  :  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté du  roi  de  Fi"ance,  de  lui  payer  tribut  et  de  recevoir  garnison 
française  dans  plusieurs  places  maritimes  :  ces  offres,  qui  assu- 
raient à  la  Finance  une  paisible  suprématie  sur  l'Italie,  furent  fol- 
lement rejetées;  le  11  novembre  1500,  les  agents  de  Louis  XII 
avaient  signé  à  Grenade,  avec  les  Rois  Catholiques,  un  secret 
traité  de  partage,  pacte  gros  de  périls,  de  discordes  et  de  trahi- 
sons, înfdme  de  la  [lart  de  Ferdinand  et  aussi  peu  bonoralile  que 
\KU  avantageux  pour  son  allié.  On  convînt  que  Louis  aurait 
Naples,  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzzes,  avec  le  litre  de  roi  de 
Naples  et  de  Jérusalem,  et  Ferdinand,  la  Pouille  et  la  Calubre, 
avec  le  titre  de  duc  de  ces  deux  provinces.  Ce  liaité  de  spoliation 
était  déjà  conclu  depuis  plusicm's  mois,  que  Ferdinand  jurait 
.encore  à  son  parent  Frédéric  de  le  défendre  contre  les  Français. 
Des  bruits  de  croisade  couvrirent  les  préparatifs  militaires  de 
l'Espagne  :  le  renouveUemcnt  des  lioslilités  entre  les  Tuix;s  et  les 
Vénitiens,  la  prise  de  Modon,  en  Morée,  par  les  Otlioraans,  et  le 
massacre  de  l'évéque  et  de  la  population  chrétienne,  avaient 
excité  une  assez  vive  agitation  en  (accident;  les  deux  monarques, 
qui  s'apprêtaient  à  détrôner  le  malheureux  roi  de  Naples,  prolîtè- 
rent  de  cette  catastrophe  pour  jeter  de  l'odieux  sur  Frédéric,  qui, 
de  même  que  Ludovic  Sforza  et  aussi  inutilement  que  lui,  avait 
sollicité  la  protection  de  Bajazet  II.  Alexandre  \'I,  de  son  côté, 
TÏl  dans  les  progrès  des  Turcs  un  excellent  prétexte  pour  remplir 
ses  coffres  ;  d'accord  avec  les  principaux  souverains  de  l'Euroiie, 
il  proclama  la  croisade,  ordonna  la  levée  d'un  dixième  des 
revenus  ecclésiastiques  dans  toute  la  chrétienté  ',  et  lit  en  grand 
le  commerce  des  indulgences,  non- seulement  pour  les  vivants, 
mais  pour  les  morts,  car  il  fut  le  premier  jjape  qui  imagina  de 
revendiquer  le  pouvoir  de  tirer  les  âmes  du  purgatoire.  Louis  Xn 
el  Ferdinand  afl'ectèrent  de  rivaliser  de  zèle  en  favcui-  de  la  croi- 
sade; Louis  prétendait  n'ambitionner  la  conquête  de  Naples  que  • 

1  ïsin  réwBler  i  ci 
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poiu'  combattre  plus  erikaccinent  les  infidèles,  et  îl  sigtiA  un 
traité  d'alliance  contre  les  Turcs  avec  Jean- Albert,  roi  de  Pologne,  { 
et  son  frère  Ladislas,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Ferdinand  fi 
plus,  et  envoya  dans  la  mer  Ionienne,  au  secours  des  Vénitiens^  I 
une  flotte  chargée  de  troupes  de  débarquement  sous  les  ordres  d 
GonsalvG  de  Cordoue,  >  le  grand  capitaine  ■>  ;  mais  celte  flotte  ne  I 
tarda  pas  à  rentrer  dans  les  ports  de  Sicile  pour  exécuter  les  des-1 
seius  secrets  du  Roi  CaUioli(juc. 

L'armée  française,  forte  seulement  de  neuf  cents  lances,  de^ 
sept  mille  hommes  de  pied  et  de  trente -six  canons,  quitta  s 
garnisons  de  Lombardie,  le  26  mai  1501,  pour  se  diriger  sur 
Naples  :  elle  était  commandée  par  Stuart  d'Aubigni,  k  qui  César 
fiorgia  devait  servir  de  lieutenant.  L'armée  de  mer  partit  euJ 
même  temps  de  Toulon,  pour  prendre  à  Gènes  le  ricc-roi  Pht^ 
lippe  de  Ravenstein,  chargé  des  opérations  maritimes  :  les  ( 
vaisseaux  ronds  de  Bretagne  et  de  Normandie  se  joignaient  p 
la  première  fois  aux  galères  provençales  sous  1-étcndard  i 
France;  ipiatorze  navires  étaient  arrivés  jiar  le  détroit  de  Gibrs 
lar  à  Toulon  :  plusieurs  avaient  des  dimensions  énormes  et  tool 
h  fait  inusitées,  sui'tout  <  la  grand  nef  «  ou  <  carraque  >  nomm^ 
la  Charente,  et  la  Cordelière,  que  la  reine  Anne  avait  (ait  con-  ' 
struire  durant  son  veuvage.  Jean  d'Auton  prétend  que  ta  Cha- 
rente portait  douze  cents  hommes  de  guerre  sans  les  aides  et 
deux  cents  pièces  d'artillerie.  Il  est  difficile  de  croire  le  chroni- 
queur sur  parole. 

D'Aubigni,  renforcé  par  César  Borgia,  arriva  le  25  juin  de- 
vant Rome,  sans  avoir  rencontré  d'obstacle,  et  les  ambassadcursj 
de  France  et  d'Espagne  signifièrent  ensemble  au  pape  le  traitA 
des  deux  rois  touchant  le  partage  du  royaume  de  Naples  :  Ici 
droits  de  suzeraineté  du  saint-siégc  s'y  trouvaient  réservés  i 
garantis.  Alexandre  VI  reçut  cette  communication  avec  surprîsSiJ 
mais  ne  témoigna  aucun  mécontentement,  et  accorda  par  avance 
aux  rois  de  France  et  d'Aragon  '  l'invesliluredes  provinces  qu'ill 
s'attribuaient. 

Le  malheureux  Frédéric,  attaqué  en  face  pat  les  Français,  e 

1.  Cet» it  comme  roi  d'Aragun  i|ue  Fenliiumcl  prt'tviiJutt  à  Nnpivs,   laa)>elle  dYm 
tvnil  point  da  prétentimi. 
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queue  par  Gonsalve  de  Cordoue ,  qui  s'était  fait  ouvrir  en  allié 
les  places  de  la  Galabre  et  qui  les  occupait  en  ennemi ,  n'essaya 
pas  de  tenir  la  campagne  :  il  répartit  le  gros  de  ses  troupes  dans 
Naples,  Averse  et  Capoue,  et  envoya  son  fils^alné  Ferdinand  à 
Tarente.  Capoue  seule  se  défendit  :  les  Golonna ,  chefs  du  parti 
romain  ennemi  des  Borgia,  s'y  étaient  enfermés  avec  un  corps 
d'aventuriers  de  la  Campagne  de  Rome;  Capoue  fut  emportée 
d'assaut  le  25  juillet  :  leà  Suisses,  les  Gascons,  et  surtout  les  ^ens 
de  César  Borgia  y  conmiirent  d'horribles  excès  :  toutes  les  femmes 
furent  abandonnées  à  la  brutalité  du  soldat*,  et  la  plupart  des 
habitants  furent  massacrés.  La  ruine  de  Capoue  répandit  partout 
la  terreur  :  le  roi  Frédéric  ne  voulut  pas  prolonger  les  misères 
de  ses  sujets  par  une  résistance  inutile  \  il  entra  en  négociations 
avec  d'Aubigni,  et  préféra  se  livrer  à  Louis  XII,  son  ennemi 
naturel,  phitôt  qu'au  parent  qui  l'avait  si  indignement  trahi; 
moyennant  la  liberté  et  les  biens  pour  lui  ]  sa  famille  et  ses  par- 

• 

tisans,  il  rendit  la  ville  et  les  châteaux  de  Naples,  Gaete  et  tout 
ce  qu'il  possédait  encore  dans  la  Terre  de  Labour  et  l'Abruzze,  et 
partit  pour  la  France  sur  une  escadre  de  dix  bâtiments  qui  lui 
restaient.  Louis  XII  ne  fut  pas  insensible  au  malheur  et  à  la  con- 
fiance de  ce  prince ,  dont  le  caractère  était  digne  de  toute  estime. 
Moyennant  sa  renonciation,  au  profit  de  Louis  Xn,  <  à  tout  le 
droit  qu'il  prétèndoit  en  la  moitié  du  royaume  de  Naples  devant 
écheoir  audit  roi  »,  Frédéric  reçut  une  pension  viagère  de  30,000 
livres  et  le  comté  du  Maine,  <  pour  lui  et  ses  hoirs  >,  à  condition 
de  ne  pas  sortir  de  France. 

Pendant  ce  temps ,  Gonsalve  de  Cordoue  se  saisissait  de  la  Ga- 
labre et  de  la  Fouille ,  malgré  la  répugnance  des  populations, 
qui,  maîtres  pour  maîtres,  eussent  préféré  les  Français  aux 
Espagnols  (Guicciardini).  Le  jeune  Ferdinand,  fils  aîné  du  roi 
Frédéric ,  fut  bientôt  réduit  à  capituler  dans  Tarente  :  Gonsalve 
jura,  sur  le  saint- sacrement,  de  permettre  au  jeune  prince  de 
se  retirer  où  il  voudrait;  mais,  aussitôt  que  Ferdinand  eut  éva- 
cué Tarente,  il  fut  arrêté  et  envoyé  en  Espagne.  Gonsalve  s'était 
fait  autoriser  par  son  confesseur  à  violer  son  serment ,  eip^u 

1.  Sauf  quarante  que  César  envoya  au  sérail  de  son  père,  au  YaUcBXi/hQ'^-r  „:  -.  ■ 
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(le  quelqu'une  de  ces  arguties  de  casiustes  qui  iie  uioiiqufrrcnt 
janiiiis  dans  ce  siècle  à  la  politique  espagnole  :  l'immoralité  de-  , 
'  vole  des  Espagnols  procédait  d'une  tout  autre  source  que  l'iiu- 
moralilÉ  sceptique  des  Ilolicns;  celle-ci  venait  de  l'abus  de  I;^ 
raison;  celle-là,  de  son  abdication  ;  mais  toutes  deux  aboutis- 
saient au  niômc  résultat,  l'éloulTenient  de  la  conscience  '. 

La  faute  du  partage  de  Kaples  ne  devait  pas  tarder  k  porter  ses 
fioiils.  Elle  fut  suivie  d'une  autre  faute  pire  encore!  Dans  le  ini^uic 
mois  où  les  Français  entrèrent  à  Naples  (août  1501],  Louis  XII, 
circonvenu  par  les  obsessions  d'Anne  de  Bretagne,  qui,  deu\  fois  i 
reine  de  France,  fut  toujours  mauvaise  française,  et  qui  n'associa.  , 
jamais,  dans  ses  affections,  les  intérêts  du  royaume  à  ceux  de  ' 
t  sa  ducbé  I,  Louis  XII  avait  consenti  ù  liancer  sa  tille  t  Madame   ' 
Claude  »,  âgée  de  deux  ans,  avec  Gliarles  d'Autricbe,  duc  de 
Luxembourg,  |)etil-lils  de  l'empereur  Maximilien  et  (ils  de  l'ar- 
chiduc Philippe  et  de* Jeanne  d'Aragon  ',  Cette  alliance  insensée, 
d'après  les  clauses  du  contrat  de  mariage  de  Louis  et  d'Anne, 
pouvait  avoir  pour  résultai  d'arracher  la  Bretagne  à  la  France  et 
de  la  livrer  à  la  maison  d'Aulricbe,  et  cela  au  moment  où  celte 
maison  allait  atteiiidre  une  elTrayante  prépondérance  en  absor^ 
liant  la  famille  royale  d'Espagne.  Le  20  juillet  1500,  était  mort  . 
en  bas  âge  don  Miguel  de  Portugal,  fils  unique  du  roi  de  Por- 
tugal et  de  la  fille  aînée  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  :  un  autre 
enfant,  Charles  d'AuIridie,  (ils  de  la  secotide  lillc  des  Ituis  Catbo-* 
liques,  hérita,  du  chef  de  sa  mère,  des  droits  de  Miguel  sur 
l'Espagne  :  cet  enfant  fut  C/iarles-Quinl .'  Ce  fut  un  grand  malheur  ' 
pom-  l'Europe  et  pour  l'Espagne  elle-même;  l'hérilier  du  Portu- 
gal, en  réunissant  pacifiquement  ce  pays  à  la  Citstille  et  à  l'Aru- 
gon ,  eût  donné  &  l'Espagne  sa  vraie  et  naturelle  grandeur  terri- 
toriale et  maritime:  au  contraire,  l'héritier  d'Autriche  et  des 
Pays-Bas,  devenu  héritier  d'Espagne,  constitua,  par  les  hasards 
de  l'hérédité,  une  puissance  anormale,  hétérogène,  monstrueuse, 
qui  rompit  l'équilibre  de  l'Europe,  en  menaça  la  liberté  durant 
tout  un  siècle,  et  linit  par  épuiser  et  ruiner  l'Espagne  dons  un 
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long  et  siciilc  ofTorl  ù  la  poursuile  d'un  but  impossible,  la  con- 
quête du  monde. 

Les  accordailies  de  Claude  de  France  et  du  petit  Chai-les  furent 
suivies  d'un  traité  de  paix  signé  à  Trente ,  entre  Masimilien  el  le 
cai-dinal  d'Aniboise,  représentant  de  Louis  XII  (13  octobre).  Le 
roi  de  France,  p«r  ce  traité  qui  comprenait  les  Rois  Catholiques 
et  Philippe  d'Antriehe,  reconnaissait  les  prétentions  de  la  maison 
d'Autriche  sur  la  Hongrie  et  la  Bohême ,  et  s'engageait  à  seconder 
MaM'milien  dans  une  prochaine  expédition  contre  les  Turcs,  et  à 
adoucir  la  captivité  de  Ludovic  Sforza ,  jusqu'il  ce  que  le  sort  de . 
ce  mallieureuT  prince  eùl  été  décidé  A  l'amiable;  Maximilien,  de 
son  cAté,  promettait  ù  Louis  XII  l'investiture  du  Milanais.  Des 
projets  menaçants  contre  Venise  furent  agités  dans  la  conférence 
de  Trente  :  la  maison  d'Autriche  revendiquait  une  grande  partie 
des  possessions  de  Venise  sur  la  terre  ferme,  et  une  autre  por- 
tion du  territoire  vénitien  avait  été  jadis  enlevée  au  Milanais  :  il 
s'agita  lu  des  idées  de  partage  encore  plus  absurdes ,  au  jioint  de 
Tuc  français,  que  le  partage  de  Naples,  puisqu'il  s'agissait  de 

lU^Tir  aux  Allemands  la  Haute  Italie.  Ces  projets  n'eurent  pas 
de  suite  immédiate,  non  plus  qu'un  dessein  d'une  autre  nature, 
qu'avait  insinué  le  cardinal  d'Ainboise.  Les  crimes  des  Borgia 
criaieitl  vengeance  de  toutes  parts,  et  le  roi  Louis  et  son  ministre 

i n'étaient  pas  sans  rougir  de  leurs  indignes  alliés  :  Georges  pro- 
posa secrètement  à  l'empereur  la  convocation  d'un  concile  géné- 
fal  qui  réformerait  l'Église  et  déposerait  Alexandre  VI  ;  une  haute 
ainbiUon  s'était  allumée  dans  l'àmc  du  cardinal  Georges;  Maxi- 
milien  la  pcnéti-a,  et  ne  voulut  point  aplanir  au  premier  ministre 
du  roi  de  France  le  chemin  de  la  papauté;  il  y  eut  donc  dans  la 
conférence  de  Trente  beaucoup  de  paroles  et  peu  d'effets. 
Louis  XII,  ceiiendaiit,  sans  attendre  l'empereur,  s'était  engagé 
dans  la  *  guerre  sainte  »,  pour  prouver  à  la  chrétienté  qu'il 
c'avait  conquis  Naples  que  dans  l'intérêt  général  ;  aussitôt  après 
la  soumission  de  Naples,  Philippe  de  Ravenstein  reçut  ordre  de 
faire  voile  pour  les  mers  de  Grèce  avec  la  flotte  franco -génoise. 

El  invita  Gonsalve  de  Cordoue  à  fournir  le  contingent 
■mis  par  l'Espagne  :  Gonsalve  s'en  excusa  sous  de  vains 
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et  (le  ne  point  passer  outre.  Ravenstein,  néanmoins,  renforcé  par 

-  une  escadre  vénitienne,  entra  dans  l'Archipel  et  assaillit  Métclia 
(  l'ancienne  Mitylène,  dans  l'Ile  de  Lesbos).  L'attaque  fut  repoussée 
par  les  Turcs  :  il  fallut  se  rembarquer,  et,  au  retour,  une  tempête 
dispersa  et  fracassa  en  partie  la  flotte  française  (oclobre-déceoi- 
bre  1501). 

Les  Français  de  Naples  auraient  eu  grand  besoin  en  ce  moment 
de  toutes  leurs  forces.  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours  ',  que 
Louis  Xn  avait  norauié  vice-roi  de  Naples,  de  préférence  au 
•brave  d'Aubigni,el  Gonsalve  deCordouc,  lieutenant  de  Ferdinand 
dans  les  Deux-Siciles,  n'avaient  pas  tardé  à,  se  brouiller  à  l'occa- 

,  sion  du  partage  du  royaume.  Le  traité  de  partage  était  si  mal 
rédigé,  qu'on  eût  dit  que  les  deux  rois  avaient  voulu  se  réserver 
mutuellement  un  prétexte  de  rupture.  On  avait  stipulé,  d'après 
l'ancienne  division  du  royaume  en  quatre  grandes  provinces,  que 
le  Roi  Très- Chrétien  aurait  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzzes, 
et  qu'aux  Rois  Catholiques  appai-tiendraient  la  Calabre  et  la 
Pouille;  mais  cette  division  n'existait  plus  depuis  longtemps,  et 
de  nouvelles  provinces  avaient  été  formées  aux  dé^wns  des  an- 
ciennes; c'est  à  savoir  :  la  Basilicate,  la  Capilaiinte  et  le  Principal 
[  Pi'încipautés  ultérieure  et  cilérieure);  on  ne  put  s'entendre  ni 
sur  ces  contrées  démembrées,  qui  formaient  presque  le  tiers  du 
royaume,  ni  sur  le  partage  des  droits  de  douanes  de  la  Capitanate, 
qui  devaient  être  divisés  entre  les  deux  rois  :  ces  droits  de 
douanes,  qui  s'élevaient  à  200,000  ducats,  étaient  perçus  sur  les 
troupeaux  du  royaume,  à  l'époque  de  leur  migration  annuelle  : 
de  même  que,  dans  notre  Provence,  les  troupeaux  passent  l'été 
dans  les  vallées  des  Alpes  et  l'hiver  dans  l'tle  de  la  Camargue, 
les  bestiaux  napolitains  habitaient,  l'été,  les  montagnes  des 
Abruzzes,  l'hiver,  les  plaines  de  la  Capitanate.  Gonsalve  ne  voulut 
pas  céder  sur  un  point  de  telle  importance;  il  s'avança  dans  la 
Capitanate,  et  les  provinces  contestées  furent,  durant  l'hiver  et  le 
printemps  suivant,  le  théâtre  d'une  petite  guerre  d'embuscades 
et  d'escarmouches,  quoique  les  deux  vice -rois  fussent  convenus 

1.  Fils  du  malheureux  Jacques  d'Amiiignac ,  duc  cie  ls'«inoan,  dicapiU  sn  HH. 
CVuil  lui  qu'on  avait  fut  latervenlr  d'une  manière  si  ilrsiualique  ■ni  ËtaU  Géntntol 
de  liU. 
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d'attendre  l'issue  des  négociations  rouvertes  entre  leurs  souve- 
rains. Les  hostilités  devinrent  tout  à  fait  sérieuses  vers  les  mois 
de  juin  et  de  juillet.  Le  roi  Louis ,  ne  pouvant  rien  obtenir  de 
Ferdinand  par  la  douceur,  manda  au  duc  de  Nemours  qu'il  eût 
à  sommer  Gonsalve  d'évacuer  la  Gapitanate  et  le  Principat,  et  à 
l'y  contraindre  par  les  armes  ;  le  roi  envoya  par  mer  à  Naples 
trois  mille  Suisses  et  deux  mille  Gascons. 

Gonsalve  avait  aussi  reçu  des  renforts  espagnols,  basques  et 
allemands,  et  les  deux  armées  étaient  presque  égales  ;  cependant 
le  général  espagnol  évita  le  premier  choc  des  Français,  et  s'en- 
ferma dans  Barlette,  sm  la  côte  de  Ban,  espérant  lasser  la  fougue 
française  par  l'opiniâtreté  espagnole.  Barlette  était  mal  fortifiée, 
et  Stuart  d'Aubigni,  le  plus  habile  des  lieutenants  de  Nemours, 
conseilla  au  vice- roi  d'assaillir  sur-le-champ  cette  place,  avant 
que  Gonsalve  pût  tirer  de  nouveaux  secours  de  Sicile  et  d'Espa- 
gne :  le  jeune  duc  de  Nemours,  brave  chevalier,  mais  orgueilleux, 
obstiné  et  médiocre  capitaine,  n'écouta  pas  d'Aubigni,  l'envoya 
guerroyer  en  Galabre  avec  des  forces  insuffisantes,  laissa  seule- 
ment un  petit  corps  d'armée,  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Cha- 
bannes,  sire  de  La  Palisse,  en  observation  devant  Barlette ,  et 
fatigua  le  reste  de  ses  troupes  à  prendre  de  mauvaises  places  dans 
la  Gapitanate  et  la  Fouille ,  tandis  que  le  seul  ennemi  que  les 
Français  dussent  redouter  se  renforçait  à  l'abri  des  murs  de  Bar- 
lette, rendue  imprenable  par  de  vastes  travaux.  Les  compagnons 
de  La  Palisse  et  la  garnison  de  Barlette,  qui  supporta  une  longue 
disette  avec  une  patience  et  une  sobriété  tout  espagnoles,  firent 
diversion  aux  ennuis  du  blocus  par  des  défis  et  des  combats  che- 
valeresques, que  les  historiens  au  temps  ont  célébrés  à  l'envi  : 
ce  fut  le  fameux  duel  où  Bayart  tua  Sotomayor,  cousin  du  roi 
d'Espagne  ;  ce  fut  le  combat  de  onze  Français  contre  onze  Espa- 
gnols ;  puis  le  combat  de  treize  Français  contre  treize  Italiens  : 
les  Italiens  eurent  le  dessus  dans  cette  dernière  rencontre,  faible 
consolation  pour  leur  amour -propre  tant  froissé  depuis  quelques 
années  * . 

L'hiver  se  passa  ainsi  :  le  duc  de  Nemours  avait  ramené  le  gros 

1.  V.  J.  d'Auton,  t.  II,  4«  partie  ;  —  Guicciardini,  1.  y;  ^  lit  QêiUê  du  bon  chwalitr 
sans  peur  et  lom  reproché ,  etc. 
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de  ses  troupes  aiilour  de  Barlette  ;  avec  le  printemps 
fortune  commença  de  changer,  suivant  les  prévisions  de  Gonsalve; 
d'Aubigni,  qui  s'i-liH  empafé  de  la  Calabre  presque  entière,  fut,  à 
son  tour,  réduit  à  la  défensive,  par  les  renforts  qui  ne  cessaient 
d'arriver  de  Sicile  aux  Espagnols;  la  connivence  des  Vénitiei 
qui  occupaient  Trani,  Brindes  et  Otrantc,  permit  &  Gonsalve 
ravitailler  Barlette  par  mer,  et  causa  la  destruction  de  quati 
galères  françaises  devant  Otrante.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc 
Nemours,  que  la  longue  inaction  de  Gonsalve  avait  rempli  d'ui 
confiance  téméraire,  partît  pour  la  terre  d'Otranle  avec  la  plupart 
de  ses  troupes,  malgré  les  représentations  de  La  Palisse,  laissé 
dans  Ruvo  près  de  Barlette,  avec  une  poignée  de  soldats.  A  peine 
Nemours  se  fut-il  éloigné,  que  Gonsalve  sortit  à  la  tête  de  toutes 
ses  forces,  emporta  Ru\o  d'assaut  et  fit  prisonnier  La  Palisse, 
dé|ûl  de  son  héroïque  ri!^sistance.  Les  autres  capitaines  rejetèrei 
avec  raison  ce  malheur  sur  le  duc  de  Nemours,  et  les  divisions 
vice-roi  et  ()e  ses  lieutenants  furent  encore  une  cause  d'affaibli 
sèment  pour  les  Français. 

Les  dépêches  ipii  furent,  sur  ces  entrefaites,  expédiées  dej 
France  au  vice-roi,  semblaient  dispenser  l'armée  de  nouveai 
efforts  :  une  transaction  qui  devait  terminer  la  guerre,  avait  été' 
jurée  à  Ijyon,  le  2  avril,  par  le  roi  Itouis  et  l'archiduc  Philippe, 
fondé  de  pouvoii's  de  son  beau-père  Ferdinand.  Louis  et  Ferdi- 
nand renonçaient,  chacun,  à  leur  part  du  royaume  de  Nap!es,  en 
faveur  des  jeunes  fiancés  Charles  d'Autriche  et  Claude  de  France:; 
jusqu'à  l'accomplissement  du  mariage,  Louis  XII  conservait 
garde  la  Terre  de  Libour  et  les  Abruzzes,  Ferdinand,  la  PouiUe 
et  les  Calahres;  les  provinces  contestées  devaient  être  adminis- 
trées en  commun  par  l'archiduc  Philippe,  «  procureur  >  de  son 
fils  Charles,  et  par  un  commissaire  du  roi  de  France.  Aux  termes 
d'un  second  ti-aité  que  signa  également  l'archiduc,  les  rois  de 
France,  d'Espagne  et  des  Romains  '  devaient  convoquer  inces- 
samment un  concile  et  provoquer  la  déposition  du  pape,  (!t 
«  les  rois  des  Espagnes  » ,  ainsi  que  le  roi  des  Romains,  favi 

1.  Aluxltuilien,  daiia  les  tctfa  officiel»,  ne  {KicUit  pi»  le  lllrv  d'rmpereur,  p«t«fl 
qu'iln'ndtpMéténnironDéiKamc  :  on  Tappeliit  le  ruidmlionuuiu,  4U  ••  l'«npe>fl 
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r  les  prétftitions  du>cai-dinal  d'Amboise  sur  la  tiare  pon- 
tificale *. 

II  fallait  que  la  fureur  de  la  tiare  aveuglât  étrangement  le 
cardinal  Georges,  pour  qu'il  put  tomber  dans  un  pit^ge  aussi 
•ossier  et  y  entraîner  son  trop  facile  maître.  C'était  ime  vraie 
mence  que  de  croire  que  Maximilien  el  Ferdinand  aideraient  le 
•euiier  ministre  du  roi  de  France  à  iiériler  d'Alexandre  VI.  Oc 
li  était  probable,  c'est  que  les  rivaux  de  la  France  acceptcmient 
premier  traité,  et  éluderaient  le  second. 
Celte  probabilité  ne  se  réalisa  luéme  point.  Ferdinand  ne  se 
intenta  pas  de  voir  Napics  promis  dans  l'avenir  à  son  petit-fils. 
iTout  l'avantage  du  traité  étant  pojur  les  maisons  d'Autriche  et 
d'Es|>agne,  on  ne  soupçonnait  pas  qu'il  put  refuser  sa  ralirication  : 
Louis  avait  donc  suspendu  tous  envois  de  soldats  à  Naples,  et  dé- 
pêché au  duc  de  Nemours  l'ordre  de  cesser  les  hostilités.  Fei-di- 
□and,  au  contraire,  n'avait  voulu  qu'endormir  son  ennemi  par 
de  frauduleuses  négociations,  et  il  avait  expédié  à  Gonsalvc  ren- 
fort sur  renfort,  avec  l'ordre  secret  de  n'avoir  égard  à  aucune 
signification  de  traité  :  Gonsalve,  après  avoir  si  longtemps  évité 
tout  engagement  sérieux,  prit  soudain  l'olTensive  avec  autant 
d'énergie  que  de  ra{)idité.  Deux  batailles  décisives  fment  livrées 
huit  jours  de  distance  l'une  de  l'autre  :  la  iiremiére  en  Calabre, 
lire  d'Aubigni  et  don  Fernand  d'Andrada,  capitaine  d'un  grand 
lurs  arrivé  d'Espagne;  la  seconde  en  Fouille,  entre  le  duc  de 
lemours  et  Gonsalve  de  Cordoue.  D'Aubigni,  peu  de  jours  après 
ivoir  défait  k  Terranova  une  forte  division  espagnole,  fut  accablé 
>par  le  nombre  h  Séminara,  Ie21  avril,  dans  le  même  lieu  où,  huit 
ans  auparavant,  il  avait  vaincu  le  jeune  roi  Ferdinand  Il'de  Naples 
et  Gonsalve  de  Cordoue  :  il  se  réfugia  dans  la  foiteresse  d'Angitola, 
let  fut  contraint  de  se  rendre  après  quelque  temps  de  siège.  Le 
indrcdi  suivant,  28  avril  ^,  Gonsalve,  sorti  de  Barlette,  ren- 
tnlra  Nemours  près  de  Cérignoles  :  Farmée  espagnole  avait 
couvert  son  front  d'un  large  fossé;  le  jour  finissait,  et  la  pnidenrc 
commandait  aux  Français  d'alteudre  au  lendemain;  néanmoins. 


1,  P.-L.  Ja.:ul),  H"loir(  du  iti 
-  Léoniui!,  B«!urtJ  At  ï*iil«,  l.  ; 

2,  L«Tendreili  était  réputé  joi 
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l'altaque  immédiate  fut  décidée ,  apr?s  une  violente  allci'calion 
enlru  le  vice-roi  et  deux  de  ses  capitaines.  Nemours,  celle  fois, 
penchait  pour  le  parti  le  plus  sage;  Yves  d'Allègre  le  piqua  au 
vif  en  [laraîssant  douter  de  sa  valeur;  Nemours  irrité  donna  le 
signal  et  s'élança  à  la  tête  de  l'avanl-garde,  sans  mèmcfaire^ 
reconnaître  la  position  de  l'ennemi. 

Le  sort  d'un  combat  commencé  sous  de  tels  auspices  ne  fut  paafl 
longtemps  douteux  :  les  Français,  arrêtés  court  par  le  fossé  qulfl 
jirotègeait  les  Espagnols ,  tentèrent  en  vain  de  le  franchir  sous  té  J 
feu  meurtrier  d'une  nombreuse  artillerie;  le  désordre  était  déjàJ 
dans  leurs  rangs,  lorsque  deux  ctiarrettcs  qui  renfermaient  lesl 
poudres  de  l'année  espagnole  sautèrent  avec  im  bruit  épouvan-fl 
table;  cet  accident,  qui  semblait  devoir  être  fatal  aux  ennemis,! 
décida  leur  victoire  :  l'arriérc-garde  française,  saisie  de  ces  panï-1 
ques  si  ordinaires  dans  un  assaut  nocturne,  prit  la  tuile  au  fraca»! 
de  l'explosion,  entraînant  avec  elle  son  commandant ,  Yves  d'.\l- 
lègre,  ce  môme  capitaine  qui  avait  forcé  le  vice-roi  à  combattre  : 
la  cavalerie  de  Gonsalve,  s'élançant  hors  du  camp,  enfonça  cl 
culbuta  le  reste  de  l'ai-niée;  le  duc  de  Nemours  fut  lue',  et  l'ar- s 
mée  de  France  fut  dispersée  cl  presque  détruite  ;  ses  débris  rectt-l 
lérent  jusqu'au  Garigliano  et  à  GuOle,  tandis  que  la  plupart  des'fl 
villes  napohtaines  et  la  capitale  cUc-mëme  ouvraient  leurs  portes  J 
au  vainquem'.  Gonsalve  entra  dans  Naples  le  1 4  mai  :  les  cliflteaux  j 
de  Naples  se  défendirent  vaillaunncnt ,  mais  durent  céder  aux.! 
formidables  moyens  d'attaque  qu'employa  contre  eux  un  des  lietwJ 
tenants  de  Gonsalve,  Pedro  NavaiTo,  le  plus  grand  ingénieur] 
militaire  de  ce  temps,  qui  avait  inventé  ou  du  moins  perfectionnée 
l'art  de  faire  jouer  les  mines  avec  la  poudre 

La  colère  de  Louis  XII  fut  égale  à  sa  douleur,  quand  il  apprit^ 
la  perte  de  son  royaume  de  Naples,  la  mort  de  son  vice-roi  et  de  I 
tant  de  braves  gens  d'armes  :  Philippe  d'Autriche,  qui  avait  él6  j 
l'instrunienl  involontaire  de  la  Iraliison  de  Ferdinand ,  partagea  J 

1.  Atm  IbI  finit  cette  maiBOii  i'Armiiga»c,  qui  «lait  junù  un  aJ  gnni  rMe  d 
l'hûtoira  do  inayen  ige,  et  qui  prétandait  blre  remotiter  un  origine  jiuqa'A  Btrlbert,  il 
Mn  du  roi  Degobcrt. 
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le  ressentiment  du  roi  de  France  et  manda  «  au  Roi  Catholique  » 
que  lui,  Philippe,  ne  quitterait  pas  la  cour  de  Louis XII  avant  que 
Ferdinand  eût  ratifié  le  pacte  de  Lyon.  Mais  Ferdinand  prétendit 
que  Philippe  avait  excédé  ses  pouvoirs,  refusa  dej-atifier  le  traité, 
et  ne  s'émut  guère  des  reproches  de  félonie  qu'on  lui  adressait  : 
il  se  fit  gloire,  au  contraire,  du  «  bon  tour  »  qu'il  avait  joué  à 
Louis  Xn  ;  informé  que  le  roi  de  France  se  plaignait  d'avoir  été 
trompé  deux  fois  par  lui,  on  prétend  qu'il  s'écria  :  «  Il  en  a 
menti,  Y  ivrogne;  je  l'ai  trompé  plus  de  dix  fois!  » 

Louis ,  altéré  de  vengeance ,  chassa  de  France  les  envoyés  de 
Ferdinand,  sans  vouloir  écouter  de  nouvelles  propositions;  il 
résolut  d'envoyer  une  armée  et  une  flotte  puissantes  à  la  recou- 
vrance  de  Naples,  et  d'attaquer  les  Rois  Catholiques  chez  eux  par 
la  Biscaye  et  par  le  Roussillon. 

Les  entreprises  de  Louis  XII  avaient  été  jusque-là  peu  oné- 
reuses à  la  France  :  la  guerre  nourrissait  la  guerre  ;  les  contri- 
butions de  la  riche  Italie  entretenaient  les  armées  françaises ,  et 
la  France  avait  vu ,  chose  inouïe ,  diminuer  les  impôts  en  temps 
de  guerre.  Louis  imposa  pour  la  première  fois  quelques  sacrifices 
au  royaume ,  et  demanda  aux  bonnes  villes  et  aux  États  Provin- 
ciaux une  aide  assez  modique;  car  Paris  ne  donna  que  30,000  li- 
vres •  :  la  taille ,  qui  avait  été  considérablement  réduite  depuis  la 
mort  de  Charles  VIII,  fut  rehaussée  de  288,105  livres*,  sans  con- 
sulter les  États  Généraux  sur  cette  crué^,  Louis,  obtint,  sans  trop 
charger  le  royaume,  les  ressources  nécessaires  pour  pousser  acti- 
vement de  redoutables  préparatifs.  Des  levées  très -considérables 
furent  faites  en  Suisse  :  le  sire  d'Albret  et  le  maréchal  de  Gié 
reçurent  ordre  de  passer  la  Bidassoa  et  de  se  porter  sur  Fonta- 

• 

1.  RegiiL  dt  V  Hôtel  de  VilU  ;  manuscrits  de  Colbert,  Yot.  CCLU. 

2.  Hist.  de  Languedoc,  t.  Y,  1.  xxxvi,  p.  86. 

3.  Jean  d'Anton  parle  à  plusieurs  reprises  du  roi  «<  tenant  ses  états  «•,  ce  qui  nous 
parait  avoir  induit  en  erreur  M.  de  Sisraondi.  «  Ces  états,  **  dit  le  bibliophile  Jacob, 
M  n'étaient  pas  des  États  Généraux,  mais  des  assemblées  du  grand  conseil,  du  conseil 
privé  et  des  princes,  sous  la  présidence  du  roi,  dans  lesquelles  on  traitait  toutes  les 
questions  du  gouvernement  civil  et  politique  :  ces  conférences  furent  nommées  états, 
saifs  doute  parce  qu'on  y  réglait  les  comptes  des  trésoriers,  et  qu'on  y  dressait  les 
étatt  de  la  maison  royale,  n  Hist.  du  xvi»  siècîa^  etc.,  1. 1,  p.  402.  Nous  croyons  que  le 
bibliophile  Jacob  a  raison,  et  qu'il  n'y  eut  point  d'Etats  Généraux  durant  les  premières 
années  de  Louis  XII. 
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ral)ie  avec  quaire  cents  lances  et  cinq  mille  Suisses  et  Gascons 
marËclial  de  Rieux  attaqua  le  Roiissillon ,  avec  huit  cents  li 
et  huit  mille  fantassins  suisses  et  français,  soutenus  par  l'amèn 
ban  (lu  Langruejjoc;  enfm  Louis  de  la  Trémoille,  le  mcilteur' 
général  qu'eût  la  France,  partit  pour  l'Ilalie  h  la  tôte  de  huit  cents 
lancos  et  de  cinq  mille  fantassins  gascons,  que  devaient  rejoindre, 
chemin  faisant,  de  gros  corps  de  Suisses,  de  Lombards  et  de 
troupes  fournies  par  les  républiques  toscanes  et  pai-  les  petil 
princes  de  l'Italie  centrale.  Le  roi  paraissait  enfin  décidé  à  pi 
dre  sérieusement  sous  sa  protection  la  Toscane  et  les  petits  étal 
voisins,  toujours  menacés  par  César  Borgia,  qui  avait  encoi 
usurpé  le  duché  d'Urbin,  la  seigneurie  dePérouse,  etc. 
s'efforçait  de  détruire,  par  le  fer  ou  le  poison,  toutes  les  familles 
princiéres.  Le  roi  ne  voulait  pas  souffrir  davantage  les  empiéle- 
inenls  des  fiorgia,  qui  avaient  reconnu  ses  bienfaits  en  conspiiaDt 
contre  lui  aved  les  Espagnols.  Los  affaires  du  royaume  du  NapI 
étaient  en  meilleur  étal,  et  faisaient  bien  augurer  du  succès  de  l'ei 
pédilion  :  quelques  places ,  occupées  par  les  Français  et  par 
barons  napolitains  du  vieux  parti  d'Anjou,  se  défendaient  opinii 
Irément;  le  brave  capitaine  Louis  d'Ars,  cantonné  dans  Venosa, 
au  cœur  de  la  Pouille,  se  signalait  par  mille  exploits;  Goasalve 
personne  avait  été  vigoureusement  repoussé  au  siège  de  Gaéte,  oii 
s'étaient  retirés  la  plupart  des  Français  échapiiés  au  désastre  de 
Cérignoles,  sous  le  commandement  d'Yves  d'Allègre;  les  gniércs 
espagnoles ,  qui  bloquaient  le  port  de  Gaéte ,  avaient  été  forcéesi 
de  se  retirer  devant  une  flotte  franco-génoise,  qui  amenait  loi 
marquis  de  Saluées,  nommé  vice-roi  en  remplacement  du  maî-' 
heiuTux  duc  de  Nemours;  Gaeie  fut  ravitaillée,  et  la  garnison, 
gi-ossie  par  un  renfort  de  quatre  mille  Gascons  et  Corses,  devint 
un  véritable  coi'ps  d'armée. 

Tandis  que  La  Trémoille  traversait  la  Haule-Ilalic,  la  cour  d( 
France  était  retombée  dans  ses  déplorables  intrigues  avec  le  pape 
Louis  voulait  éviter  de  jeter  Alexandre  VI  dans  les  bras  <îe 
pagne  et  le  retenir  dans  l'alliance  française ,  tout  en  essayant 
luetlre  des  bonies&  l'ambition  de  César  Borgia;  Alexandre  et 
lils  cherchaient  de  leur  cOté  à  obtenir  ou  une  nenlnilité  provi-' 
soire,  ou  de  nouvelles  concessions  aux  dépens  de  leurs  voisins, 
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pour  prix  de  leur  alliance.  Tout  à  coup,  un  t  chevaucheur  »,  qui 
avait  fait,  à  franc  i^trier,  en  quatre  jours,  la  route  de  Rome 
à  Micon,  apporta  au  roi  dans  cette  ville  une  grande  nouvelle  : 
■Alexandre  M  n'existait  plus;  il  avait  <Mé  enlevé,  le  18  aoùl,  par 
une  mort  digne  de  sa  vie.  Il  avait  coutume  de  batlre  monnaie  avec 
le  poison  et  le  poignard  :  lui  et  César  burent  un  jour,  pai-  mt.^- 
garde,  le  vin  empoisonné  qu'ils  destinaient  à  plusieurs  cardi- 
naux dont  ils  convoitaient  la  dépouille  :  César  guérit;  Alexandre 
mourut,  emportant  avec  lui  la  gloire  d'avoir  reculé  les  bornes  du 
mal  et  réuni  dans  une  m^me  existence  toutes  les  fureurs  de  la 
passion  la  plus  effrénée  et  tous  les  raffinements  de  la  plus  savante 
perversité,  Tibère  et  Caligula. 

En  apprenant  la  vacance  du  saint-sîége,  le  roi  et  son  juinistrc 
ne  pensèrent  plus  qu'au  conclave  prêt  à  s'ouvrir  :  le  moment 
était  venu  de  réaliser  ce  brillant  rêve,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  pom-suivait  le  cardinal  d'Amboise,  et  qui  lui  faisait  fermer 
les  yeux  sur  de  si  honteuses  et  de  si  odieuses  réalités.  Georges 
avait  préludé  à  sa  propre  élévation  en  faisant  nommer  son  frère 
Aintcri  grand  maiCie  de  Rhodes,  et  déjà  il  se  voyait  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  C'était  surtout  en  vue  de  la  succession  du 
vieux  fiorgia  que  Georges  avait  limt  ménagé  l'abominable  fils  du 
monstre.  11  croyait  que  l'élection  papale  serait  dans  les  mains  de 
César  et  des  cardinaux  de  sa  faction ,  et  il  s'étourdissait  sur  les 
moyens  en  ^iie  du  but.  Sans  doute,  il  s'excusait  à  ses  propres 
jeux,  en  se  proniellant  d'assurer  h  la  fois  la  grandeur  de  la 
France  et  la  réforme  de  l'Église  ;  il  projetait  de  purifier  Rome, 

S'arracher  la  papauté  à  cet  abtnie  de  sang  et  de  fange  où  on  l'avait 
ingée,  et  d'Ater  ainsi  un  aliment  inépuisable  à  ce  formidable 
irit  de  discussion  et  d'examen  qui  s'éveillait  en  tous  lieux,  cri- 
que en  Fi-ance,  incrédule  en  Italie,  religieux  en  Allemagne,  où 
de  nombreux  novateurs  célébraient  déjà,  suivant  l'expression  d'un 
historien  du  xvi*  siècle,  «  les  tiançaillcs  de  Lutlier*  >.  Illusion  de 


1.  Pontau-BenUm» ,  ficrui»  Atalnacamm,  etc.  —  Il  }  avait  ea  de  violent* 
mente  religieux  à  ^plre. — A  Purii,  dans  la  Sainte -Chapelle,  un  écolier  arnichs  l'hustiu 
oonucrée  des  main*  du  célébrant,  en  s'écmnt  :  -  Quand  donc  finira  cette  fulic  ?"  Il 
ittiaa  de  a'aiileader  et  fut  brûlé  vif.  C'était  ranUquilé  qni  lui  avait  tournt  la  ttta^ 
tautAt  il  invrtqa^l  tes  dieux  dv  l'Oljmpe,  taatbl  il  dioait  qu'il  suiiuil  fa  k»  rli  Nalun. 
—  J.  d'Aulua.  —  Kicole  Gilles.  —  Lt  cardinal  d'Aniboiie,  qui  avait  oblcou  les  pou- 
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ces  politiques  qui  ne  savent  filre  franchement  ni  dans  le  bien  ni 
dans  le  niai,  et  qui  veulent  aller  au  Christ  pai'  le  chemin  de  Sat« 
La  main  qui  venait  île  serrer  celle  des  Borgia  n'C'iait  pas  dcstinl 
à  remettre  l'Église  dans  la  voie. 

Georges  d'Amboise  partit  en  bdte  pour  Rome,  accompagné  d'un 
ancien  ennemi  qu'il  avait  cru  changer  en  un  partisan  dëvout^  : 
c'était  le  cardinal  Ascanio  Sforza.  Georges  l'avait  Uré  de  prigou, 
comblé  (le  bienfaits  et  de  marques  d'estime,  et  Ascanio  avait  jurC 
d'user  de  son  influence  au-prolit  de  la  France.  Césai'  Borgia,  de 
son  côté ,  pour  obtenir  la  sauvegarde  du  roi  contre  les  e 
qui  l'assaillaient  de  toutes  parts,  promettait  les  voix  des  cardiiu 

sa  faction.  Georges  suspendit,  h.  tout  risque,  l'expédition  t 
Naples;  il  fit  arrCtcr  l'armée  française  à  Nepi,  pour  appuyer  i 
élection,  et  entra  dans  Rome  aux  acclamations  d'un  peuple  noi 
breux ,  qui  semblait  saluer  d'avance  te  nouveau  chef  de  l'Ëglia 

Mais  l'intrigue,  pendant  ce  temps,  s'agitait  dans  l'ombre  : 
Georges  avait  h  son  insu  im  concurrent  redoutable  dans  un 
honune  qui  avait  été  jusqu'alors  l'allié  fidèle  de  la  France;  c'était 
le  cardinal  de  Saint- Pierre-ès-Liens,  Julien  de  La  Ruvére.  Julien 
ne  se  mit  point  en  avant;  il  laissa  faire  Ascanio  Sforza.  et  celui-ci, 
qui  avait  conservé  au  fond  de  l'âme  toute  sa  baine  pour  le  roi  de 
Franco  et  pour  le  ministre ,  ces  destructeurs  de  sa  famille ,  usa  do 
liniprudciite  confiance  de  Geoigcs  pour  faire  avorter  ses  projets  : 
il  empinjnta  100,000  ducats,  afin  d'acheter  la  «  voix  du  Saint'^ 
Esprit  ».  Le  jour  de  l'élection  venu,  Georges  n'obtint  que  tre 
voix  sur  trente-sept  :  ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre  !  Geors 
ne  se  résigna  pas  encore  ;  il  reporta  ses  voix  sur  Francesco  Pïcc 
lomini,  cardinal  de  Sienne,  vieillard  atteint  d'une  maladie  mol 
telle.  Les  adversaires  de  Georges  consentirent  &  cette  espèce  i 
IrCve,  et  le  ctudinol  de  Sienne  fut  proclamé  sous  le  litre  de  Pie  D 
(21  septembre). 

Georges  se  décida  enfin  k  laisser  l'armée  s'éloigner  de  Rom 

rs  île  légiil  «n  Franoe,  ïvait  tonU,  «n  ISOl-lSDS,  uuc  ritonat!  gtaéaU  do  M 
djctïns  et  des  ordm  mcDdionts,  qai  foulaient  sut  |iied>  leun  r^'glei  et  vivtletit  dftj 
fo^on  la  plai  débordée  :  la  ti^sûtance  fiit  ni  vive,  et  le  léifat  Fui    '       ' 
CDurds  Rome,  que  la  réforme  arorti.  Lcï  bcèufs  d'ihncutc  In  |i1us  buTlMi|ii**  t< 
lieu  chex  let  jucobli»  et  les  mrdetien  de  l'arit.  Le»  écoliers  (irlrcai  parti  pont  l( 
M  et  leurs  caoïiradEs  engagés  daiu  les  ordres  m 
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mais  six  semaines  de  halte  aux  bords  malsains  du  Tibre  avaienf 
été  funestes  aux  troupes  françaises  :  la  malaria  (le  mauvais  air) 
les  avait  décimées  ;  La  Trémoille ,  tourmenté  de  la  fièvre  depuis 
plusieurs  mois,  se  trouva  si  malade,  qu*il  fut  contraint  de  rési- 
gner son  commandement  :  le  roi  lui  donna  pour  successeur  le 
marquis  de  Mantoue ,  maintenant  allié  des  Français ,  qu'il  avait 
autrefois  combattus  à  Fomovo.  Ce  prince  italien  était  loin  d'in- 
spirer aux  soldats  la  même  confiance  que  La  TrémoiJle,  et  le 
cardinal  d*Amboise  lui-même  ne  vit  point  conunencer  la  cam- 
pagne sans  de  fâcheux  pressentiments,  comme  l'atteste  sa  lettre 
du  27  septembre  :  il  eût  bien  voulu  qu'on  pût  rétablir  Frédéric 
sur  le  trône  de  Naples,  conquis  par  les  armes  fraqçaises  au  profit 
de  l'Espagne.  *. 

Pie  in  ne  siégea  pas  un  mois  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  :  il 
mourut  le  19  octobre ,  et  le  conclave  se  rouvrit  sous  de  fâchent 
auspices  :  la  protection  accordée  par  les  Français  à  César  Borgia 
avait  rallié  à  la  faction  espagnole  les  Orsini ,  tous  les  autres  sei- 
gneurs des  états  romains  et  la  population  de  Rome,  et,  quelques 
jours  avant  la  mort  de  Pie  III ,  une  furieuse  émeute  avait  forcé 
Georges  d'Amboise  à  se  réfugier  au  château  Saint-Ânge.  Georges 
reconnut  l'impossibilité  de  réaliser  ses  espérances ,  et ,  considé- 
rant le  long  attachement  que  Julien  de  La  Rovère  avait  témoigné 
à  la  cause  française ,  il  crut  prendre  le  parti  le  plus  sage  en  se 
ralUant  à  ce  prélat  :  Julien  déploya  une  dextérité  qu'on  n'eût  point 
attendue  de  son  naturel  ouvert  et  de  son  humeur  violente;  il 
gagna  les  Français  en  leur  rappelant  son  passé ,  les  ennemis  de 
la  France  en  leur  annonçant  un  avenir  tout  contraire ,  les  indif- 
férents en  leur  promettant  faveurs  et  richesses;  il  fut  élu,  au 
premier  tour  de  scrutin,  le  31  octobre  *.  Totite  chance  de  réforme 
ecclésiastique  s'était  évanouie  avec  la  candidature  du  cardinal 
d'Amboise  :  Julien  de  La  Rovère  prit  le  nom  césarien  de  Jules  H, 
comme  un  présage  du  caractère  tout  politique  et  temporel  que 
devait  avoir  son  règne  :  Jules  II  rappela  le  paganisme  et  la  Rome 
impériale  sous  un  plus  noble  aspect  qu'Alexandre  VI,  mais  ne  fut 

1.  Manmcritê  de  Béthune,  no  8169,  feuillet  30. 

2.  J.  Burchardi  Diariwn,  —  Guicciardiui.  —  Btlcarivê.  —  Lettres  de  Machiavel; 
Legazione  da  Borna, 
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pas  plus  chrétien  que  lui.  On  le  coniuiissail  pour  un  homme  cou- 
rageux, ardent  et  opiniâtre,  ami  chaud  cl  im{)lacable  ennemi  ; 
mais  on  ne  sou^içoimait  pas  ce  qui  avait  funiicnlé  dans  celte  t(!lu 
puissinle  durant  ces  dix  années  où  Julien  était  resté  confondu 
parmi  les  courtisans  des  rois  français  conquérants  de  l'Italie.  II 
n'avait  point  brigué  le  souverain  pontiJicAt  par  une  ambition  vul- 
gaire; le  pouvoir  était  pour  lui  un  moyen  plutôt  qu'un  but  ; 
exécuter  au  profit  du  saint-siége  ce  qu'avaient  entrepris  Sixte  IV 
et  Alexandre  Vi  au  profit  de  leurs  familles,  refjiire  un  état  romain 
puissant  par  le  territoire  et  par  les  armes,  resplendissant  de  la 
gloire  des  arts,  le  rendre  l'arbitre  de  l'Italie  à  la  faveur  des  <]ue- 
relles  de  la  France  et  de  l'Espagne,  balancer  les  éti-angcra  les  uns 
jar  les  autres  jusqu'au  jour  de  les  rejeter  tous  hors  de  la  pénin- 
siUe,  tels  étaient  les  vastes  plans,  ou  les  vastes  rêves,  conçus  par 
Te  nouveau  pape  :  quant  à  l'état  moral  de  la  chrétienté,  aux 
périls  intérieurs  de  l'Église,  il  ne  parut  pas  mf'nie  y  songer; 
c'était  un  grand  roi  .qui  venait  de  s'asseoir  sur  te  trône  de 
Rome,  et  non  un  souverain  pontife  sur  la  cliairc  de  saint 
l'icrre. 

Bien  ne  transpira  d'abord  des  desseins  de  Jules  U  :  il  prit  le 
temps  de  se  reconnaître;  il  montra  beaucoup  d'égards  au  car- 
dinal d'Amboise,  qui  repartit,  triste  et  découragé,  pour  la  France  ; 
il  laissa  crouler  devant  lui,  sous  la  haine  universelle,  la  puissance 
de  César  Borgia,  partagea  ses  dépouilles  avec  quelques-um  des 
princes  dépossédés  par  César  et  avec  les  Vénitiens  ',  et  attendit 
l'issue  de  la  guerre  de  Naples  sans  s'engager  dans  la  querelle. 

La  lutte  ne  tarda  pas  ù  être  décidée  :  l'année  fran^^se,  moins 

1.  Joie*  n'aublia  pas  toat  t  ftut  que  Céur  refait  poiauliinuint  tidi  k  obtenu  U 


et  De  voulut  point  permettre  >|u'on  ïnflii^t  i,  ce  munatre  le  uliAUmeot  dA  t  u 
e  :  il  le  St  cepeadunt  UTiter  pour  l'obliger  k  c^der  te 


.., , ^.  1^^,  .uu.,Bv.  ^^^■.;  aes  pliucsde  Romane  g  C^«u 

l'tehapyk  et  alla  chercher  no  nslle  ï  Naplei,  saprèt  de  Qousalvc  ;  U  trnxwl  M|ifM>iw 


le  reçut  d*abord  trâs^honorablemeiit ,  put» ,  aa  mao  jour,  le  ui  eui' 
priMiDiiier  en  Eipi.gne.  C^&ar  a'^iada  CDCore,  se  réfugia  k  la  cour  du 
-•-  "--lu-fré»,  prit  nue  pnrl  active  aoi  trouble»  qui  «gitoienl'-  *'-- 


Ba  ronUDesqne  cl  traifique.  Un  malin,  unit  bande  d'inaurifti  navuToi* 
— •  dans  —  -■^""    — '-  ■■-  "■  ■       ■' 


n  défila,  près  de  Vlaua,  ti 


I 


tnvironiié,  «eol  Cl.    .. 
l'avoir  lerrasat  et  percé  de  mille  coupa, 
Téiar  Borgia, 


chevalier  i 
,  Il  K  di^feodit  jusqu'à  la  mort;  ipr^ 
ni  arracha  »aD  heutune,  et  l'oa  remitiiul 
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nbreuse  que  le  roi  ne  l'avait  pensé  ',  tlait  enlréc  dans  le 
canine  de  Naples,  au  commencement  d'octobre  :  elle  opéra  sa 
mction  avec  la  garnison  de  GaËte,  jeta  un  pont  de  bateaux  sur 
'  le  Gai'igliano,  et  força  le  passage  de  ce  fleave  (  5  novembre).  Le 
marquis  de  Mantoue  ne  sut  [loinl  proliter  de  cel  avantage  pour 
attaquer  sur-le-champ  Gonsalve  et  marcher  sur  Naples  :  il 
perdit  plusieui's  jours  en  hésitations,  et  bientôt  la  saison  deviul 
si  mauvaise  qu'il  fut  impossible  à  l'armée  de  traverser  les  fame^K  1 
marais  de  MiJilumes,  en  présence  d'un  ennemi  qui  avait  en  Ifr* 
temps  de  se  retrancher  fortement.  Le  marquis  de  Manlone,  fatigué 
des  reproches  de  ses  lieutenants,  se  relira,  sons  prétexte  de  ma- 
ladie, et  laissa  l'armée  entre  les  mains  du  marquis  de  Saluées, 
vice-roi  de  Naples  [I"  décembre);  mais  le  nouveau  général. 
Italien  comme  son  devancier,  ne  tut  guère  plus  respecté  des 
troupes  françaises  :  les  chefs  élaieht  divisés  ;  les  soldats,  bivoua- 
ques dans  la  boue  au  ..ord  du  ûarigliano,  désertaient  ou  mou- 
raient par  centaines;  la  température  était  d'une  rigueur  inouïe 
dané  ce  beau  climat  :  la  pluie,  la  neige  et  les  vents  d'hiver  bat- 
taient sans  cesse  le  camp  français  :  les  tempêtes  avaient  écarté  la 
Hotte;  les  givres  et  l'argent  manquèrent  bicnfôt.  Le  roi  n'avait 
rien  épargné  pour  assurer  la  subsistance  de  l'armée  ;  mais  les 
impudentes  malversations  des  trésoriers  et  des  commissaires  des 
vi^Tes  rendirent  les  soins  de  Louis  XII  inutiles  :  on  dut  alors 
commencer  à  reconnaître  les  inconvénients  de  la  vénalité  des 
charges  de  finances,  ressource  plus  onéreuse  à  l'État  que  l'aug- 
mentation des  impéts;  les  financiers  se  dédommageaient  ample- 
ment de  leurs  débom-s  aux  dépens  de  l'armée.  Les  Espagnols, 
campés  près  de  Sessa,  ne  souffraient  pas  moins  que  les  Français; 
mais  l'ordre  et  la  discipline  régnaient  parmi  eux,  et  l'exemple 
du  grand  capitaine,  qui  partageait  toutes  leurs  misères,  leur 
donnait  l'énergie  de  tout  endurer.  «  J'aime  mieux  perdre  ici  la 
vie  »,  avait  dit  Gonsalve,  «  que  de  reculer  de  quelques  pas  pour 
la  prolonger  de  cent  ans  », 

La  nature  des  deux  armées  justitiait  la  résolution  de  Gonsalve; 
l'infanterie,  qui  faisait  la  principale  force  des  Espagnols,  résistait 


,].  Elle  De  coDipLiil  qae  douze  et 


;i  de  [lied. 
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beaucoup  mieux  aux  privotions  et  aux  rigueurs  de  l'aliuosplière 
que  la  belle  cavalerie  des  Français,  qui  se  (oudaJt  de  jour  en  j 
jour  :  enfin  l'arrivée  d'un  renfort  ilalicn ,  amené  par  les  Oi-sini , 
m  passer  la  £U{>ériorilé  du  côté  des  Espagnols.  Après  cinquante 
jours  d'immobilité,  Gonsalve  saisit  l'offensive,  et  jeta  à  son  tour 
un  pont  sur  le  Garigliano  (27  décembre)  :  les  capitaines  français, 
qui  avaient  dispersé  iem's  quartiers  sur  un  espace  de  huit  h  dix 
nulles,  ne  s' paient  nullement  attendus  nî  préparés  à  cette  sou- 
daine adaque  :  ils  tentèrent  de  se  replier  sur  GaCte;  mais  leur 
i-elraite  se  changea  promptement  en  déroule  :  ils  jierdirent  leur 
artillerie  légère,  leur  bagage,  beaucoup  de  soldais,  et  les  exploits 
de  Pierre  du  Terrail,  si  fameux  sous  le  nom  du  chevalier  Bayari, 
et  de  quelques  autres  intrépides  hommes  d'armes,  ne  purent  que 
sauver  l'honneur  français  sans  rendre  le  désastre  moins  irrémé- 
diable. Les  éléments  s'étaient  conjurés  avec  l'ennemi  contre  les 
Fi-oiiçais;  la  crosse  artillerie,  embarquée -sur  les  chaloupes  de 
l'escadre,  fut  submergée  avec  ces  bai'ques  et  loul  ce  qu'elles  pot-  1 
talent  :  Pierre  de  Médicls,  l'ancien  «  gouverneur  »  de  Floi'eiîce, 
fut  au  nombre  des  victimes.  Les  restes  de  l'armée,  entassés  dans 
GaGle,  eussent  encore  Buflî  à  défendre  celte  place  ;  mais  la  Tille 
n'élait  point  approvisionnée,  et  les  soldats  élaient  tellement 
épuisés  et  découragés,  que  les  généraux  cmrent  devoir  accepter  j 
sur-le-champ  une  capilulalion  honorable  :  ils  rendirent  GaCtc  le  : 
1"  janvier,  en  stipulani,  pour  eux,  leurs  gens  et  tous  les  parti- 
sans de  la  France,  la  liberté  et  la  conservation  des  biens;  plus, 
la  délivrance  sans  rançon  de  d'Aubigni,  de  La  Palisse  et  de  J 
tous  les  Français  faits  prisonniers  dans  le  cours  de  la  guerre. 

Bien  peu  de  ces  mallieureux  soldats  revirent  la  France  :  U  ] 
plupart  d'entre  eux,  partis  malades  et  affamés  des  bords  du  Gari- 
gliano ,  jonchèrent  de  leurs  cadavres  les  chemins  cl  les  cités  de  j 
l'Italie.  Beaucoup  de  capitaines ,  et  le  marquis  de  Saluces  lut- 
niëme,  mourureni,  au  relour,  de  fatigue  et  de  chagrin.  11  no  1 
resta  rien  à  Louis  XII  de  sa  llorissanle  année,  ni  de  son  beau  j 
royaume  de  Naples  ',  et  le  clidliment  de  quelques  fmanciers,  en- 


1.  Excepté  qnelqacs  rorteresBCS  de  la  Pouille,  a£i  Louia  d'Ar»,  gniarait  reftué  A'Hn 
Ovaipria  dausIetruU  de  Gacte,CDatinDsqueliinet«iiip9  encore  de  guenuj'gr  avec  tua 
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graissés  du  sang  des  gens  de  guerre,  fut  la  seule  vengeance  que 
le  désolé  monarque  put  tirer  de  tant  de  revers,  plus  imputables  à 
ses  fautes  qu*à  la  fortune.  Rien  ne  lui  avait  réussi  durant  cette 
fatale  année  1503  :  sa  double  attaque  contre  TEspagne  avait 
échoué  ;  le  petit  corps  d'armée  confié  au  sire  d' Albret  et  au  maré- 
chal de  Gié  pour  attaquer  Fontarabie  ne  fit  rien,  faute  d'argent, 
et  surtout  faute  d'accord  entre  les  deux  chefs  :  le  sire  d'AIbret  se 
conduisit  de  manière  à  se  faire  soupçonner  d'intelligence  avec 
l'Espagne  ;  son  fils  et  sa  bru,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  gar- 
daient une  neutraUté  obséquieuse  envers  les  Rois  Catholiques  : 
cette  maison  devait  payer  cher  ses  complaisances  pour  l'Espagne*. 
Du  côté  du  Roussillon^es  hostilités  furent  plus  sérieuses  :  le  ma- 
réchal de  Rieux,  à  la  tète  de  seize  à  dix -huit  mille  combattants, 
avait,  le  10  septembre,  mis  le  siège  devant  Salces ,  place  récem- 
ment fortifiée  par  Pedro  Navarro,  à  l'entrée  'du  Roussillpn  ;  mais 
Ferdinand  rasscinbla  toutes  les  forces  de  l'Espagne  pour  secourir 
Salces,  et  s'avança  contre  les  Français,  à  la  tête  de  quarante  mille 
honunes;  les  Français  se  retirèrent  sur  Narbonne,  et  l'escadre 
qui  les  avait  secondés  fut  presque  abîmée  par  une  tempête  :  une 
suspension  d'armes  particulière  au  Roussillon  fut  conclue  pour 
cinq  mois,  le  15  novembre.  Les  pilleries  des  trésoriers  n'avaient 
pas  été  moins  effrontées  dans  cette  armée  que  dans  celle  de 
Naples  ^. 

Une  trêve  générale  de  trois  ans  fut  signée  ensuite  par  le  roi  de 
France  et  les  Rois  Catholiques  le  31  mars  1504  :  Ferdinand  ne 
demandait  qu'à  se  consolider  à  loisir  dans  sa  conquête,  et  le  dé- 
couragement avait  succédé  à  la  colère  dans  l'âme  de  Louis,  qui 
avait  craint  un  moment  que  Gonsalve  ne  marchât  contre  le  Mila- 
nais. Louis  avait  entraîné  la  France  dans  des  gueiïçs  malheu- 
reuses pour  soutenir  ce  qu'il  nommait  ses  droits;  il  sut  du  moins 


poijjnée  d^aventuriers  français  et  albanais.  —  J.  d' Anton.  —  Gnicciardini.  —  Paul. 
Jov.  Vita  magni  Consahi.  —  Machiavelli,  Legazione  da  Roma^  etc. 

1.  La  maison  d'AIbret  penchait  vers  TEspagne,  parce  qu'elle  craignait  les  vieilles 
prétentions  de  la  branche  de  Foix-Narbonne  sur  le  royaume  de  Navarre.  L'héritier 
de  cette  branche,  le  jeune  Gaston  de  Fois,  était  le  neveu  de  Louis  XII. 

2.  Les  trésoriers  et  founiisseurs  volèrent,  dit-on,  plus  de  1,200,000  livres  dans  la 
campagne  de  1503,  qui  coûta  au  roi  plus  de  3  millions  (près  de  14  miUious,  qui  en 
vaudraient  plus  de  60)  outre  la  solde  ordinaire  des  troupes.  SeisseU 
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s'arrêter  sur  cette  pente,  et  comprit  assez  ses  devoirs  pour  ne  pas 
ruiner  ta  France  en  poursuivant  à  tout  prix  ses  prétentions 
dynastiques. 

Le  cliagriii  des  revers  qui  avaient  succédé  à  de  rapides  et  faciles 
triomphes  faîllil  être  mortel  à  Louis  XII,  dont  le  leuipérami-Dt, 
naturellement  frêle,  était  fort  altéré  à  cette  époque  par  un  flux  de 
sang  chronique.  Son  mal  s'aggiava;  il  perdît  l'appétit  et  le  som- 
meil, maigrit  jusqu'à  l'étisie,  et  les  médecins  crurent  recoimaltre 
chez  lui  les  symptômes  d'uue  tin  prochaine.  Ces  pronostics  furent 
démentis  par  l'événement  :  une  crise  heureuse  sauva  Louis; 
il  put  se  faire  transporter  de  Lyon  à  Blois,  et  la  douce  atmospbâiv 
des  rives  de  la  Loire,  tant  aimées  des  roi^ux  xv*  et  xvi*  siècles, 
ranima  le  malade  défaillant,  qui  revint  â  la  vie,  sinon  à  la 
santé. 

Le  roi  avait  été  si  près  du  tombeau,  qu'Anne  de  Bretagne,  se 
croyant  déjà  veuve  pour  la  seconde  fois,  avait  tout  disposé  pour 
se  retirer  à  Nantes  avec  sa  lille  Claude ,  >  sitôt  que  Dieu  aurait 
fait  son  plaisir  du  roi  >  :  Anne  craignait  que  les  partisans  du  pre- 
mier prince  du  sang,  François  d'Orléans,  comte  d'Angoulême  et 
duc  de  Valois  ',  ne  s'emparassent  de  madame  Claude  jiour  empê- 
cher son  funeste  mariage  avec  liharles  d'Autriche  et  la  marier  au 
jeune  François  '.  Le  parti  de  François  d'Aiigoulêiuc  avait  pris 
aussi  ses  précautions,  et  les  hagages  que  la  reine  expédiait  k 
Nantes  par  la  Loire  furent  arrêtés  à  Saumur,  d'après  l'ordre  du 
maréchal  de  Gié,  gouvemeur  du  jeune  prince,  qui,  toutBretoit 
qu'il  fût  de  naissance,  s'était  entièrement  dévoué  aux  intérêts  du 
royaume.  Anne  n'oublia  pas  cet  outrage  d'un  de  ses  sujets,  et, 
lorsque  Louis  XI!  fut  convalescent,  elle  obséda  tellement  le 
pauvre  prince,  qu'elle  l'obligea  de  disgiacter  le  maréchal,  puis 
de  laisser  mettre  en  jugement  ce  vieux  serviteur  de  trois  rois, 
pour  avoir  trop  liîcn  soutenu  la  cause  de  l'État.  Anne  influença 
les  témoins  et  les  magistrats  de  la  manière  la  plus  scandaleuse  : 
tous  les  moyens  de  corruption  furent  employés  afin  de  perdre  le 


1.  Le  cnmte  d'Angoulême,  neiva  do  n 
tils  du  comtii  Kennaiii  du  ruï,  étnit  le  icul  i 
la  maison  d'Ort^aui,  11  avut  alon  neuf  ani 

2.  On  prétend  qu'Anne  aynil  projeté  il'i! 
àc  hirï  abolir  te  I.oi  Saliquo  au  profit  de  & 


a»dc  de  Brctaicne  -, 
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uiarùchal,  et  Louise  de  Savoie,  comtesse  douairière  d'iVngoulëiuc 
et  mère  de  l'héritier  iirésomptif  du  trône,  voulant  regagner  la 
faveur  de  la  reine  Anne,  son  ennemie,  n'eut  pas  honte  de  se 
joindre  aux  accusateurs  du  plus  lidèlc  ami  dcsûnflls;  néanmoins 
les  chefs  d'accusations  étaient  si  vagues  et  si  puérils,  qu'il  ne  se 
trouva  point  de  juges  assez  pcrvei-s  pour  condamner  Pierre  de 
Rohan,  sire  de  Gié,  k  ■  perdre  le  corps  et  les  biens  »  ;  le  sire  de 
Gié  fut  seulement  suspendu  de  son  orfice  de  maréchal,  et  dé- 
pouillé de  ses  commandements  et  de  la  t  garde  et  gouvernement  > 
du  comte  d'AngouIéme  '. 

La  reine  Anne  n'était  pas  encore  salisfaile  d'avoir  extorqué  H 
Louis  XI!  un  pacte  d'alliance  qui  menaçait  d'enlever  U  Brclagne 
à  la  France;  elle  continua  d'intriguer  dans  l'intérêt  de  la  maison 
d'Autriche,  qu'elle  semblait  avoir  adoptée  pour  sa  famille  (elle 
regretta,  dil-on,  toute  sa  vie,  de  n'avoir  pas  épousé  Maximilien ), 
et  ne  cessa  d'assiéger  son  mari,  toujours  faible  et  languissant, 
aJin  de  lui  arracher  de  nouvelles  concessions  :  non-seulement 
indifférente,  msus  foncièrement  hostile  à  la  France,  qui  l'avait 
deux  fois  couronnée,  elle  ne  songeait  qu'à  faire  de  sa  fille  une 
grande  souveraine  en  démembrant  le  royaimie  de  son  mari.  Les 
menées  de  la  reine  et  de  l'archiduc  Philippe,  secondées  par  le 
pape  el  par  l'empereur,  aboutiront  à  la  conclusion  d'un  triple 
traité  secret,  signé  le  22  septembre  150i  h  Blois.  Le  premier  de 
ces  traités  était  une  confédéralion  entre  Jules  II,  Louis  XII  et 
Maximilien  contre  la  république  de  Venise  :  le  domaine  de  la 
république  en  terre  ferme  avait  été  formé  aux  dépens  de  tous  ses 
voisins;  le  royaume  de  Hongrie,  la  maison  d'AutrîcIie,  l'Empire, 
le  ducbé  de  Milan,  le  saint-siége  et  le  royaume  de  Naples  avaient 
tous  à  revendiquer  quelque  lambeau  de  la  seigneurie  de  Venise  ; 
maîtresse  depuis  longtemps  en  Romagnc  de  Ravenne  et  de  Cervîa, 
la  république  venait  encore  d'usurper  Faénza  et  Rimini ,  au  mo- 
ment de  la  chute  de  César  Borgia ,  et  seule  elle  s'accroissait  tou- 
jours parmi  la  décadence  du  reste  de  l'Italie;  clic  était  l'obstacle 
le  plus  immédiat  aux  projets  d'agrandissement  territorial  que 
méditait  le  pape,  et  Jules  II  fut  la  cheville  ouvrière  de  la  coalition 

I.  V.  le  réoit  du  procéi  duii  VHût.  ihi  iri*  liMt.  «te-,  pnr  le  bibliopliilï  Jacub, 
'  (.n,  p.  32  rt  ralTanle*,  d'âpre  le  aiauiucrit  oniqae  >lu  proii*!. 
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contre  clic  :  le  pape  devait  recouvrer  les  jilaecs  de  la  Roiuagne; 
l'empereur,  les  doinaines  autrichiens  et  les  villes  libres  et  impé*, 
riales  assujetties  par  Venise  (Viîrone,  Padoue,  Viccncc,  Trévise), 
et  Louis  Xll,  le  Bressan,  le  Bergamasquc  et  le  Cr^monaîs,  an-' 
tiennes  dt-pcndanccs  de  Milan.  Louis XII  sacrifiait  les  intérêts  lc»,l 
plus  évidents  de  la  France  au  désir  ayeuglc  de  recompièter 
duché  »  de  Milan  et  à  son  resseutinient  conlre  les  Vénitiens,  qui 
avaient  eu  le  tort  et  ia  maladresse  de  favoriser  les  Espagnols  dans 
la  guerre  de  Naples.  Quant  k  Jules  II,  il  immolait  l'Italie  ft 
son  rêve  de  papauté  conquérante.  Masimilien  seul  était  dans  le 
vrai  rôle  de  l'Autriclie.  Le  second  traité  était  une  alliance  perpé- 
tuelle entre  Louis  Xll,  Maximilien  et  l'arrliiduc  Philippe  :  le  roi 
des  Romains  assui-ail  l'investiture  du  Milanais  au  roi  de  France, 
à  ses  hoirs  mdles,  et,  s'il  n'en  aiail  pas,  à  celle  de  ses  filles  qui 
épouserait  un  des  fils  de  l'archiduc.  Louis  XI!  payai!  l'investiture 
200,000  francs.  On  s'engageait  à  n'admettre  les  Rois  Catholiques 
dans  l'alliance  que  s'ils  délivraient,  sous  quatre  mois,  le  royaume 
de  Naples  à  l'archiduc,  pour  le  garder  aux  jeunes  fiancés,  Charles 
d'Autriche  et  Claude  de  France.  Par  le  troisième  traité,  le  roi  assU' 
raît  à  sa  fille  Claude  et  à  son  futur  gendre  le  duché  de  Bourgogne, 
dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  hoir  mâle,  et,  dans  tous  les  cas,. 
le  Milanais,  la  Bretagne,  Gènes,  Asti  et  le  comté  de  Blois, 

Malgré  le  secret  dont  on  les  enveloppait,  ces  traités  transpiré^ 
rent  dans  le  public  :  les  pei'nicieux  desseins  de  la  reine  n'étaient^ 
plus  un  mystère,  et  le  mécontentement  qu'ils  inspiraient  aiiK 
gens  haut  placés  dans  l'Ëtat  descendait  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  :  la  reine  fut  fort  mal  accueillie  à  Paris,  lors  d'ime 
entrée  solennelle  qu'elle  y  fit  au  mois  de  novembre,  et  les  clercs 
de  la  basoche,  dans  les  moralités  et  eométlies  tatijrigitrs  qu'ils 
jouèrent  devant  elle  sur  la  table  de  marbre,  dans  la  Grande-Sallô 
du  Palais,  ne  craignirent  pas  de  l'attaquer  en  face  par  des  alla-' 
sions  hardies  au  procès  du  maréchal  de  Gié  :  le  maréchal  futmî» 
en  scène  sans  déguisement,  avec  beaucoup  d'autres  iiersonnagcs. 
C'était  quelque  chose  de  surprenant  que  de  voir  la  comédie  polî- 
liqnc  d'Aristophane  rcnattrc  en  pleine  monarcLie,  non  pas  certes 
avec  le  génie  du  poète  athénien,  mais  avec  toute  son  audace  et  sa 
licence.  Le  roi,  qui  avait  souffert  des  attaques  imméritées  contre 
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sa  personne,  punit  les  amères,  mok  trop  justes  railleries  adres- 
sées à  sa  femme;  plusieurs  de  ces  languards  (médisants)  furent 
châtiés,  et  leurs  jeux  furent  quelque  temps  interdits.  Plus  tard, 
Louis  sut  tourner  contre  ses  ennemis  cette  arme  populaire  qui 
l'avait  d'abord  blessé  lui  -  môme  ;  mais  la  comédie  politique  ne 
put  soutenir  longtemps  son  essor  en  France  :  cette  plante  vigou- 
reuse demandait  un  air  trop  vif  et  trop  libre  ;  l'air  de  la  monar- 
chie devait  l'étouffer. 

La  cour  passa  un  sombre  hiver  à  Paris  cette  année -là  :  l'épi- 
démie et  la  disette,  suites  d'une  extrême  sécheresse,  sévissaient 
par  toute  la  France;  la  santé  de  Louis  XII  ne  se  rétablissait  pas  ; 
la  reine  était  irritée  et  inquiète  de  la  malveillance  qu'elle  inspi- 
rait au  peuple,  et  le  concert  de  fades  louanges,  que  faisaient 
incessamment  retentir  autour  d'elle  ses.  poctes  à  gages,  avait 
peine  à  effacer  de  sa  mémoire  les  voix  railleuses  des  Enfants  sans 
souci  *.  Louis  XII  reçut,  sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  de 
haute  importance  :  la  reine  de  Castille,  la  grande  Isabelle,  était 

1.  Anne  entretenait  toute  une  pléiade  d'écrivains,  qui,  pour  la  plupart,  faisaient 
aaaes  peu  d'honneur  à  leur  protectrice  :  l'école  de  l'équivoque,  fondée  par  le  chroni- 
queur-poëte  Molinet,  était  passée  de  la  cour  de  Bruxelles  à  la  cour  de  France,  et  les 
franches  et  naïves  traditions  de  Froissart,  de  Charles  d'Orléans,  de  Villon,  le  g^énie 
de  la  langue  et  le  sens  commun  étaient  étouffés  sous  Vinvasion  du  néologisme  grec  et 
latin ,  de  Tamphigouri  et  des  tours  de  force  poétiques  les  plus  extravagants  :  Jean 
d' Anton  et  ses  complices,  les  versificateurs  de  la  reine,  prosateurs  quelquefois  pas- 
sables, mais  détestables  poètes,  arrivaient  au  dernier  terme  du  mauvais  goût  gonflé 
d*une  érudition  indigeste.  Octavien  de  Saint  Gelais,  mort  en  1502,  avait  lutté  cou- 
rageusement pour  la  défense  de  la  tradition  nationale.  Deux  ou  trois  autres  noms 
méritent  qu'on  fasse  quelque  réserve  à  leur  égard  :  Jean  Marot  est  parvenu  à  la  pos- 
térité, à  la  faveur  de  la  renommée  de  son  fils  Clément  Marot  ;  le  Poitevin  Jean  Bou  • 
chet  a  laissé,  comme  Jeah  Marot,  des  poésies  d'un  tour  quelquefois  facile  et  agréable  ; 
le  Hennuyer  Jean  Lemaire  est  digne  de  mention  pour  avoir,  avec  Octavien  de  Saint- 
Gelais,  reconnu  le  vrai  génie  de  la  prosodie  française,  en  proposant  d'adopter,  comme 
règles  fixes,  l'entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines,  déjà  quelquefois  em- 
ployé par  les  trouvères,  et  la  proscription  des  e  muets  à  la  césure  de  l'hémistiche.  Ces 
régies  essentielles  ne  furent  généralement  adoptées  que  plus  d'un  demi-siècle  f.près. 
Il  y  avait,  dans  le  mauvais  goût  des  écrivains  de  ce  temps,  une  certaine  force  vive,  et 
leurs  fantasques  exercices  sur  la  langue  et  le  rhythme  ont  cdhtribué  à  tremper  et  à 
assouplir  ces  instruments  de  la  poésie  :  le  fumier  littéraire  de  la  cour  d'Anne  de  Bre- 
tagne a  engraissé  le  sol  pour  engendrer  Marot,  Rabelais  et  la  pléiade  de  Ronsard.  — 
Biblioth.  française  de  Lacroix  du  Maine.  —  Id.  de  Goujet.  —  Poésies  de  J.  Lemaire, 
J.  Bonchet,  etc.  I^e  meilleur  prosateur  de  ce  temps  est  incontestablement  Claude  de 
Seissel,  écrivain  clair,  ferme  et  précis,  digne  d'être  placé  tout  à  fait  hors  ligne.  —  Ni- 
cole Gilles,  auteur  des  Annalet  et  Chroniques  de  France^  et  rival  de  Robert  Gaguin,  était 
mort  en  1503. 
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moite  le  26  novembre  1504^et  le  faisceau  de  la  monarciiie  e 
gnolc  se  trouvait  dissous,  au  moins  momentanément,  l'Aragon 
restant  ù.  Ferdinand,  la  Castille  passant  à  la  fille  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  à  Jeanne  la  Folle,  dont  le  triste  surnom  indique  assez 
l'incapacilé  absolue  :  le  cerveau  faible  et  ardent  de  cette  prin- 
cesse n'avait  pu  résister  aux  transports  d'une  jalousie  excitée  par 
l'indifférence  et  le  dédain  de  son  mari,  Philippe  le  Beau.  Isabelle 
avait  bien  légué  à  Ferdinand,  à  condition  qu'il  ne  se  reniaricniil 
pas,  la  régence  de  Castille  jusqu'à  la  majorité  de  son  petit- lils 
Charles  d'Autriche;  mais  l'archidac  Philippe  contestai!  cette  dis- 
position, et  la  plupart  des  seigneurs  castillans  appuyaient  ouver- 
tement Philippe,  quoique  les  cortés  de  Castille  eussent  reconnu 
la  régence  de  Ferdinand.  La  querelle  de  Philippe  avec  son  beau- 
père  amena  des  complications  favorables  à  la  France;  mais 
Louis  XII  était  peu  en  état  d'en  profiter,  et  tout  semblait  présa- 
ger qu'il  ne  survivrait  guère  à  Isabelle  :  pour  la  troisième  fois 
depuis  peu  de  temps,  sa  vie  était  sérieusement  en  danger;  son 
goût  pour  la  table  et  la  chasse  aggravait  une  situation  qui  eût 
exigé  une  abstinence  rigoureuse  et  un'  repos  complet  :  l'aird 
son  pays  natal  n'eut  pas  la  même  influence  que  l'année  pré 
dente,  et  son  mal  empira  ù  Blois,  où  il  était  revenu  avant  le  pxi 
temps  :  le  cardinal  d'Amboise ,  qui  était  allé  ii  Haguenau,  <^ 
Alsace,  recevoir  des  mains  de  Maxiinilien  l'investitm-e  du  MÉ 
nais  pour  le  roi,  retrouva  Louis  mourant  à  son  retour  [É 
avril  1505). 

Le  deuil  fut  général  dans  le  royaume  quand  on  sut  que  le  i 
avait  reçu  l'extrCme- onction  '  :  ce  n'étaient   que  procvs$ioi 
neuvaines  et  pèlerinages  pour  le  rétablissement  de  Louis  3 
une  véritable  désolation  régnait  surtout  dons  les  villes  de  1 
Loire,  i  Blois,  le  séjour  favori  de  Louis  XII,  à  Amboisc,  à  Tours" 
où  le  peuple  voyait  de  plus  prés  le  roi  et  l'aimait  «  cbérenient  »  : 
on  regrettait  le  passé,  on  s'effrayait  de  l' avenir.  Le  mimstre  rt 

1.  L.e  bniïtde  la  mort  se  lépuidit  en  lUllc.etonebeUeilame  df  ta  bj 
dcsSgiinol»,  qui  e'étsit  tprùe  du  roiï  ton  dernier  vojasn  en  lulie,  It  qui  Vn 
choisi  pour  son  inWniiio  {siglib^l,  fui  si  frappa  de  cette  nouvelle,  qu'elle  et 
de  cbagriD.  Lnida  XII  porta  le  deuil  de  Tumasina  Spinola.  On  préleud  qn*  k 
amours  n'aiaieuL  pas  Aépiiai  \e»  borue*  de  la  gkUutetie  chcialerewine.  T.  I«  p 
tifs  cl»  J.  d'Auton, 
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l'aini  du  roi  mourant,  Georges  d'Ainboise,  répnra  des  erreurs  bien 
graves  en  se  faisant  l'interpiète  des  senlimenls  publics  et  des 
intérêts  de  l'État  :  Louis,  au  moment  de  paraître  devant  Dieu, 
se  repentit  de  ses  complaisances  coupables  pour  sa  femme,  et, 
par  un  testament  secret,  il  révoqua  les  engagements  pris  avec 
la  maison  d'Autriche  «  contre  l'utiliti'  du  royaume  et  les  pro- 
messes du  sacre  »,  et  ordonna  que  sa  fille  Claude  fût  mariée  au 
comte  François  d'.\ngoulèmc ,  héritier  du  trône,  aussit6I  qu'elle 
serait  en  âge  (  10  mai).  Cette  résolution,  qui  tranquillisa  sa  con- 
science, sembla  lui  porter  bonheur  :  au  moment  ofi  Ton  n'at- 
tendait plus  que  son  dernier  soupir,  «  il  revint  en  amendement 
et  alla  toujours  depuis  en  amendant  >;  il  maintint  dans  sa  conva- 
lescence ce  qu'il  avait  fait  au  lit  de  la  mort,  et  la  reine  à  son  tour 
fut  conirainle  de  céder  :  le  testament  du  10  mai  fut  renouvelé  le 
31,  et  confirmé  par  le  serment  d'Anne  de  Bretagne  :  un  conseil 
de  régence  fut  institué  pour  le  cas  de  mort  du  roi,  et  l'on  prît  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  l'accoraplisscmcnl  du  mariage 
de  François  et  de  Claude,  déclarée  héritière  du  Milanais  et  de 
toutes  les  possessions  et  prétentions  d'Italie  '.  ■ 

Cet  heureux  revirement  changeait  nécessairement  toute  la  poli- 
tique de  Louis  Xll  :  quelques  semaines  après  la  signature  de 
Tacle  secret  du  31  mai,  arriva  un  ambassadeur  de  Ferdinand, 
chargé  d'une  importante  mission;  le  roi  d'Aragon,  brouillé  avec 
la  maison  d'Autriche,  avouait  ses  torts  envers  le  roi  de  France,  en 
sollicitait  l'ouhh,  demandait  h  Louis  la  main  de  sa  nièce  Germaine 
de  Foix,  fille  de  sa  sœur  et  du  vicomte  de  Narbonne,  et  proposait 
une  transaction  sur  le  royaume  de  Naples,  en  faveur  de  ce  mariage. 
Les  avances  de  Ferdinand  furent  accueillies,  en  vue  de  la  rup- 
ture qu'on  méditait  avec  le  gendre  et  le  rival  du  roi  d'Aragon  : 
le  pacte  de  mariage  fut  conclu  le  12  octobre;  les  deux  rois  s'y 
promellaient  aide  et  secoure  pour  la  défense  e  de  leurs  étals  et  de 
leurs  droits  »  ;  Ferdinand  accordait  amnistie  entière  et  restitution 
de  biens  h.  tous  les  partisans  de  la  France  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  s'engageait  à  payer  un  million  de  ducats  d'or  en  de- 
dans dix  ans  à  Louis  XII,  comme  dédommagement  des  pertes  et 


35i  GUEBRES  D'ITALIE.  |1S0S-IBOB] 

dépenses  de  la  g^uerre  de  Naples  :  le  royaume  de  Nnples  était  con-, 
stîlué  en  dot  à  "  madame  Germaine  »,  devait  passer  aux  eiiranl 
qu'elle  aurail  de  Ferdinand,  ou,  si  elle  mourait  sans  enTants^ 
rctnumer  à  Louis  XII  ou  A  ses  successem-s  :  le  roi  d'Angletci 
était  nommé  garant  et  conservaleur  du  traité*.  C'était  la premi» 
fois  que  Louis  XU  faisait  un  pacte  avantageux. 

Ce  second  mariage  Atait  à  Ferdinand  ses  droits  &  la  régence 
Castille,  d'après  le  testament  d'Isabelle,  et  Philippe  d'Autriche  se 
disposait  à  passer  en  Espagne  pour  arracher  le  pouvoir  à  son 
beau-père;  mais  Louis  XII  intervint  au  profit  de  Ferdinand,  en 
même  temps  qu'il  pressa  vivement  la  solution  de  contestations 
élevées  entre  lui  et  Philippe,  touchant  la  suzeraineté  royale  sur 
la  Flandre.  Philippe,  qui  espérait  encore  l'union  de  son  fils  et  de 
la  princesse  Claude,  céda  sur  tous  les  points  à  Louis  XII,  reconnut 
la  juridiction  du  parlement  de  Paris  sur  la  Flandre  et  le  droit  de 
régale  réclamé  par  Louis  sur  l'évèché  de  Tournai,  et  accepta  des 
conventions  qui  partageaient  les  droits  et  les  honneurs  de  la 
régence  de  Castille  entre  lui  et  Ferdinand;  puis  il  s'embarqua 
pour  l'Espagne  avec  sa  femme ,  Jeanne  la  Folle ,  sur  une  (loi 
flamande  el  hollandaise  [  10  janvier  150C),  Une  violente  tem| 
abîma  plusieurs  de  ses  navires  et  jeta  les  autres  sur  la  cûte  d' 
gleterre.  Henri  VII  usa,  comme  aux  temps  barbares,  du  droit  de 
bris  et  naufrage  envers  le  souvei-ain  d'un  pays  ami  :  tout  en  pro- 
diguant les  honneurs  à  Philippe,  il  le  retint  dans  une  caplJvil 
déguisée  jusqu'à  ce  que  ce  prince  eût  signé  un  traité  de  commei 
qui  sacrifiait  les  intérêts  des  Pays-Bas  à  ceux  de  l'Angleterre, 
souscrit  à  d'autres  concessions  encore  :  Ferdinand  avait  secrètfr-^ 
ment  excité  Henri  à  garder  Philippe  en  Angleterre  le  plus  long- 
temps possible. 

Tandis  que  Philippe,  h  grand'peine  échappé  à  la  déloyalai 
hospitalité  du  roi  anglais,  allait  enfin  descendre  en  Castille  [fii 
avril  1506),  les  liens  dans  lesquels  la  maison  d'Autriche  avi 
tenté  d'enlacer  la  France  étaient  rompus  avec  éclat  :  le  cardini 
d'Aniboise,  le  chancelier  de  Rochefort,  le  sire  de  La  Trémoille, 
tous  les  conseillers  de  Louis  XII,  le  pressaient  de  couper  coi 
aux  obsessions  de  la  reine,  en  s'ûtant  la  possibilité  de  revenir  si 

1,  LÉumrl,  ilfcuni  d*  Traitée,  t.  11,  p.  35. 
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ses  pas  ;  le  roi  éprouvait  quelque  embarras  à  déchirer  ses  traités 
avec  Maximiiien  et  Philippe;  il  s'y  prit  avec  adresse  pour  se 
faire  imposer  ses  propres  résolutions  par  la  nation ,  qui  depuis 
bien  longtemps  n'avait  point  eu  de  part  directe  aux -affaires 
publiques ,  et  qu'on  ne  pouvait  appeler  à  y  intervenir  dans  une 
meilleure  occasion.  Ce  fut  chose  facile  :  l'opinion  était  en  mouve- 
ment :  partout  on  souhaitait  l'union  de  la  fille  du  roi  avec  le 
jeune  prince  François;  partout  on  repoussait  l'alliance  autri- 
chienne. Il  suffit  de  lancer  dans  les  provinces  le  mot  magique 
d'États  Généraux  pour  que  tout  s'ébranlât.  Le  roi  ne  se  fit  pas 
prier  longtemps  ;  il  se  hâta  d'inv^lr  ses  parlements  et  ses  bonnes 
villes  à  lui  expédier  des  députés ,  afin  d'exposer  leurs  vœux  * .  La 
haute  noblesse  et  le  haut  clergé  affluèrent  aussi  à  Tours ,  où  l'as- 
semblée avait  été  convoquée ,  et  les  Trois  États  demandèrent  au 
roi  une  audience  solennelle  le  1 4  mai  1 506,  dans  la  grand'  salle  du 
château  de  Plessis-lez-Tours.  Thomas  Bricot,  chanoine  de  Notice- 
Dame  et  député  de  Paris ,  porta  la  parole  au  nom  des  États  :  il 
énuméra  les  bienfaits  et  les  louables  actions  du  roi ,  la  réduction 
des  tailles  aux  trois  quarts^,  la  répression  des  désordres  des  gens 
de  guerre,  la  réforme  de  la  justice,  et  décerna  à  Louis  XII  le  titre 
glorieux  de  Père  du  peuple ,  que  l'histoire  lui  a  conservé  ;  puis  il 
mit  le  genou  en  terre,  ainsi  que  tous  les  autres  membres  des 
États.  «  Sire  » ,  ajouta-t-il,  «  nous  sonunes  venus  ici,  sous  votre 
bon  plaisir ,  pour  vous  faire  une  requête  tendant  au  bien  général 
de  votre  royaume,  à  savoir  qu'il  vous  plaise  donner  madame 
votre  fille  unique  à  monsieur  François,  ci  présent,  qui  est  tout 
François  (Français).  » 

Le  roi  s'était  pris  à  pj[j}urer ,  en  s'entendant  nommer  de  «  ce 
doux  et  saint  nom  de  père  du  peuple  » ,  et  toute  l'assistance  par- 
tageait son  attendrissement;  Louis  chargea  son  chancelier  de 
répliquer  que,  «  s'il  avoit  bien  fait,  il  espéroit  encore  mieux  faire  », 
et  qu'il  conférerait  avec  les  sires  de  son  sang  et  les  gens  de  son 


1.  Il  n*y  eut  pas  d'élections  véritables  comme  en  1484,  mais  des  dcputations  des 
cours  de  justice,  des  corps  de  ville  et  autres  corporations.  Ce  ne  furent  pas  des  Ëtats 
Généraux  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

2.  Charles  VIII  avait  laissé  les  tailles  à  2,200,000  livres;  elles  étaient  donc  réduite» 
à  environ  1,650,000  livres,  en  1506. 
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coiiscit ,  sur  la  requête  qui  lui  était  adressée  cl  donf  «  il  n'avoij^ 
jmnais  oui  parler  ».  On  eût  pu  se  dispenser  de  cette  feinte  grc 
stère,  qui  teniiina  peu  dignement  une  scÈne  noble  et  toucliant^ 
mais  il  ^mlilail  que  le  mensonge  dût  marquer  invarlablcmcat  (1 
son  cachet  tous  les  actes  de  la  politique  de  ce  temps,  m^uie  c 
qui,  par  exception,  étaient  louables. 

Le  lendemain ,  les  députés  de  la  Bretagne  se  priîsenltrenl  aa  ' 
roi,  et  appuyèrent  la  demande  des  députés  de  la  France.  La  Bre- 
tagne ne  voulait  point  être  absorbée  dans  le  royaume  de  France,  , 
mais  désirait  sincèi'ement  lui  rester  unie  :  les  Bretons  étaietit_] 
meilleurs  Français  que  la  rein^e  Fiance. 

I.a  réponse  du  roi  n'avait  été  ditlérée  que  pour  la  forme  ;  tout  id 
grand  conseil,  renforcé  par  les  membres  des  parlements,  se  pM 
nonça  pour  l'aflirmative  :  les  États  furent  rapiwlés  le  19  mai;  i 
chancelier  déclara  aux  États  que  les  fiançailles  allaient  être  celé 
brées  dés  le  prochain  jeudi,  21  courant,  et  tes  invita  d'assister  e 
corps  à  là  cérémonie.  Les  États  répondirent  jar  de  bruyante 
acclamations,  et  jurèrent  de  faire  ■  accomplir  et  consommer  tedJK 
mariage  *,  si  le  roi  venait  à  mourir.  Les  fiançailles  eurent  lieu  li 
surlendemain  au  chitcau  du  Plessis,  devenu  aussi  joyeux  et  auss 
bruyant  qu'il  avait  été  triste  et  morne  du  temps  de  «  Loys  là 
onzième  ».  François d'.\ngouléme  [depuis  François  I")  avait  alors 
]irè5  de  douze  ans  :  Claude  de  France  n'en  avait  pas  encore  sept  '  J 

L'assemblée  se  sépara  aussitiït  après  les  liançailles,  sans  adrc 
scr  au  roi  aucune  observation  sur  l'administration  du  royaumsj 
ni  sur  l'assiette  de  l'impôt ,  acceptant  implicitement  la  pen 
nenee  des  tailles  au  taux  où  Louis  XH  les  avait  réduites  :  lei 
députés  se  contentèrent  de  demander  quelques  grâces.  chacutt| 
pour  sa  localité. 

Cette  assemblée  ne  compte  pas  dans  l'histoire  des  libertés  ' 
publiques,  maïs  elle  doit  compter  dans  les  fastes  de  la  nationalité. 
L'œuvre  d*.\nnc  de  France ,  complément  de  l'œuvre  de  Louis  XJ, 


I.  V.  la  relation  des  ËtaU  dans  lo  recueil  dei  Itllm  it  Lmiti  \Il,  1. 1,  p.  ij.  - 

Saint-Gelais,  181.— Jeard'Anlon,  t.  m,  p,  1S2.— Le  recueil  des  lilIrtjdiimiKX 
qui  contiant  une  fuule  de  pièces,  de  mémoires  et  de  lettres  do  cardioal  d'Amboiie  li 
de  beaucoup  d'autres  personnage*  français  et  étran^n,  eitt  aae  wurce  tria-pri«ln 
de  documenta;  il  a  été  pnblii  iBnaelles,  en  1T12,  par  Jean  Guderrol. 
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était  sauvée.  Que  fût  devenue  la  France,  dans  la  lutte  Immense  à 
laquelle  elle  était  destinée  contre  la  maison  d'Autriche,  si  elle 
avait  eu  son  ennemi  cantonné  sur  le  sol  gaulois,  non- seulement 
à  Bruxelles ,  à  Dôle ,  à  Perpignan ,  mais  à  Rennes  et  à  Nantes  !  Jl 
restait  encore  bien  assez  de  pièges  et  de  périls  dans  le  berceau  de 
l'enfant  d'Autriche  qui  devait  être  CHARLES- QUINT,  ce  berceau 
funeste  od  était  «  déjà  centralisée  la  moitié  de  l'Europe  *  ». 

1.  Michelet,  Renaiuance,  p.  134. 


LIVRE  XLV 


GUERRES  D'ITALIE  [suite). 


Louis  XII,  suite.  —  Révolte  de  Gdnes.  Gènes  reconquise.  ~  Margaerite  d'Autriche. 

—  Jules  II.  Ligue  entre  le  pape,  Tempereur,  Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catho- 
lique contre  Venise.  Bataille  d*Âg^nadel.  Invasion  des  états  vénitiens.  Violences  de 
Louis  Xn.  Les  deux  politiques.  Louis  XII  au  dedans  et  au  dehors.  Belle  défense 
des  Vénitiens. — Prospérité  de  la  France.  Progrès  de  la  population  et  de  la  richesse. 
Éclat  des  arts.  Première  période  de  la  Renaissance  en  France.  Brou  et  Gaillon.  — 
Mort  de  Georges  d'Âmhoise. — Guerre  avec  le  pape.  Menaces  de  schisme.  Louis  XII 
oppose  concile  à  concile.  Coalition  contre  la  France.  Gabtoh  de  Foix.  Le  cheta- 
LiER  Batart.  —  Bologne  secourue.  Prise  de  Brescia.  L'infanterie  française. 
Bataille  de  Ravenne.  —  Perte  du  Milanais  et  de  Gènes.  Les  Médicis  rétablis  à  Flo- 
rence. —  Ferdinand  se  saisit  de  la  Navarre.  —  LiéoN  X.  —  Le  Milanais  et  Gènes 
recouvrés  et  reperdus.  Déroute  de  Novarre.  —  Prejean  de  BidouU  et  la  Cordelière. 

—  La  France  attaquée  par  la  coalition.  Journée  dee  Éperom.  Henri  VIII  et  Maximi- 
lien  prennent  Térouenne  et  Tournai.  Les  Suisses  assiègent  Dijon.  Traité  de  Dijon 
avec  les  Suisses.  —  Mort  d'Anne  de  Bretagne.  Paix  avec  l'Angleterre.  Louis  XII 
épouse  Marie  d'Angleterre.  Mort  de  Louis  XII.  —  Progrès  de  la  législation  sous  oe 
règne.  Publication  des  coutumes. 


1506  —  1515. 

La  rupture  des  conventions  de  mariage  entre  l'héritier  d'Autriche 
et  la  fille  de  Louis  XII  semblait  annoncer  une  grande  guerre 
entre  la  France  et  TAragon ,  d'une  part ,  l'Autriche  et  la  Castille 
de  l'autre,  guerre  que  la  France  n'eût  certes  pas  redoutée.  Maxi- 
milien  et  son  fils  Philippe  avaient  accueilli  d'abord  assez  cour- 
toisement les  excuses  de  Louis  XII ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  en 
mesure  d'éclater  sur-le-champ  :  Philippe,  arrivé  en  Castille,  avait 
rompu,  à  son  tour,  la  transaction  conclue  avec  son  beau- père 
par  l'intermédiaire  de  Louis  XII  :  il  avait  rallié  presque  toute  la 
grandesse  castillane  à  sa  cause ,  et  forcé  Ferdinand  d'abdiquer 
toute  participation  à  la  régence  et  de  se  retirer  en  Aragon  ;  il  visait 
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même  à  se  faire  livrer  le  royaume  de  Napics  par  le  vice-roi  Gon- 
isalve ,  Castillan  de  naissance ,  et  Ferdinand  passa  en  Italie  |iour 
prévenir  l'effet  de  ces  menées.  Philippe,  demeuré  maître  du  ter- 
rain en  Espagne  et  assuré  de  l'alliance  de  la  Navarre  contre  la 
France,  s'appi'éta  à  repartir  pour  ses  t^lats  du  nord,  où  le  duc  de 
Gueldre,  prince  belliqueux  qui  servait  de  sentinelle  avanci^c  à  la 
France  entre  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  avait  commencé  les 
hostilités ,  avec  l'appui  du  roi  Louis  et  de  l'évéque  de  Liège.  Phi- 
lippe était  avide  de  vengeance ,  et  son  père  Maximilien  intriguait 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  llalîe,  (Kirtout,  contre  Louis  XII. 

Philippe  d'Autriche  ne  revit  pas  la  Flandre  :  au  moment  de  se 
rembarquer,  il  fut  pris  à  Burgos  d'une  pleurésie  qui  l'enleva  en 
quelques  jours  (25  septembre  1506];  on  dit  qu'en  mourant  il  fit 
appel  à  la  générosité  de  Louis  XII  en  faveur  de  ses  enfants;  un 
historien  coutemporaîn ,  Martin  Du  Bcllai,  va  jusqu'à  prétendre 
que  Philippe  confia  par  testament  à  Louis  la  tutelle  de  ses  deux 
fils  Charles  et  Ferdinand,  afin  de  le  détourner  d'envaliir  leur 
héritage  :  le  silence  des  historiographes  et  panégyristes  officiels 
du  roi,  Jcati  d'Auton  et  Claude  de  Seissel,  sur  une  circonstance 
aussi  honorable  pour  leur  maître,  prouve,  d'accord  avec  d'autres 
indices,  que  cette  assertion  est  erronée;  mais  Louis  XII  se  con- 
duisit comme  si  elle  eût  été  w&ie.  Il  fit  cesser  la  guerre  de  Guel- 
dre, promit  de  traiter  les  orphelins  <  comme  ses  propres  enfants  >, 
et  tint  parole  :  il  rempht,  et  au  delà,  les  devoirs  de  la  suzeraineté 
•«ïvers  son  jeune  vassal,  l'héritier  de  Flandre.  Vis-à-vis  des  inai- 
*ons  souveraines  par  droit  liéréditairc ,  de  la  famille  des  rois, 
comme  on  l'a  dit,  Louis  XII  retrouvait  cette  équité,  cette  bien- 
veillance, cette  facHilë,  qui  disparaissaient  absolument  chez  lui, 
«'il  s'agissait  d'usurpateurs  ou  de  républiques. 

La  mort  de  Philippe  avait  délivré  Louis  XII  de  grajids  cmbar- 
lïas;  cependant  il  restait  encore  au  roi  maint  sujet  d'inquiétude  : 

iximilien  briguait  la  mainbournie  des  Pays-Bas,  comme  aïeul 
du  petit  Charles,  et  parlait  toujours  d'aller  en  Italie  <  prendre  sa 
couronne  »  et  rétablir  son  autorité  impériale;  le  pape  commençait 
Il  déployer  sa  politique  conquérante,  et,  obligé  par  la  mésinlelli- 

ince  survenue  entre  le  roi  Louis  et  l'empereur  de  suspendi-e  ses 

■ojets  contre  les  Vénitiens,  il  se  dédommageait  aux  dépens  des 


360  GL'EniiES  DMTALIE.  [isoa 

usurpaleui'S  des  étuis  rouiains,  monlait  ù  cheval  on  personne  à  la. 
tCte  de  ses  Iroupes ,  el  faisait  rentrer  Pérouse ,  puis  Bologne,  soua 
rautorité  du  saint-sîége.  Le  roi,  bien  éloigTié  de  s'attendre  à  ce 
coup  d'éi'lat,  avait  pris  des  engagements  à  la  fois  avec  le  pape  et 
avec  le  seigneur  de  Bologne,  Bentivoglio  :  Jules  II  somma  tout  & 
coup  le  roi  de  remplir  les  conditions  de  ralllance  qui  les  unissait, 
et  Louis,  après  quelque  hésitation,  ordonna  au  gouverneur  da 
Milanais  de  seconder  le  paiie.  Jules  s'en  montra  peu  reconnais- 
sant ;  certaines  brigues  du  cardinal  d'Aniboise  avec  le  roi  Ferdi- 
nand étaient  probablement  arrivées  jusqu'à  ses  oreilles,  el  il 
savait  que  Georges  avait  tâché  de  s'assurer  de  sa  survivance  et 
pensait  peut-être  mfnie  à  le  faire  déposer  par  un  concile  :  Jules 
était  peu  disposé  à  quitter  de  longtemps  la  place. 

La  situation  de  G<ïnes  donnait  encore  plus  de  souci  au  roi  que  les 
entreprises  du  pape  :  cette  grande  ville  et  son  territoire  étaient  le 
théAIre  d'une  guerre  civile  qui  compronieltait gravement,  quoique  m 
indirectement,  la  domination  française  :  les  vieilles  querelles  des. 
nobles  et  des  plébéiens  s'étaient  renouvelées  avec  une  violence' 
extrême,  au  commencement  de  l'année  1506.  Le  peuple  avait  eu 
l'avantage  dans  les  aiicieimes  luttes  politi(|ucs;  la  moitié  de  tous  les 
emplois  publics,  avec  l'aptitude  exclusive  à  la  dignité  de  dogp, 
avait  été  attribuée  aux  familles  bourgeoises  :  aucun  membre  des 
familles  féodales  ne  pouvait  aspirer  au  dogut;  mais,  lorsque  les 
fonctions  de  doge  eurent  été  transférées  à  un  lieutenant  du  l'oi  de 
France,  au  sire  de  Ilavenstein,  petit  prince  allemand  imbu  des  pré- 
jugés nobiliaires  de  son  jiays,  les  nobles  génois  relevèrent  la  tôle, 
circonvinrent  le  roi  et  le  gouverneur  étranger  par  leurs  flatteries,  et 
,  s'efiforcèrent  de  •  seigneurier  et  prendre  autorité  sur  les  vilains 
Ravenstein  tûcha  d'abord  de  se  monli'er  impartial  et  de  contenir 
les  deux  factions;  mais  l'insolence  des  nobles,  les  excès  qu'ils 
commirent ,  et  l'abus  qu'ils  firent  du  droit  exclusif  de  porter  l'é- 
pée,  lassèrent  la  patience  du  peuple  :  le  15  juin,  à  la  suite  d'uoe 
rixe  élevée  dans  le  marché,  le  peuple  courut  sus  aux  nobles  el  en 
massacra  plusïeui's.  Ravenstein  était  absent;  son  lieutenant  apaisa 
les  principales  familles  qui  dirigeaient  le  mouvement,  en  leur 
promettant  désormais  les  deux  tiers  des  emplois;  mais  le  menu 
peuple  ne  se  calma  point,  et  saccagea  les  palais  des  nobles  ;  toute 
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noblesse  s'enTuil  de  Gùncs,  se  ri-fugia,  soit  dans  ses  fiefs  des 
montagnes,  soit  à  Asii,  cl  députa  vers  le  roi  pour  réclamer  sa 
protection.  Le  peuple,  de  son  côté,  essaya  de  se  justifier  auprès 
de  Louis  XH,  qui  ren\oya  le  gouverncui'  Ravenstcin  à  Gênes  avec 
deux  commissaires  cliargés  de  ménager  une  transaction  (  1 5  août). 

Ravenslein  lipuva  la  ville  dans  une  fermentation  croissante,  et 
aTit  devoir  ratifier  Tattribution  des  deux  tlei-s  des  emplois  aux 
plébf-ieus  et  l'élection  de  liuil  tribims  du  peuple.  La  multitude  ne 
s'en  contenta  pas  :  sans  écouter  le  gouvei-neur,  elle  sortit  de 
Gênes  en  armes,  attaqua  et  prit  les  forteresses  que  le  principal 
cliefdu  parti  nobiliaire,  Jean-Louis  de  Fiesque  [Fiesclii],  tenait 
dans  la  rivière  du  Levant ,  soit  en  son  propre  nom,  soit  au  nom 
du  roi.  Fiesque  et  la  plupart  des  nobles  passèrent  en  France,  et 
n'épargnèrent  rien  pour  exciter  la  colère  de  Louis  XÏI  contre  les 
«  orfiueilleux  liiains  i  de  Gi'nes;  la  noblesse  fran(,'aise,  lidéle  & 
l'espi'it  de  caste,  lit  cause  commune  avec  les  émigrés  :  le  roi  ne 
céda  point  tout  d'abord  <i  leui'S  claniturs,  et  dèpécba  aux  Génois 
le  pi-emier  président  du  parlement  de  Provence,  porteur  d'un 
Mttimalum  qui  confirmait  lus  lois  nouvelles  établies  par  le  paili 
populaire,  moyennant  que  le  peuple  restituât  aux  nobles  leura 
biens  et  leurs  châteaux,  t'ai'istocralie  bourgeoise  voulait  accepter, 
mais  le  peuple  refusa  de  rendre  aux  nobles  les  forteresses  féodales 
qui  leur  domiaient  ime  existence  princîère  incompatible  avec  la 
condition  de  citoyens  d'une  république,  et  qui  leur  permettaient 
de  couper  les  commimications  de  la  ville  par  terre.  Le  peuple 
entendait  que  toute  la  cAte  ligui'ienne  fût  somiiise  aux  luis  et  aux 
magistrats.  Gènes  consulta  ses  sentiments  et  ses  souvcnii's  plus 
que  ses  forces  :  ce  peuple,  autrefois  le  plus  belliqueux  de  l'Italie, 
était  bien  déclm,  et  l'industrie  manufacturière  ',  qui  se  substituait 
peu  k  peu  chez  les  Génois  au  conunercc  maritime,  précipitait 
plutôt  qu'elle  n'arrêtait  la  décadence  militaire  du  pays.  La  «  sen- 
tence >  du  roi  l'ut  repoussée,  et  le  gou\erneur  français  quitta 
Gènes,  laissant  garnison  dans  les  forteresses  de  cette  ville  {25  oc- 
tobre). Les  Gt'Hois  conunencèrent  à  négocier  secrètement  avec  le 
pape,  leur  compatriote,  et  atec  l'empereur,  mais  sans  abattre  les 

1  priniipali!  bmiiïlio. 
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insignes  de  l'aulorité  royale  et  sans  commettre  d'hostilités  contt 
les  Français.  Ils  détachèrent  une  petite  année  contre  Monaco,  ij 
de  Lucien  Grinialdi,  un  des  nobles  exilés;  mais  leur  cri  de  gtici 
t'iait  encore  Francin  e  pnpolol 

Ces  ménagcnicnls  ne  délournÈrenl  pas  l'orage  :  Louis  XU  voyaf 
le  Milanais  ébranlé  par  l'exemple  de  Gènes ,  et  Jous  les  enner 
de  la  France  prêts  à  se  déclarer  au  premier  échec,  au  preniMl 
signe  de  faiblesse;  il  voulut  efTaccr  par  un  coup  de  videur  | 
mémoire  des  désastres  de  Naples ,  et  accepta  enfin  les  proposilioi 
de  la  noblesse  génoise,  qui  oITrait  cent  mille  ducals  d'or  pour  les 
frais  de  la  guerre  :  l'intervention  de  Maximîlien  en  faveur  des 
Génois,  ses  réclamations  menaçantes  des  droits  de  rEmpire  sur 
Gènes,  ne  servirent  qu'à  afl'eruiir  Louis  dans  la  résolution  de 
dompter  les  rebelles;  le  roi  ne  reçut  pas  mieux  les  repr^ntations 
du  pape,  qui,  né  à  Savone,  d'une  rumillc  pauvre  et  obscure,  •  pen- 
choil  pour  le  peuple  au  préjudice  de  la  noblesse  »,  et  remontrait 
au  roi  que  «  la  dernière  révolution  ne  lui  doonoit  point  juste  cause 
de  porter  ses  armes  contre  Gènes  «  (Guicciardini).  Jules,  irrité  du 
jieu  de  succès  de  ses  remoriti-ances,  n'osa  toutefois  pousser  plus 
loin  les  marques  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  Gènes  ;  il  attendit  les 
événements;  ainsi  fit  Venise,  Ferdinand  exécuta,  bien  qu'à  regret, 
les  engagements  de  son  pacte  avec  Louis  XII,  et  envoya  six  navires 
joindre  devant  Gènes  l'escadre  du  brave  •  capitaine  de  mer  »  Pi"e- 
jeao  de  Bidoulx.  Maximilicn  convoqua  la  diète  germanique  pourj 
tâcher  de  la  remuer  contre  la  France.  Les  événements  se  pnici^ 
talent,  pendant  ce  temps.  Les  hostilités  s'étaient  engagées  au  u 
de  fèvTier  1507;  tandis  qu'lves  d'Allègre^  commandant  de  Savoiri 
renforcé  par  le  gouverneur  du  Milanais  et  par  le  due  de  Savoi^ 
obligeait  les  Génois  à  lever  le  siège  de  Monaco,  le  capitaine  d 
Caslelietlû  (cliâlelet)  de  Gènes  enlevait  brusquement  comme  » 
un  grand  nombre  de  citoyens  réunis  dans  une  église  voisine  d 
cette  forteresse,  et  commençait  à  tirer  sur  la  ville.  La  mullitiu 
alors  cessa  de  se  contenir,  brisa  partout  les  fleurs  de  lis,  procl 
que  Gènes  ne  serait  plus  jamais  sujette  à  aucun  prince,  et  choi^ 
pour  doge  un  pauvre  teinturier  en  soie  appelé  Paolo  de  Novi'J 
>  vieil  homme  et  de  très-petit  état  *,  mais  de  grand  < 
(15  mars).  Le  CijfW/acci'o  (petit  château),  le  plus  faible  des  posta 
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occupi^s  par  les  Français  à  Gènes ,  fui  assailli  et  conlroint  de  se 
rendre  :  la  capîlulalion  fut  violùc,  et  la  petite  garnison  du  Cnslet- 
laccio  fut  i?gorgée  par  une  populace  forcenée,  malgré  les  eProrls 
des  chefs  génois.  C'était  entamer  sous  de  tristes  auspices  une 
Œuvre  de  régénération  nationale  ! 

Les  Génois  mirent  ensiiile  le  siège  devant  les  autres  forteresses, 
&  savoir  :  le  Castelktto,  la  citadelle  et  le  couvent  forlifié  de  Saint- 
François;  mais  les  garnisons  françaises  se  défendirent  vaillaïu- 
nient,  et,  avant  que  les  Génois  eussent  pu  s'en  rendre  maîtres, 
Louis  XII  arriva  devant  les  mure  de  Gènes,  Ce  monarque,  doul 
la  santé  s'était  beaucoup  améliorée  depuis  un  an,  s'était  décidé  à 
conduire  son  armée  en  personne  et  à  déployer  de  telles  forces 
que  là  lutte  ne  pfit  se  prolonger.  Quoranle  à  cinquante  mille 
combattants  vinrent  de  France,  de  Suisse  et  de  Lomhardic  se 
réunir  autour  d'Asti  et  d'Alexandrie;  le  roi  passa  les  Alpes  au 
commencement  d'avril,  et  prit  le  commandement  des  troupes, 
le  conduisaient  sous  lui  tous  les  plus  vaillants  capitaines  de 
France,  excepté  La  Trémoille  et  Trîmlce,  demeurés  en  Bourgogne 
et  en  Milanais  pour  surveiller  les  mouvements  de  l'empereur.  Le 
duc  de  Ferrare,  les  marquis  de  Mantouc  et  de  Montferrat,  et  plu- 
sieurs autres  princes  italiens,  s'étaient  rangés  sous  les  étendards 
du  roi. 

Le  doge  et  les  tribuns  avaient  fortifié  le  môle-  du  port  et  le 
Caatellaccio,  construit  un  gros  bastion  et  beaucoup  d'autres 
retranchements  sur  la  montagne  du  Promontoire,  qui  domine 
la  ville  et  le  port,  et  fait  occuper  par  leurs  gens  les  défilés  qui 
défendent  la  vallée  de  la  Polsevera;  mais  le  premTer  aspect  de 
l'avant- garde  française  suffit  pour  mettre  en  fuite  ces  bandes 
inaguerries  :  les  délités  presque  inaccessibles  des  Alpes  ligu- 
>nnes  furent  abandonnés  à  peu  prés  sans  combat,  et  l'armée 
maîtresse  de  la  vallée  de  Gènes,  vint  se  loger  à  Ponte- 
icimo  (23  avril).  Un  désordre  extrême  régnait  dans  la  ville  :  les 
^bes,  le  *  peuple  gras  »,  comme  les  appelaient  les  Français, 
tulaient  se  rendre;  le  menu  peuple  passait  tour  à  tour  de  l'abat- 
icnt  i  la  rurem-.  Le  doge  Paolo  de  Novî  ranima  la  multitude 
ir  SCS  e&ltortations,  et  l'entraina  aux  retranchements  du  Pro- 
lontoire,  dernier  espoir  de  Gènes ,  qu'atlaquaiciil  déjà  les  Fran- 
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vais.  La  Palisse,  ibar^é  d'une  rixomiuissancc  ù  la  lOIe  (le  trou  ' 
niilk-  fantassins,  s'ùtaît  élaiicé  tuul  druît  ù  l'ussaul  des  tioulevat-ds 
de  la  montagne;  Télile  de  tu  noblesse  Trançaise  aval!  mis  pied  à 
terre  pour  le  suivre,  et  Cbaumont  d'Ainboise,  gouverneur  dn  ■ 
Milanais ,  qui  connnaiidait  en  cbef,  s'était  vu  entraîné  à  cngagei 
inopinément  une  affaire  générale  :  on  se  buttait  à  la  Tois  sur  toutes 
les  pentes  el  dans  tous  tes  replis  de  la  muulagne.  La  r 
des  Génois  Fut  opiniAlre  et  sanglante  :  La  Pâtisse  Tut  blessé  et  g 
bors  de  combat  ;  l'impétuosité  française  et  ta  TaVoucbe  valeur  dei 
Suisses,  secondées  par  la  supériorité  des  armes  et  de  la  discl-^ 
pline,  l'emportèrent  enlîn  :  tous  tes  passages  et  les  retrancli&«fl 
mciits  furent  enlevés  pied  à  pied  ;  la  garnison  du  gros  bastina; 
l'évacua  et  s'enfuit,  et  le  reste  du  peuple  Fut  refoulé  dons  la  vîUS'fl 
avec  un  grand  carnage. 

Le  lendemain  mutin,  deux  députés  se  présentèrent  au  compfl 
français,  où  te  roi  arrivait  en  ce  moment  avec  le  cardinal  d'A 
boise  :  Louis  refusa  d'eTitcndre  les  ambassadems  et  les  renvoytV 
au  cardinal.  Tondis  qu'on  |iai'lemeutait.  les  trompettes  sonnèrent  * 
l'alarme  de  toutes  paits;  te  |>euple  sortait  de  Gènes  en  masse,  A 
la  fois  du  cdlé  de  la  mer  et  du  cOlé  des  montagnes  :  le  doge  l'aolu 
avait  compté  endonnir  les  Français  par  wi  semblant  de  négocia- 
lion  et  les  assaillir  à  l'iuipiuviste;  mais  l'armée  fut  bicntbt  en 
bon  ordre  de  bataille,  et  l'issue  du  combat  ne  fut  jias  longtem|is 
douteuse;  le  courage  du  \ieux  dot;e  ne  put  préserver  ses  comiia- 
trioles  d'une  déroute  eumptète  et  in-émédiable.  Le  doge  e(  les 
liommes  les  plus  compromis  s'écbappérenl,  soit  pur  mer,  soit  pur 
les  montagnes,  tandis  que  ta  cité  se  rendait  à  discrétion  et  ouvrait  J 
ses  portes  au  vainqueur  irrité.  Tous  les  postes  furent  occupés  puri 
ta  gendarmerie,  et  Louis  XII  entra  dans  Gènes  le  29  avril,  escorldfl 
de  sa  maison  militiiii'e,  qui  formait,  h  elle  seule,  un  brillant  corpsi 
d'année.  Ueviuil  la  porte  de  la  ville,  les  trente  Ancieiit  (A«siaHi)m 
et  les  principim.x  citojens,  vêtus  de  deuil  el  la  léle  rase,  se  pro*4 
slernèrrnt  aux  pieds  du  roi,  en  criant  miséricorde;  une  multituda  1 
de  femmes  el  d'enfants,  couverts  de  vêtements  blanw,  imilêreati 
cet  exemple  prés  du  Duomo  (lacalbédrale),  où  Louis  XII  mit  pied  A 
à  terre. 

Louis  n'avait  pas  l'inlenliun  de  livrer  la  ville  au  sac  et  au  pil-  J 
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■fi,  comme  le  craignaient  les  vaincus,  el  l'cnlrfe  de  Gi^ncs  avait 
Hù  interdite  à  rinCanterie,  qu'on  craignait  de  ne  pouvoir  contenir  : 
une  amnistie  fut  accordée,  mais  elle  fut  cliôremenl  achetée,  et 
luffril  de  nombreuses  exceptions.  Louis,  aigri  par  les  vœux 
itiles  qu'avait  laissé  échapper  l'Italie,  crut  devoir  contenir  ses 
lemis  par  la  terreur  :  a])r6s  avoir  désarma  la  population,  il 
iSlitua  une  commission  chargée  de  poursuivre  et  de  juger  les 
mutineries  »  :  beaucoup  de  fugitifs  avaient  été  arrêtés  el  ra- 
menés à  GOncs;  le  doge  Paolo  de  No\î,  saisi  pai-  trahison  en 
Tsc,  où  il  s'était  réfugié,  fut  condamné  à  mort  et  décapité  avec 
de  soixante  citoyens,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  avaient  mê- 
la mort  {>ar  leur  participation  au  massacre  de  la  garnison  du 
■teUaccio  ' .  Les  chartes,  lois  et  statuts  de  la  république  génoise, 
les  traités  qui  garantissaient  sa  liberté,  furent  brûles  de  la 
in  du  bourreau  ;  la  seigneui'ie  de  Gènes,  avec  les  lies  de  Horse, 
de  Cliio  et  toutes  ses  auti'cs  dépendances,  fut  annexée  au  dnmnine 
royal,  pour  être  régie  désormais  en  toute  souveraineté  par  le  roi 
et  ses  lieutenants,  et  les  Génois,  taxés  à  200,000  écus  d'amende, 
curent,  en  outre,  à  payer  les  frais  de  construction  d'un  nouveau 
fort  destiné  à  contenir  leur  ville,  et  auquel  sa  destination  valut  le 
surnom  de  la  Briglia  [la  bride).  Le  roi,  avant  de  repartir,  rendit 
pourtant  aux  Génois  les  libertés  et  les  lois  qu'il  venait  d'anéantir; 
mais  ce  fut  comme  un  don  de  sa  pure  grùce,  révocable  à  volonté; 
^ancien  partage  par  moitié  des  offices  publics  entre  les  nobles  et 
plébéiens  fut  l'étahU,  et  le  gouvernement  de  Gènes  fut  confiéà 
lul  de  Linnoi,  bailli  d'Amiens. 
(Tous  les  ennemis  secrets  de  Louis  XII  avaient  espéré  que  si 
issance  se  briserait  ou  du  moins  serait  longuement  arrèléel 
les  murs  de  l.i  grande  cité  qu'il  voulait  soumettre;  aussi,  1 
rapidité  sm'prenanle  de  son  triomphe  produisit-elle  une  impres-' 
sion  générale  d'étonnement  et  de  frayeur,  Louis  se  relevait  for- 
midable des  bords  du  cercueil  où  on  l'avait  cru  longlemps  prés 
descendre.  Les  Vénitiens  adressèrent  d'obséquieuses  félicita- 
vainqueur,  qui  parcourait  triomphalement  la  Lombardie 
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au  milieu  des  tïles  el  des  tournois  '  :  Ferdinand  le  Catholique,. 
reloumant  de  Naples  en  Espagne  avec  Gonsalve,  alla  visilen 
Louis  Xn  à  Savone,  alin  de  resserrer  leur  alliance  (28  juin] 
de  s'entendre  contre  Maximilien ,  qui  réclamait  la  mainboumie  J 
des  Pays-Bas  et  la  régence  de  CasUUe.  Le  pape,  au  contraire,  h  la  J 
nouvelle  de  la  prise  de  GCnes,  resta  trois  jours  enfenni?,  sansJ 
vouloir  parler  ù  personne ,  et  se  rejeta  dans  les  bras  de  Maxî-j 
mi  lien. 

Le  roi  rassura  Jules  II  par  son  retour  en  France  :  il  ne  quïtlft^ 
])as  toutefois  l'Italie  saJis  laisser  des  forces  considérables  dans  le 
Milanais  et  la  seigneurie  de  Gôncs;  car  l'attiludc  de  Maximilien 
devenait  de  plus  en  plus  hostile.  Le  roi  des  Romains  avait  con- 
voqué à  Constance  une  diète  générale  de  l'Empire,  à  laquelle  il 
demanda  une  assistance  elllcace  pouf  se  faire  coui-onner  empe- 
reur à  Rome,  chasser  les  Français  de  la  Lombardie,  et  rétablir  la 
suzeraineté  impériale  sur  l'Italie.  La  diète  montra  d'abord  une  i 
grande  chaleur,  et  parla  de  lever  cent  mille  hommes;  mais,  { 
i]uand  elle  sut  que  le  roi  de  France  ne  poussait  pas  ses  entre-  J 
prises  plus  loin  que  la  rccouvrance  de  Gènes ,  elle  se  calma  ;  elle  1 
octroya  bien  &  Maximilien  trente  mille  combattants  soldés  pour  J 
six  mois  (20 août),  maïs  ne  se  soucia  guère  d'assurer  cette] 
solde. 

Louis  xn ,  avec  moins  de  fracas,  se  préparait  à  la  guerre  plus  1 
activement  encore  que  le  roi  des  Romains  :  dégoftté  du  service  ] 
des  auxiliaires  suisses,  aussi  mutins,  aussi  îndisciplinables,  aussi  I 
cupides  qu'ils  étaient  braves,  le  roi  de  France  cherchait  à  créer 
une  bonne  infanterie  parmi  ses  sujets;  Louis  XH,  qui  se  sentait  I 
populaire,  ne  craignait  pas  le  peuple,  et,  renouvelant  une  ancienne 
ordonnance  de  Charles  VI,  il  invita  expressément  les  citoyens  de  J 
tous  étals  à  s'appliquer  et  faire  appliquer  leurs  enfants  et  servi- 
teur à  l'esercicc  et  Jeu  de  l'arc,  arbalète  et  eoulevrine  (on  confondait  j 
encore  &  cette  époque,  sous  le  nom  de  coulcvrincs,  toutes  les  J 
armes  à  feu  de  calibre  inférieur,  qu'elles  fussent  portées  à  la  1 
main  ou  montées  sur  aCTùt).  Vingt  nulle  bounnes  de  pied  fureut  ] 

1.  Jeun  d'Auton  raconte  ijae,  dans  une  dei  f*t*s,  Ira  cardinaïui  dansirent  con 
lee  autre*  aiec  les  d-imea  iprte  le  banquet.  Le»  dewripUuni  qu'il  donnv  de  c«  A 
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levC-s  Uans  le  royaume  :  la  moitié  étaient  Gascons;  à  la  vérité,  on 
apjielait  Gascons  à  l'armée  tous  les  Méridionaux ,  les  Languedo- 
ciens comme  les  gensdc  Guyenne.  La  marine  française  fut  remontée 
par  des  dons  que  le  roi  sollicita  des  bonnes  villes  ;  chacune  paya 
l'équipemenl  d'un  navire  '. 

Masimilien,  toujours  retardé  par  d'inextricables  diiïicultt:*,  ne 
fut  point  prêt  à  entrer  en  campagne  celte  année -Ift ,  et  plusieurs 
mois  s'écoulèrent  en  pourparlers  et  en  intrigues.  Marguerite  d'.\u- 
triche,  comtesse  de  Bourgogne,  celle  llllc  de  Maximilien  et  de 
Marie  de  Bourgogne,  qui  avait  été  autrerois  fiancée  à  Charles  VllI,  - 
puis  mariée  successivement  à  l'inrant  d'Espagne  et  fi  un  duc  de 
Savoie ,  morts  tous  deux  dans  leur  première' jeunesse ,  était  allée 
s'établir  dans  les  Pays-Bas  après  la  mort  de  son  frère  Philippe'; 
elle  y  était  très-aîmée  et  très -influente.  Malgré  les  lettres  du  roi 
Louis  aux  bonnes  villes  de  Flandre  et  d'Artois,  elle  amena  les 

ils  des  dis-sepl  provinces  h  déférer  au  roi  des  Romains  la 


1.  Le  corpa-de-TiIle  de  Paris  ^t  peu  g^n^rfin  s  U  ue  donu»  qu'une  nef  de  moins  de 
iMui.  —  n<B.  d.  IHéUI-di-Villi. 

2.  Celle  princesse,  qui  ntaii  f&illi,  lourl  lonr,  monter  snr  las  trAncs  de  France, 
d'Espagne  et  d'Angleterce,  arait  cmellemenl  #proaT*,  dis  *ùn  plu»  jeune  Ige,  l'inula- 
billté  des  chos»  humaiaM  :  Sftncée  ft  deui  ans,  répudiée  A  treize,  remariée  a  dii-huit, 

de  périr  dans  une  tempéle  en  uUaut  tronver  bdd  lecimd  nmri,  l'iiifiuit  des 
infanl  laonrut  six  DiDii  apr^s  ;  ou  bout  de  quiitre  ans  de  veuvnge,  elle  ta 
irie  &  Philibert  le  Bean ,  duc  de  Savoie ,  et  s'atlnehe  passionnément  i  oc  uonrel 
tfnxs  û  lai  est  enleva;  i  deux  mil  de  dlsUiucc,  les  deux  écres  qu'elle  eiine  le  plus  an 
nari  et  son  frère  Philippe,  descendent  an  tomlieuu,  Ves  vers  touttianta 
ju«ia''k  noun  rexprcssIoD  de  ses  dcmlenra  ; 


^^^^tUe 


-f'U  leii)oiiTft  ftlnfl  Uuigulrf 


ne  mimnit  pus  ^  c'était  une  nature  farte  et  tenace.  Elle  se  reprit 
"tAU  peu  réminia,  par  la  politique.  Elle  se  consacra  aux  IntértUi  et  à  l'éducation  dca 
en&liti  de  eou  frère,  se  9ia  auprès  d'eux  ft  Malines,  dirigea  le  gouvememenl  des 
Pa^s-Bss  avec  rintclligence  du  dlplonuite  et  de  l'administrateur  le  pliu  oonsommé, 
et,  Il  faut  bien  le  dire,  dans  on  sens  conatamment  hostile  ft  la  France,  k  qui  elle  ne 
paHontialt  paa  de  l'avoir  répudiée  comme  reine.  Tête  bien  plus  forte  que  celle  de  iwn 
'  Haiioiillen,  elle  étendit  son  influence  dans  toutes  les  cours.  Les  affaire»  ne  Tab- 
lent pu  tout  entière;  elle  encouragea  autour  d'elle  la  poérie,  la  peinture,  U  scul- 
[ue,  tuns  les  arts  et  tonte*  les  sciences.  Dan*  cette  existence,  devenue 
iïTée  aoi  Inliigues  de  la  politique  la  moins  idéale  et  la  nmina  murale 
d'nue  politique  à  la  Louis  XI,  celte  Feuune  étrange  aunlt  réiervé  une 
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mainboiirnie  du  jeune  Charles,  leur  seigneur,  quoique  l'an-l 
cienne  administration  de  Maximilien  leur  eût  laissé  de  fâchfux  f 
souvenirs.  Le  roi  des  Romains  confia  la  rùgence  des  Pays-Bas  &  I 
Marguerite,  qui  devail  les  gouverner  durant  bien  des  années;  f 
puis  il  partit  pour  Trente,  où  ses  troupes  achevaient  lentement  de  -j 
se  rassembler. 

Au  commencement  de  février,  le  roi  des  Romains  entra  en  I 
ennemi  dans  la  seigneurie  de  Venise  jiar  le  Tyrol  :  les  Vénitiens,  l 
après  beaucoup  d'Iiésilalions,  s'étaient  décidés  pour  l'alliance  i 
française,  et  avaient  déclaré  à  Maxîmilien  qu'ils  ne  lui  donne»! 
l'aient  point  passage,  s'il  se  présentait  avec  une  armée  allemande'] 
pour  escorte.  Iules  IT,  qui  avait  excité  vivement  Maximîlien  à  pa$-1 
ser  en  Ralic,  le  craignit  autant  que  Louis  XII  lui-même,  quand  I 
il  le  vil  à  la  léle  d'un  corps  d'année,  et,  afin  de  le  détourner  du  } 
voyage  de  Rome,  il  lui  conféra  par  ime  bulle  le  litre  de  Cé-sar  i 
et  d'empereur,  do  même  que  s'il  eût  été  couronné  à  Rome  selon  J 
les  riles  accoutumés.  Maximilien  affecta  d'être  satisfait  de  cette  I 


aoi  regrcU  et  aiix  e»p>'rn.n(:e9  d'uulra-tiimlw.  Eu  Bel);it|ue,  elle  appnnilt  ci 

autre  Anne  de  France  ;  à  Brou  en  Br«3so,  dins  k  pitlrie  d«  \'àp^vx  ngnlU,  cU«  w  1 

moTitrc  suas  nn  bien  aiitn!  aspect.  Li,  se»  pleura  ont  eafuité  nae  mencitle  :  elle 

lut  donoer  BU  mort  bicii-aliné  aiic  demeure  plus  splcndido  que  le*  pabûi  des  m 

dans  laqtiel'e  clic  ptO,  reposer  un  jour  près  de  lui.  Arlifmise  cbnïticnne,  elle  a\ 

l«us  les  arts  t  concourir  Ârérec:tion  do  Tsata  maïuolte  qnl  devait  renfermer  le*  r 

de  Philibert,  et,  durant  Tiiigt-aïnq  annto,  architcctci,  peintres,  sculpteurs  tranil-  ^ 

lèrent  à  élever  poor  elle  l'église  de  Brou  [près  de  Duarg  en  Bresse^,  ce  temple  de 

l'wnourqniïurïitàlsmort,  de  Tamour  de  Daate  et  de  Pétrarqne,  édifice  d'une  giieB 

et  d'une  tri}tesse  liiBule.  œuvre  d'une  mélancolie  religieuse  qu'exalte  et  que  tanérteo 

le  sentiment  de  l'immortHlïl^  :  ce  n'est  plus  cette  grandeur  audacieuse  de  l'arrhilM- 

ture  du  XIJI*  liëcla  s'élsnçant  tout  droit  vers  Dieu  seul;  c'est  la  pasûou  individndlCk 

la  passion  huma'ne,  nuis  religieuse  et  chrétienne  encore,  cmprunlaol,  pour  ytùr  al 

triste  pensée  et  orner  m  douleur,  toutes  les  riches  créations  d'un  a 

locte  qui  donna  les  plans  était  le  Flamand  Louis  Van-Bogben  :  parmi  les  artûttM  1 

i]nî  contribuirent  avec  lui  k  ce  ([rand  ouvrage,  on  cite  le  >  célèbre  toiUeur  d'images  ■  J 

Alicliel  Culumb  et  ses  neveux,  et  Jean  Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  peîutre  da  nLM 

I.Duls  XII.  Quelques  ■■  ouvriers  -  italiens  et  suisses  figurent  parmi  les  FrançtisM  iMfl 

KLunands.  L'édifice  coûta,  en  vlnf^cinq  ans,  3,300,000  francs  {c 

qui  en  vaudraient  peut-être  quarante-cinq).  Mar)[ueril«,  outre  aou  douaire,  était,  da  J 
son  chef,  Domlesic  gauveraiue  de  Bour^çogne  et  de  Cbarolais,  par  suite  du  portai  d*.  1 
In  suct.'essiun  bourgi^gnonnc  entre  elle  et  son  frère,  ce  qui  explique  commeni  eRe  pot  I 
suffire  &  de  toiles  dispenses.  V.  la  nutîce  sor  Marguerite  d'Autricbe,  à  la  suite  te  I 
reoueildes  Ullrm  dt  XnrgutriU  tl  dr  iliuiiiRiUn,2yoi.  in-H  ,  1U39;  publié  par  H.L«I 
Glar.  aux  rraïs  de  in  Sucii^té  de  l'hitiloire  île  France.  —  lit.  Edgar  Quinet  a  éctildS  J 
belles  pages  sur  l'église  de  Brou  dans  le  tome  I«  de  son  livre  :  llalit  n  Allemagni, 
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*  souffreteia  d'argeal  » ,  suîvani  son  habilude ,  il  se 


le  roi 

^Kqus  1 


incession  : 

luvail  déjà  sans  ressource  au  début  de  son  expédition,  et,  la 

iète  germanique  ne  lui  accordant  point  de  n<]fiveaiix  subsides,  il 

)touma  en  Allemagne,  laissant  ses  lieutenants  se  tirer  d'affaire 

imme  ils  pourraient.  Après  quelipies  rencontres  malheureuses 

rec  les  Vf'nitiens  et  les  Français  du  Milanais,  les  troupes  de  l'eni- 

Teur  se  débandèrent,  faute  de  vivres  et  de  solde,  et  les  Vénitiens 

s'emparèrent  de  Gorîtz,  de  Triesle  et  de  Fiunie,  villes  aulri- 

diiennes,  puis  conclurent  une  trêve  partîculiÈre  de  trois  ans  avec 

Haximjlien,  pour  tacher  de  s'asseoir  dans  la  possession  de  ces 

places  importantes,  qui  commandent  le  fond  de  l'Adriatique,  et 

que  Venise  convoitait  depuis  longtemps.  Le  roi  Louis  n'ayant  pas 

voulu  consentir  à  une  trûve  générale  sans  que  le  duc  de  Gueldre 

y  fût  compris,  et  Maximilien  refusant  cette  condition,  les  Vénitiens 

passèrent  outre  (20  avril  1508). 

Louis  XII,  s'irrita  fort  do  ce  procédé ,  et  le  sénat  vénitien  déro- 
gea étrangement  à  sa  prudence  accoutumée  eu  ménageant  si  peu 
le  roi  de  France,  à  l'instant  ofi  Venise  venait  d'offenser  mortclle- 
lent  l'empereur  par  la  conquête  de  Trieste.  Cette  aristocratie 
venante  et  envahissante,  par  ses  entreprises  continuelles  sur 
s  les  étals  qui  rcnvîronnaient ,  s'était  fait  aufant  d'ennemis 
qu'elle  avait  de  voisins.  Le  moment  était  venu  où  tant  d'intérêts 
lésés  et  d'amours- propres  froissés  allaient  s'unir  pour  se  venger. 
O  fut  Jules  II  (jui  rallia  par  son  intervention  tous  les  adver- 
saires de  Venise,  et  qui  Qt  renouveler  le  redoutable  traité  de  1 504. 
Ce  pontife  ardent  et  passionné  sacriOa  l'intérêt  général  de  l'Italie 
à  l'intérêt  particulier  du  saint-siége,  et  conjura  la  destruction  de 
la  puissante  république  qui  était  le  seul  centre  de  résistance  de 
la  nationalité  italienne.  Les  Vénitiens,  saisis  de  ce  vertige  qui 
précède  et  annonce  les  catastrophes,  bravèrent  le  pape  au 
lieu  de  chercher  à  l'apaiser.  Jules  s'adressa  d'abord  au  roi  de 
France  ;  mais  de  nouveaux  sujets  de  refroidissement  survinrent 
entre  eux,  cl  la  négoèiation  faillit  encore  se  rompre.  Elle  fut 
renouée  par  une  autre  main  plus  adroite  et  moins  rude  :  Margue- 
rite d'Autriche,  épousant  la  colère  de  son  père  contre  Venise,  se 
Dtit  en  correspondance  avec  Louis  XII,  lui  offrit,  pour  lui  et  tous 
alliés  sans  restriction,  la  trêve  dans  laquelle  .\Iaxiniilicn  n'a- 
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vail  pas  voulu  comprendre  le  duc  de  Gueldre ,  et  lui  proposa  c 
s'accorder  aux  dépens  des  Vénitiens.  Il  y  eul  de  vifs  débats  dans 
le  conseil  du  roi  ul'évêque  de  Palis,  Etienne  Ponclier,  l'homme 
le  plus  capable  et  le  plus  sensé  du  conseil ,  appuya  fortement  sur 
la  fatale  expérience  qu'on  avait  faite  à  Naples  des  traités  de  pcp- 
lage  et  sur  l'imprudence  qu'il  y  aurait  à  introduire  les  Allemands 
en  Italie  :  il  prouva ,  mais  en  vain ,  que  la  conservation  de  l'élat 
vénitien  n'importait  à  personne  autant  qu'aux  possesseurs  du 
Milanais.  La  passion  l'emporta  sur  la  raison  :  le  roi  et  le  cardinal 
d'Amboise  ne  voulurent  voir  que  le  châtiment  du  mauvais  von*J 
loir  que  les  Vénitiens  avaient  souvent  montré  envei-s  la  France 
et  que  la  <  recouvrance  »  des  anciennes  provinces  milanaisc8.1 
Georges  d'Amboise,  sauf  dans  le  moment  où  il  intervint  si  à  pitj- 
pos  entre  Louis  XII  et  l'obstinée  Aime  de  Bretagne,  fut  toujours* 
aussi  nuisible  à  la  France  au  deliois  qu'il  lui  fut  utile  au  dedans! 
Il  faut  le  dire  aussi,  non-seulement  le  pape,  mais  ta  républiqai 
de  Florence,  les  princes  de  Ferrarc  et  de  Manloue,  les  Milanais 
toute  l'Italie  enfin,  excitait  la  cour  de  France  contre  Venise.  Lîta^ 
lie  était  loujoui's  le  principal  auteur  de  ses  propres  calamités! 

Une  trêve  générale  fut  donc  conclue  au  commencement  d'ot 
tobre  1 508,  et  des  conférences  s'ouvrirent  à  Canibi-ai  cuire  le  c 
dinal  d'.\mboise  et  madame  Marguerite,  fondée  de  pouvoirs  i 
l'empereur  son  père ,  sous  prétexte  de  régler  l'accommodemci 
du  duc  de  Gueldre  avec  le  jeune  aixhlduc  Charles,  seigneur  dq 
Pays-Bas.  Deux  traités,  l'un  public,  l'autre  secret,  Furent  signéi 
!e  10  décembre.  Le  premier  était  im  pacte  d'alliance  entre  Louis  XI 
et  l'empereur,  pom-  toute  la  vie  des  deux  contractants,  et  un  iut 
après  la  mort  du  dernier  mounmt:  les  alliés  des  deux  souverains 
y  étaient  compris;  la  question  de  l'héritage  de  Gueldre  était 
remise  à  des  arbitres,  et  Maximihen,  au  iirix  de  100,000  C-ct 
d'or,  ratifiait  la  niplure  du  traité  de  mariage  de  son  pctit-fll 
avec  Claude  de  France,  et  renouvelait  l'inveslilm-e  du  Milanais^ 
Louis  et  ù  ses  hoirs  :  toutes  les  autres  contestations  existant  entii 
la  France  et  les  Writicrs  de  Bourgogne  étaient  ajournées, 
second  traité  décidait  la  formation  d'une  ligue  entre  le  pepeJ 
l'empereur  et  les  rois  de  France  et  d'Aragon ,  pour  reconqoérf 
■es  domaines  que  la  seigneurie  de  Venise  retenait  à  ces  qui 
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Les  deux  plénipotentiaires  se  porliretil  fort  de  Jules 
el  do  Ferdinand  :  il  fut  convenu  que  le  roi  de  France  commence- 
rait l'attaque  le  1"  avril  prochain;  que  le  pape  mettrait  le  terri- 
toire de  la  république  en  interdit,  requerrait  l'assistance  de  lem- 
percur  comme  «  avoué  •  de  l'Église ,  et  le  di^Herait  du  serment 
qu'il  avait  prêté  pour  une  trêve  de  trois  ans  avec  Venise,  te  roi 
d'.^agon  devait  attaquer  de  son  cûté,  et  le  roi  d'Angleterre  même 
était  invité  à  se  joindre  à  la  ligue,  ainsi  que  le  roi  de  Hongrie.  Les 
confédérés  s'engageaient  à  ne  point  déposer  les  annes,  avant  que 
le  sainl-pÈre  eût  ^eco^^Té  Ravenoe,  Cervia,  Faénza  et  Rimini; 
l'empereur,  Vérone,  Vicencc  et  Padone;  au  nom  de  l'Empire,  et 
Trévise,  le  Frloul,  Roveredo,  Gorîtz,  Tricste  et  Fiume,  au  nom  de 
la  maison  d'Autriche  '  ;  le  roi»  trôs-chréticn  »,  Brescia,  Bergame, 
Crème,  Crémone,  la  Ghiara  d'Adda,  toutes  les  anciennes  di^pen- 
dances  du  Milanais;  et  le  roi  d'Aragon,  Trani,  Brindes,  Otrante, 
Gallipoli  et  tout  ce  qui  appartenait  au  royaume  de  Naples  *. 

L'ambassadeur  de  Venise  auprès  de  Louis  XII  soupçonna  ce  qtd  ] 
venait  de  se  conclure  à  Cambrai  :  il  s'efforça  en  vain  de  détourner 

roi  de  ses  projets  contre  la  seigneurie  :  «  —  Sire  »,  dit-il  enlin, 

ceseroit  folie  que  d'attaquer  ceux  dcVenise;  leur  sagesse  les  rend 

Invincibles.  —  Je  crois  qu'ils  sont  prudents  et  sages  »,  repartit  le 

roi,  «  mais  tout  k  conire-poil  (contre-temps)  :  s'il  faut  venirà  ! 

guerroyer,  je  leur  mènerai  tant  de  fous  que  vos  sages  n'auront  le  j 

[sir  de  remontrer  la  raison  à  mes  fous  ;  car  ceux-ci  frappent  1 
lout  sans  regarder  oiS  '  !  » 
_  Jules  II  avait  paru  un  moment  effrayé  de  son  ouvrnge  :  il  offrit  '] 
aux  Vénitiens  de  ne  point  ratifier  la  ligue  de  Cambrai,  et  do  tra- 
vailler à  la  dissoudre,  pourvu  que  le  sénat  lui  restituât  Rimini  et 
FaÇnza;  le  sénat  refusa,  et  Jules,  poussé  à  bout,  ralilia  le  traité, 
confiance  des  Vénitiens  s'appuyait  à  la  fois  sur  l'espérance  de 

ilr  se  dissoudre  d'elle-même  une  coalition  formée  d'éléments 
hétérogènes,  et  sur  les  forces  imposantes  que  leurs  richesses 


1.  Virgne,  Vieeiice  ot  Paiîoi 
nir  dei  gouterneoienta  locaux,  i 

2.  V,  et»  itnîléa  duiB  Its  llwneils  de  Uonurd,  t. 
diplomo»;.,  t.  IV,  pnrt.  I,  p.  1 13. 

3.  Siemphi  dt  kafdiemt  dsi  roti  «I  Jn  princii,  pur  Pi 

Im  Dottt  de  Bemier,  Itui.  ii  Bloit. 


iiA  coiii|iii>ei  en  réiliU  par  les  Vfaitifns 
U,  p.  46,  et  de  Dumoiit,  Oorj't 
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leur  pcrmeUaient  de  solder.  Ils  attirèrent  sous  leurs  drapeaux 
presque  tous  les  condottieri  d'Italie,  et  réunirelit  sur  l'Oglio  jus- 
qu'à deux  mille  lances  fournies,  quinze  cents  chevau- léger» 
italiens,  dix-huit  cents  estradiots,  dix-huit  mille  soudoyers  h 
pied  et  douze  mille  hommes  de  milice,  avec  une  nombreuse 
artillerie;  cette  belle  armée,  égale  à  celles  que  pouvaient  équiper 
les  plus  puissants  rois,  fut  destinée  tout  entière  à  tenir  tète  au  roi 
de  France,  le  plus  flangereux  des  ennemis  de  Venise;  le  sénat  ne 
laissa  que  quelques  petits  corps  de  troupes  sur  les  confins  da 
Tyrol,  du  Mantouan  et  du  Ferraraîs;  les  ports  étaient  ea  bon  él«t 
de  défense.  ] 

Comme  les  Véniliens  l'avaient  prévu,  tout  Torage  vint  de  h 
France:  Louis  passa  les  Alpes  au  commencement  d'avril,  et, 
durant  tout  ce  mois,  compagnies  d'ordonnance,  inlianteric  fran- 
çaise, infanterie  suisse,  ne  cessèrent  de  défiler  vers  le  Milanais. 
La  noblesse  milanaise  avait  offert  100,000  ducats  pour  sa  part  des 
frais  de  la  guerre.  Louis  se  vit  bientiM  à  la  tète  de  deux  mille 
trois  cents  lances  françaises  et  lombardes,  de  dix  h  douze  mille 
fantassins  français  et  de  six  à  huit  mille  Suisses,  avec  une  arlil*; 
lerie  formidable.  L'infanterie  française,  composée  de  volontaii 
ou  t  aventuriers  »  levés  dans  toutes  les  provinces,  était  pour  U 
première  fois  commandée  par  des  capitaines  de  haute  renomma, 
le  sire  de  Molard,  le  sire  de  Vandenesse,  faire  de  La  Palisse,  le 
cadet  de  Duras,  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  Gascogne, 
l'illustre  Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayart ,  le  chevalier  sm 
peuret  sans  reproche,  qui,  par  l'ordre  du  roi,  avaient  quitté  leurs 
compagnies  d'ordonnance  afin  de  mener  les  gens  de  pied.  Cette 
innovation  attestait  l'importance  qu'allachait  Louis  XII  à  la  for- 
mation de  l'infanterie  nationale. 

Sitôt  que  la  campagne  fut  engagée  par  l'entrée  de  l'avant-garde 
française,  aux  ordres  de  Chamnont  d'Amboise,  sur  le  territoire 
de  la  seigneurie,  le  pape  publia  une  bulle  foudroyante,  sous  le 
litre  de  Moniioire,  dans  laquelle  il  énumérait  les  injures  com- 
mises par  les  Véniliens  envers  les  souverains  pontifes,  et  le» 
sommait  de  restituer,  dans  vingt-quatre  jours,  toutes  leurs  usur- 
pations, avec  Its  revenus  qu'ils  en  avaient  tirés;  en  cas  de  déso- 
béissance, il  les  déclarait  criminels  de  lèse  majesté  divine,  et 
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invitait  tous  chrÊtiens  à  les  traiter  en  ennemis  publics,  à  s'emparer 
(le  leurs  biens,  et  &  ■  réduire  leurs  personnes  en  esclavage  * 
121  ami).  En  même  temps,  Montjoie,  roi  d'armes  de  France, 
s'était  rendu  à  Venise  et  avait  dénoncé  la  ^crre  à  la  seigneurie 
de  la  part  du  roi  son  sire. 

Cliaumont  d'Amboise,  aprÈs  avoir  emporté  Treviglio  et  quelques 
forteresses  au  delà  de  l'Âdda,  avait  repassé  cette  rivière  pour  se 
joindre  à  l'armée  royale ,  qui  achevait  de  se  compléter.  La  grande 
armée  vénitienne,  dirigée  par  deux  chefs  de  lu  famille  romaine 
des  Ursîns  ou  Orsjni ,  le  comte  de  Pitigliano  et  Bartolomeo 
d'Alviano,  profita  de  ce  mouvement  de  concentralton  des  Français 
pour  rentrer  dans  la  Ghiara  d'A(Kla  et  reprendre  Treviglio. 

Ce  succès  coûta  cher  aux  Vénitiens  :  tandis  que  leurs  troupes 
ptllaient  Treviglio,  comme  en  pays  ennemi,  l'armée  du  roi, 
accourue  de  Milan  au  bruit  du  canon,  franchit  près  de  Cassano 
l'Adda,  dont  les  Vénitiens  eussent  pu  aisément  défendre  le  pas- 
sage, et  s'avança  jusqu'à  un  mille  du  camp  ennemi;  les  généraux 
de  la  seigneurie  n'eurent  que  le  temps  de  ramener  leurs  gens 
is  leurs  campements,  sm*  la  hauteur  de  Treviglio.  La  position 

lit  forte;  le  roi  et  ses  capitaines  u'eurent  pas  l'imprudence  de 
'attaquer;  ils  prirent  la  route  de  Vaila,  pour  intercepter  les 
vivres  que  les  Vénitiens  tiraient  de  Cr^me  et  de  Crémone.  Cette 
manœuvre  força  les  Vénitiens  de  décamper  :  tes  Français  lon- 
geaient les  rives  sinueuses  de  l'Adda  ;  les  Vénitiens,  afin  de  pré- 
venir leurs  ennemis  à  Vaila,  suivirent  un  chemin  plus  direct,  et 
gagnèrent  quelque  avance;  Riais,  à  la  jonction  des  deux  roules, 
au  village  d'Agnadel  (Agnadello) ,  l'arrière -garde  de  la-seignemie 
se  trouva  tout  proclie  de  l'avant-garde  du  roi.  Alviano,  <pii 
commandait  l'arriére-garde,  huit  cents  lances  et  l'élite  de  l'in- 
f^terie,  fit  demander  secours  à  son  collègue,  vieux  capitaine 
refroidi  et  usé  par  l'ége;  il  n'en  reçut  que  l'avis  de  continuer  sa 
route  et  d'éviter  la  bataille,  comme  le  sénat  l'avait  prescrit. 
,  «  petit  homme  sec  et  allègre  »  cl  d'un  im[)étueux  tou- 
;  voulut  point  obéir;  la  retraite  était  devenue  aussi  dan- 
au  moins  que  le  combat,  Alviano  fit  \olte-face  et  attendit 
Français.  Les  Vénitiens  ètJiient  protégés  par  le  lit  d'un  torrent 
desséché  et  i>ar  des  vignce  entourées  de  fusses  :  l'avant-garde 
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française,  qui  comptait  six  cents  lances,  une  noinbreuse  infanterie 
et  vingt  pièces  de  canon,  s'élança  sur  eux  avec  impétuosité;  mais 
le  passage  du  ravin  rompit  son  ordonnance,  et  Alviano,  profilant 
de  ce  désarroi  et  des  obstacles  que  les  vignes  offraient  à  la  cavale- 
rie française,  chargea  furieusement  les  assaillants,  les  rejeta  au  | 
delà  du  ravin,  et  les  mena  ballant  jusque  dans  la  plaine.  1 

Si  le  comte  de  Pltig-liano  fût  revenu  sur  ses  pas  avec  le  reste  de  * 
l'armée  vénitienne,  le  sort  de  là  journée  eût  été  Irès-doulcui:; 
mais  le  bruit  du  canon  ne  fit  qu'accélérer  la  retraite  de  l'avant- 
gardc  vénitienne,  et  Alviano  ne  reçut  aucun  renfort;  l'avant- 
garde  française,  au  contraire,  fut  promplement  soutenue  par 
loute  la  bataille  du  roi,  Louis  3BI,  pour  enhardir  ses  gens  h  bien 
faire,  «  s'exposa  au  feu  comme  le  plus  pctil  soudoyer  ^,  répon- 
dant aux  représentations  des  siens  que  «  quiconque  avoit  peur  se 
mit  derrière  lui,  et  que  vrai  roi  de  France  ne  mouroit  point  de 
coup  de  canon  ».  L'arriére- garde  française  parut  à  son  tour  :  elle  J 
avait  traversé  des  fossés  pleins  d'eau  pour  tourner  l'ennemi.  A  sav 
me,  la  cavalerie  d'Alviano  perdit  courage  et  s'enfuit;  mais  l'in-" 
fantorie,  formée  principalement  d'aventuriers  romagnols  qu'on 
appelait  les  Srisiçhelle,  du  nom  de  leur  chef,  se  défendit  héroï- 
quement, et  fut  presque  entiéremcnl  taillée  en  pièces  après  trois 
heures  d'une  résistance  désespérée.  Ces  braves  soldats  rachetè- 
rent, par  leur  mort,  l'honneur  militaire  de  l'Italie.  Six  mille 
restèrent  sur  la  place.  Alviano.  couvert  de  sang,  un  œil  crevé,  se 
rendit  enfin  au  seigneur  de  Vandenessc  :  il  fut  mené  devant  le 
roi,  qui  le  reçut  bien  et  qui  lui  dit^'il  aumil  bon  traitement  et 
«  bonne  prison  »,  et  qu'il  eût  «  bonne  patience .  —  Ainsi  l'aur^*- 
je  »,  répliqua  le  condottiere  avec  une  courtoisie  mêlée  de  fierté^! 
«  si  j'eusse  gagné  la  bataille,  j'étois  le  plus  victorieux  homme  dix 
monde,  et,  nonobstant  que  je  l'aie  perdue,  encore  ai -je  grandi 
honneur  d'avoir  eu  en  bataille  un  roi  de  f  i-ance  en  persodnflV 
contre  moi  s  [Mémoires  de  Flcuranges).  (14  mai  1509.) 

Vingt  grosses  pièces  d'artillerie  et  le  bagage  des  VénïtienaÉ 
étaient  au  pouvoir  du  roi,  et  tout  le  paj's  entre  TAdda  el  l'Ogli* 
était  &  sa  discrétion;  car  Pitigliano  ne  s'était  arrêté  qu'aux  porlesl 
de  Brescia.  Louis  se  remit  aussilAl  en  marche  pour  ne  pas  laisse 
aux  ennemis  le  temps  de  se  rassurer  :  la  terreur  était  nui 
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rande  à  Venise  et  dans  toule  la  contrée  que  si  toute  la  puissance 
de  la  république  eût  Hé  anéantie  comme  le  corps  d'armée  d'Al- 
viano  ;  les  troupes  de  PiligliaDO,  démoralisées  et  diminuées 

PI  chaque  jour  par  la  désertion ,  s'étaient  vu  fermer  les  portes  de 
■frescia,  où  le  vieux  parti  gibelin  arbora  l'étendard  de  France  : 
piiKtigllano  recula  jusqu'à  Vérone;  Vérone,  comme  Brescia.  refusa 
de  le  recevoir;  plusieurs  des  villes  sujettes  de  la  seigneurie, 
anciennes  cités  libres  et  imp^iales  ou  annexes  du  Milanais, 
n'obéissaient  que  par  force  à  Venise;  les  classes  supérieures 
étaient  malvcillanles,  la  plèbe,  peu  disposée  à  se  sacrifier  pour 
l'aristocralie  vénitienne,  et  la  cruauté  du  roi  envers  les  garnisons 
des  places  qui  résistaient  terrifiait  les  soldats  de  profession,  qui,  à 
l'exception  des  BrUigkelle,  ne  se  baltaienl  qu'afin  de  gapicr  leur 
solde,  et  n'étaient  animés  d'aucun  sentiment  national.  Le  roi  pro- 
tégeait efficacement  les  villes  et  les  bourgs  qui  se  soumellaicnl  ', 
mais  se  montrait  impitoyable  en  cas  de  résistance.  Ce  monarque, 
si  bumain  pour  son  peuple,  appliquait  le  vieux  droit  de  la  guerre 
dans  toule  sa  férocité,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  vaincu  pris 
do  rive  force  ou  rendu  à  discrétion;  contraste  monstrueux  avcc^e 
progrès  de  la  civilisation  et  la  splendeur  des  arts.  Le  sentiment 
chrétien  étant  sorti  de  la  politique,  et  le  sentiment  humain  n'y 
étant  pas  entré,  le  xvi'  siècle,  dans  les  rapports  internationaux, 
était  beaucoup  plus  barbare  que  le  xiir.  • 
^^^_  Les  conquêtes  de  Louis  Xn  furent  rapides  :  avant  la  Gn  de  mai, 
^^^Hravaggio ,  Bergame,  Brescia,  Crème,  Crémone,  Pizzigbittone 
^^^Ptçurent  les  Français  dans  leurs  murs;  Pcschiera,  forte  place  qui 
^^^TSmmande  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Garda-  et  le  cour* 
du  Mincio,  fut  enlevée  d'assaut;  la  garnison  fut  n  mise  à  l'épée», 
et  le  gouvenieur,  noble  Vénitien,  fut  pendu  aux  créneaux  avec 
son  fils,  pour  avoir  fait  «  une  vilaine  réponse  »  à  la  sommation 
de  se  rendre.  Ils  avaient  offert  une  magniliquc  rançon.  Le  roi 
n'écouta  rien.  Le  cœur  de  la  vaillante  chevalerie  qui  entourait  le 
\  se  souleva  ;  le  biographe  du  chevalier  Cayarl  nous  apprend 
pie  k  cruauté  de  Louis  XII  étonna  et  afOigea  l'armée,  n  y  avait 

,.  On  rappt.rto  qu'il  tua  île  ea  piMpfe  maJn  dcui  soMatu  saisjrs  qui  pillninnl  mulj^ri^ 

e.  —  P--L.  Jiiuob,  i.  IV,  p,  ea.  n  at  ceuer  lei  monopolei  établlgpiir  les  Véùi  - 

la  la  UbsrU  du 
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surtout  un  orgueil  insensé  au  fond  de  cctlc  colère.  C'ëlaîl  un 
crime  que  de  résister  CD  face  à  un  grand  roi 

Louis.  XII,  en  quinze  jours,  avait  rccomTé  toutes  les  anciennes 
dépendances  du  Milanais,  tout  le  pays  entre  l'Adda  et  le  lac  d< 
Garda  :  il  lui  eût  été  facile  de  porter  plus  loin  ses  prétentions;  le- 
sénat  de  Venise,  courbant  la  tète  sous  l'orage,  avait  délié  du  ser-: 
ment  de  fidélité  tous  ses  sujets  de  terre  ferme  et  leur  avait  permis 
de  poui-voir  eux-mêmes  à  leur  sort  :  Vérone,  Vicence,  Padoue, 
envoyèrent  leurs  clefs  à  Louis  XII  ;  mais  le  roi  ne  voulut  point 
empiéter  sur  les  droits  de  l'Empire,  et  remit  ces  clefs  à  l'ambas- 
sadeur de  Maximilien ,  quoique  ce  dernier  n'eût  expédié  qu'une' 
poignée  de  soldats  dans  le  Frioul,  au  lieu  de  paivillre  en  personne 
à  la  tèlc  d'une  armée,  quarante  jours  après  l'entrée  en  cam- 
pagne des  Français,  ainsi  qu'il  l'avait  promis.  Maximilien,  recon- 
naissant de  cette  loyauté,  brûla  le  fameux  livre  rouge,  où  il 
avait  écrit  de  sa  main  tous  ses  griefs  contre  la  France  depuis  le 
temps  de  Louis  XI.  Louis  XII  licencia  ensuite  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  et  retourna  au  delà  des  monts ,  après  av&ir 
fait  dans  Milan  une  entrée  triomphale  «  selon  l'ancienne  coutume 
des  Romains  ». 

Veuisc  avait  senti  la  nécessité  de  plier  pour  n'être  poinl^ 
anéantie  :  à  la  nouvelle  du  désastre  d'Agnadel,  tous  les  ennemis 
de  1^  république  s'Akicnt  précipités  sur  lu  proie  terrassée  par  les- 
Français;  le  pape  avait  attaqué  les  places  de  Itomagne  ;  les  Espa- 
gnols avaient  commencé  le  blocus  des  ports  de  la  PouiUe;  le  duc 
de  Fcrrare  s'était  ressaisi  du  Polésine  de  Uovîgo  et  des  domaines 
d'Esté,  berceau  de  sa  maison  ;  le  marquis  de  Mantoue  rc[)i-enait 
les  démembrements  de  son  marquisat;  le  duc  de  Savoie  réclamait 
l'Ile  de  Chypre,  comme  héritier  des  Lusignan.  La  république 
tâcha  de  désarmer  le  pape  et  le  roi  d'Aragon  en  évacuant  la  Ro- 
magnc  et  les  places  de  la  Pouille;  elle  s'humilia  aux  pieds  de 
Maximilien  et  lui  demanda  grâce  et  protection  dans  les  termes 
les  plus  soumis,  Maximilien  refusa  de  se  séparer  des  Français; 
mais,  comme  à  son  ordinaire,  il  se  U'ouvait  tellement  en  retard, 
que  la  cain]mgne  du  roi  de  France  était  finie  avant  que  la  sienne 
fût  commencée.  Venise  reprit  courage  en  voyant  le  petit  nombre 
des  troupes  impériales  qui  occupaient  ses  domaines;  l'arrogance'' 
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et  les  excès  de  lu  noblesse  gibeline,  qui  s'était  emparil'c  du  pou- 
TOÎr  dans  les  villes  abandsnnées  par  les  VC-niliens,  amenèrent  une 
prompte  réaction.  Le  peuple  des  villes  et  des  cainpagties ,  par 
haine  de  ces  petites  oligarchies  locales ,  se  retourna  vers  la  puis- 
wnte  et  habile  aristocratie  qui  lui  avait  assuré  l'ordre  civil  à 
défaut  de  liberté  politique  ',  et  la  haine  de  l'étranger,  du  Tetiesco, 
se  réveilla  soudain  avec  une  énergie  vraiment  héroïque  chez  les 
paysatis.  Trévise  chassa  ses  nobles  et  les  officiers  de  l'empereur, 
el  ime  brusque  attaque,  secondée  par  les  paysans  de  toute  la 
eODtrée,  rendit  Padoue  k  la  seigneurie  (ITjuiliel);  la  garnison 
allemande  fut  massacrée  ;  le  mai-quis  de  Manloue  fui  fait  prison- 
nier dans  une  bourgade  ;  l'ouipereur  eût  perdu  Vérone,  Yicence 
et  tout  le  reste,  si  ses  gens  n'eussent  été  secourus  par  sept  cents 
lances  françaises  aux  ordres  de  Lu  Palisse  et  de  Bajart. 

La  perle  de  Padoue  irrita  extrêmement  l'empereur  :  il  fil  des 
efforts  iuouïs  pour  réunir  cnflu  une  grande  armée  et  y  réussit. 
Le  Vicentin ,  le  Padouan ,  le  Véronais ,  le  Frioul  et  l'Istrie  devin- 
rent le  théâtre  d'une  lutte  acharnée,  où  les  populations  soute- 
naient généralement  la  cause  de  Venise.  Les  contingents  de  la 
France,  de  l'Espagne,  du  pa[>e  et  des  princes  italiens  arrivèrent 
successivement  au  camp  impérial,  et,  vers  le  mois  de  septembre, 
■  toute  la  puissance  >  des  deux  partis  se  eoncenU~d  autour  de 
Padoue,  que  l'empereur  voulait  reprendi'e,  et  que  les  Vénilicns 
ai'oienl  résolu  de  sauver  pur  un  suprême  effort.  La  république 
entassa  dans  cette  grande  cité  prés  de  trente  mille  combattants 
itabens,  esclavons,  grecs,  albanais;  la  loi  qui  interdisait  à  la 
noblesse  vénitienne  tout  autre  service  miUtaire  que  celui' de 
mer  fut  suspendue;  la  jeune  noblesse  de  Venise  accourut  tout 
entière  ù  Padoue.  L'aimée  impériale,  mêlée  d'AUemauds,  de 

1.  F.  quelque»  pages  IrèB-jiutci  do  M.  MicheUl  snr  Veniee;  BmaiMonfi,  p.  US- 
ISS.  Le  gouvenieoienl  de  Yeniie  n  été  fnrl  calomnié.  Da  Va  trop  louvent  jugé  sur  ■■ 
pâriode  de  corrupLiuu  et  de  déoilence  au  xviii<  siècle.  Il  cuupriuuît  en  amUére  puli- 
tiquc,  mais  H  était  Iréa-tolérant  poar  les  choset  de  l'esprit  et  de  la  religion;  cVuiit 
d^à  presqnc  une  Hollande  w>ui  ce  rapport.  EIq  poliUque  mime,  l'il  pétait  benucuup, 
il  fnppail  raremeiit,  et,  malgré  toute  la  fautatiiDa^ne  des  plomlit.  des  puiu,  dci 
nayndw  •melumis  et  de  la  boucfu  di  (tr,  il  était,  certes,  celui  de  tous  les  goiivernerneBU 
ïtalïcoa  qui  tuait  et  même  qoi  embastillait  le  moins.  Tous  les  penseurs  du  xvi*  siècle 
le  reganjeut  comme  le  meilleur  des  gauvememcuts  de  l'Europe ,  Uauli  rel&tive ,  bien 
«nlendu. 
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Français,  d'Ilalicns,  d'Espagnols,  lïtait  bien  plus  nombreuse 
encore:  le  parc  d'artillerie  des  coalisés,  le  plus  Taste  qu'on  eût 
jamais  vu,  comptait  deux  cents  gros  canons  et  bonabanies. 
Le  siège  de  Padoue  fut  le  salut  de  Venise  :  les  cinquante  mille 
combattants  de  Maxiinllien  et  sa  formidable  artillerie  échouèrent 
contre  la  résolution  désespérée  des  assiégés  el  contre  la  doid}Ie 
ligne  de  boulevards  et  do  fossés  que  des  milliers  de  bras  infati- 
gables avaient  ajoutés  en  quelques  semaines  aux  antiques  murailles 
romaines  de  Padoue.  Plusieurs  assauts  partiels  ayant  été  repous- 
sés, l'empereur  leva  le  siège  au  bout  de  seize  jours  de  tranchée 
ouverte,  se  replia  sur  Vicence,  et  vit  se  fondre  rapidement  cette 
grande  armée  qu'il  était  incapable  d'entretenir  plus  longtemps 
(octobre).  Sa  retraite  livra  la  campagne  aux  Vénitiens,  qui  recoti- 
vrèrent  Vicence  et  plusieurs  autres  places,  après  que  l'empereur 
fut  reparti  pour  rAllemagne ,  bourrelé  de  cbagrin  et  de  honte. 
La  seigneurie  n'avait  plus  désormais  à  craindre  pour  son  exis- 
tence ;  elle  sentait  que  ni  le  pape  ni  les  rois  de  France  et  d'Aragon 
ne  souhaitaient  bien  sincÊrement  le  triomphe  de  Maximilicn,^, 
et  ce  fut  elle  à  son  tour  qui  refusa  d'accorder  une  trêve  &  l'ei 
pereur  '. 

L'hiver  ralentit  la  guerre ,  à  laquelle  les  Français  ne  prcnaîei 
plus  qu'une  part  secondaire.  Ni  la  guerre  de  Gènes  ni  celle  de 
Venise  n'avaient  interrompu  en  France  le  mouvement  général 
d'amélioration  intérieure,  qui,  commencé  sous  Charles  VIII, 
s'était  accru  sous  Louis  XII.  Le  principe  do  ce  progrès  était,  avaul 
tout,  dans  la  vitalité  propre  de  la  nation,  puis  dans  la  bonne  di- 
rection donnée  à  la  législation ,  à  l'administration ,  aux  fmances , 


eirt^^ 


1.  Lu  pierre  qui  dibota  Ica  ^'tit 
pcnion  des  étudiftûla  de  l'aiiivei-i 
ti'tlciciu,  ce  qu'avait  été  TAcadi^i 
imprinicrio  d'Alde-Mannœ,  i 


vénitiens  fut  taUle  ani  lettrei  :  elle  caosi  la  i^- 
li  de  Piidoue,  qui  ftuît,  pour  lea  nouveaux  pMpa- 
ie  Suri'nUne  pour  Ira  niktpUtiiiùcieiu.  1*  bmniH 
'F-umpe,  el  gui  arait  tant  bit 


pour  la  multiplicatina  des  lima  «n  prDp.igeant  le  cuniniDdï  tbnnnt  de  f  in-8*, 
fermfe  peodsnt  plusieurs  années.  CetW  même  campagne  <lt  finir  ni 
ciul  te  prulDDgealt,  depuis  quatorze  ani,  «u  ctotrc  de  Tllalie  :  Fiu,  épniaéi 
1  eaaii  i'Un  euBn  obligf'e  de  reprendre  le  Joui;  des  Flurentios.  Louii  XS  et 
nuid  BTiieut  vendu  tk  la  république  de  Florenoe  IMitiuiduD  de  Pise  i  In  Fldi 
D'abiujreut  pas  de  la  victoire,  el  observèrent  religieusement  la  capilBloUi 
aux  Pi^ana  ;  néinmaÎRi,  une  grande  pirlie  de  cette  énergi>|iie  pUtiuUtlon 
tiil  que  de  vivre  tuuj  la  dumloatiou  Sorentiae.  Les  jeunea  geiii  ndapttreut  ha 
frBii;a)i  pour  pairie,  M  boaucsup  de  ^milles  p^i-^ircnt  en  France. 
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par  les  hommes  spéciaux  du  conseil  et  du  parlement  ;  mais  le 
premier  ministre  avait  le  mérite  d'imprimer  à  toute  cette  activité 
une  impulsion  d'ensemble,  et  le  roi  avait  le  mérite  de  s'y  associer 
avec  zèle.  Louis  parcourut  cet  hiver- là  une  grande  partie  du 
royaume,  et  fit  «  beaucoup  de  belles  choses  touchant  l'exercice  de 
la  justice  »..Â  aucune  époque  de  son  histoire,  la  France  n'avait  joui 
d'une  aussi  grande  prospérité  :  l'absence  de  toutes  discordes 
civiles  depuis  vingt  ans,  le  bon  ordre  maintenu  par  une  adminis- 
tration régulière  et  vigilante ,  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés ,  la  protection  accordée  aux  petits  contre  les  grands , 
aux  laboureurs  contre  les  gentilshommes  et  les  gens  de  guerre, 
portaient  des  fruits  merveilleux  :  la  population  croissait  rapide- 
ment; les  cités,  à  l'étroit  dans  leurs  vieilles  enceintes,  élargis- 
saient incessamment  leurs  vastes  faubourgs  ;  des  hameaux  et  des 
bourgades  sortaient  de  terre  comme  par  enchantement  au  fond 
des  bois  et  dans  les  landes  naguère  stériles.  Les  derniers  vestiges 
des  guerres  fatales  qui  avaient  dépeuplé  la  France  étaient  entiè- 
rement effacés,  et  un  écrivain  contcmporahi  assure  qu'un  tiers  du 
royaume  avait  été  remis  en  culture  dans  les  trente  dernières 
années  (Seissel).  Le  produit  des  terres  augmentait  dans  une  pro» 
portion  énorme  ;  les  fermes  des  gabelles,  péages,  greffes,  etc., 
s'étaient  accrues  de  plus  des  deux  tiers  en  beaucoup  de  lieux,  et 
le  revenu  du  domaine  royal,  augmentant  comme  celui  des  parti- 
culiers, permettait  au  roi  de  soutenir  ses  entreprises  sans  fouler 
la  nation.  L'industrie  et  le  commerce  n'avaient  pas  un  moindre 
élan  :  les  relations  se  multipliaient  à  l'infini ,  et  les  marchands 
€  faisoient  moins  de  difficulté*  d'aller  à  Rome,  à  Naples  ou  à  Lon- 
dres, qu'autrefois  à  Lyon  ou  à  Genève  ».  Le  luxe  et  l'élégance  des 
bâtiments  *,  des  meubles  et  des  habits  signalaient  l'essor  des  arts 
et  de  la  richesse  publique.  La  condition  de  toutes  les  classes 
s'était  améliorée,  et  le  pauvre  peuple,  qui  n'était  pas  accoutumé  à 
voir  ses  princes  prendre  tant  de  souci  de  ses  intérêts,  en  ^avait 
une  profonde  reconnaissance  au  roi  et  au  ministre.  «  Laissez  faire 

1,  «  On  voit  généralement  par  tout  le  royaume  bâtir  grands  édifices,  tant  publics 
que  privés,  et  sont  pleins  de  dorures  non  pas  les  planchers  tant  seulement  et  les  mu- 
railles q'ii  sont  par  le  dedans,  mais  les  couvertures,  les  toits,  les  tours  et  images  qui 
sont  par  le  dehors.  »  —  SeisscL  —  Saiut-Gclais. 
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à  Georges  »,  était  devenu  un  dicton  pojpulaire,  qui  exprimait  1»,, 
confiance  qu'on  avait  au  cardinal  d'Âiuboise.  Louis  XII  ni 
d'éclatanls  témoignages  de  l'affection  du  peuple  dans  un  voya( 
qu'il  lit  de  Paris  à  Lyon  par  la  Champagne  et  la  Bourgogne 
printemps  de  1510.  «  Partout  où  il  passoit,  hommes  et  fcuimi 
s'asseuibloicnt  de  toutes  parts  et  com-oient  aprts  lui  trois 
quatre  lieues;  et,  ([uand  ils  pouvoient  toucher  sa  mule,  ou. 
robe,  ou  quelque  chose  du  sien,  ils  baisoient  leurs  mains., 
d'aussi  grande  dévotion  qu'ils  eussent  fait  d'un  reliquaire  ■(Saii 
Gelais).  Les  Bourguignons  montraient  autant  d'enthousiasme  qi 
les  «  vieux  François  ». 

Le  cardinal  Georges  ne  recueillit  point  la  part  qui  lui  était 
dans   ces   hoimnages  populaires;   l'inséparable   compagnon 
Louis  XII  n'avait  pas  été,  celle  fois,  du  voyage  ;  tandis  que  la  sai 
du  roi  se  rétablissait  quelque  peu ,  celle  du  ministre  décli 
rapidement.  Georges,  alTuibli  par  la  goutle  et  par  d'autres  i 
mités,  n'eut  pas  la  force  de  résister  à  une  épidémie  que  les  Uisl 
riens  contemporains  qualifient  de  coqueluche  :  LpuisXII  le  trou< 
mourdnt  à  Lyon,  où  le  cardinal  était  allé  attendre  le  roi;  Louis 
n'eut  que  la  consolation  de  recevoir  les  adieux  de  son  ■  féal  • 
Georges.  Le  cardinal  d'Amboise  s'éteignit  le  2h  mai  1510,  n'ayant 
pas  encore  cinquante-quatre  ans.  Ce  fut  le  premier  de  ces  cardi- 
naux ministres  et  presque  rois,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  monarchie  '.  L'expérience  n'était  pas  encuui 
géante;  car  les  services  de  d'Amboise  étaient  tout  à  fait  ètri 
gers'à  sa  dignité  ecclésiastique,  et  ses  fautes,  au  contraire 
procédaient  en  grande  partie.  Son  rêve  de  papauté,  et  généra)»-'' 
ment  ses  rapports  avec  le  sacré  collège  et  le  saint-siége  avaient 
été  fort  dommageables  aux  intérêts  et  à  l'honneur  de  la  France. 

Son  administration  intérieure  a  sauvé  sa  mémoire.  Il  n'y  brille 
point  par  le  désintéressement,  qui,  du  reste,  n'a  pas  été  chez  noua 
la  vertu  des  grands  minisires,  et  qui  n'est  guère  compatible  avec 
le  régime  monai'duque.  Il  laissa  une  prodigieuse  fortune,  ama: 
aux  dépens  de  l'Italie  plus  que  de  la  France';  l'usage  qu'il 
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avait  fait  plaide,  du  moins,  pour  sa  mémoire  :  des  anecdotes 
touchantes  attestent  la  bonté  de  son  cœur  ;  les  beaux  débris  de 
monuments  trop  mutilés  par  la  main  des  révolutions  nous 
apprennent  l'emploi  de  ses  trésors.  Comme  tous  les  hommes 
^périeurs,  princes  ou  ministres,  qui  ont  marqué  fortement  leur 
empreinte  sur  nos  destinées  nationales,  Georges  s'était  fait  le  centre 
du  mouvement  de  l'art ,  et  avait  exercé  autour  de  lui  une  vivi- 
fiante influence  :  une  des  plus  belles  périodes  de  l'art  français 
appartient  à  son  ministère  ;  on  l'a  trop  longtemps  absorbée  dans 
le  règne  brillant  de  François  !•',  qui,  durant  ses  meilleures 
années ,  ne  fit  que  la  continuer  en  l'élargissant ,  et  qui  fit  le  pre- 
mier pas  vers  la  décadence  quand  il  s'écarta  de  cette  tradition. 
L'histoire  de  l'art  dans  la  France  du  xvi*  siècle  peut  se  diviser  en 
deux  époques  :  dans  la  première ,  l'art  italien  modifie  l'art  fran- 
çais par  d'heureuses  innovations,  et  l'aiguillonne  d'une  émulation 
salutaire;  dans  la  seconde,  il  l'étoufle  et  l'absorbe  :  dans  la  pre- 
mière époque ,  les  artistes  italiens  appelés  en  France  concourent 
avec  nos  artistes  à  faire  des  monuments  français;  dans  la  seconde, 
les  Français  italianisés  font  des  monuments  italiens;  l'Italie 
vaincue  conquiert  ses  vainqueurs. 

Le  point  de  départ  de  la  première  époque  avait  été  l'expédition 
de  Charles  VIIL  L'épanouissement  eut  lieu  après  le  voyage  de 
Louis  XII  et  du  cardinal  d'Amboise  à  Milan  en  1499.  Georges, 
saisi  d'admiration  devant  les  merveilles  qui  remplissaient  la  Lom- 
bardie,  essaya  d'attirer  en  France  le  principal  auteur  de  ces  mer- 
veilles, Léonard  de  Vinci.  A  défaut  de  Léonard,  plusieurs  artistes 
éminents  passèrent  les  monts,  et  exercèrent  une  influence  notable 
sur  la  transformation  de  l'art  parmi  nous  ;  à  leur  tète  figuraient 
l'architecte  Fra-Giocondo,  de  Vérone*,  et  la  famille  des  Juste 

alliés  de  la  France  en  Italie  lui  faisaient  an  moins  80,000  ducats  par  an  de  pensions. 
Son  mobilier  seul  valait  deux  millions,  sans  la  vaisselle  et  quelques  antres  objets  d'un 
prix  énorme.  Il  légua  plus  de  deux  millions  à  celui  de  ses  neveux  qui  lui  succéda  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Rouen.  Ses  autres  legs  dépassent  un  million.  Trois  millions 
de  livres  de  ce  temps  vandra'ent  certainement ,  «n  valeur  relative ,  plus  de  60  mil- 
lions d'aujourd'hui.  Georgei  d'Amboi&e  possédait  d'immenses  valeurs  en  orfèvrerie  et 
en  objets  d'art  de  tout  genre. 

1.  Dominicain  comme  Fra-Angelico ,  comme  Fra-Bartolomeo ,  comme  bien  d'an- 
tres. L'ordre  de  Saint-Dominique,  sur  la  fin  du  moyen  âge,  sembla  vouloir  renouveler 
par  les  beaux-arts  l'éclat  qu'il  avait  dCi  autrefois  à  la  métaphysique  et  à  la  théologie. 
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[Giufti:'],  qui  s'illustra  dans  la  sculpture,  et  qui  parait  avoir*' 
florentine  ' 

L'art  français,  lorsqu'il  accueillit  ces  missionnaires  de  la  Renais 
sance,  n'était  nullement,  comme  on  l'a  prétendu,  tombé  dans  l'd 
langiiisEcment  et  le  marasme.  Il  ftait  aussi  actif,  aussi  fécond  q 
jamais.  Les  écoles  d'architeclui"e.  de  sculpture,  de  verrerie,  d'e 
luminure  (miniature),  etc.,  (lorissaient  dans  nos  cités,  h.  Tours;  I 
Blois,  à  Hoiion,  à  Orléans,  à  Troîes,  à  Dijon.  Le  style /f an  oajtam 
loyant  continuait  à  déployer  toute  sa  richesse  d'imagination,  elf 
surcharger  de  ses  somptueuses  décorations  les  parties  înachMfies 
de  nos  vieilles  églises  commencées  dans  un  esprit  plus  sé**re. 
Dans  l'architecture  civile,  le  mouvement  donné  iiar  Jacques  Cœor 
avait  continué,  et  produisait  des  œuvres  toujours  pillorcsquci 
quelquefois  d'im  goût  irréprocliahle  et  de  lignes  Irfs-heurcuî 
L'hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin  et  l'htttel  de  CUini,  i 
(hâlr  pour  un  aibé  de  Cluni ,  frère  de  Georges  d'Amboise] . 
sont  des  exemples.  Le  nom  de  Micliel  Columb,  plus  que  sexi 
gfnaire  à  l'époque  où  s'opéra  notre  contact  avec  l'Italie,  allc 
■  si  la  sculpture  dégénérait*.  11  y  avait  foulefois,  dans  le  style/ 
nous  l'avons  reconnu  ailleurs  pour  l'art  religieux  ',  des  principe 
de  décadence  qui  devaient  réagir  des  conslmelions  religieuses  s 
les  constructions  civiles;  eJ  cette  allénillon  du  goût ,  qui  aboullj 
sait  à  suspendre  aux  voûtes  des  églises  les  tours  de  force  des  ct^ 
pendante),  commençait  à  se  faire  sentir  dans  des  édifices  eMK 
d'ailleurs  très- remarquables,  tels  que  le  Palais  de  Justice  de 
Rouen.  Riche,  original,  d'un  grand  efict,  ce  palais  est  pourtant, 
comme  lignes  et  comme  orncmenlalion,  une  œuvre  de  décadAiU 
comparativement  à  la  maison  de  Jacques  Cœur. 

L'Influence  de  Fra-Giocondo  chei  dods  a  ivt  tieWn,  ntais  on  r»  K\x\iitt»,  m 
le  verrons. 

1.  Antoine  Jiute  et  Jeui  Jiute  étalent  p«ut-jtre  tons  deut  m  Frnnce  cli 
que*  muitt.  Jean  Juste  était  di>Jii  «ubli  A  Tours  sous  Chartes  Vlll  et  ai 
par  le  tombcan  des  earuits  de  ce  id!,  )'■  A.  Dcvillc,  Comfln  di  itjitnia  Jt  ta  a 
tioa  du  ehâltaa  Ji  iSoillan. 

3.  Va  nniste  Inconan  avtjt  entamé,  arant  la  fin  da  xv*  iï6cle,  dans  uns  al 
église  du  Bas-llaîne,  pr^  de  S^blé,  ectte  vaste  li'geiide  de  |iivrre  qu'oi 
Sainli  dt  Saiamti.  et  qal,  terminée  seulement  vers  155P,  eipose  b  mtinil 
dïGcatioDt  de  Tart  bien  pini  claireniEnl  qne  ne  peiit  le  taire  la  pnrule.  Il  y  a  1&  [iliad 
cinquante  stiitues,  au  luotiis  de  proportion  humutne. 

3.  V.  notre  tome  VI,  p.  J66. 
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L'activité  des  artistes  ne  s'épuisait  pas,  mais  Tinspiration  du 
moyen  âge  s'épuisait;  quand  l'antiquité,  redevenue  la  nouveauté 
et  la  jeunesse,  apparut  parminous,  elle  y  trouva  non  point  la  bar- 
barie ou  la  .torpeur,  mais  des  esprits  tout  ouverts  et  des  talents 
tout  formés ,  qui  appelaient  d'instinct  des  motifs  nouveaux ,  de 
nouvelles  formes,  un  nouveau  souffle.  La  combinaison  s'opéra 
très- vite,  mais  avec  beaucoup  de  discrétion,  de  mesure  et  de 
bon  sens  de  la  part  des  novateurs  italiens  comme  de  leurs  émules 
français.  Les  données  générales  de  l'architecture  civile  (l'archi- 
tecture religieuse  resta  d'abord  étrangère  au  mouvement)  ne 
furent  que  légèrement  modifiées  :  les  constructions  gagnèrent  en 
élégance  et  en  légèreté,  mais  conservèrent  tous  les  caractères 
convenables  à  notre  climat  et  à  nos  habitudes  * .  Le  charmant  édi- 
iSce  de  la  Chambre  des  comptes  à  Paris,  œuvre  de  Fra-Giocondo, 
a  malheureusement  disparu^;  mais  nous  avons  encore,  de  ce 
temps,  Amboise  et  Blois ,  surtout  Blois,  où  Louis  XII  faisait  bâtir 
alors,  «  tout  de  neuf  et  tant  somptueusement  que  bien  sembloit 
œuvre  de  roi  »,  dit  Jean  d'Auton,  la  façade  orientale  du  château, 
qui  est  demeurée  la  partie  la  plus  originale  de  cet  édifice  multi- 
forme, curieux  spécimen  de  quatre  périodes  de  l'art  monu- 
mental •.  • 

Si  le  système  de  construction  changea  peu  dans  cette  première 
période ,  le  système  de  décoration  fut  profondément  transformé. 
L'école  sculpturale  de  Tours  fut  renouvelée  par  les  Juste,  dont 
rinfluence  se  fit  sentir  au  vieux  Michel  Columb  lui-même  et  s'é- 
tendit au  dehors,  et  peut-être  est- il  permis  d'attribuer  à  Antoine . 

1.  V,  notre  tome  VI,  p.  467. 

2.  Dans  la  conr  de  la  Sainte  -  Chapelle ,  au  Palais.  Détruit  par  un  incendie  sous 
Louis  XV.  On  en  a  conservé  de  bonnes  gravures.  V.  le  beau  livre  de  M.  Albert  Lenoir 
ffur  les  Monumentt  de  Parti, 

3.  Des  quatre  foces  du  château  de  Blois,  la  première  appartient  aux  anciens  comtes 
du  XII*  siècle;  la  seconde,  à  Louis  XII;  la  tniisième,  à  François  I*'*  la  qustrième,  à 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XUI.  Loms  XII,  n'épargnant  rien  pour  Tomement 
de  ce  château,  sa  résidence  préférée,  y  réunit  une  magnifique  «  librairie  y»,  qui  forme 
encore  aujourd'hui  la  partie  la  plus  précieuse  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Elle  se  composait  de  la  bibliothèque  des  anciens  rois,  de  celle  des  ducs  d'Or- 
léans, des  bibliothèques  de  Naples,  de  Pavie  et  du  sire  de  La  Gruthuse,  et  des  ma- 
nuscrits de  Pétrarque.  —  L.  de  La  Saussaye,  llist.  du  château  de  Blois,  p.  186.  Nous 

*  voyons,  dans  les  Comptes  de  Gai7/on,  que  les  travaux  de  Blois  et  d* Amboise  furent  diri- 
gés, au  moins  en  partie,  par  Colin  Bianl,  de  Blois.  * 


38*  GUERRES  D'ITALrK. 

et  à  Jean  Juslc,  probablement  deux  frilres,  t'ingt-nieuse  idée  i 
marier  à  romemcntismc  de  notre  gothique  Jleuri  un  autre  g 
lèmc  d'ornements ,  qui ,  renouvelé  de  l'anlique ,  allait  être  COM 
cré  par  une  main  qiii  a  voué  à  l'immortalité  tout  ce  qu'e 
touclié,  par  la  main  de  Raphaël  '.  Quoi  (|u'il  en  soit ,  l'école  li 
française  de  Rouen  s'empara  sur-le-champ  de  cette  heure 
alliance,  et  le  magnifique  château  de  Gailton,  construit  et  tiécoré, 
de  1502  à  1510,  pour  le  cardinal  d'Amhoise,  par  toute  une  pléiade 
d'artistes',  fut  le  type  d'un  art  nouveau.  L'imagination  du  Nord 
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1.  LcifreaqneicleRapbacldslotit  delSll  :  les  aT<Aaijan  obtient  d^ fntradulto 
«n  Franœ  depuis  qnelquea  années.  Ces  oraenienti,  oA  Mut  les  Etres 

~  1  nature  se  mêlent  en  cnnibiniiiBonB  foiitattlqueSi  anns  antre  réele 
Artiste  et  l^piqusnt  du  ttsultat  obtenu,  sviîFnt  rcça  des  Italiens  le 
1,  par«e  qu'an  en  avait  Irouïé  le  module  ikina  les  nioaaiqnes  et  les  tnsvpat  4*1 
is  édifices  déterrés,  que  le  peuplo  appelait  des  gniui.  Le  nam  d* 
ntn,  quoique  peu  eiBCt;  les  Arabes  uni  Tùt  beGueoap  J'osage  d 
mois  en  les  bornant  an  règne  tégétal,  ot  ce  n'est  point  par  eui  que  le  gollt  nons  en  est 

2.  La  plupnrt  sont  Ronennnis  :  nn  certnin  nombre  sont  de  Tiinn  on  de  Blois  ;  tta 
nne  centaine ,  il  n'j  a  qne  Iruls  Italiens.  I.«b  principaux  architectes  spnt  tl«  Koucn  : 
Gnillaume  Seniult,  Pierre  Fsin ,  Pierre  Delorme,  Roulland  Leroux.  On  nmftrqnt, 
dani  les  Cumplu  âi  (haillon,  que  Pierre  Delorme,  "  maitre  maçon  et  taill«ur  <l'ia>B«s, 
taiUeàrantiqueet  iUQUHlefTani;oi»e  •.;  que  Pierre  VoleriEe.  de  Tours,  ectfcU  Mi, 
eoinme  les  grands  Italiens,  architcotc,  peintre,  menuisier,  charpentier,  hj  lisiiliiiii 
Il  [i'5  a  point  d'unité  de  plan  :  plosienni  arclJtcctes  dirigent  eucccsùvenieiit  les  diTemri 
parties  de  cette  Tnste  eonetraction,  avec  une  liberté  qui  nnit  à  l'ordonnance.  lUls  MM 
i  la  variété  et  au  pittoresque,  comme  l'observe  le  savant  éditeur  des  Comjiitt  i*  Gaï^ 
Ion.  C'est  par  erreur  qu'on  avtiit  attribué  la  dlrectiun  à  Fra-Giocondo.;  il  est  roté 
abmlnment  étranger  &  l'entreprise,  et  aucun  architecte  italien  n'y  a  pris  part;  mai* 
noxculplcnr  florentin,  Antoine  Joale,  ;  fait  très-grande  Bgnre.  Ses  nombreux  tiSTmin 
ont  pf  ri,  Ion  de  la  déplorable  destroi.'liDn  de  Gaillun,  pendant  la  Kévolution  ;  maia  on 
a  dn  moins  sauré  le  S-tint-Cinirgti  sculpté  par  Michel  Columb  pour  la  chapelle  du  chl- 
tean,  et  qo!  est  au  Louvre.  Le  principal  peintre  est  nn  Lombard,  André  de  Sulario. 
L'ensemble  des  dépenses  de  Gaillon  est  Inférieur  i  ce  qu'on  pourrait  croire  et  ne 
mont«  qu'&  lS3,eDa  I.  15  s.  10  d.,  à  11  Uvres  le  marc,  e'est-iV-dire  TM.OOO  francs  M 
notre  mannaie.  représentant  probablement  inii s  millions  et  demi  de  valeur  rebtii 
Lea  salaires  des  artistes  sont  d'mie  étrange  mesquinerie  :  de  très-habiles  arolill 
«tsoulpteursBont  payés,  comme  les  autres  otwri'ri.  Lia  Jouraéei  les  habitmlcs 
encore,  i  cet  égard,  celles  de  nos  corporations  du  mojen  tge,  où  la  pereoanallli 
Tartiste  se  dégageait  si  peu,  et  le  contmte  est  éclatant  arec  les  grandes  ttàMfim 
italiennes.  Lesexceplions  qui  se  produisent  indiquent  que  cet  état  do  chose»  va  dl^- 
raitre.  Tons  les  détails  qui  précédent  suiit  empruntés  aux  Complu  in  dipnttt  i*  Gait- 
lim,  publiés  par  M.  DeriUe,  dans  le  grand  recueil  des  OwruirwiM  iMilJli  «ir  t'hitMrtii 
France ,-  1B50.  Ccst  One  des  publications  les  plus  instructives  qui  oient  porv  sur  l'his- 
toire des  arts  en  France.  M.  Oeritle  (p.  143)  tignalc  le  Utre  nouveau  d'architecte 
larrAiitrtorj  snr  les  registi»!  du  chapitre  de  Konen:  ce  titre,  c)tosc singulltr«,  s'ap- 
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et  celle  du  Midi  uairent,  dans  un  merveilleux  enseinMc,  les  dais 
festonnés,  les  nîclies  sculptées,  les  aiguilles  et  les  dentelles  de 
pierre,  les  frontons  brodés  à  jour,  les  balcons  découpés  en  tréilcs, 
en  cœurs  et  en  flammes,  aériennes  demeures  d'un  peuple  de 
saints,  de  démons  et  de  cbimères,  avec  les  cartouches  de  marbre, 
les  médaillons  incrustant  dans  les  parois  l'image  des  héros  et  des 
belles,  les  lacs  d'amour,  les  pilastres  tleurissants  et  vivants  d^ne 
végétation  et  d'une  vie  inconnues,  les  frises  aux  guirlandes  sans 
fin  où  s'élancent  d'entre  les  acanthes  corinthiennes  faunes  et 
syrènes,  génies  et  fées,  grotesques  ou  charmantes  figures,  telles 
qu'on  en  voit  dans  les  rêves.  Le  moyen  flge  avait  exprimé  le  sen- 
timent s'élevant  en  droite  ligne  vers  Dieu  :  le  xvi*  siècle  montra 
l'imagination  errant  en  liberté  an  sein  de  la  création  et  la  trans- 
formant à  travers  un  prisme  lumineux;  les  fées  délrénaient  les 
anges.  Le  poCle  de  cet  art  fut  l'Ariosle,  précédé  par  le  BolaiMio  et 
le  Pulci  :  le  chantre  ferrarais  accomplissait,  vers  ce  même  temps, 
dans  la  poésie  chevaleresque,  par  la  grâce  voluptueuse  et  la  somp- 
tueuse variété  de  ses  inventions,  une  révolution  toute  semblable 
à  celle  que  subissait  chez  nous  l'art  monumental  '.  Jamais  la  vie 
n'avait  été  exprimée  sous  des  formes  si  riantes  et  si  pleines  de 
séduction  :  jamais  les  maitres  den  pierres  vives  n'avaient  en  appa- 
rence si  bien  mérité  leur  titre;  mais  cette  vie  ne  florissait  qu'à  la 
surface;  cet  art  enchanteur,  émané  des  impressions  les  plus  fugî-  ' 
tires  de  l'âme  humaine,  n'avait  plus  les  fortes  racines  de  l'art  du 
inojen  âge  :  il  avait  les  prestiges  d'un  beau  rêve;  il  en  eut  l'é- 
pbémérc  durée;  en  moins  d'un  siècle,  il  passa  comme  un  songe 
d'or. 

H  ne  nous  reste  que  quelques  débris  des  constructions  de  Cail- 
lou :  l'élégant  portique,  transféré  dans  la  cour  du  palais  des   ' 
Çeaux-Arts  °  à  Paris,  œuvre  de  l'architecte  et  sculpteur  rouennais 


pUqmiion  puiiit  à  un  maiire  ma^on,  mais  an  mattrc  mcanuler  Colin  Caatillt?,  miomtnd 
■Ion  a  IlouiiD,  cl  auteur  de  lu  parte  dn  milieu  aa  grand  iwrtail  de  U.  catliédrilc. 

I.  Twu  les  Kranda  poètes  de  l'Italie  ont  rattaché  teun  ortotiKna  aux  traditions 
rrun<;sise(  :  Dante  est  l'héritier  de  noire  po^ie  cjcilqae  et  lyrique  du  moyen  A^; 
Arioite  j'inupira  de  niM  rainiin»  do  chevalerie  tt  de  tUM  héraa  mrallngiensï  plu 
Uni,  le  Toaie  paisa  dans  nos  chroniqiiears  des  croisade». 

3.  Ancien  Mnsée  des  PetilS'AugDslins,  D'antres  restes  précieux  de  Gaillon  unt  p6iï 
par  nilte  de  l'extra vaipinto  cl  barbare  dinpention  du  Musée  national  raHcmblé  ma 
Petit*- Aai^tiaa  par  M.  Alexandre  Lcnoir.  La  coopalle  incorie  de  in  Reilanra^n 
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Pierre  Fain,  nous  montre  avec  quelle  discrète  habileté  les  artîsl 
de  celte  généralion  employèrent  le  nouveau  slyle,  avec  quelle  Ai 
licatesSe  ils  prirent  garde  de  faner  cette  fleur  exquise,  fonnte 
tant  de  couleurs  et  de  parfums  divers.  Gaillon  n'est  plus;  mi 
Rouen  a  gardé  de  iiomlireux  et  de  brillanis  vestiges  de  l'ardâ' 
i^piscopat  de  Georges  d'Amboise,  qui  couronna  la  splendeur 
numcnlalc  de  cette  grande,  cité.  Nulle  part,  on  ne  peut  mieux 
juger  la  liberté  et  la  varlélc  de  l'art  de  ce  temps.  Bouen  se  couvrit, 
en  peu  d'années,  d'une  mullilude  d'édifices  civils  et  religieux, 
publics  et  privés,  qui  entourèrent  d'un  éclatant  cortège  les  deux 
colosses  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Ouen.  Le  vieux  et  lc«uuveau 
style,  le  gothique  fiamboyant  et  la  Renaissance,  rivalisaient  pour 
parer  la  cité  '.  Le  cardinal  d'Aïuboise,  qui  vint  reposer  au  fond 
de  sa  cathédrale,  parmi  les  merveilles  qu'il  avait  tant  contribuéi 
Taire  naître,  suscita  encore  un  chef-d'œuvre  après  sa  niorl  :  le. 
pompeux  mausolée  que  son  neveu  et  son  successeur  dans!*: 
véché  de  Rouen ,  appelé  comme  lui  Georges  d'Amboise ,  lui 
élever  par  RouUand- Leroux  dans  la  grande  chapelle  du  chc 
de  Notre-Dame,  le  dispute  à  l'œuvre  moins  riclie  et  plus  sévi 
de  Michel  Columb,  à  l'admirable  tombeau  de  François  II  de  Bi 
lagne,  et  n'a  point  été  surpassé  depuis  à  Saint-Denis, 

Le  mouvement  de  l'art  continua,  et  les  communications  avec 
l'Italie  se  multiplièrent  après  la  mort  du  cardinal  cl  le  retour  de 
Fra-Giocondo  dans  sa  patrie  :  des  sculpteurs  champenois,  li 
frères  Jacques,  de  Reims,  et  les  frères  Hichier,  de  Saint- Mitiii 
allèrent  étudier  sous  Michel-Ange,  et  furent  les  précurseurs 
leur  compatriote  Jean  Cousin  :  l'illustre  école  de  peinture,  qui, 
depuis  Vaa-Eyck  et  Memlîng,  s'était  perpétuée  dans  les  Pays -Bas 
par  Lucas  de  Leyde  et  d'autres  maîtres,  et  que  patronisait  Mar- 
guerite d'Aulriche,  entra  aussi  en  relations  avec  l'ItaUe  ',  et  deux 

acheva  ce  qn'uïftipntcnminencélï  vaniJalisniB  du  rAgiieileLonUXV.paûlMpasahms 
liv  la  lU-volutinn  ït  U  oiipidiU  de  lu  Bonde  noiri. 

I.  I.a  richf  «t  hardie  décoration  flamlioiriinK  de  ta  ^'nile  deNotre-Dnneet< 
1:i  jnlie  égliae  Snint-Macloa  sont  de  Roullaud-L^TOiii,  un  dM  arehitecte»  acalpUiK 


Gaillon,  et  de  Pierre  De«aiil beaux, 

B.  lien  fut  de  même  deVitoleallemandedugnind  Albert  Durer,  de  Peter 
Widgnnulli,  Kranacb,  Sebald  Beliimi,  iama  de  l'ancienne  texi\t  de  CnloRn*.  ta  rival» 
de  IVi^iile  lie  Itruges.  A  cette  école,  dunt  Nurembcrj;  fut  le  rrnlre,  se  rattache  enc<il* 
le  grand  portralticte  llolbein,  de  fiUe.  Cent  In  belle  épa<]uc  de  la  peiuturc 


«relie  dt^H 
pleunil^H 


A 
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ralKuiçons,  élf'ves  de  Raphaël,  rappoitèrenl  dans  leur  patrie  les 

meux  cartons  qu'exécutèrent,  en  op  et  en  soie,  pour  le  pape, 

B  manufactures  de  tapisseries  d'Arras.'La  France,  où  l'aicliitec- 

e  et  la  sculpture  étaient  si  florissantes ,  restait  en  arrière  de  la 

indre  et  de  l'Allemagne  pour  la  [teinture  à  l'huile  :  on  ne  sait 

[Ue  le  nom  de  Jean  Perrùal,  dit  Jean  de  Paris,  peintre  de 

Louis  \1I,  qiû  fit,  à  la  suite  de  ce  prince,  la  campagne  de  1509, 

pour  en  retracer  les  événements  avec  le  pinceau,  comme  le  |>oClo 

Jean  Marot,  avec  la  plume  :  l'art  national  de  la  peinture  sur  verre 

ibaltcmisait  encore  la  peinture  sur  bois  ou  sur  toile.  La  peïn- 

Ire  sm-  verre,  s'appropriaiit  les  riches  fantaisies  des  arabesques, 

cadrait  ses  ligures  dans  les  créations  d'une  architecture  féeri- 

lie,  multipliées  par  son  pinceau  avec  une  rapidité  que  ne  pou- 

kîeot  suivre  le  marbre  ou  la  pierre;  elle  reproduisait,  avec  la 

gie  de  ses  couleurs,  les  grandes  œuvres  des  maîtres  étrangers, 

l  maintenait  si  bien  sa  sui>ériorité  européenne,  que  Jules  II 

kndait  de  France  les  verriers  Claude  et  Guillaume  de  Marseille, 

jour  décorer  le  Vatican  sous  les  ordres  de  Bramante  et  de 

laphaCl  '. 

t  Jules  II  avait  appris  la  mort  de  Georges  d'Amboise  avec  des 
"^tenlimcnls  bien  opposés  à  ceux  des  artistes,  du  peuple  et  du  roi 
de  France  :  «  Dieu  sçit  loué  »,  s'ctait-il  écrié,  ■  de  ce  qu'enfin  je 
suis  seul  pape  a  !  Georges  d'.\mboise,  réunissant  au  iMjuvoir  de 
premier  ministre  le  pouvoir  de  légat,  que  la  cour  de  Rome  n'osait 
lui  retirer,  avait  exercé  une  autorité  presque  absolue  sur  l'église 
de  France  et  du  nord  de  l'Ilalic.  La  royauté  s'agrandissait  aux 
s  peuples  en  prenant  pour  premier  serviteur  un  cardinal- 
^at.  La  mort  de  son  rival  n'apaisa  pas  Jules  II  ù  l'égard  de  la 
ince  :  les  intrigues  du  pape  redoublèrent  d'activité;  Georges 
tanqualt  à  Louis  dans  un  moment  où  son  zèle  et  son  énergie 
bsscnl  été  fort  nécessaires  pour  réparer  les  fautes  qui  lui  avaient 

K).  En  ce  tenpi  doriauit  ïusii  Arnaud  <le  Mole,  qui  sxécota  les  vitraux  de  In  caUiA- 

.1  frais  du  cardioal  dn  ClennOQt-LodèïP,  un  des  nen-nx  de  Ucorgea 

jnliaiw.  On  ntrnuvcàc^liaijae  iuslHnt,  dans  Thiiilolre  de  uo«  arts,  cette  Uitclligenle 

w  Êmiîlle.  V.  puwmniBrard ,  la  Arti  uu  mojm  âgr;  —  Taylor  «  Nodier, 

n  pilUiraquci  m  Ffutifi.  A'nnnonJi»;  —  DeïiilB,  DwrnpHoB  rfu  tomlxaui  iJi  la 

adroit  di  llaiitn;  —  Aliuu,  Èlcmaîttnr  fabbayi  di  Solniun,  etc-i  —  Vasori  appelle 

pivitraïude  Gunianiac  de  M^irMiUc  •■  des  merveitlei  tombiîeii  du  dct  ".  ' 
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t'Ii'-  cninimiiies  avec  le  roi.  La  ligue  de  Cambrai ,  suivant  l'espoir  J 
(lu  sénal  de  Venise,  s'était  dissoute  de  fait,  sinon  authentique-  J 
ment  :  les  soumissions  des  Vénitiens  avaient  désarmé  Jules  II,  1 
et  le  souverain  pontife,  repentant  des  calamités  que  safouguftl 
vindicative  attirait  sur  l'Italie,  avait,  malgré  les  représentations I 
des  ambassadeurs  de  Louis  et  de  Masiniilien,  levé  l'interdît  fuI-4 
miné  contre  la  république  de  Venise  (24  février  1510).  Jules  H 
ne  se  contenta  pas  de  la  neutralité;  depuis  les  deux  grands  coups 
que  Louis  XII  avait  frappés  sur  Gènes  et  sur  Venise,  le  pape  jugeait 
la  France  la  puissance  lu  plus  formidable  de  l'Europe,  et  la  plus  < 
capable  d'asservir  l'Italie  entière  :  il  dirigea  désormais  tous  ses  J 
eiïorts  contre  les  maîtres  du  Milanais,  sans  songer  aux  périls  qui 
pouvaient  venir  des  possesseurs  de  Naples,  cl  sans  considérer 
que  l'intérêt  de  l'Italie  centrale  était  de  maintenir  l'équilibre 
entre  les  deux  dominateurs  étrangers  qui  occupaient  les  deux 
extrémités  de  la  Péninsule.  Entreprendre  de  les  chasser  l'un  par  J 
l'autre  était  chose  bien  téméraire. 

Jules  se  rapprocha  secrètement  de  Ferdinand  :  le  Roi  Catholique,  ! 
satisfait  d'avoir  recouvré  ses  places  de  la  Fouille,  avait  à  peu  près  J 
cessé  les  hostilités  contre  Venise,  et  voyait  avec  inquiétude  1 
l'agrandissement  de  Louis  XIl.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  VU  J 
était  mort  le  23  avril  1509,  laissant  son  trône  et  ses  trésors! 
(1,800,000  livres  sterling)  à  un  jeune  homïhe  de  dix-huit  ans,  I 
Henri  VHI,  qui  annonçait  des  qualités  brillantes,  et  qui  paraissait  I 
disposé  k  se  miMer  des  affaires  du  Continent  plus  que  n'avait  fait  | 
son  pérc.  Bien  que  Henri  VIII  eût  récemment   renouvelé  les  I 
traités  de  son  père  avec  la  France  (23  mars  1510),  le  pape  l'cn- 
tratna  dans  une  alliance  défensive  avec  Ferdinand,  dont  Henri  J 
avait  épousé  une  fille,  Catherine  d'Aragon,  tandis  que  Marie  d'An- 
gleterre ,   SfKur  de   Henri ,   était  flancéc  à  Charles  d'Autriche 
(24  mai).  Jules  espérait  bien  que  l'alliance  défensive  deviendrait 
offensive,  Los  menées  de  Jules  obtinrent  en  Suisse  un  succès 
plus  direct  encore,  mais  que  le  pontife  dut  moins  à  son  habileté 
qu'à  l'imprudence  de  Louis  XII.  L'alliance  de  la  France  et  des  J 
cantons  suisses  expirant  à  cette  époque,  les  cantons  ne  voulurent  1 
la  renouveler  qu'à  raison  de  quatre- vingt  mille  francs  de  pension 
par  an  au  lieu  de  soixante  mille;  les  gouvcnicments  cantonaux 
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klamèrenl  en  m6nie  temps  l'augmentatioii  de  la  pension  na- 
nonale  et  la  suppression  des  i>ensioas  particulières  que  le  mi 
nstrïbuait  dans  leur  pays,  pour  s'acquérir  des  créatures.  Louis  XII 
*  avait  eu  maintes  fois  à  se  plaindre  de  l'indiscipline  et  do-l'inso- 
lence  dos  sulduts  suisses ,  et  il  songeait  à  les  remplacer  par  des 
lansquenets  allemands,  des  Grisons  et  des  Valaîsans,  jusqu'à  ce 
que  l'infanlerie  nationale  pût  se  suffire  à  elle-niCme.  Les  exi- 
gences des  cantons  l'irrilérent;  il  s'écria  qu'il  ne  se  laisserait 
point  ainsi  «  mettre  à  la  taille  |>ar  de  misérables  montagnards  i. 
l'alliance  de  la  France  a\ec  les  Suisses  ne  fut  pas  renouvelée  : 
s  Ligues  helvétiques  cédèrent  à  l'inDuence  de  Mathias  Scliinncr, 
EvCque  de  Sion,  ennemi  acharné  des  Français  et  agent  dévoué  de 
i  II,  traitèrent  avec  le  pape,  s'engagèrcnl  pour  cinq  ans  à 
fotéger  le  saînl-père  et  les  états  de  l'Église,  et  s'apprélèrent  k 
per  vengeance  du  roi  qui  les  avait  bravées,  et  à  secourir  la  répu- 
Sliquc  vénitienne.  C'était  une  grande  victoire  pour  la  poliiit|ue 
tapale  que  d'avoir  réussi  à  faire  des  Suisses  les  soldats  du  saint- 

e  et  les  chaijipions  de  l'indépendance  itaUenne. 
'  Louis  Xll,  alarmé  des  mouvements  du  pa{»e,  se  repentit  de 
if&voir  pas  aidé  Maxiniilien  plus  eflicacement  contre  Venise,  et 
nia  de  terminer  la  guerre  par  un  coup  de  vigueur  :  il  ordonna 
ï  vice-roi  de  Milan,  Chamuont  d'Amboise,  de  conduire  quinze 
oits  lances  et  dix  mille  fantassins  au  secours  du  prince  d'Anhalt, 
[Oi  commandait  h  Vérone  pour  l'cnipereui',  tandis  que  Maxîmi- 
D  entrerait  en  Frioul  à  la  léte  d'une  armée.  Maximilien,  selon 
I  coutume,  ne  tint  point  pajolc  et  ne  iiai'ut  pas;  néanmoins 
"Oiamnont  cl  d'^Vnbalt,  renforcés  par  le  duc  de  Ferrare,  pres- 
sèrent vivement  les  Vénitiens,  et  s'emparèrent  de  Vicencc,  de 
Legnago,  de  FeJlre,  de  la  Polésine  :  ils  eussent  poussé  plus  loin 
leurs  avantages,  si  le  défaut  de  solde  n'eût  bientôt  éclairci  les 
rangs  des  Impériaux,  cl  si  les  Français  n'eussent  été  rappelés 
dans  le  Milanais  par  les  périls  de  ce  duché.  Jules  II  avait  combiné, 
e  concert  avec  les  Suisses  el  les  Vénitiens,  une  attaque  redoutable 
nlrc  le  Milanais,  la  seigneurie  de  Gènes  et  le  Ferramis. 

s'assura,  sinon  la  coopération  iumiédiatc,  du  moins  la 
nitralité  bienveillante  de  Ferdinand  le  Cattiolique,  en  lui  accor- 
int  l'invesliturc  du  royaume  de  Naples,  tenue  en  suspens  jmr 
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imo  question  de  (ribut  depuis  l'avénemcnl  de  Jules,  et  en  ilérl*-  ■ 
nnt  nulle ,  de  son  autorjKï  de  suzerain ,  la  clause  du  ti'oilé  de 
Biais  qui  garantissait  à  la  France  la  réversibilité  du  royaume  de 
Naples  dans  le  cas  où  Ferdinand  mourrait  sans  avoir  eu  d'enfants 
de  Germaine  de  Foix  (7  juillet]  ;  Jules  II  fit  arrêter  le  cardinal  I 
d'Aucli  [ Clermont- Lodùve) ,  un  des  neveux  de  Georges  d'Am-  ' 
Iioise,  le  retint  de  force  à  Rome,  ainsi  que  d'autres  cardinaux 
français  ',  et  renvoya  sans  audience  les  ambassadeurs  de  Louis  XII. 
La  protection  accordi^'C  par  Louis  au  duc  de  Ferrare,  Alphonse 
d'Esté,  «  vassal  rebelle  de  l'Église  »,  fut  le  prftcxle  de  cette  nip-  i 
ture.  Le  duc  d'L'rbin,  neveu  du  pape,  envahit  le  duchù  de  Ferrare,  J^ 
et  une  escadre  vénitienne,  dont  Ferdinand  avait  toli^ré  le  rassetn-1 
blement  dans  les  ports  napolitains,  se  présenta  devant  G£nes,  J 
tandis  qu'un  corps  de  soldats  pontiGcaux.  et  de  bannis  génois  I 
entrait  par  les  montagnes  dans  la  Rivière  du  Levant  pour  appeler  ■ 
Gfnes  à  la  liberté.  Dis  milla  Suisses,  quelque  temps  après,  débou-l 
chèrent  par  Bellinzona  dans  le  Milanais. 

La  fortune  ne  favorisa  pas  ce  plan  habileinj^nt  conçu,  maiaJ 
exécuté  sans  beaucoup  d'ensemble  :  le  peuple  de  Gènes,  conteno  1 
par  le  souvenir  de  ses  désastres  autant  que  par  le  parti  nobiliairel 
et  par  les  troupes  françaises,  ne  remua  point ,  et  les  galères  do  1 
Venise  furent  obligées  de  se  retirer  devant  une  escadre  provcn- 1 
cale.  Les  Suisses  s'étaient  avancés  en  Lombardie;  mais,  dépourvus  J 
de  cavalerie,  n'ayant  point  de  bateaux  pour  passer  les  rivières  et  | 
les  canaux  qui  coupent  ce  pays  en  tout  sens,  harcelés  sans  rel&clic  f 
par  les  gens  d'armes  et  l'infanterie  légère  du  gouverneur  Chau- 
Biont,  ils  se  rebutèrent  bientôt,  et  retournèrent  tout  à  coup  chez 
eux  sans  avoir  pris  une  seule  place  ni  livré  un  seul  combat  (^p- 
lembre  1510).  Le  gouverneur  du  Milanais  avait,  dit-on,  acheté  la 
retraite  de  leurs  capitaines  '.  I^cs  seuls  avantages  que  remporta 

].'  QDBlqaea-ans  de  dob  liisUirieni  l'sccuaent  d'avoir  fait  empuiaontipr  la  canllul 
d'AIbi,  frère  de  GeorgM  d'Ambobe  ;  mai»  cette  impQtaUon  DP  pacail  pM  «voir  d'uil» 
funilenienl  que  U  niorl  subite  de  ce  pr6lnl  A  Rome. 

2.  Le  biographe  de  ^iajisrt  [li  La^al  Seniinir)  imput*  »a  gouvcrnonr  Chaamont 
l'emploi  de  moyen*  plus  odieux  pour  arrêter  l'inTUion  sai^e  ;  Il  dit  que  Chanmonl  8i 
placer  dans  une  bourgade  évaeuéc  par  les  Frunyaii  des  barriqucts  de  vin  empniaonDét  i 
le^  ^uiasefl,  contre  leur  ordinaire,  ne  liurenl  pas,  et  une  Ixuide  d' 
fui  eiiipolsomifc  &  leur  place. 


de  vin  empoiaonDét   ^^H 
areutoiien  Ennjais  ^^^^ 


t 
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e  et  ses  alliés  furent  la  prise  de  Modèno  par  le  duc 
d'L'rbin  sur  le  duc  de  Ferrare,  et  la  rccouvrance  de  Viccnce,  de 
Bassano,  d'Esté  et  de  quelques  autj'es  places  par  les  Vénitiens. 
Louis  XII,  malgré  le  ressentiment  que  lui  inspirait  l'agression  du 
ipe,  ne  poussa  pas  les  représailles  avec  la  vigueur  et  la  célérité 
;  attendait  de  lui,  et  qui  avaient  déconcerté  ses  ennemis  lors 
révolte  de  Gènes.  La  perte  du  cardinal  d'Amboise  était  irré- 
rable,  comme  l'avouaient  les  successeurs  de  ce  ministre  '  :  le 
li  ne  voyait  pas  plus  juste  que  le  cai'dinal  sur  les  alTaires  géné- 
rales de  l'Europe,  et  il  n'avait  pas  la  fermeté ,  ,1a  décision  et  la 
pratique  des  affaires  qui  compensaient,  du  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  les  défauts  de  Georges,  Anne  de  Bretagne,  qui  n'usa 
jamais  de  son  pouvoir  sur  son  mari  que  pour  nuire  h  la  France, 
tremblait  d'être  damnée  avec  Louis  si  l'on  «  menoil  gueiTe  »  au 
saint-père,  et  ses  plaintes,  ses  larmes,  ses  emportements,  trou- 
blaient le  pauvTe  prince ,  qui  n'avait  plus  là  son  fidèle  Georges 
pour  contre- balancer  la  fdchcuse  influence  de  sa  Bretonne  '. 

Louis,  cependant,  ne  se  résigna  pas  loul  t  fait  aux  outrages  du 
pape,  et,  s'il  ne  pressa  point  la  guerre  «  temporelle  »  fort  énergi- 
quemenl,  il  entreprit  contre  Jules  une  guerre  d'une  autre  nature: 
il  remit  en  avant  les  anciens  projets  de  Georges  d'Amboise  tou- 
chant la  réunion  d'im  concile,  lâcha  d'amener  l'empereur  et  le 
roi  d'Angleterre  à  seconder  son  dessein,  et  commença  pars'as- 
irer  du  clergé  de  France.  Il  convoqua,  le  14  septembre  1510,  à 
les  évéques,  prélats,  docteurs  et  autres  gens  de  bonnes 
Itres  du  royaume  »,  y  compris  ceux  de  Bretagne,  de  Flandre  et 
'Artois,  et  lem-  fit  exposer  par  le  chancelier  tous  ses  griefs  contre 
pape;  le  concile  gallican  déclara  que  le  roi  pouvait,  en  sûreté 
conscience,  «  gueiTOyer  »  te  saint-  père  pour  sa  défense  et  celle 
ses  alliés,  se  soustraire  à  l'obédience  du  pape  quant  au  tem- 

~  1.  V.  les  lettres  de  Macliîavel,  aiun  agent  de  Flnretice  près  île  Louis  XU,  Troliiimâ 

ir  Jr  Fraufi,  let.  16.  La  ïorrespojidnme  diplcnniktique  Je  Macliioïel  et 

Ittlilanja  Potllf^uii  jetl«ntile  vives  ImniArMaar  la  Pntnue  de  Louis  XII. 

•  9.  UachiaTct  «i  levût  les  épaulea.  ■■  Pour  mettre  un  pnpe  k  la  raÎBun,  <>  écriiilt-il, 

■H  n'eit  besoin  de  tout  de  formes  ni  d'appeler  rein|tereur.  I.,Di!raia  de  France,  comme 

dUppe  le  Bel,  qni  oui  battu  le  pape,  l'ont  fait  mettre  pnr  aes  priiiiirs  barons  nn  c!i4- 

i*paifim.  lett.  du  9  août  1510.  La  reine  AJine  n'fuii  pas  feinmo  à  permvltre  de  tels 
«tpédiente. 
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porel  ',  et,  quant  aus  choses  pour  lesquelles  il  faut  recourir  aa 
|iape,  garder  le  droit  commun  el  ancien  et  la  Pragmatique-Sano- 
lion,  suivant  les  décrets  du  concile  de  BAlc  :  l'asscmblt^e  déclara 
nulles  à  l'avance  les  censures  que  le  pape  pourrait  publier  •conlrt' 
les  princes  à  lui  résistant»,  leurs  sujets  et  alliés.  Le  clergé  d4 
Bretagne,  s'associnnt  aux  dévots  scrupules  de  sa  souveraine,  pi 
testa,  el  repoussa  toute  décision  contraire  à  «  Tlionneur  de  l'église' 
romaine  ».  Le  clergé  de  Flandre  et  d'-\rtois  n'était  [las  venu.  Le 
clergé  français  passa  outre ,  arrêta  que  le  pape  serait  invité  k' 
I  mettre  Un  aux  gueiTes  et  débats  commencés  ■  ,  à  commettre 
provisoirement  en  France  un  procureur  ayant  puissance  depout^ 
voir  au  salut  des  âmes,  et  à  convoquer  un  concile  général,  selon 
les  décrets  du  concile  de  Bàlc.  Au  refus  du  pape,  l'enipereur  et 
les  autres  princes  chrétiens  devaient  itre  requis  de  prêter  la  nain 
à  la  réunion  du  concile  :  l'évéque  de  Gurk,  ambassadeur  de 
Maximilien,  s'y  engagea  au  nom  de  son  maître.  Le  clergé  de 
France  s'ajourna  au  1"  mars  1511  à  Lyon,  après  avoir  accordé  ad 
roi  un  don  gratuit  de  240,000  livres.  La  longue  domination  dtri 
cardinal  d'Aniboisc  sur  l'église  de  France  portail  ses  fruits 
gallicanisme  avait  regagné  dans  le  haut  clergé  tout  le  lerrailt' 
perdu  sous  Louis  \I. 

Les  hostilités  continuaient  en  Ifalic  :  le  pape  avait  rejoint 
Bologne  son  général  le  ducd'l'rbin;  Jules  II,  plus  irrité  que  di 
courage  par  ses  échecs  de  Gènes  et  de  Lombardie,  excommunia 
le  duc  de  Ferrare,  et,  avec  lui,  tous  les  capitaines  et  les  sujets  de 
Louis  Xll  qui  secourraient  le  Fenarais.  Chaumont  d'Amboîse, 
déliarrassé  de  l'invasion  suisse,  répbniUt  au  pape  en  menaçant  du 
gibet  les  porteurs  de  bulles  et  en  marchant  sur  Bologne,  oii  él 
le  pape,  si  malade  qu'on  croyaitqu'il  n'en  reviendrait  pas.  Jules  U; 
avait  fort  peu  de  soldats  autour  de  lui.  Déjù  les  Français  étaient 
trois  milles  de  Bologne.  Jules  U,  miné  ]>ar  la  fièvre,  assiégé 
les  plaintes  et  les  prières  de  sa  cour  épouvantée,  abandonné 
peuple  de  Bologne,  qui  ne  prît  pas  les  armes  àson  appel, Jules  U 
ne  perdit  pas  un  moment  sa  présence  d'esprit  ni  son  intrépidité  : 
il  Ht  signitier  aux  généraux  vénitiens,  qui  étaient  à  Stetlata  sur  le 
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Pô,  que,  s'il  n'élail  secoum  sous  trente -six  heures,  il  s'unirai' 
aux  Français  contre  Venise;  en  attendant,  il  amusa  CliauiuoBj 
par  des  négociations;  le  gouverneur  de  Milan,  qui  n'avait  4 
d'autre  dessein  que  d'obliger  le  |iape  à  traiter,  croyait  d^'jà  si 
but  atleim  et  la  paix  faite,  lorsqu'un  corps  de  Vénitiens  et  de 
iiiercenaires  turcs  entra  le  soir  dans  Bologne.  Le  pape  rompit 
aussitôt  les  pourparlers;  le  lendemain,  arriva  un  rcnrorl  espagnol 
expédié  de  Naples  par  Ferdinand,  comme  fcudataire  de  l'Église. 
Ghaumont  alors  n'eut  d'autre  parti  b.  prendre  que  la  reiraile. 
L'infatigable  Jules,  à  peine  relevé  de  maladie,  enlra  en  campagne 
au  moment  où  les  Français  en  sortaient,  el  alla  diriger  en  per- 
sonne, par  le  temps  le  plus  rigoureux,  l'attaque  de  la  Mirandole  ', 
ceignant  l'épée  et  la  cuirasse  el  dressant  lui-même  les  batteries 
de  siège,  sans  se  soucier  du  scandale  qu'il  donnait  à  la  cbrctienté, 
ni  des  armes  qu'il  founiissait  à  ses  ennemis  par  cet  étrange  spec- 
tacle. 11  entra  par  la  brëclic  dans  cette  forte  [tlaco  (  fm  janvier  1511). 
Ferrare  fut  à  son  tour  sérieusement  menacée;  mais  mi  déta- 
chement français  sous  les  ordres  de  Bayart  sauva  celte  capilale  de 
la  maison  d'Esté,  i  Le  bon  chevalier  sons  peur  et  sans  reproche  ■ 
augmentait  chaque  jour'ïa  renommée.  Le  pape  remit  Modène  aux 
gens  de  l'empereur,  pour  qu'elle  ne  tombât  point  entre  les  mains 
des  Français,  et  les  opérations  militaires  furent  ralenties  par  la 
maladie  simultanée  du  pape  et  du  général  français  :  le  vieux  pon- 
tife brava  la  Hèvre  comme  ses  autres  ennemis,  se  railla  des  pre- 
scriptions de  la  médecine  et  recouvra  la  santé;  le  jeune  général 
mourut.  Obsédé  sur  son  lit  de  mort  par  de  superstitieuses  ter- 
reurs, Chaumont  avait  envoyé  supplier  le  pape  de  révoquer  son 
excommunication;  l'absolution  ponlilicale  lui  vint  trop  lurd 
[Il  mars).  Le  mai'écbal  Trivulce  prit  le  commandement,  mieux 
placé  entre  ses  mains  qu'entre  celles  de  Chaumont;  mais  la 
guerre  demeura  suspendue  quelques  semaines  :  Maximilien  n'avait 
.  pas  trouvé  chez  les  évéques  Allemands,  réunis  à  Augsbourg,  la 
même  docilité,  ou,  si  l'on  veut,  la  même  indépendance  nationale 
que  Louis  XII  chez  le  clergé  de  France  :  leur  résistance  et  les 
instigations  de  Ferdinand  avaient  décidé  l'empereur  à  projioser 

..  11  faillit  «Ire  enk-vé,  cbeniiii  faùuul,  ]>ur  iSa^art,  ijui  lui  ataiL  JrcKw  uiil-  cm- 
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une  conférence  pour  traiter  de  la  pais  générale  ;  le  pape  iml 
J'alTaîrc  en  longueur,  puis  finit  par  déclarer  qu'il  perdrait  la  lian 
et  la  vie  ptutût  que  de  «  pardonner  >  au  roi  de  France  et  au  dlM 
deFerrare(23  avril). 

Les  hostilités  recommenci^rcnt  :  le  roi  avait  senti  la  néces«l| 
de  s'appuyer  fortement  sur  la  nation,  dans  une  lullc  où  s 
adversaire  tilchait  de  susciter  les  préjugés  religieux  au  secouTÎ 
des  intérêts  politiques  :  un  des  poètes  valets  de  cliambre  du  roi  ', 
Jean  Lcmaire ,  fit  appel  à  l'opinion  puliUque  par  un  pamphlet 
d'une  grande  hardiesse,  dédié  au  roi,  comme  <  souverain  pn 
tecteur  de  l'église  galhcane  «  ;  il  y  annonce  nettement  «  le  grai 
et  merveilleux  schisme  de  l'I^glise,  par  lequel  les  princes  séculiq 
seront  contraints  de  mettre  la  main  à  la  réformalion  ecclésia4( 
que  ï ,  schisme  engendré  par  trois  causes  principales,  à  savoir 
ambition,  mère  d'avarice,  omission  des  conciles  généraux, 
€  interdiction  de  mariage  légitime  aux  prêtres  de  l'église  latine 
L'audace  des  propositions  de  Jean  Lemaire  fait  voir  que,  si  br; 
coup  de  gens  partiigeaient  les  scrupules  d'Anne  de  Bretagne  cl 
aveugle  respect  pour  la  papauté,  d'autres  esprits  allaient  liicn  au 
delà  des  querelles  politiques  du  roi  de  France  avec  le  souverain  de 
Rome.  Dans  Rome  même  se  trouvait  en  ce  moment  un  oh: 
pèlerin,  un  pauvre  moine  allemand  destiné  à  accomplir  la  gi 
révolution  prédite  par  le  poète  français  :  ce  moine  était 
Llther! 

Le  maréchal  Trivulce  poussait  cependant  avec  vigueur  les 
troupes  papales  et  vénitiennes.  Jules  II  s'était  retiré  à  Ravenoe. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français  et  aux  Bentii 

1.  Les  terivaioB  et  Im  aiUstcs  attncbi^s  ï  la  cour  recevaient  ordin) 
Il  convicvit  lie  rappeler  iiue  ces  uSl'CS  domcatiqnea  n'étoieat  point  regaxâtt  «i 
enliiuh^  d'uQ  caroctire  serrîle ,  et  qu'ils  éluiool  onlinniremenl  rcmpU*  par  t 
genUUhanimes ,  DOD'SCulemeiil  chei  le  roi,  ni*is  chex  toiu  les  grands  m 
C'était  tin  reale  des  habitudes  féodales  et  cheTaleresque».  Le  cbsngmnrat  î»  F 
Cfptlou  attribuée  bu:i  mati  doniuliipn  et  Vnlil  indique  le  cbangemeiit  des 
*gard. 

2.  Ls  plupart  dea  historiens  n'ont  point  accorda  aa  pamphlet  de  Jean  L 
tentiou  qn'U  oiérite.  M.  de  5=iainonili  ne  le  cite  mAine  pna.  M.  P.  Lacniii  |bi 
Jacobj  l'analyse,  avtc  son  eïflelitude  ordinaire,  dauB  son  Ifitl.  Jo  Franf*m 
clt,  l.  IV,  p.  SBU-iSS.  11  fuutse  rappeler,  quant  nu  reproche  BJrr<4é  au  pa|ie  t<iuchan{~ 
tamitiloniH  cDNrlf«,  que  lei  Pères  de  Constance  araienl  preacrit  ta  rénniini  dean 
ciles  tous  lei  dii  ans. 
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glio,  lïls  de  l'ancien  seigneur  de  leur  ville,  el  les  Français,  les 
bourgeois  et  les  paysans  des  uionlagncs  voisines  Tonilirent  lous 
ensemble  sur  l'arinte  papale,  qui,  campée  à  peu  de  dlslance, 
sVloignaît  en  désordre  à  la  nouvelle  de  la  défecliou  des  Bolonais. 
Ln  iléroule  du  duc  d'Urbln  fut  complète  :  il  perdit  son  bagage, 
son  artillerie  et  l'étendard  du  pape  (fin  mai  1511),  Jules  II  s'en- 
fuit à  Rome,  efTrayé  pour  la  première  Tois.  11  avait  appris  à  Itimini 
que  les  Bolonais  venaient  d'abattre  sa  statue  de  bronze,  œuvre  de 
Micliet-;Vngc ,  qui  l'avait  représenté  en  César,  l'épée  au  poing  ; 
on  en  avait  fait  un  canon;  il  reçut  avis  eu  même  temps  qu'on 
avait  afJîcIié  à  Modène,  à  Bologne  et  dans  tout  le  nord  de  l'ilalie, 
la  convocation  d'un  concile  devant  lequel  il  était  sommé  de  com- 
paraître en  personne.  Le  projet  de  ce  concile,  destiné  à  réformer 
tant  «  le  chef  que  les  membres  »  de  l'Église ,  avait  été  définitive- 
ment arrêté,  d'une  part  à  Lyon,  dans  l'assemblée  du  clergé  de 
France,  de  l'autie  à  Milan,  entre  l'évéqne  de  Gurk ,  plénipoten- 
tiaire de  l'cnipereur,  cinq  cardinaux  échajipés  de  la  cour  de 
Jules  II,  et  des  commissaires  de  l'empereur  et  du  roi  Louis  :  la 
convocation  était  faite  au  nom  de  ces  cardinaux,  cl  l'ouverture 
devait  avoir  lieu  le  1"  septembre  à  Pise.  Hien  n'eût  été  plus  facile 
que  roccu|)alîon  préalable  de  l'État  de  l'Église  ;  le  pape  n'avait 
plus  d'armée,  et  Ferdinand  et  les  Suisses  n't-laient  pas  prêts  à  le 
défendre.  Mais  Louis  XII  se  contenta  d'avoir  rétabli  dans  leurs 
domaines  le  duc  do  Ferrare  et  les  BentivogUo,  défendit  à  Trivulce 
de  passer  la  frontière  dp  la  Romagne,  fil  reporter  la  guerre  exclu- 
sivemenl  sur  le  territoire  de  Venise,  et  résolut  de  ne  poursuivre 
ultérieurement  le  pape  que  par  les  armes  spirituelles  du  concile. 
Louis,  en  voulant  prouver  sa  modération,  ne  prouva  que  sa  fai- 
blesse et  son  incapacité.  Le  concile  ne  pouvait  réussir  que  par 
l'acconl  lies  principaux  états  cbrétiens,  et  c'était  se  faire  d'étran- 
ges illusions  que  d'espérer  cet  accord. 

Jules  II  se  sentit  sauvé  dés  qu'il  eut  vu  les  étendards  français 
s'arrêter  à  la  frontière;  il  leva  de  nouvelles  troupes  cl  reprit  ses 
négociations  avec  les  Suisses,  avec  Ferdinand,  avec  Henri  VIII, 
avec  Marguerite  d'Autricbe,  qui ,  imputant  à  tort  à  Louis  XII  les 
entreprises  continuelles  du  duc  de  Gueldre  sur  les  Pays-Bas,  el, 
d'ailleurs,  foncièrement  hostile  à  la  France,  pressait  l'empereur 
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SUR  ))ère  d'écouter  les  propositions  du  pape  et  ne 
litioii  contre  les  Français,  Maiscci]ue  Jules  ûl  de  plus  décisif  pour 
parer  le  coup  que  Louis  XJI  voulait  lui  porter,  Tut  de  convoquer, 
lui-même  un  concile  (Bcuménique  à  Saint -Jean- de -Latran 
le  1"  mai  1512  (18  juillet).  Cette  résolution  énei^quc 
nécessairement  avorter  l'assemblée  de  Pisc,  Les  rois  d'Anglel 
et  d'Aragon  a'emijressêrent  d'écrire  à  l'empereur  et  au  roi 
France  |)our  les  détourner  d'opposer  concile  à  concile  :  le  jeune 
Henri  VIII  surtout  témoignait  contre  le  schisme  une  liorreur  qu'il 
devait  démentir  un  jour  avec  un  terrible  éclat  !  MaxiiniUen  hési- 
tait :  la  nouvelle  que  Jules  II  était  retombé  gravement  malade  tint 
de  nouveau  l'empereur  en  suspens,  retarda  l'ouverture  du  concile 
de  Pise,  et  suggéra  une_ étrange  pensée  à  l'empereur.  Mazimil 
projeta  d'échanger  le  globe  impérial  pour  les  clefs  de  saint  PJt 
et  se  porta  candidat  à  la  succession  de  Jules  II;  il  tenta  d'ain< 
Jules  II  à  le  prendre  pour  coadjuleur,  offrit  en  gage  aux  Fugger, 
les  fameux  banquiers  d'Augshburg ,  son  manteau  impérial  ei  les 
joyaux  de  sa  couronne,  pour  300,000  ducats  destinés  à  achctej- 
les  voix  des  cardinaux,  et  promit  à  Ferdinand  de  résigner  l'Em- 
pire ■  h  leur  commun  fils  ■  Charles,  si  Ferdinand  l'aidait  k  obte- 
nir lu  tiare.  Rien  ne  peint  mieux  Maximilien,  le  type  de  l'hoii 
à  projets,  que  la  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet,  le  18  novein] 
à  sa  fille  Marguerite'.  Jules  revint  encore  une  fois  des  portes 
tombeau ,  et  Maximilien  dut  au  moins  ajourner  ses  prétentioi 

Jules,  qui  avait  anathématisé  Louis  XII,  sinon  nominalement, 
au  moins  collectivement  entre  les  ennemis  de  l'Ëglise ,  lit  une 
démarche  conciliante  auprès  du  roi  de  France,  et  lui  proposa  la 
paix  à  condition  qu'il  restituerait  Bologne  à  l'Ëglise,  renoncerait 
au  concile  de  Plse,  et  obligerait  le  duc  de  Fen-are  k  subir  des 
conditions  très-dures.  Louis  i-efusa;  Jules  l'avait  prêtai  et  n'avait 
eu  pour  but  que  de  gagner  du  temps  et  de  «  parachever  »  ses 
négociations  secrètes  :  le  9  octobre ,  une  bulle  du  pape  avertit  Is 

I,   V.  lé  rwiwil  des  LtIItta  de  LoaU  XII,  t.  IV,  p.  1-2.  C'est  p»T  em 
»-j  IroBrt  k.  U  date  do  15l«,  ao  lieu  de  1511.  Le  Ion  d«  U  lettre  e« 
.Mnnmllieti  Mininii-«  à  u  fiUo  qu'il  leut  être  non-seuleiueiit  pupc,  i 
■)n'i|irja  u  mort  elle  loit  eoatnùiite  de  -  l'adorer,  ce  docit  il  k  tntaitn  bien 
ricox.  ■  Maximilien  badiue  avec  ton  dcuein,  maU  ('vccnpe  fort  sjnouwment  dl 
luayena  de  rvxi.'cutvr. 
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ctjréticnl6  de  la  formalioii  d'une  ligue  entre  le  sainl-sif'ge,  le  roi 
d'.Vragon  et  la  seigneurie  de  Venise  pour  la  recouvrance  de 
Cologne  et  de  loutes  les  places  appartenant  à  l'Église  «  môdiute- 
menl  ou  immédiatement  >  :  la  bulle  annonçait  l'adhésion  pro- 
chaine du  roi  d'Angleterre  à  la  a  sainte  ligue  ».  La  conduite 
vacillante  de  Maxlmilien  ne  présageait  que  trop  sa  défection 
prochaine  :  aucun  prélat  allemand  n'avait  pris  la  route  de  Pise, 
et  l'empereur  s'était  avisé  tout  à  coup  de  réclamer  la  translation 
du  concile  à  Mantoue ,  à  Vérone  ou  à  Trente.  Jules  H  lança  l'in- 
terdit sur  les  terres  de  la  république  de  Florence  et  sur  quiconque 
recevrait  oti  fiivoriseraît  «  le  conciliabule  schismatique  de  Pise  ». 
Florence,  jadis  l'arbitre  de  l'Italie  et  le  centre  de  la  poUtique 
péninsulaire,  mettait  désormais  toute  son  industrie  à  s'effacer  et 
à  garder  la  neutralité  de  fait,  quoiqu'elle  fût  de  nom  l'alliée  de  la 
France;  elle  n'avait  pu  cependant  refuser  de  recevoir  chez  ses 
«  sujets  »  de  Pise  l'assemblée  convoquée  par  le  roi.  Louis  XII 
s'obstina  jusqu'au  bout,  malgré  l'évidente  Impuissance  de  ses 
efforts  et  la  répugnance  du  clergé  français  à  continuer  seul  contre 
ie  pape  une  lutte  que  bien  des  gens  jugeaient  sans  motif  depuis 
que  Jules  avait  convoqué  un  autre  concile,  Quatre  cardinaux, 
fondés  de  pouvoirs  de  trois  autres,  ouvrirent  l'assemblée  de  Pise 
le  I"  novembre.  Elle  se  composait  esclusivement  de  prélats  fran- 
çais ou  soumis  it  la  domination  française  :  l'opinion  en  Toscane 
était  favorable  au  pape;  le  clergé  pisan  avait  cessé  tous  les 
offices  et  fermé  les  églises ,  et  il  fallut  un  ordre  exprès  de  la  sei- 
gneurie de  Florence  pour  faire  ouvrir  aux  pères  du  concile  la 
catliédralc  de  Pise.  L'attitude  du  peuple  était  sî  menaçante,  qu'à  la 
suite  d'une  rise  entre  les  habitants  et  les  soldats  fi-ançais  qui 
gardaient  le  concile ,  les  «  pères  »  crurent  devoir  abandonner 
Pise  et  s'ajounier  à  Milan  au  8  décembre.  Ils  y  trouvèrent  (a 
même  animadvcrsion,  et,  sans  les  menaces  du  nouveau  gouver- 
neur, Gaston  de  Foix.due  de  Nemours,  à  qui  le  roi  son  oncle 
avait  conlié  le  Milanais,  malgré  sa  grande  jeunesse,  le  clergé 
milanais  eût  mis  en  interdit  la  ville  de  Milan  durant  le  •  concîlia- 
B  C'était  l'esprit  d'indépendance  nationale  qui  se  réveillait 
ilie  sous  ces  apparences  religieuses, 
aies  II  exultait  en  voyant  l'orage  s'amasser  de  toutes  parts 
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contre  la  Fiance  ;  lout  le  nord  de  l'Italie  soupirail  apnî'S  l'eipi 
sion  des  étrangers  ;  les  Suisses  s'agitaient;  le  jeune  roi  d'Ai 
terre,  plein  d'une  confiance  iltimlti^e  dans  ses  forces  et  dans 
richesses,  n'aspirait  qu'à  ressusciter  les  vieilles  haines  et 
vieilles,  prétentions  auxquelles   son  père    avait    prudcmi 
renonce;  il  venait  de  signer,  le  16  novembre,  un  traité 
avec  Ferdinand  pour  l'invasion  de  la  Guyenne,  Le  roi  d'An 
suspendant  les  conquêtes  qui  semblaient  i>roniettre  à  l'Espaj 
l'empire  de  tout  le  nord  de  l'Afrique,  avait  rappelé  Pedro  Naval 
et  ses  meilleures  troupes  d'Afrique  à  Naples  pour  secourir  1" 
pape'.  Les  préjiaratifs  menaçants  dus  Suisses  contre  le  Milanais 
empêchèrent  Louis  XII  de  prendre  l'offensive  contre  leS  états  du 
])ape ,  comme  il  s'y  était  enfin  décidé.  Le  roi  ne  devait  s'en  pren- 
dre qu'à  lui -môme  de  cette  filclieusc  diversion  :  au  lieu  d'apaiser 
les  Suisses,  ce  qui  Était  facile ,  en  leur  accordant  l'augmentation  de 
pension  dont  le  refus  avait  causé  la  rupture,  il  avait  défendu 
commerce  entre  les  cantons  et  le  Milanais  :  les  Suisses,  habîl 
tirer  le  vin,  le  blé,  l'huile,  toutes  les  denrées  nécessaires  ou 
hies  de  la  fertile  Lombardie,  furent  exaspérés  de  cette  mesure,  et, 
dans  le  courant  de  décembre,  seize  mille  montagnards  se  précipi- 
tèrent sur  le  Milanais.  Cette  invasion  ne  réussit  pas  mieux  que  celle 
de  l'année  précédente  :  Gaston,  malgré  son  impétueux  courage,  se 
tint  sur  la  défensive,  et  ce  général  de  vingt-trois  ans  montra 
autant  de  sang-froid  et  de  prudence  que  le  vieux  Trivulce  II 
même;  les  Suisses  s'avancèrent  jusqu'aux  faubourgs  de  Mili 
Gaston  s'enferma  dans  la  ville  ;  les  Suisses,  manquant  de  \l 
d'artillerie  de  siège,  se  détournèrent  brusquement  et  marcbJ 
vers  l'Adda ,  où  les  Vénitiens  leur  avaient  promis  de  [es  joiadl 
l'armée  vénitienne  ne  se  trouvant  point  au  rendez-vous,  les  mi 
tagnards  s'en  retournèrent  par  Conio  dans  leur  pays ,  non 
avoir  probablement  vendu  leur  retraite  ;  les  Suisses,  si  terriU4|| 
sur  le  champ  de  bataille,  entendaient  mal  la  guerre  de  maai 

1.  Le  cardinal  XimeiiM,  arclivTéqne  de  Tulèile,  ivait  entrepris  il  eijeatf  fc'fl 
fnùa  U  coiiqujte  d'Omn;  Pedro  KaTnrro  nvait  pris  BoneU  et  Tripoli  p 
npTéa,  et  Alger,  Tunis  et  Tlemccn,  eStujia  des  progris  dei  f^pn^iiiils,  avaieutT* 
la  soieraiiiet^  de  Ferdinand.  I.n  Portugnla,  de  leur  cAli<,  Miilent  maltm  de  Tangc 
d*Ani1v:  toute  In  région  sfricninc  oujiurd  de  r  Atlas  paraissait  9ur1«  point  de  H 
la  suprématie  eorupéenne. 
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vrcs  et  de  sièges;  ils  avaient  d'excellents  officiers,  mais  point  de 
généraux  ' . 

Quelques  semaines  après  la  retraite  des  Suisses,  les  canton»  '  i 
contractèrent  avec  Maximilien  et  la  maison  d'Autriche  une  ligue 
perpétuelle  qui  alarma  beaucoup  Louis  XII,  car  le  roi  comptait 
de  moins  en  moins  sur  la  fidélité  de  l'empereur  (17  janvier  1512), 
Les  Espagnols  s'étaient  ébranlés  en  même  temps  que  les  Suisses  : 
don  Ramon  de  Cardona,  vice-roi  de  Naples,  s'était  avancé  sans 
obstacle  jusqu'aux  portes  de  Bologne,  avec  une  armée  redoutable 
&  laquelle  le  pape  avait  réuni  toutes  ses  forces.  Le  vice-roi  de 
■  Naples  et  le  cardinal-légat  Jean  de  Médicis  (depuis  Léon  X)  comp- 
Caient  si>us  leurs  étendards  deux  mille  lances,  dix-buit  cents  che- 
vau- légers  et  dix -huit  mille  fantassins,  dont  dix  mille  Espagnols 
commandés  par  Pedro  Navarre,  ce  grand  homme  de  guerre  qui 
s'était  élevé  du  rang  de  simple  soldat  à  celui  de  capitaine- général 
de  rinfanterie  espagnole  et  d'amiral  d'Espagne.  Ils  assirent  leur 
camp  devant  Bologne  le  26  janvier  1512.  Les  Français  attachaient 
la  plus  haute  importance ,  et  conunc  point  d'honneur  et  comme 
[wsitioD  militaire,  à  la  conservation  de  celle  grande  ville;  le  roi 
avait  déclaré  qu'il  défendrait  Bologne  comme  Paris  même,  Gaston 
de  Foix  accourut  comme  la  foudre  à  Finale,  à  une  journée  de 
Bologne;  puis,  sachant  que  l'étendue  et  la  situation  de  la  place 
avaient  empêché  les  coalisés  de  l'investir  réguhèrement,  il  parlit 
de  Finale  avec  treize  cents  lances  et  quatorze  mille  fantassins,  et 
une  marche  de  nuit,  par  un  temps  affreux,  à  travers  des  tourbil- 
lons de  neige ,  l'inlroduisit  dans  Bologne  le  5  février  au  matin , 
sans  avoir  rencontré  une  seule  sentinelle  ennemie.  Don  Ramon  de 
Gai'dona  leva  son  camp  et  se  replia  sui'  Imola. 

Les  mauraîses  nouvelles  de  la  Lombardic  ne  periiiirenl  pas  h 


1.  Avec  TannÔc  1511  s'arrête  VHM 


toIqd 


Beulen 


publie; 


Il  m  Fianct  par  le 
'ail,  si  e 


dmi,  nppayf  aur  une  chronologie  tà  sévère  et  sur  nne  id  proronde  ci 
docwnenU  ioiprimés  et  niimascrl(s,  promettait  une  onivre  éminemment  utile  A  l'hit- 
toire  de  notre  paya;  son  interruption  est  fort  regrcttuble.  Ily  s  tant  A  fiiirc  encore 
pour  l'i^luciilation  et  la  coordination  de  nos  annales  au  xvi"  siècle  I  Le  tibUopliile 
Jacob  u  releré,  dans  U  flibltalUtui  liùloriiiui  lU  la  Fmux,  ce  vaste  catalogue  de  notre 
histoire,  un  grand  nombre  d'erreurs  et  d'ineiacli Indes  sur  les  ducaments  de  la  ueule 
période  de  Lmi'iaXil.—  V.  miiertiitimuiur  qtiitifiiu  p^ntieurltui  if  l'MMoIrtitFTantt, 
eh.'.  Puris,  Tetliener,  1H38.  Note  de  1841. 
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Gaston  de  suivre  l'ennemi  :  tandis  que  le  jeune  g 
sur  Bologne,  un  corps  vénitien  avait  surpris  Brescia  le  3  février, 
gTi\cc  à  la  connivence  des  habitants,  et  tout  le  pays  bressan  el 
Iierganiasipje  s'ctail  soulevé  au  cri  de  «  vive  saint  Marc  »  !  Il  6lait 
à  rniindre  que  ce  succès  des  Vénitiens  ne  décidât  les  Suisses  à 
une  nouvelle  invasion.  Gaston  combina  ses  mouvements  avec  une 
précision  et  une  célérité  dignes  des  plus  grands  capitaines  : 
laissa  dans  Bologne  trois  cents  lances  et  quatre  mille  fanlassia| 
et,  avec  le  reste  de  son  armée,  il  se  dirigea  sur  Brescia  si  à 
gemment  qu'il  atteignit  et  mit  en  déroute,  à  l'Isola  della  S 
l'armée  vénitienne  envoyée  à  la  i  recousse  »  de  Brescia,  malg 
toute  l'avance  qu'avait  sur  lui  Baglioni,  capitaine  des  Vénitien 
Si  Baglioni  avait  pu  gagner  Brescia,  la  manœuvre  de  GastOD* 
eùl  entièrement  échoué.  Mais  Gaston,  sans  être  arrêté  par  les 
chemins  rompus,  par  les  rivières  débordées,  par  les  combats  k 
livrer  sur  la  route,  parut  devant  Brescia  le  neuvième  jour  aprttl 
son  départ  de  Bologne,  et  somma  les  habitants  de  se  rendre  [17  liifl 
vrîcr)  '.  ^ 

Quoique  les  Bressans  eussent  avec  eux  dis  à  douze  mille  soldats 
vénitiens  et  plusieurs  milliei-s  de  paysans  armi^s,  leur  situation 
était  désavantageuse;  car  le  cliûleau,  qui  commandait  la  ville, 
était  encore  au  pouvoir  des  Français,  et  la  ville  était  presque  sans 
défense  de  ce  càté.  Gaston  olïrit  aux  Bressans  la  vie  et  les  IneDS 
saufs.  Les  citadins  se  fussent  volontiers  soumis;  la  présence  du 
provéditeur  Gritti ,  des  troupes  vénitiennes  et  des  campagnards 
dévoués  à  Venise  les  contraignit  à  refuser.  Les  Français,  descen- 
dant du  château,  se  -précipitèient  impétueusement  sur  la  villefa 
le  sol  était  glissant  :  Gaston,  en  vrai  montagnard  des  F 

1.  "  Gaston  trouïBlout  naturel  d>ïigM  de  l'infiinlerie  nue  rapidilÉ  qne  JBi 
on  n'osait  demander  aux  caialien.  Dans  une  counw  de  deux  mnia  |qai  fl 
vin^iHm  itnmortBlilë  I,  il  rév^  la  Fnuwa  A  elle-même,  démontranc  par  une 
aWAU  de  mauvementi  une  chose  qu'on  I^oruit,  c'est  iido  les  Fnuiçuii 
premier*  marvheun  do  l'Europe,  donc,  le  peuple  le  plus  militaire.  Le 
Saxe  a  trè&-bieu  dit  :  —  ..On  ne  saj^e  pas  les  batailles  avec  les  maiui,  mai 
pledi.  -  iMielwUt,  fimaiaaaa,  p.  197.) 

M.  Michelet  dit  waî;  la  premîite  manifestation  déciaivc  de  l'infsnterie 
fut  une  rérëlatlon  de  la  Franco  A  elle  ui^oie  r  car  ritifhiiterir  frnnr^aisv.  c' 
fr^n^aiseï  l'eiaence  de  Vanni<e.  Ce  premier  nDj-au  île  noli^  grande  inCai 
sarluut  furmésde  Gascons  et  de  Picards,  •  race  soptentrkinale  qui  ■  tOU 
Midi  iMicheletl-  - 
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î  souliers  de  fer,  et  courul  pieds  nus  à  l'assaut.  Les  Véni- 
tiens diîfendirent  de  »  grand  vigueur  <•  un  boulevard  iju'ils  avaient  ' 
C'Ievé  conli'e  la  porte  du  château,  et  «  le  gentil  chevalier  sans 
j)eur,et  sans  reproche  »,  Pierre  deBayart,  qui  uvuit  demandé  à 
conduire  la  première  bande  des  Français,  fut  renversé  d'un  coup 
de  pique  à  la  hanche  au  moment  où  il  franchissait  le  rempart. 
Tout  le  monde  te  crut  frappé  h  mort;  le  malheur  de  leur  capi- 
taine favori  redoubla  la  fureur  des  Français;  le  boulevard  fal 
balayé;  les  assaillants  pénétrèrent  de  rue  en  rue  jusqu'à  la  place 
du  Broletlo ,  où  les  Vénitiens  s'étaient  reflfrmés  en  bataille.  Les 
troupes  vénitiennes,  rompues  pour  la  seconde  fois,  se  précipi- 
tèrent en  fuyant  vers  la  porte  San -Giovanni',  la  seule  porte  de 
la  ville  qui  ne  fût  pas  murée,  afin  de  gagner  la  campagne;  les 
fuyai-ds  trouvèrent  devant  la  porte  Yves  d'Allègre ,  qui  leur  hai>  | 
rail  le  passage  avec  trois  cents  lances  françaises.  Les  Vénitiens 
furent  écrasés  entre  Yves  d'Allègre  et  Gaston  de  Fois,  et,  avec 
eux ,  les  paysans  et  tes  bourgeois  qui  avaient  pris  tes  armes  en 
leur  faveur  :  toutes  les  rues  étaient  encombrées  de  cadavres;  le 
carnage  dura  jusqu'au  soir.  Les  malheureux  liabitants  payèrent 
cher  la  rébellion  du  3  février  et  l'assistance  qu'ils  venaient  de 
donner  aux  troupes  de  ta  seigneurie ,  en  jetant  de  leurs  fenêtres 
sur  les  Français  «  gros  carreaux,  pierres  et  eau  chaude  ».  Le 
comte  Ludovic  Avogara  et  ses  deux  fils,  nobles  bressans  qui 
avaient  fomenté  l'insurrection,  furent  décapités  conune  criminels 
de  haute  trahison.  La  ville  fut  abandonnée  pendant  sept  jours  h 
un  atroce  pillage  ;  Gaston  parvint  pourtant  à  préserver  d'insulte 
la  plupart  des  couvents  et  les  femmes  qui  s'y  étaient  réfugiées 
en  foule;  mais  la  population  de  cette  florissante  Breseia,  qui  sur- 
passait en  richesse  et  en  élégance  toutes  les  villes  lombardes  ', 
Milan  excepté,  fut  complètement  ruinée.  On  prétend  que  le  butin 
monta  h  trois  millions  d'écus.  *^  J 

L'abus  de  la  victoire  devait  être  funeste  aux  vainqueurs.  «  D    j 

le  biognplie  de  Bsyart,  ~  «lurdent  tant  do  belles  foub^es 
'.  V,  In  campiigiic  de  ilolui^e  et  de  Bresula,  duta  Uuucïar- 
dini .  1.  X.  —  Lii  C«lM  du  b-n  cheenlisr,  etc.  —  Lr$  iUmoirri  ii  Fliurangii .  etc.  — 
V.  dam  la  Gain  du  ban  cftiuu/ifr,  etc.,  c.  50-31,  rintéressuiitr  Biiecdote  du  «*jonr  da 
Ba;art,b1eiaéet  nuilade.uheiunediuDede  Breuia  i  c'est  un  des  irtiU  lei  plue  otrac- 
tériBtL]tie«  de  U  vie  de  ce  lo^aJ  et  Kiïnéreui  guerrier. 
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n'est  rien  de  si  certain  » ,  dit  le  biographe  de  Bayart,  «  que  li 
prise  de  Bresse  (Brcscia)  Tut  en  Italie  la  ruine  des  François; 
ils  avoienl  tant  gagné  dans  cette  ville  de  Bresse,  que  la  [»luj 
s'en  retoumtrenl  et  laissèrent  la  guerre,  desquels  il  eût  él*^  boa' 
métier  (besoin]  par  après  >.  11  y  a  toutefois  quelque  exagération 
dans  cette  assertion.  Cette  campagne  de  quinze  jours,  dam 
laquelle  le  duc  de  Nemours  avait  fait  lever  le  siège  de  Bologne 
aux  Espagnols,  écrasé  les  Vénitiens  et  recouvré  Brescia,  Bergame 
et  leur  territoire,  rénandit  la  gloire  du  Jeune  vainqueur  dans 
toute  l'Europe,  et  inaugura  triomphalement  la  lutte  de  la  France 
contre  les  coalisés.  Les  succès  des  Français  ne  firent  cependant 
que  resserrer  les  liens  de  la  coalition  :  l'armée  espagnole  C-toit 
intacte  ;  les  efforts  tardiTs  du  roi  Louis  pour  regagner  les  Suisses 
paraissaieut  avoir  peu  de  chances  de  succès;  le  mauvais  voillotr 
de  Maximilien  devenait  de  plus  en  plus  inanireste,  et  le  roi  d'An- 
gleterre se  déclarait  en  ce  moment  m(ïme.  Quelques  semaines 
auparavant,  Henri  VIII,  déjà  lié  par  un  pacte  ofTensir  avec  Ferdi- 
nand, avait  encore  protesté  de  ses  intentions  pacifiques  auprès 
Louis  XII,  afin  de  toucher  un  deroier  terme  de  la  pension 
nuelle  que  la  France  jiayait  aux  rois  d'Angleterre  en  vertu 
traité  d'Étaples'.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  l'argent,  il  leva  le  mi 
annonça  au  parlement  anglais  sa  résolution  de  combattre  les 
nemis  du  saint -siège,  et  obtint  du  parlement  des  subsides 
guerre  {14  février  1512).  Les  lords  et  les  communes  fiii 
entraînés  et  par  l'animosité  nationale  contre  la  France  et  par  les 
avances  intéressées  du  pj-pe,  Jules  II  avait  envoyé  au  roi  Henri 
la  rose  d'or  *,  et  aux  prélats,  lords  et  «  honorables  membres 
une  galéasse  chargée  de  vins  grecs,  de  fruits,  de  fromages 
d'autres  présents  (Guiceiardini,  I.  x), 

Louis  XII  se  réveilla  devant  le  danger  :  la  colère  lui  donna  le 
courage  d'échapper  un  moment  h  la  domination  de  sa  femme;  0 
appela  de  nouveau  à  l'opinion  publique;  il  fit  continuer  par 
écrivains  à  ses  gages  la  guerre  de  plume  entamtV  paj-  Jean 


1,  Rjmer,  t.  XIU,  p.  310. 

3.  Pr^Dt  que  le  pape  Bdr«B>)iit  chaque  anuéc  1  celui  du 
Tonlult  houortr  (urticulièrament. 
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maire  • ,  et  livra  le  pape  et  le  clergé  à  la .  discrétion  des  Enfants 
sans  souci,  qui  usèrent  amplement  de  la  permission  durant  le 
carnaval  de  1512,  et  qui  mirent  cette  fois  au  service  de  la  cou- 
ronne toute  l'audace  de  leur  verve  satirique  *.  Le  roi  alla  jusqu'à 
faire  frapper  une  médaille  avec  cette  légende  :  Perdant  Babtjlonis 
nomen;  trop  grande  parole  pour  une  telle  bouche! 

Louis  Xn  expédia  en  Italie  des  renforts  de  Gascons,  de  Picards, 
d'aventuriers  de  toutes  les  provinces,  et  manda  à  son  neveu  de 
détruire  à  tout  prix  l'armée  de  Jules  II  et  du  roi  d'Aragon,  puis 
de  marcher  sans  scrupule  droit  à  Rome  aussitôt  après  la  victoire, 

1.  Thomas  Gaëtani,  général  des  dominicains,  venait  de  publier  on  pamphlet  en 
favear  de  la  suprématie  des  papes  sur  les  conciles  et  contre  les  doctrines  des  conciles 
idiitmatiques  de  Constance  et  de  Bàle.  Jean  Bouchet  répondit  par  la  Déploration  de 
VÉglitê  Militante,  et  un  anonyme,  par  le  BUuon  de  la  guerre  du  pape, 

2.  V.  dans  la  Collection  du  vieux  théâtre  français ,  le  Jeu  du  prince  det  Sot»  et  la 
Moralité  de  F  Homme  Obetini  :  dans  la  première  de  ces  pièces,  Mère-Sotte,  déguisée  en 
Mire-Êglise,  porte  le  désordre  dans  le  royaume  des  Sots  jusqu'à  ce  qu'on  lui  arrache 
•es  habits  d'emprunt  ;  dans  la  seconde,  Jules  II  en  personne  est  introduit  sur  la  scftne 
sous  le  nom  de  Y  Homme  Obstiné  :  il  est  flanqué  d'Hypocrisie  et  de  Simonie,  et  Punition 
divine  tient  la  foudre  suspendue  sur  sa  tète.  Ces  pièces  de  circonstance  sont  très-maa- 
yaises  en  tant  qu'oeuvres  littéraires;  leur  auteur,  Pierre  Gringoire,  qui  occupait  alors, 
parmi  les  clercs  de  la  Basoche,  la  dignité  de  prince  des  Sots,  n'était  cependant  pas 
dépourvu  de  talent  :  on  a  de  lui  un  ouvrage  très-peu  connu,  mais  assez  remarquable  : 
c*est  le  mystèi^p  ou  tragédie  de  Saint  Louis,  pièce  hi^^torique  et  nationale,  qui  ne  manque 
ni  de  mouvement  ni  d'intérêt,  et  qui  ouvrait  au  théâtre  une  voie  originale  dans  laquelle 
on  peut  regretter  que  les  poètes  dramatiques  du  xvi*  siècle  niaient  pas  suivi  Grin- 
goire, au  lieu  de  s'absorber,  comme  ils  firent,  dans  l'imitation  de  l'antiquité.  Il  y  avait, 
dans  le  drame  de  Gringoire,  le  germe  de  la  tragédie-chronique  à  la  manière  ^e  Shak- 
speare  :  on  y  trouve  bien  eiiébrc  quelque  mélange  de  personnages  réels  et  de  person- 
nages allégoriques  :  le  Populaire  personnifié  figure  à  d^té  de  Louis  IX,  de  la  roine 
Blanche^  etc.  ;  mais  ce  n'est  plus  que  l'exception,  et  il  ne  reste  plus  que  peu  d'efforts  4 
faire  pour  atteindre  le  véritable  drame  historique.  M.  Onésimc  Leroy  a  analysé  et 
extrait  le  Saint  lotiti  à  la  suite  de  son  livre  sur  Jean  Gerson,  d'après  un  manuscrit 
ayant  appartenu  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  est  juste  d'obser\'er 
que  les  qualités  dramatiques  du  Saint  Louis  se  retrouvent,  parmi  beaucoup  d'absurdi- 
tés et  de  grossièretés,  dans  plusieurs  de  nos  nombreux  mystères  écrits  du  xiv«  au 
XVI*  siècle.  Des  sentiments  élevés  ou  naïfs ,  des  mouvements  passionnés ,  des  images 
colorées  et  poétiques,  brillent  souvent  dans  le  chaos  des  mystères,  et  une  découvertt 
récente  doit  modifier  ^opinion  accréditée  sur  le  r6le  de  Télémeut  dramatique  dans  Ift 
littérature  du  moyen  âge.  Nous  avions  nous-méme  encore  (F.-notrc  tome  Y,  p.  463) 
cherché  à  expliquer  l'absence  prétendue  de  cet  élément  dans  la  belle  période  de  la 
poésie  chevaleresque.  Le  Mystère  d'Adam,  écrit  en  Normandie  au  xii«  siècle,  et  publié, 
en  1854,  par  M.  V.  Luzarche,  d'après  un  manuscrit  de  U  Bibliothèque  de  Tours, 
atteste  que  cette  absence  n'était  point  absolue,  et  ce  mystère,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  est  supérieur,  par  le  fond  et  par  le  style,  aux  nombreux  drames  religieux  des 
temps  de  décadence,  que  nous  avons  conser\'és.  V.  les  intéressants  articles  de  M.  Littré, 
dans  le  Journal  des  Débats  des  30  juillet  et  29  août  1855. 
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afin  dp  forcer  le  pape  à  recevoir  la  paix  :  le  concile  de  Pise,  roi! 

à  Milan,  dépficha  un  légal  à  l'armi^e  française,  et  autorisa  GasI 

à  occuper  provisoirement  l'État  de  l'Église ,  jusqu'à  ce  que 

chaire  de  saint  Pierre  fAt  remplie  par  un  pape  <  légitimement 

Mu. 

Gaston,  dans  le  courant  de  mars,  entra  donc  en  RomagneàU 
tiMe  de  seize  cents  lances  et  de  dix-buit  mille  fantassins,  et 
scnta  la  bataille  aux  confi^dêrés;  mais  l'ennemi  avait  autant 
motifs  d'éviter  la  bataille,  que  les  Français  de  la  chercher 
Ramon  de  Cardona  manœuvra  durant  deux  ou  trois  semaines  d< 
telle  sorte  qu'on  n'eût  pu  l'assaillir  siins  un  grand  dé^vantagc. 
Les  messages  de  Louis  XII,  cependant,  devenaient  de  plus  en  plus 
pressants  :  le  roi,  ayant  échoué  dans  ses  tentatives  auprès  de» 
Suisses,  et  sachant  que  Maximilien  traitait  pour  son  compte  par- 
ticulier avec  les  Vénitiens  ',  le  roi  ordonnait  de  combattre  an 
plus  tftt,  et  envoyait  offrir  en  même  temps  au  pape  des  conditions 
de  pai\  plus  que  modérées,  Louis  se  décidait  h  rendre  Bolo^c  et 
k  imposer  d'assez  grandes  concessions  au  duc  de  Ferrare;  mais 
pensait  que  ces  conditions  si  avantageuses  ne  seraient  accej 
de  Jules  11  qu'après  une  défaite! 

Gaston  se  porta  sur  Ravenne  :  il  comptait  que  les  ennf^nis 
résoudraient  à  accepter  le  combat  pluldl  que  de  souffrir  la 
d'une  ville  aussi  importante.  Don  Ramon  de  Cardona  s'avança.* 
effet,  an  secours  de  Ravenne;  mais,  avec  sa  circonspection  bi 
tuelle,  il  s'établit  sur  la  rive  droite  du  Ronco,  à  Irois  milles  de  la 
ville  assiégée,  le  Ronco  séparant  les  deux  armées,  et  les  Français 
étant  ainsi  enfenués  entre  Ravenne  et  le  camp  espagnol, 
situation  n'était  pas  tolérablc  pour  l'armée  française,  qui 
manquait  de  vivres  et  qui  n'en  pouvait  faire  venir  par  le  Pô, 
Vénitiens  occupant  les  embouchures.  Un  incident  de  grande  coi^ 
séquence  força  Gaston  d'attaquer  à  tout  hasard  :  il  y  avait  dans 
l'armée  cinq  mille  lansquenets  allemands  :  l'ambassatlcur  de 
Maximilien  à  Rome,  api-ès  avoir  conclu,  le  6  avril,  une  trfire  de 
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L'ahsDrdib;  i]ea  gnvfa  qa'ft1ti%uait  MuiiaîliFD  pour  colorer  xa  il^InjwiU  tUât 
^1le  chnse  d'incroyable  :  il  prétendait  qao  Loui»  XII  «ï«it  Iralni  en  loiijpMW  U 
rede  Yfnise  pour  Ini  fuïre  dépenser,  A  lui  Uuimllien,  30,000  dorais  pu  Mi.tHi- 
ue  celte  guerre  en  coûtait  300,000  an  roi. 
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dix  mois  avec  les  Vénitiens,  par  Tintermédiaire  du  pape,  manda, 
de  par  Temperem*,  aux  capitaines  des  lansquenets  de  quitter  le 
camp  français  avec  leurs  hommes.  La  lettre  fut  remise  à  Jacob 
d'Empfer,  leur  colonel  • ,  grand  ami  de  Bayart  et  tout  dévoué  au 
roi  Louis.  Jacob  ne  communiqua  la  lettre  qu'à  Bayart  et  au  duc 
de  Nemours,  et  engagea  Gaston  à  livrer  assaut  ou  bataille  avant 
que  de  nouveaux  ordres  arrivassent  aux  Allemands. 

Le  9  avril,  un  assaut  terrible  fut  donné  à  Ravenne  et  repoussé 
avec  perte.  L'assaut  ayant  échoué,  on  décida  la  bataille.  Le 
1 1  avril,  jour  de  Pâques,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  française 
traversa  le  Ronco  à  la  vue  des  coalisés,  qui,  résolus  d'attendre 
l'ennemi  derrière  les  fossés  de  leur  camp,  ne  s'opposèrent  point 
au  passage  de  la  rivière.  Les  lansquenets  passèrent  sur  un  pont  : 
Molard,  suivi  de  tous  les  fantassins  français,  se  jeta  dans  l'eau 
pour  arriver  avant  les  Allemands.  Les  deux  armées  renfermaient 
la  fleur  des  capitaines  et  des  soldats  de  la  chrétienté  :  d'un  côté , 
ce  jeune  duc  de  Nemours,  qui  promettait  d'égaler  les  plus  grands 
hommes  de  guerre;  le  duc  de  Ferrare,  qui,  passionné  pour  Fart 
militaire ,  travaillant  de  sa  propre  main  à  la  fonte  et  à  la  ma- 
nœuvre du  canon,  avait  dépassé  les  leçons  des  Français,  et  formé 
la  plus  belle  artillerie  de  l'Europe  *;  et  La  Palisse,  et  Bayart,  et 
Louis  d'Ars,  et  ces  chefs  intrépides  qui  avaient  créé  l'infanterie 
française,  les  Molard,  les  Duras,  les  Riberac,  les  La  Cropte,  sans 
parler  des  capitaines  4e  lansquenets  et  des  condottieri  italiens; 
dans  les  rangs  opposés]  Pedro  Navarro,  dont  le  nom  résimie  toute 
la  science  guerrière  de  l'époque;  Fabrizio  Colonna,  le  plus 
renommé  des  chefs  italiens;  le  jeune  marquis  de  Pescaire  (Pw- 
cara)j  Napolitain,  le  capitaine  espagnol  Antoine  de  Lève  (  Leyva), 
depuis  si  célèbres  dans  les  guerres  d'Italie.  Les  coalisés,  qui 
comptaient  quatorze  cents  lances,  mille  chevau- légers  et  douze 
mille  fantassins,  étaient  inférieurs  en  nombre  aux  Français;  mais 
leur  position  rachetait  ce  désavantage.  Les  fantassins  surtout 
étaient  «  merveilleusement  »  retranchés  en  leur  parc  ;  Pedro  Na- 

1.  Le  colonel  n'était  que  le  premier  et  comme  le  doyen  des  capitaines. 

2.  Cest  cet  Alphonse  d'Esté,  mari  de  Lucrèce  Borgia,  qui  fut  le  patron  de  TArioste  : 
le  poëte,  qui,  dans  un  des  chants  de  son  Orlando,  maudit,  au  nom  de  la  chevalerie, 
rinvention  des  armes  à  feu ,  ne  partageai||pas  la  passion  artiste  de  son  prince  pour  le 
canon. 
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varro  avait  couvert  le  front  de  son  infanterie  espagnole  par  da> 
chariots  armés  d'épioux  et  de  lames  de  fer,  pareils  aux  chars  ô 
faux  des  anciens,  et  chargés  de  vingt  pièces  de  campagne  et  de 
deux  centsgrosses  haçuebutes  [arquebuses  i  crochets) ,  qui  lenaii 
le  milieu  entre  le  canon  et  l'arquebuse  à  main. 

Gaston  et  ses  lieutenants ,  voyant  leiu-s  adversaires  immobil 
ne  voulurent  pas  renouveler,  par  un  imprudent  assaut,  la  cal 
trophc  de  Cerignola  :  ils  comptèrent  sur  leur  excellente  artilli 
pour  déloger  les  coalisés;  mais  Navarro  répondit  aux  décl 
des  Français  par  un  feu  tout  aussi  violent  et  aussi  nourri.  Celle 
épouvantable  canonnade  dura  Iroîs  heures  sans  interruption  ;  les 
gens  de  pied  français,  qui  s'étaient  avanct-s  à  découvert  jusi|u*i 
deux  jets  de  pleri-e  du  camp  ennemi,  furent  hoiTihlement 
traités;  tous  les  capitaines  s'étaient  mis  au  premier  rang;  tjiïi 
huit  sur  quarante  rcsiOrcnt  sur  la  place  ;  le  sire  de  Holard,  qu' 
a  surnommé  i  le  père  de  l'infanterie  française  >,  et  le  bon  cotonet 
allemand  Jacob  d'Empfer  furent  emportés  par  le  même  boulet, 
comme  ils  trinquaient  ensemble  devant  l'ennemi.  La  cavalerie 
espagnole  et  italienne  ne  soufTrait  pas  moins  que  rinfanterie 
française  et  allemande  :  l'armée  de  Gaston  s'était  étendue  en 
forme  de  croissant  ;  les  canons  du  duc  de  Ferrare ,  plac<!-s  à  la 
pointe  de  l'aile  gauche,  prenaient  en  écharpe  toute  la  ligne  des 
alliés,  et  emportaient  des  rangs  entiers  à  chaque  volée  ;  Pedro  Na- 
varro avait  préservé  son  infanterie  en  la  faisant  coucher  à  plal 
ventre,  ce  que  le  point  d'honneur  français  n'avait  point  voulu 
imiter  ;  mais  la  cavalerie  ennemie  était  mise  en  pièces  ;  t  on 
voyoit  incessamment  voler  léles  et  bras,  rouler  à  terre  hommes 
et  chevaux».  La  cavalerie  italienne  et  rinfanlerie  française  se  las- 
sèrent presque  en  même  temps  d'être  ainsi  décimées  sans  ven- 
geance :  celle-ci  se  rua  impétueusement  à  l'attaque  dit 
celle- Ift  en  sortît  pour  charger  l'artillerie  française.  Le  vîcC' 
Cu^ona  fut  forcé  d'appuyer  les  Italiens  ovec  ses  cavaliers 
gnols.  La  gendarmerie  française  s'ébranla.  Gaston  fut  le  pi 
homme  d'armes  qui  rompit  sa  lance  contre  les  ennemis;  il 
de  part  en  part  un  cavalier  italien. 

Après  une  courte  et  terrible  mêlée ,  la  cavalerie  espagnole  rt 
papale  fut  culbutée  et  complètement  défaite  :  Fabrino  Colonna, 
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Pcscaire  el  bien  d'autres  furent  pris,  avec  le  cardinal  Jean  de  Mé- 
dicis,  légat  de  Jules  II,  que  l'on  conduisit  devant  le  cardinal  de 
San-Severino,  légat  du  «  conciliabule  »  de  Milan.  Le  vice-roi 
Cardona  s'enTuit  au  lieu  de  chercher  à  rétablir  le  combat.  Le  dioc 
n'avait  pas  été  moins  furieux  entre  les  piétons  français  et  alle- 
mands et  les  bandes  de  Navarro,  L'infanterie  française  et  alle- 
mande, repoussée  d'abord  avec  un  grand  carnage,  était  revenue 
obstinËmcnt  k  la  charge  ;  mais  les  Espagnols,  cotnliallant  à  la 
manière  des  anciens  Romains,  avec  le  glaive  et  le  bouclier,  avaient 
réussi  à  rompre  la  phalange  allemande,  hérissée  de  piques  d'une 
longueur  démestirée,  et  les  Gascons  cl  les  Picards  avaient  été 
également  mis  en  désordre,  lorsqu'enfm  la  cavalerie  française 
accourut  à  la  «  recousse  »  des  gens  de  pied  et  chargea  en  queue 
les  bataillons  de  Navarro.  L'infanterie  espagnole  fut  enfin  enta- 
mée, rompue,  chassée  de  s^n  fort  et  en  grande  partie  massacrée  : 
Pedro  Navarro ,  désespéré ,  refusa  d'abandonner  le  champ  de 
bataille ,  et  trouva  la  captivité  tandis  qu'il  ne  cherchait  plus  que 
la  mort. 

Cependant  un  gros  d'infanterie  espagnole  s'éloit  rallié,  et  se 
relirait  en  bon  ordre  le  long  du  Ronco,  afin  de  passer  à  gué  la 
ririère  et  de  gagner  Ravenne.  Celle  bande  s'éloignait  peu  à  peu , 
en  repoussant  les  détachements  qui  la  harcclaienl.  Gaston  aper- 
çut quelques  soldats  fuyant  devant  ces  Espagnols  :  au  milieu  de 
la  poussière  et  de  la  fumée  qui  enveloppait  le  champ  de  balaiUe, 
il  ciul  son  infanterie  en  déroute,  et,  emporté  par  une  fatale 
ai'deur  de  jeunesse,  il  oublia  son  rôle  de  général  et  s'élança  sur 
le  bataillon  ennemi,  suivi  seulement  de  quelques  gentilshommes, 
n  fui  entouré  &  l'instant  et  aballu  de  son  cheval;  Il  se  releva  l**- 
pée  au  poing  et  se  défendit  «  comme  Roland  à  Roncevaux  »  ; 
mais,  malgré  ses  exploits  et  les  efforts  de  son  cousin  Lautrec, 
qui  criait  aux  ennemis  d'épargner  le  frère  de  leur  reine,  il 
retomba  bientôt  percé  de  vingt  coups  de  pique  et  d'épée  '. 
Ainsi  périt  Gaston  de  Foix,  »  dont  sera  mémoire  tant  que  le 
londe  aura  durée.  Fort  jeune  (il  n'avait  pas  vingt-qualre  ansj, 
Hiis  déjà  couvcri  d'une  gloire  immortelle,  on  peu!  dire  qu'il  fut 

I'.  Im  Gnitt  du  bon  cliiralitr,  rie.\  leb  Uimoirtt  de  Flcur.ingvt,  Guicciardiiti  et  Im 
»b»toriens  espniiiioli  et  iulieui. 
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grand  capitaine  avant  d'avoir  été  soldat.  »  Cet  éloge ,  dfcemé 
neveu  de  Louis  XII  par  Guicciardini,  n'est  pas  suspect  dans 
bouche  d'un  écrivain  italien ,  et  justifie  la  popuWité  traditioi 
nelle  qu'a  conservée  parmi  nous  ce  jeune  héros  sit6l  moissonné  : 
Gaston  mouiiil,  viclime  de  la  première  et  de  la  seule  faute  mlU- 
tdire  qu'il  eût  commise,  au  momeiil  de  recueillir  la  magnifique 
récompense  de  ses  victoires  :  la  deslruclion  de  l'armée  hispant 
papale  ouvrait  le  royaume  de  Naples  aux  armées  françaises, 
Louis  XII  destinait  à  son  neveu,  non  pas  ta  vice-  royauté,  mais 
trône  même  de  Naples, 

A  voir  le  deuil  qui  régna  dans  l'armée  française  lorsque  la 
mort  du  duc  de  Nemours  fut  connue,  on  ei"!!  pu  croire  qu'il  n'y 
avait  eu  dans  cette  fatale  journée  jjue  des  vaincus  et  jHtint  di 
vainqueurs.  Les  Espagnols,  dit  le  biogi'aphe  de  Bayart,  t  eurei 
perte  qui  de  cent  ans  ne  sera  réparée  »  ;  mais  les  Français  n'a- 
vaient pas  moins  perdu  par  la  perle  d'un  seul  homme  :  »  a\ee 
Gaston  « ,  dit  Guicciardini,  «  avoil  i)éri  toute  la  vigueur  de  l'ar- 
mée de  France  b.  Ravcnne  ccpcndani  se  rendit  le  lendemain  de  la 
bataille  :  Imola,  Forli,  Césène,  Rimini,  toute  la  Romagne  se  sou* 
mit  à  La  Palisse  et  au  cardinal  de  San-Scvcrino,  qui  recevait  I«s 
clefs  des  viUes  au  nom  du  concile  de  Milan;  lu  terreur  r^a 
quelque  temps  dans  Rome  :  on  croyait  déjà  voir  les  Français  aux 
portes  de  la  ville;  le  duc  d'Urbin  et  les  barons  romains  s'apprê- 
taient à  passer  du  côté  des  vainqueurs,  et  Jules  II,  ébranlé  par  les 
supplications  des  cardinaux ,  signa ,  le  20  avril ,  les  conditions  de 
paix  qui  lui  avaient  été  proposées  vainement,  avant  la  bataille,  fàt 
deux  cardinaux  munis  des  pouvoirs  du  roi;  mais  Jules  reprit  soikI 
inflexibilité  et  annula  sa  promesse,  lorsqu'il  connut  l'allil 
incertaine  de  l'armée  française  ;  le  cardinal  de  San-Severini 
prélat  d'humeur  soldatesque,  disputait  le  coramandemeni  4| 
La  Polisse  ;  le  duc  de  Ferrare  était  relourné  chez  lui,  et  le  généi 
des  finances  de  Normandie,  qui  gouveniait  Milan  par  intérim*' 
venait,  par  une  économie  absurde,  et,  sans  doute,  par  la  déplo- 
rable influence  de  la  reine,  de  licencier  une  partie  des  troupes 
victorieuses  déjà  si  affaiblies.  Bientôt  les  mouvements  menaçanla 
des  Suisses  obligèrent  La  Palisse  à  se  replier  sur  le  Milanais  ave(^ 
les  deux  tiers  de  l'armée.  Mathieu  Scliiuner,  cardinai-évéquo  d«, 
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Sion  en  Valais,  implacable  ennemi  de  la  France,  élait  parvenu  à 
(IC'leiminer  les  canlons  h  une  nouvelle  levée  de  boucliers.  Henri  VIU 
venait  de  si^ilier  par  un  héraul,  à  Louis  XII  que  leur  ti-ailé  était 
rompu,  «  par  le  fait  de  la  guerre  «pie  iiienoil  Louis  contre  la  s^ute 
i-glise  roHiaino  et  le  Roi  Catlioliquc  «,  cl  de  grands  annemeiils 
s'apprêtaient  dans  les  ports  d'AngletciTC  ;  Ferdinand  armait  aussi 
en  Biscaye,  et  l'empeieui-  et  la  gouvernante  des  Pays-Bas  étaient 
de  connivence  ouverte  avec  les  Anglais  et  les  Espagnols.  Louis  XII 
rappela  en  deçà  des  monts  plusieurs  centaines  de  lances,  et  pres- 
crivit à  ses  lieutenants  de  rester  sur  la  diifensive  en  Halle.  Louis 
avait  été  atterré  par  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Nemours, 
qu'il  aimait  comme  un  iîls.  «  Plùl  à  Dieu  que  j'eusse  perdu  l'Ita- 
lie »,  s'écriait-il  en  vers.'mt  des  larmes,  «  et  que  Gaston  et  les 
autres  qui  sont  morts  ft  Ravcnne  vécussent  encore!  « 

Louis  XII,  voyant  Jules  II  implacable,  fil  publier  dans  tout  le 
royaume  un  décret  par  lequel  le  concile  de  Milan  déclarait  le 
pape  suspendu  de  ses  fonctions.  Le  clergé  Irançais,  quels  que 
Tussent  ses  sentiments,  ne  résista  point  au  roi;  mais  Jules  II,  qui 
•avait  ouvert  à  Saint-Jean-de-Latran,  le  3  mai,  un  concile  beau- 
coup plus  nombreux  que  celui  de  Milan,  craignait  peii  ces 
impuissants  anathèmcs. 

Le  roi  ne  larda  pas  à  recevoir  de  filclicuses  nouvelles  :  vingt 
mille  Suisses  étaient  descendus  dans  le  Véronais;  les  Suisses 
avaient  compris  la  cause  de  leurs  récents  insuccès,  et  ils  étaient 
allés  emprunter  aux  Vénitiens  de  la  cavalei'ie  et  de  la  grosse 
artillerie.  Ils  pénétrèrent  par  le  Mantouan  dons  le  Milanais; 
La  Palisse,  nommé  par  Louis  XII  gouverneur  de  ce  duché,  avait 
&  peine  quinze  mille  soldais  à  opposer  h  Ircnte  mille  ennemis  :  la 
défection  de  quatre  mille  lansquenets,  qui  le  quittèrent  sur  l'or- 
dre réitéré  de  Maximillen,  le  mit  absolument  hors  d'état  de  tenir 
la  campagne  :  il  recula  Jusqu'à  Pavie,  après  avoir  jeté  des  garni* 
sons  dans  les  principales  villes  du  Milanais.  Les  populations  se 
soulevaient  pai'tout  au  cri  de  viva  Massimiliano  S/orsa!  Les  con- 
fédérés avaient  annoncé  qu'ils  venaient  affranchir  le  Milanais  du 
joug  étranger  et  rendre  la  couronne  ducale  à  Maximilien  Sforza, 
Iîls  du  ma]tieureu.<c  Ludovic  le  Store,  et  réfugié  en  Allemagne 
depuis  dou^  ans.  Les  principaux  guelfes  de  Milan  et  tous  les 
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oflicicrs  des  finances  et  de  la  justice  du  roi  évacuèrent  &  la  hit 
cette  capitale;  les  prélats  du  concile  ou  conciliabule,  comme  C 
appelait  gil-néralemenl  l'assemblée  antipapale,  suivirent  les  f 
du  roi  (-1  repassèrent  en  France,  à  Lyon,  poursuivis  par  les  raonj 
loircs  Tulininants  de  Jules  II.  Le  cardinal  de  Médicis,  li^gat  i 
lape,  prisonnier  depuis  la  journée  de  Ravenne,  proUta,  pour  rfé| 
chapper,  du  désordre  de  cette  rcli-ailc  :  les  Milanais  et  même  la 
soldais  français  accouraient  lui  demander  l'absolution  sous  loi 
yeux  des  prélats  du  concile,  tant  Vépouvantail  du  sclûsme  agiss 
encore  sur  les  esprits! 

BienlAI  les  Suisses  et  les  Vénitiens  parurent  devant  Pavi 
La  Palisse,  craignant  d'être  cerné  dansPavie,  évacua  cette  vîBi 
après  un  engagement  meurtrier  ;  puis  il  repassa  en  Piémont ,  c 
delà  en  France  avec  ses  troupes,  tandis  que  la  popidacc  loBibani 
et  romagnole  égorgeait  purtoul,  avec  l'assentiment  des  délégtiéll 
du  pape ,  les  soldats  el  les  marchands  français  qui  n'avaieni  pa 
rallier  l'armée  (fm  juin).  Quelques  semaines suflirent  pour  ruiner 
la  dominallon  française,  que  douze  ans  de  possession  n'avaient 
point  enracinée  au  delà  des  Alpes  :  deux  mois  après  la  victoire  de 
Ravenne,  Louis  XII  n'avait  plus  dans  toute  la  Lombardlc  que 
Brescia,  Pesctiiera,  Crème  et  les  citadelles  de  Milan,  de  Crémone 
et  de  Novarre;  Bergame  avait  rappelé  les  Vénitiens;  Parme  et 
Plaisance  se  donnèrent  au  pape ,  qui  prétendait  que  tout  le  paya 
au  midi  du  PA  appartenait  au  saint-siége  ;  les  Suisses  après  avoir 
écrasé  de  contributions  le  pays  qu'ils  venaient  de  <  délivrer  », 
ajoutèrent  h  la  possession  de  fiellinzona  celle  de  Locarno,  qui 
commande  le  lac  Majeur  et  l'entrée  de  la  Lombardie;  les  Grisons 
s'emparèrent  de  la  Valleline  et  de  Gliiavenna;  Janus  Frégose,  un 
des  bannis  génois,  souleva  Gènes,  resserra  le  gouverneur  fran- 
çais dans  le  fort  de  la  Briglia  (?9  juin),  et  se  fit  élire  dog«;j 
Bologne  et  toule  la  Romagne  retournèrent  sous  l'obèissàoce  i 
Jules  II,  el  le  duc  de  Ferrare  s'efforça  de  désanner  par  ses  s 
udssions  l'inllexiblc  ponlife,  qui  voyait  cet  éclatant  retour  de  foi^ 
tune  justifier  cnlin  son  audacieuse  politique. 

Le  rétablissement  de  la  république  génoise  eut  pora*  contre 
coup  la  chute  de  la  république  florentine.  Florence  tangtiïss 
depuis  le  paroxysme  excité  en  vain  par  Savonarola,  el  la  gmndci 
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[Ses  citoyens  ne  faisail  qu'ulTrir  un  trîsle  contrasle  avec 
issement  de  l'État,  Florence  avait  usé  le  reste  de  ses  forces, 
m  point  à  raffcnnir  sa  libertiS  mais  à  dt^truire  la  llierté  de  Pise  : 
lui'ant  la  guerre  du  roi  Louis  contre  le  paiie,  Florence  n'avait  su 
secourir  énergiquenient  ni  abandonner  entitrcmenl  les  Fran- 
s,  cl,  lorsque  les  ùvcnemenls  de  Lonibardîe  eurent  livré  l'Italie 
centrale  aux  vaincus  de  Ravenne,  ce  fut  sur  Florence  que  les 
Espagnols,  après  avoir  rétabli  leur  armée,  dirigèrent  leurs  pre- 
miers coups.  Le  vicc-roî  de  Naples  marcha  sur  Florence  pour  y 
reslaui'er  les  Médicis  :  les  Espagnols  avaient  besoin  d'argeni;  le 
gouvernement  llorcnlln  eût  pu  encore  acheter  la  paix;  c'était  le 
désir  (lu  pape;  mais  Florence  ne  sut  ni  traiter  ni  combattre,  el 
une  poignée  de  conspiratems,  maîtres  du  pouvoir  par  un  coup  de 
main  qui  ne  (it  pas  couler  une  goutte  de  sang,  livrèrent  la  cité  à 
Julien  de  Médicis  et  au  cardinal  Jean,  frères  de  ce  Pieire  qui  avail 
dans  le  GarigUano.  Le  gouvernement  libre  fut  aboli ,  et  «  le: 
idicis  »,  dit  Guicclardini,  «  ayant  repris  leur  ancien  rang,  gou- 
trnèrcnt  avec  plus  d'empire  et  d'autorité  que  n'avoit  jamais  fail 

père  (le  grand  Lam'ent)  «  (septembre  1512). 
Tandis  que  la  France  perdait  ses  conquêtes  transalpines,  son 
:toii-e  national  était  menacé  par  ses  plus  vieux  ennemis  :  u 
idre  anglaise  insultait  les  côtes  de  Bretagne,  et  Henri  VIU  avi 
ivoyé  au  port  du  Passage,  dans  le  Guipuzcoa,  sept  à  huit  mille 
Anglais  joindre  les  troupes  de  Ferdinand ,  aûn  d'attaquer  la  Gas- 
cogne. 

Ce  n'était  pas  la  Gascogne ,  mats  la  Navarre,  que  Ferdinand 
voulait  envahir  :  il  était  aussi  naturel  à  l'Espagne  de  tendre  à 
absorber  la  Haute -Navarre  qu'à  la  France  de  souhaiter  le  Roussil- 
lon.  Il  fallait  toutefois  à  Ferdinand  un  prétexte  puisé  dans  le  droit 
dynastique;  ce  prétexte  lui  vint  à  point  nommé.  Sa  femme,  Ger- 
niainc  de  Foix,  venait  d'hériter,  par  la  mort  du  malheureux 
Gaston,  son  frère,  des  prétentions  de  la  branche  de  Foix-Nai- 
inne  sur  la  Navarre  et  sur  les  autres  domaines  occupés  |iar  la 
iranche  d'Albret-Foix;  les  droits  de  Gaston  lassaient  ainsi  dans 
lies  mains  des  ennemis  de  la  Fi-ance.  Ferdinand  agit  avec  sa 
duplicité  ordinaire  :  au  lieu  de  diriger  les  forces  ang]o-eS|>a- 
gnoles  contre  Rayonne,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec  Henri  VIU, 
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il  somnia  le  roi  de  Navarre  de  lui  livrer  passage  pour  atlaqucr  fc 
France.  Le  roi  Jean  d'Albret  avait  jusqu'alors  favorisé  l'Esj 
contre  la  France  ;  mais  la  mort  de  Gaston  de  Foix,  dont  Louis 
avait  appuyé  les  prétentions,  changeait  les  intéri>ts  de  la  niaii 
d'.Ubrct;  Jean  refusa  le  passage,  et  signa  un  traité  avec  Louis 
Jean  d'Albret,  caractère  léger  et  imprévoyant,  n'avait  pas  compri 
la  nécessité  d'être  toujoui's  préparé  contre  un  coup  de  main  d«j 
l'un  ou  de  l'autre  de  ses  puissants  voisins,  et,  quand  les  Esj 
gnols  se  jetèrent  sur  la  Navarre,  aidés  par  une  faction  que  Ferdt^f 
nand  s'était  attachée  longtemps  d'avance,  Jean  d'Albret  n'eut  ni 
les  moyens  ni  la  résolution  de  se  dêl'cndrc  :  il  s'enruil  en  Béam,  et 
laissa  au  pouvoir  des  lilspagnols  tout  ce  qu'il  possédait  au  sud  des 
Pyrénées,  sauf  trois  ou  quatre  forteresses  [juillet  \b\2).  Fcnlinaïul 
accorda  aux  Navarrois  la  conservation  de  Icurs/ueros,  et  des  con- 
ditions d'eustencc  politique  analogues  à  celles  des  provinces 
basques  et  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Les  Es|)agnols  m 
s'arrêtèrent  pas  au  pied  des  Pyrénées;  îb  descendirent  dans  l*! 
Basse- Navarre  et  s'emparèrent  de  Saint -Jean -Pied -de -Port  (sci>* 
tembre).  Ce  fut  seulement  alors  que  Ferdinand  offrit  au  ginéral 
anglais,  lord  Dorset,  d'attaquer  en  commun  la  Gascogne.  Dorset, 
qui  avait  refusé  de  prendre  part  à  l'invasion  de  la  Navarre,  et  qui 
ifavail  cessé  de  protester  contre  le  changement  du  plan  de  cam- 
pagne, répondit  qu'il  était  trop  tard  pour  entamer  uue  invasion 
en  présence  d'une  armée  française  rassemblée  dans  le  Béarn,  cl 
rembarqua  pour  rAnglelerre,  trés-irrité  contre  Ferdinand, 
avoir  rompu  une  lance  contre  les  Français. 

Ceux-ci,  qui  n'avaient  point  été  en  mesure  d'empêcher  Pinvi 
sion  de  la  Navai-re,  se  trouvaient  assez  forts  pour  prendre  l'offci 
sive  au  moment  même  où  le  départ  des  .^glais  affaiblit 
Espagnols.  Louis  \I1  avait  envoyé  en  Béarn  l'béntier  présomptif 
du  trône,  François  d'Angoulénie,  duc  de  Valois,  alors  âgé  de  diît- 
buit  ans.  Fnmçois,  guidé  par  les  conseils  de  La  Palisse,  tourna  la 
position  de  l'armée  esjtagnole.  forlemeni  établie  à  Saint- Jcan- 
Pied-de-Porl,  et  marcha  sur  Pampelune  par  la  vallée  de  Roncal  ". 
la  célérité  du  duc  d'Albe,  général  des  Es]iagnoIs,  qui  [uirvinl  i 
regagner  Pampelune  avant  tes  Français ,  déjoua  le  plan 
Palisse  :  le  duc  de  Valois  et  le  roi  Jean  d'<Vlbret  enl 
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cependant  le  siège  de  Pampelunc;  mais  la  saison  élait  Irop 
avancée;  les  vi\Tes  manquaient;  la  neige  couvrait  les  vallées;  la 
garnison  de  Pampelunc  était  trop  nombreuse  pour  Cire  forcée 
d'assaut.  Malgré  la  synipalliie  des  populations,  il  fallut  évacuer  le 
pays  et  revenir  au  nord  des  monlagnes.  La  Haute-Navarre  resta 
donc  à  Ferdinand  ;  mais  la  frontière  française,  du  moins,  ne  fut 
pas  entamée. 

La  situnlitm  de  la  France  était  sans  doute  encore  assez  péril- 
leuse à  la  fin  de  cette  année,  qui  avait  vu  do  si  étonnantes  péripé- 
ties; cependant  Louis  X!i  n'était  pas  sans  espoir  de  voir  la  coalition 
se  dissoudre  par  ses  succès  mêmes.  Déjà  les  membres  de  la  «  saînte- 
ligruc  »  se  disputaient^n  llalie  les  fruits  de  la  victoire  :  te  pape,  qui 
avait  arraché  Bologne  aux  Benlivoglio.  Parme  et  Plaisance  au 
duché  de  Milan,  Ucggîo  au  duc  de  Ferrarc,  essayait  de  faire  mar- 
cher de  front  l'agrandissement  du  saint-siége  et  rarTranchissement 
de  k  patrie  italienne.  H  voulait  réunir  le  dmlié  de  Ferrare  à. 
FÉtat  de  Fl!)glise,  s'assurer  la  suprématie  politique  sur  Géne^  etj3 
sur  la  Toscane,  et  donner  la  couronne  ducale  de  Milan  à  un 
prince  italien,  !i  Maximilien  Sforza.  Les  Suisses,  établis  en  vain- 
queurs dans  les  places  du  Milanais  et  tout  fiers  du  titre  de  «  dé- 
fenseurs de  la  liberté  du  saint-siége  » ,  servaient  énergiquement 
les  vues  de  Jules  II,  Leur  intérêt  national  était  conforme  h  celui 
de  ritalie;  les  Vénitiens  y  adhéraient  égnlemenl;  mois  l'empereur 
et  le  Roi  Catholique,  ennemis  naturels  de  Vindépcndance  îtalieifne, 
souhaitaient  secrètement  de  réserver  le  Milanais  h  l'un  de  leurs 
petits-fils,  à  Charles  ou  à  Ferdinand  d'Autriche;  tous  deux  étaient 
également  opposés  et  à  l'accroissement  temporel  du  saint-siége  ■ 
et  au  rétablissement  de  la  puissance  vénitienne.  Maximilien  réclsn« 
raait  toujours  la  cession  des  places  vénitiennes  qui  lui  avaient  étêj 
assignées  iiar  le  traité  de  Cambrai,  et  protégeait  contre  le  pBp9  | 
les  Benlivoglio  et  le  duc  de  Ferrare,  L'empereur,  il  est  vrai, 
contentait  de  parler,  mais  les  Espagnols  agissaient  :  don  Ramon  ' 
de  Cardona  s'était  avancé  de  Toscane  en  Lombardie,  et  avait  reçu 
lu  capitulation  de  Brescia  cl  de  Peschiera,  qu'il  garda  au  lieu  de  les 
remettre  aux  Vénitiens.  Jules  n'épargna  rien  pour  se  rapprocher  de 
mpercur  et  arrivera  lasolulionde  l'affaire  de  Milan.  Il  y  réussit, 
EUS  non  pas  gratuitement.  Maxiniilien  consentit  à  abandonner  le 
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duc  de  Fcrrarc  et  les  Bctilivoglîo,  et  à  laisser  c  provjsoiremenl  ■ 
Parme,  Plaisance  cl  Reg^io  enire  les  mains  du  pape,  promit  l'in- 
vestiture du  Milanais  à  Sforza,  et  reconnut  le  concile  de  Lati 
L'empereur  et  le  clergé  allemand  étaient  restés  neutres  jusqu'alorail 
entre  les  deux  conciles.  Ma^îmilien  exigea,  en  échange  de  loiiscosi 
avantages,  l'abandon  de  Venise.  Jules  s'yTésigna,  el,  par  un  Iraii 
signé  le  25  novembre,  il  s'unit  à  l'empereur  contre  Venise.  L'em- 
pereur alors  permit  à  Maximilien  SForza  de  se  rendre  du  TjtoI  & 
Milan,  où  le  nouveau  duc  lit  son  entrée  le  ?9  décembre.  Ce  fut  le 
cardinal  de  Sien,  légat  du  pape  et  représentant  de  la  diète  helv^. 
tique,  qui  remit  h  Sforza  les  clefs  du  chef-lîeu  de  Lombardie,  pooT' 
rappeler  à  ce  prince  que  sa  com-onne  ducal*liii  était  rendue 
la  vaillance  des  Suisses. 

Jules  II  triomphait,  ou  croyait  triompher!  il  croyait  toucher  au 
moment  glorieux  de  l'expulsion  des  barbares;  malgré  le  traité <Ia] 
25  novembre,  il  espérait,  sans  grande  vraisemblance ,  obtenir  d«i 
Maximilien  l'échange  ou  la  vente  des  villes  et  des  terres  que  crfi 
ci  réclamait;  alors  un  seul  ennemi,  l'Espagnol,  resterait  &  vainq^' 
pour  affranchir  la  péninsule,  et  le  pdntife,  confiant  dans  l'appidi 
des  invincibles  Ilelvétiens,  ne  doutait  pas  de  la  victoire.  Il  ToyatI 
déjà  les  bannières  aragoniises  remplacées  sur  les  trois  chAteaax' 
de  Naples  par  l'étendard  do  saint  Pierre,  et  l'Italie,  à  la  fols 
délijTée  et  soumise,  unissant  tous  ses  enfants  souS  le  sceptre  (la 
pontife-roi  de  Rome.  En  même  temps,  Henri  Mil  devait  assailli) 
le  royaume  de  France  el  empêcher  Louis  \n  d'intervenir  dantf 
les  affaires  d'Italie  :  Jules  II ,  pour  relier  plus  fortement  le  rofc^ 
d'Angleterre  à  ses  projets,  avait  fait  rendre  par  le  concile  de  La- 
Iran  un  décret  qui  transférait  à  Henri  Vlll  le  titre  de  Roi  Très- 
Chrétien  ;  il  avait  déjà  fait  e\pédier  une  bulle  par  laquelle  U' 
déclarait  Louis  XII  décliu  de  la  dignité  royale,  et  offrait  te' 
royaume  de  Frahce  à  quiconque  voudrait  s'en  saisir. 

Mais  le  seul  ennemi  que  Jules  II  eût  oublié  dans  ses  calculs,  la 
mort,  qu'il  avait  fait  reculer  tant  de  fois  depuis  deux  ans,  surprit 
le  fougueux  vieillard  au  milieu  de  ses  gigantesques  desseins,  et 
l'enleva  le  21  février  1513,  après  une  lutte  de  plusieurs  jours, 
dans  laquelle  Jules  conserva  son  indomptable  énergie  jusqu'à  la 
dernière  hciure.  Étrange  assemblage  de  défauts  éclatants  et  da 
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qualités  héroïques,  funeste  à  l'Italie  qu*il  aimait  et  qu*il  ne  put 
dédommager  des  maux  qu'il  avait  attirés  sur  elle,  ce  pape,  dit 
Guicciardini ,  c  se  seroit  rendu  digne  d'ime  gloire  impérissable , 
s'il  eût  porté  toute  autre  couronne  que  la  tiare  >.  Faire  de  la 
papauté  un  instrument  de  délivrance  et  de  nationalité  pour  Tlta-  . 
lie,  c'était  im  rêve,  mais  le  rêve  d'im  grand  homme.  Grand 
homme  incomplet,  toutefois,  inégal ,  déréglé ,  variable ,  qui  tenta 
l'impossible  et  ne  réalisa  pas  le  possible,  comme  on  le  vit  dans 
son  association  avec  un  génie  aussi  impétueux,  mais  plus  élevé, 
plus  persévérant,  plus  doué  de  la  vraie  puissance,  avec  Michel- 
Ange,  ni'admira  avec  fureur,  le  délaissa  avec  inconstance,  lui 
demanda  une  création  sans  égale  qui  lès  eût  immortalisés 
ensemble  ',  puis  y  renonça  et  lui  imposa  une  autre  œuvre 
sublime,  qu'il  ne  comprit  pas  ou  ne  voulut  pas  comprendre  quand 
elle  fut  achevée  *. 

Au  bout  de  sept  jours  de  conclave,  le  sacré-coUége  proclama 
pape  le  cardinal  Jean  de  Médicis ,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X. 
C'était  le  plus  jeune  pape  qu'on  eût  vu  de  temps  immémorial  ;  il 
n'avait  que  trente -sept  ans  '.  Ce  pontife  célèbre,  qui  a  mérité 
d'attacher  son  nom  au  plus  beau  siècle  de  l'histoire  des  aiis, 
offrait,  par  son. âge,  ses  goûts  et  son  carffctère,  un  parfait  con- 
traste avec  son  prédécesseur,  et  ne  lui  ressemblait  que  par  sa 
haute  intelligence;  mais  il  n'était  pas  plus  que  lui  l'homme  de  la 
tradition  catholique  :  il  fut  aii  contraire,  bien  plus  encore  que 
Jules  II,  l'apôtre  de  la  Renaissance,  l'élève  de  l'antiquité;  et  les 
lettres  et  les  arts,  les  plaisirs  et  la  politique  ne  lui  laissèrent  pas 
le  loisir  de  songer  à  la  crise  religieuse  qui  s'apprêtait,  jusqu'à  ce 
qu'elle  éclatât  sur  sa  tète  comme  le  tonnerre.  Son  élection  avait 
été  l'œuvré  des  ennemis  de  la  France  ;  on  pensait  qu'il  se  sou- 
viendrait d'avoir  été  vaincu  et  pris  à  Ravenne  par  les  Français, 
puis  ramené  en  triomphe  à  Florence  par  les  Espagnols;  mais 
Léon  X  n'avait  pas  des  ressentiments  aussi  implacables  que 
Jules  II  contre  la  France,  et  ne  voulait  pas  se  mettre  à  la  merci 

1.  Ce  gigantesque  tombeau,  qui  ne  fut  point  exécuté,  et  dont  le  Moïse  et  les  esclavu 
qui  sont  au  I^uvre  sont  des  fragpnents. 

2.  lASirtine, 

3.  On  reviendra  ailleurs  sur  le  caractère  et  Tinfluence  de  Léon  X,  et  sur  le  tablean 
qu*offHt  Rome  sous  son  pontificat. 
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de  Ferdinand.  Il  rf'clama  la  restilulîon  de  Parme  et  de  Plaî: 
que  les  Espagnols  avaient  saisies  &  lu  nouvelle  de  la  mort 
Jules  II ,  sous  prétexte  de  les  remettre  au  duc  de  Milan;  il 
avec  bienveillance  le  duc  de  Ferrare,  et  accueillit  courtoii 
^  Claude  de  Seisscl,  évoque  de  Marseille,  porteur  de  proposiIîoa$i 
paix  de  la  part  de  Louis  XH,  Louis  ne  demandait  pas  mieux 
de  renoncer  h  son  concile  de  Pise,  de  Milan  ou  de  Lyon, 
n'était  plus  pour  lui  qu'un  embarras,  mais  ne  voulait  entent 
aucune  transaction  quant  au  Milanais. 

Tandis  que  Seisscl  négociait  avec  le  pape,  les  événements 
précipitèrent.  Louis  XII,  loin  de  renoncer  au  Milanais,  mell 
tous  ses  soins  et  toute  son  ai'deur  à  le  reconquéi'ir;  ime  trêve  d' 
an  pour  la  fronliêre  des  Pyrénées  venait  d'être  signée  le  1"  ai 
avec  Ferdinand,  qui  désirait  se  consolider  dans  la  possession 
la  Navarre.  Celte  trêve  rendait  un  corps  d'armée  disponible,  et 
contre- coup  du  traité  de  Jules  II  avec  l'empereur  donnait  dc« 
alliés  i  la  France  en  Italie  :  une  alliance  olïcnsive  et  défensive  M 
contractée  entre  la  France  et  les  Vénitiens,  le  21  mars,  aux  termes 
de  l'ancien  traité  de  1499  :  le  peuple  milanais,  écrasé  de  cont 
butions  et  traité  avec  une  arrogance  brutale  par  les  Suisses  et 
les  Espagnols,  plus  maîtres  dans  le  duché  que  le  duc  Maximilii 
regrettait  déjà  les  Français.  Le  duc  de  Savoie  et  le  marquis 
Salaces,  qui  avaient  un  moment  chancelé  dans  leur  foi ,  se  rat 
chérent  au  roi  Louis  dès  qu'ils  r^irent  les  bannières  franf 
au  pied  des  Alpes,  Le  roi  se  hâta  d'agir  avant  que  Henri  Vin  tÛt 
le  temps  d'exécuter  la  diversion  qu'il  méditait  contre  la  France. 
Au  commencement  de  mai,  le  sire  de  La  Trémoille  et  le  marée! 
Triïulce  descendirent  en  Piémont  par  Suze  avec  douze  ceni 
lances,  huit  cents  chevau-légers,  sLx  à  sept  mille  lansqueni 
levés  dans  la  Gueldreet  les  pays  du  Bas  tUiin,  un  gros  corps  d'in- 
fanterie française  et  une  nombreuse  artillerie.  Sept  ou  huit  mlUe 
Suisses,  accourus  de  Milan,  ne  purent  empéi-her  les  Français  de 
déboucher  dans  les  plaines  du  Pô  et  de  la  Stura,  et  se  replièrent 
sur  Novarre.  MaxîmiUen  Sforza  n'eut  bientôt  plus  d'autre  asile 
que  le  camp  des  Suisses  :  la  révolte  éclatait  autour  de  lui  dang 
tout  le  duché,  en  haine,  non  de  sa  personne,  mais  de  ses  avides  et 
fai'ouches  protecteurs.  Milan  releva  l'étendard  de  France  aussitôt 
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après  le  départ  de  Maximilien  :  Gènes  fut  assaillie,  du  cMé  de  la 
mer  par  une  escadre  française,  du  côté  de  la  terre  par  les  popu- 
lations de  la  côte  et  des  montagnes,  qu'avaient  soulevées  les 
Adorne  et  les  Fiesque,  ennemis  des  Frégose,  qui  dominaient  à 
Gènes  depuis  la  dernière  révolution  :  le  doge  Janus  Frigose  s'en- 
fuit, et  la  seigneurie  de  Gènes  rentra  sous  l'autorité  du  roi  de 
France.  Les  Vénitiens  s'étaient  avancés  pendant  ce  temps  jusqu'à 
l'Adda  ;  toute  la  Lombardie,  excepté  Norarre  et  Cûme,  échappa  en 
trois  semaines  à  Sfor^a  et  à  ses  alliés,  sans  que  le  vice-roi  de 
Naples,  campé  avec  une  armée  espagnole  sur  la  Trcbbia,  près  de 
Plaisance,  fit  le  moindre  mouvement  :  il  avait  ordre  de  ne  pas 
comproraellre  ses  troupes  et  d'attendre  l'issue  de  la  lutte  entre  les 
Suisses  et  les  Français. 

D  y  avait  du  courage  à  Sforza  de  s'enfermer  avec  les  Suisses 
dans  cette  même  ville  de  Novarre  où  ils  avaient  jadis  livré  son 
père  à  La  Trémoiile  et  à  Trivulce,  ces  mêmes  capitaines  qui  s'a- 
vançaient aujourd'hui  contre  lui.  Maximilien  n'eut  point  h  se 
repentir  de  sa  confiance  :  les  cantons  sentirent  que  le  prestige 
du  nom  suisse  s'évanouirait,  si  les  armes  françaises  renversaient 
l'ouvTagc  des  armes  hclvétiennes,  et  toute  la  Suisse  s'ébranla 
pour  secourir  le  duc  de  Milan.  La  Trémoiile  et  Trivulce  s'étaient  ,•! 
portés  sur  Novarre,  Les  remparts  furent  battus  en  brèche;  mais, 
le  matin  même  du  jour  où  l'on  allait  donner  l'assaut,  on  apprit 
qu'un  grand  secours  suisse  était  entré  de  nuit  dans  Novarre  :  les 
géoéraus  décidèrent  qu'on  se  replierait  sur  Trecase,  à  trois  milles 
de  Novarre,  et  qu'on  s'y  tiendrait  sur  la  défensive  jusqu'à  la 
venue  des  renforts  attendus  de  France  (5  juin).  Le  poste  où  s'é- 
talilirent  les  troupes  françaises  pour  passer  la  nuit  était  peu 
avantageux  ;  c'était  un  terrain  marécageux ,  une  rizière  bordée 
de  bois  et  coupée  par  des  canaux  d'irrigation  qui  gênaient  les 
manœuvres  de  la  cavalerie  et  les  communications  des  divers 
corps.  Trivulce,  seigneur  de  tout  ce  canton,  avait  fait  choisir  ce  * 
campement  et  détourné  l'armée  de  se  loger  dans  la  bourgade 
de  Trecase  et  dans  la  plaine  voisine,  afin  de  préserver  ses  do- 
maines. On  savait  que  les  Suisses  attendaient  encore  plusieurs 
milliers  de  leurs  compatriotes,  et  l'on  était  loin  de  soupçon- 
ner qu'ils  pensassent  à  combattre  avant  d'avoir  réuni  toutes 
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leurs  forces.  Celte  confiance  fut  fatale  :  un  peu  avant  le  jour,  i 
alarme  soudaine  éveilla  l'armée  française;  douze  mille  Scii 
s'étaient  avancés  en  silence  par  les  bois  qui  s'étendent 
Novarre  et  Trecase,  et  touchaient  déjà  au  camp  français.  Ils  s' 
taient  partagés  en  deux  grosses  bandes,  dont  l'une  fondit  sur  l'ïi 
fanterie  et  rartillerie ,  tandis  que  l'autre  donnait  sur  le  logis 
gens  d'ai'jnes,  pour  les  empêcher  d'aller  à  la  a  recousse 
fantassins.  Les  artilleurs  et  les  lansquenets  accueillirent 
par  un  feu  meurtrier  de  canons  et  de  i  haquebutes  »  :  les  Suîi 
continuèrent  d'avancer  en  serrant  leurs   rangs   après   chaque 
décharge,  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  joint  <  main  à  main  i  cinq 
mille  lansquenets  de  Gueidre  et  de  Westphalie  qui  défendaient 
les  canons.  La  lutte  des  Suisses  et  des  Allemands  fut  terrible 
rivalité  qui  existait  entre  ces  vaillants  mercenaires,  dont 
armes,  la  discipline,  le  langage  étaient  semblables,  enfanta 
prodiges  de  courage  de  part  et  d'autre;  mais  les  lansquenets  d 
forent  pas  secondés  par  le  reste  de  l'armée  :  les  Suisses  pénél 
rent  jusqu'à  l'arlillerie ,  s'en  emparèrent  et  la  lournèrent  coi 
leurs  ennemis;  l'infanterie  française  et  gasconne  lâcha  pied; 
gendarmerie,  embarrassée  par  la  nature  du  terrain,  se  mît 
plein  s  désarroi  »,  après  quelques  charges  malheureuses, 
corps  de  trois  cents  lances,  rallié  par  Robert  de  La  Mark,  duc 
Bouillon  ' ,  fit  seul  son  devoir;  ce  seigneur,  informé  que  ses  d< 
fils,  les  sires  de  Flcuranges  et  de  Jametz,  qui  commandaient  I< 
lansquenets ,  étaient  accablés  par  l'ennemi ,  se  jeta  en  désespéré 
sur  les  Suisses,  pénétra,  à  travers  leurs  bataillons,  jusqu'au  poste 
de  ses  deux  enfants,  et  les  trouva  l'un  près  de  l'autre  com 
parmi  les  morts;  l'aîné,  Flcuranges,  le  Jeune  Aventureux,  a' 
le  corps  haché  de  quarante -six  blessures;  le  père  réussit  k 
enlever  tous  deux  du  milieu  des  ennemis,  et  ils  survéciu-eut 
comme  par  miracle.  Cet  effort*  parliel  ne  rétablit  pas  le  combat  : 
vingt- deux  pièces  de  canon  étaient  tombées  au  pouvoir  des 
Suisses;.  la  moitié  des  lansquenets  avait  péri;  le  reste  était  en 

1.  Ituberi  de  La  Murk,  duc  de  BnuUlon  et  aiie  de  Sedan,  de  la  mAoïe  ftinilte  qw  II 
fiuDFux  Snn[((i(r  du  Àrdennn.  Les  La  Mark  *taieiit  Wallous  par  leur  origine  Mlenrt 
fiels  dei  Ardcnuea,  mali  i.  ttvÀtit  allemnadi  par  leun  tema  de  Westphalie.  Ln  M^ 
mwrn  de  Flcunn^,  i)ul  s'était  aurnommé  lui-nijoie  U  /riik  idMnturnu,  août  ondet 
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lérotitc,  et  la  gendarmerie  fuyait,  sourde  à  la  voix  de  ses  chefs. 
La  Trénioille  et  Trivulce,  la  rage  dans  le  cœur,  furent  oltligés  do 
suUtc  les  fuyards. 

Celait  le  plus  funeste  échec  qu'eussent  essuyé  les  Français  , 
depuis  l'origine  des  guerres  d'Italie  :  pour  la  première  fois,  l'h 
neur  de  la  gendarmerie  était  compromis;  une  belle  armée,  com- 
mandée pai'  les  meilleui-s  généraux ,  venait  d'être  compléleuient 
battue  par  des  fantassins  sans  cavalerie  et  sans  canons.  Comme  à 
l'ordinaire,  une  seule  bataille  décida  du  sort  de  la  Lombardie. 
Les  généraux  de  Louis  XI!  n'essayèrent  pas  de  défendre  les 
places  du  Milanais  avec  des  troupes  démoralisées ,  et  ramenèrent 
leurs  gens  en  France,  oii  les  rappelaient  d'ailleurs  les  ordres 
réitérés  du  roi.  Le  Milanajs,  l'Astesan  et  la  seigneurie  de  Gènes 
furent  reperdus  plus  vile  encore  qu'ils  n'avaient  été  regagnés  : 
les  villes  lombardes  en  furent  quittes  pour  payer  de  fortes  amendes 
à  Sforza  et  aux  Suisses;  les  Adorne  évacuèrent  Gènes,  où  les 
Frégose  rentrèrent,  appuyés  par  les  Espagnols,  qui  renoncè- 
rent à  leur  neutralité  quand  ils  virent  les  Fi'anCais  vaincus;  il 
ne  resta  aux  Français  que  trois  ou  quatre  citadelles.  Le  vice- 
roi  de  Naples  s'unit  aux  troupes  de  l'empereur  pour  attaquer 
les  Vénitiens ,  qui,  no  pouvant  espérer  de  secours  de  la  France^ 
concentrèrent  leurs  forces  dans  Padoue  et  dans  Trévisc;  Venise 
estimait  facile  de  recouvrer  le  reste  de  ses  états  de  terre 
le,  pourvu  qu'elle  se  maintint  dans  la  possession  de  ces  deux 
ices, 

Louis  Xn  avait  besoin  en  ce  moment  de  toutes  ses  forces  pour 
défendre  le  sol  français,  menacé,  au  nord  par  le  roi  d'Angleterre, 
à  l'est  par  l'empereur  et  les  Suisses;  Maximilien,  se  déclarant 
enfin  ouvertement  contre  la  France,  s'était  engagé  à  entrer  dims 
royaume  par  la  Bourgogne  avec  une  année  suisse ,  allemande 
franc-comtoise,  tandis  que  Henri  VIU  s'avancerait  par  la 
icardie.  Les  machines  de  guerre  dressées  par  Jules  II  portaient 
ip  après  la  mort  de  leur  auteur.  Le  parlement  anglais  avait 
>rdé  des  subsides  trës-eonsidérables  à  Henri  VIII ,  qui  allait 
lYoir  k  solder  non-seulement  ses  troupes,  mais  celles  de  son 
nécessileux allié.  Louis  XJI,  de  son  cûté,  s'apprêta  à  la  résistance, 
sans  égaler  pourtant  ses  eiïorts  à  la  grandeur  du  péril  ;  depuis 
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deux  ans,  il  avait  été  contraint  de  rehausser  les  tailles;  il  i 
les  aides,  subsides  et  gabelles,  à  3,300,000  livres  pour  l'aniife J 
contracta  des  emprunts,  demanda  quelques  dons  gratuits  auj 
i)onnes  villes,  et  engagea,  jusqu'à  concurrence  de  400,000  livre 
quelques  portions  du  'domaine  royal.  La  campagne  s'engagea  p 
un  combat  glorieux  pour  la  marine  française.  L'amiral  angl 
sir  Edward  Howard  fut  défait  et  tué  le  25  avril ,  dans  le  port  i 
Conquél,  en  voulant  enlever  à  l'abordage  qyatre  galères  amenée 
par  Prejean  de  Bidoulx  de  la  Méditerranée  dans  l'Océan.  PrejeaoS 
à  son  tour,  alla  ravager  les  côtes  de  Sussex;  mais  il  fui  repoussé 
par  des  forces  supérieures,  et  ne  put  empêcher  l'armée  anglaise 
de  traverser  le  Pas-de-Calais  (fin  mai).  La  flotte  anglaise,  après 
avoir  débarqué  l'armée  de  terre  à  Calais,  revint  croiser  sur  I< 
c6tcs  de  Bretagne,  et  y  fit  des  descentes  dévastatrices  qui  scm 
blaient  le  prélude  d'une  invasion. 

La  marine  française  se  mit  en  devoir  de  disputer  la  mer  au 
Anglais  :  Hervé  Primoguet,  amîi'al  de  Bretagne,  et  le  général  d 
galères  Prejean  de  Bidoulx  rassemblèrent  à  Brest  une  vîngta 
de  navires  bretons  et  normands.  Le  tO  août,  à  la  hauteur  de  l'ilj 
d'Oiiessant ,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  toute  la  flotte  cnni 
mie,  qui,  assure -t- on,  ne  comptait  pas  moins  de  quatre- vin| 
'ïolles.  Les  Français,  favorisés  par  le  vent,  engagèrent  avf 
audace  une  lutte  inégale ,  et  prirent  ou  coulàrent  plusieurs  vaifta 
seaux  anglais  avant  que  les  autres  pussent   les  secourir. 
Anglais  ressaisirent  l'offensive  :  le   duc  de  Suffolk,   favori  ( 
Henri  VIII,  assaillit  la  grande  «  nef  »  de  la  reine  de  France, 
Cordelière,  montée  par  l'amiral  breton  ;  le  vaisseau  de  Suffolk  fat' 
bienlât  démAlé  par  un  feu  supérieur;  la  ■  nef  >  amirale  anglaise, 
la  Régente,  conimandéc  par  l'amiral  Thomas  Knyvct  et  remplie 
d'une  vaillante  noblesse,  vint  à  l'aide  de  SufTulk;  puis  d'autres 
"navires  encore  :  la  Cordelière  fut  entourée  par  dix  ou  douze  vais- 
seaux ennemis.  Il  fallait  se  rendre  ou  mourir  :  l'amiral  breton 
Priraoguet,  transporté  d'un  désespoir  sublime,  jeta  les  grappins, 
d'abordage  sur  la  Régente  et  mit  le  feu  aux  deux  navires  à  la  fois  : 
une  double  explosion  couiTÏt  la  mer  de  morts  et  de  débris;  les 
deux  nefs  amirales  avaient  sauté  ensemble  avec  plus  de  deiB 
mille  hommes  qu'elles  portaient.  La  flotte  anglaise,  terrifiéeJ 
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;  française  regagner  I: 


rit  le  large  et  laissa  le  reste  de  l'e: 


rade  de  Brest  ' . 

La  guerre  sur  terre  n'eut  rien  de  cet  éclat  héroïque  ;  un  corps 
d'armée  anglais,  parti  de  Calais,  avait  entanié,  le  17  juin,  le 
blocus  de  Térouenne,  place  d'armes  des  François  dans  la  marche 
d'Artois.  Henri  VIU,  débarqué  en  personne  à  Calais  le  30  juin,  ne 
partit  pour  Térouenne  que  le  1"  août,  escorté  par  dix  raille  fan- 
tassins, archers  anglais  et  lansquenets  allemands  :  il  rencontra, 
chemin  faisant,  près  de  Tournehem ,  toute  la  cavalerie  française 
de  l'armée  du  Nord,  douze  cents  lances  cominandtes  par  le  sire 
de  Piemies,  gouverneur  de  Picardie.  Bayai't  et  presque  tous  les 
capitaines  français  voulaient  à  l'instant  «  donner  dedans  »  l'en- 
nemi; mais  le  seignem*  de  Pienncs,  qui  avait  i  charge  du  roi 
de  ne  rien  hasarder,  mais  seulement  garder  le  pays  « ,  n'y  con- 
sentit point,  «  et  passa  le  roi  d'Angleterre  et  sa  bande,  au  nez  des 
François  »,  dit  le  biographe  de  Bayart  :  on  perdit  ainsi  l'occasion 
de  terminer  la  gueire  par  une  glorieuse  capture.  Henri  VIII 
arriva  sans  obstacle  au  camp  de  ses  lieutenants,  devant  Térouenne: 
Haximilien  le  joignil,'le  12  août,  avec  un  corps  de  cavalerie  alle- 
mande, ([uo  grossirent  beaucoup  de  gentilshommes  des  Pays-Bas, 
feudataires  de  l'Empire.  L'empereur  avait  mieux  aimé  se  n 
à  la  solde  liu  roi  d'Angleterre  que  de  prendre  le  commandemei 
des  Suisses,  soldats  aussi  redoulahles  à  leurs  chefs  qu'à  l'er 
Maximilien  espérait  avoir  les  prolils  de  la  guerre  en  laissant  h 
honneurs  à  Henri  VIII;  il  caressa  la  vanité  de  ce  jeune  prince 
fastueux  et  pi'odîgue ,  et  abaissa  la  majesté  impériale  jusqu'à 
arborer  les  couleurs  de  Henri  VIII  et  à  se  déclarer  soldat  du  roi 
anglais,  aux  gages  de  cent  couronnes  d'or  par  jour.  Il  n'en  fut 
pes  moins  le  véritable  chef  de  l'armée,  forte  de  plus  de  quarante 

ille  combattants ,  Anglais ,  Allemands  et  gens  des  Pays-Bas. 


|).  Noiu  avani  initi  principalement  le  récit  de  Bilcarim,  p.  431-423. 1[y  a  âea  veF- 
rioua  tria-divenea  mr  Us  di'tails  de  ce  faaieux  cumbal  ;  les  hûtorieiu  augtais  Hiinie 
ut  Ungsrd  le  iilaceut  mtma  en  1512  bd  Upq  de  lâl3,  nuûa  ili  aont  d'accurd  aveu  6(1  ' 
Cartiu  lur  le  fuit  principal,  la  riaolnllon  H  U  fin  liéroitine  de  Prïmoj[ucl.  —  V.  iiDaai 
d'Argentr^,  du  UoïUui,  etc.;  Qoiu  avons  pu  coniultcr,  en  outre,  le  tiioie  V,  nrïlË  Iné- 
dit, (le  r//iilairii  ilu  xvi*  »icl<  m  FraïKt,  du  Uiblioiihile  Jaouli,  qui  a  retrouvé,  ilana 
les  msDuiwriU  do  Lancelut,  un  poëme  caateuiporaia  lur  In  fiu  glnrieusc  de  la  (aiilt- 
liin  et  de  M 
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La  garnison  de  Térouennc  se  défendit  avec  valeur  et  C0Dstance^  ^ 
néanmoins  éÙb  conuucnçait  h  sotiflrir  grandement  du  manque  de 
vivres.  Louis  XII  manda  au  seigneur  de  Piennes  de  raTitailler 
Térouennc,  «  à  quelque  péril  que  ce  fût  ».  L'armée  de  Fronce 
s'était  assemblée  à  Blangi-cn-Tcrnoîs,  prés  de  Hesdin.  Les  géné- 
raux de  Louis  XU,  le  sire  de  Piennes,  le  duc  de  Longueville 
(potil-lils  du  fameux  Dunois)  ',  La  Palisse,  grand-maître  tie 
France,  laissèrent  l'infanterie  au  camp  de  Blangi,  et  vinrent,  avec 
quatorze  cenis  lances,  faire  une  fausse  attaque  du  cûlé  de  Guine> 
gâte,  près  du  champ  de  bataille  de  1479,  tandis  que  huit  ccatfj 
cstradiots  albanais  au  service  de  France  fondaient  d'un  autre  cAI 
sur  les  lignes  ennemies,  les  traversaient  au  galop,  pénétraiei 
jusqu'aux  fossés  de  la  place,  cl  y  jetaient  des  munitions  de  gueri^ 
et  de  boucbe  emportées  au  cou  de  leurs  chevaux. 

L'excellente  cavalerie  légère  albanaise  s'acquitta  hcureuscmei 
de  sa  mission;  mais,  pendant  ce  temps,  les  choses  allaient  fort 
mal  vers  Guinegate,  La  gendarmerie ,  après  avoir  cscarmoucl 
assez  longtemps  contre  les  cavaliers  de  Henri  VIIl  et  de  Maximi-I 
lien,  commençait  à  battre  en  retraite,  lorsque  tout  à  coup  elle 
aperçut,  au  haut  de  la  colline  de  Guinegate,  deux  gros  corps  d'in- 
fanterie anglaise  et  allemande,  bien  munis  de  canons,  qui  avaieol 
'JPDumé  la  hauteur  sans  être  vus,  et  qui  manœuvraient  pour  couper 
la  retraite  aux  Français.  Beaucoup  de  jeunes  gentilshommes,  «peu 
obéissants  à  leurs  chefs  »,  avaient  Até  leurs  heaumes  et  étaient  j 
montés  sur  leurs  i  haquenées  »  *;  ils  allaient  sans  grand  ordrt 
buvant  et  se  rafraîchissant  à  loisir;  à  l'apparition' imprévue  d 
l'infanlerie  ennemie  sur  leur  flanc,  tandis  que  la  cavalerie  les  " 
poussait  en  queue,  ils  furent  frappés  d'une  terreur  panique  :  Us 
passèrent  du  pas  au  trot,  du  trot  au  galop,  entraînèrent  celles  des 
compagnies  qui  étiiienl  demeurées  en  bonne  ordonnance,  el  coikI 
rurent  t  à  bride  avalée  »,  sans  tourner  la  tête,  jusqu'à  i 
fussent  rentrés  au  camp  de  Blangi.  Cette  déroule  fut  nommée  » 
journée  des  Éperons,  parce  que  les  éperons  y  servirent  plus  i\ 
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1.  L«  CDinU  de  Longueville  avall  ^t^  éri^  m  doch^lKiirle  en  15i 

2.  Lm  hoDunea  d'armes  ne  muaUient  Imri  "  dcstrien  ».  ou  grands  cheranz  ds 
balaillo,  i|u'uii  tnc>iiie:jl  de  cambattro  :  durant  U  nmrtW,  il*  f lieiunuh^tnit  anr dca 
■  courucra  -  do  moiiiï  Imutc  Uïllc,  appelcs  ••  baqueiicet  »  oa  >  cqarUoil«  ■. 
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l'épée  ».  Il  y  eut  peu  de  morts,  mais  les  ennemis  <  gagnèrent  > 
plusieurs  prisonniers  de  haut  rang  et  de  grande  renommée,  les 
principaux  capitaines  s'étant  jetés*  à  l'arrière -garde  pour  tâcher 
d'arrêter  la  fuite  de  leurs  hommes  :  le  duc  de  Longueville  et  le 
chevalier  Bayart  furent  pris.  Si  llcnri  VIII  et  Maximilien  avaient 
marché  droit  au  camp  de  Blangi,  dans  le  désordre  où  se  trouvait 
l'ai-mée  française,  ils  l'eussent  probablement  tout  à  [ail  «  décon- 
fite ».  L'empereur  conseillait  telle  attaque;  mais  Henri  VIII  et 
ses  lords  ne  s'y  <  accordèreul  point  »  (  16  août  ). 

La  a  journée  des  Eperons  »  décida  la  perte  de  Térnuenne  :  tç 
roi  autorisa  la  garnison  à  capituler  :  ou  obtint,  ■  en  appointemei^  J 
honorable,  »  que  «  la  gendarmerie  sortîroit  la  lance  sur  la  cuiss^ 
et  les  piétons,  la  pique  sur  l'épaule,  avec  leurs  barnoîs  et  tout  ce 
qu'ils  pourroient  porter,  et  que  mal  ne  seroit  fuit  aux  habitants 
de  la  ville,  ni  icelle  démolie  »  (22  août).  La  capitulation  fui 
observée  envers  la  garnison,  mais  violée  à  l'égard  de  la  ville,  car 
Henri  VllI,  à  la  prière  de  Maximilien,  ahatljt  les  murailles, 
combla  les  fossés  et  brûla  toutes  les  maisons,  Iiormis  la  cathé- 
drale et  le  cloître  des  chanoines.  Térouenne  était  détestée  des 
Artésiens ,  que  la  garnison  et  les  belliqueux  habitants  de  cette 
place  frontière  harcelaient  par  de  contiouels  ravages  :  le  vici 
parti  bourguignon  regaida  la  ruine  de  Térouenne  comme  I 
propre  victoire, 

A  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Guinegate,  Louis  XH,  quoique:  J 
fort  tourmenté  de  la  goutte,  s'était  fait  porter  en  litière  de  Paris  i 
à  Amiens,  et  avait  envoyé  à  l'armée  te  jeune  duc  de  Valois,  qui  la  ^ 
ramena  sur  la  Somme,  bonne  ligne  de  défense,  dans  le  cas  où 
Tennemi  eût  tenté  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  royaume.  Mais 
l'ennemi  n'y  songeait  pas  :  Henri  Vlli,  à  l'instigation  de  Maximi- 
lien, qui  dirigeait  les  opérations  militaires  dans  l'intérêt  exclusif 
de  sa  maison,  mena  l'armée  victorieuse  contre  Tournai  ;  la  con- 
quête de  cette  ville  française,  enclavée  enire  la  Flandre  et  le 
Hainaul,  importait  fort  à  la  famille  qui  possédait  les  Pays-Bas, 
mais  ne  pouvait  influer  sur  le  sort  de  la  guerre,  ni  surtout  pru- 
nier aux  Anglais. 
vLes  privilèges  de  la  commune  de  Tournai  l'eX'împlaient  de 

:evotr  garnison  :  les  bourgeois  ne  voulurent  point  de  soldats 
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fran(;ajs,  et  déclarèrent  au  roi  que  a  Tournai  jamais  n'avoit  toi 
el  encore  ne  'touraeroil,  et  que,  si  les  Anglois  venoieat,  Us 
veroient  à  qui  parler  »  (Fleuranges).  D'anciens  et  glorieux  SOI 
veoirs  Taisaient  illusion  aux  Tournoisiens.  Le  temps  ftait  passé  oi 
une  ville,  protégée  par  de  bonnes  murailles  et  par  une  brave  mi- 
lice communale,  pouvait  défier  les  plus  puissantes  armées:  le 
perfectionnement  de  l'artillerie  et  l'art  redoutable  des  mioea 
avaient  décuplé  la  puissance  de  l'attaque,  tandis  que  le  systèi 
de  défense  était  demeuré  à  peu  près  stationnaire.  11  fallait  dé: 
mais  que  le  nombre  et  l'expérience  militaire  des  assiégés  st 
pléassent  à  la  faiblesse  relative  de  ces  remparts  et  de  ces  toi 
qui  jadis  se  seraient,  pour  ainsi  dire ,  défendus  par  eux-mème9.< 
Les  Tournaisiens  furent  victimes  de  leur  présomptii 
virent  promptement  obligés  de  se  rendre  [2Î  septembre)  :  ilrj 
furent  mieux  traités  que  les  habitants  de  Téroucnne;  non-seuli 
ment  on  ne  saccagea  pas  leur  cité,  mais  Henri  VIII,  à  qui 
prêtèrent  serment,  promit,  moyennant  une  forte  amende,  de 
pecter  leurs  francliises,  excepté  l'exemption  de  garnison.  La  prisa 
de  possession  de  Tournai  par  les  Anglais  commença  de  jeter  du 
froid  entre  Henri  VIII  et  MaxJmilien,  qui  avait  compté  que 
Henri  abandonnerait  généreusement  cette  ville  à  la  maison  d'Ai^, 
triche. 

Pendant  que  ces  revers  alarmaient  la  France  septentrionale,  li 
provinces  de  l'est  étaient  exposées  à  tme  irruption  bien  plus  dan- 
gereuse encore  :  Marguerite  d'Autiûche,  souveraine  de  la  Franche- 
Comté,  quoiqu'elle  eût  conclu  avec  Louis  XII,  en  1512,  un  traité 
de  neutralité  pour  trois  ans,  s'était  jointe  h  l'empereur,  son  père; 
aliu  d'exciter  les  Suisses  à  envahir  la  France.  Les  Ligues  Suîi 
enivrées  du  triomphe  de  Novarrc,  accueillirent  avec  acclamatii 
le  projet  d'attaquer  au  cœur  de  ses  états  le  roi  qui  les  avait 
oQensées  par  ses  imprudents  mépris  :  dix -huit  mille  Suissesse 
réunirent  en  Franche  -  Comté  à  la  noblesse  comtoise  et  à  des 
troupes  venues  de  Souabe  et  d'Autriche  sous  la  conduite  du  di 
L'iric  de  Wurtemberg;  trente  mille  combattants  se  jetèrent  sur  tai 
Bourgogne  ducale,  el  se  présentèrent  devant  Dijon  le  7  septembre.' 
Les  principales  forces  de  la  France  avaient  été  envoyées  dans  la] 
nord,  et  le  sire  de  La  Tréinoille,  gouverneur  de  Bourgogne,  n'avait 
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e  pas  à  sa  disposition  sept  ou  huit  mitk  hommes  de 
Iroupes  régulit-Tcs  :  il  s'ciiferaia  dans  Dijon,  aprèffavoîr  jeté  des 
garnisoDS  daas  Irois  ou  quatre  places  voisines. 

Dijon  ^tait  assez  mal  forlififi ,  et  deux  brèclies  furent  ouvertes 
par  l'artillerie  ennemie  dès  le  9  septembre,  après  deux  jours 
de  batterie.  L'n  premier  assaut  fut  vaillamment  repoussé;  mais  on 
ne  pouvait  espérer  de  tenir  longtemps  :  La  Trémoille  n'atten- 
dait aucun  secours  du  roi,  et  les  bourgeois  le  suppliaient  de 
sauver  leui-s  familles  et  leurs  biens  par  une  capitulation  qui 
plus  tard  serait  impossible.  La  Trémoille  se  résolut  à  ti-aJter, 
et  envoya  demander  un  sauT-conduit  aux  capitaines  des  Suisses 
pour  aller  conférer  avec  eux  en  pci-sonne.  Rien  n'était  plus 
loin  de  sa  pensée  que  de  rendre  la  ville  :  il  connaissait  les 
Suisses,  leur  mobilité  turbulente,  leur  avidité;  il  les  savait  mé- 
contents de  n'avoir  pas  encore  reçu  les  subsides  promis  par  le 
roi  d'Angleterre,  et  il  entretenait  des  intelligences  secrètes  avec 
plusieurs  de  leurs  chefs.  Il  mena  les  négociations  en  conséquence  : 
il  flatta  les  Suisses  de  la  gloire  d'être  les  arbitres  de  l'Europe; 
dès  le  lendemain  13  septembre,  un  traité  qui  l'églait,  non  point  le 
sort  de  Dijon,  ni  même  de  la  Bourgogne,  mais  les  intérêts  géné- 
raux de  la  chrétienté,  fut  signé  par  te  gouverneur  de  Bourgof 
et  par  le  général  des  Suisses,  Jacques  de  WatteviUc,  avojer  d? 
Berne,  qui  agit  comme  s'il  eût  été  le  plénipotentiaire  de  toute  li 
coalition.  La  Trémoille  jura,  au  nom  du  roi,  que  Louis  Xll  renoD-  1 
cerait  au  concile  de  Pise  (qui  s'était  dissous  de  lui-même),  se  ' 
réconcilierait  avec  le  saint-siége,  évacuerait  les  ch&teaux  de  , 
Milan,  de  Crémone  et  d'Asti,  céderait  ses  droits  sur  le  Milanais  et 
l'Aslesan  à  Haxîniilien  Sforza,  et  paierait  aux  cantons  helvétiques 
400,000  écus  ï  à  la  couronne  »,  Les  capitaines  suisses  ne  s'infor- 
mèrent même  pas  si  La  Trémoille  avait  des  pouvoirs  sullisants,  et 
promirent  paix  et  amitié  à  Louis  XII,  en  s'engageant  au  nom  des 
Ligues,  de  la  Comté  de  Bourgogne,  du  duc  de  Wurtemberg  et  du 
sire  de  Vergi,  commandant  des  Comtois.  Il  fut  convenu  ijuc  le 
pape,  l'empereur  et  les  autres  puissances  confédérées  auraient  la 

u;ulté  d'adhérer  à  celte  paL\. 

kl.a  Trémoille  ne  put  fournir  aux  Suisses  que  20,000  écus 
[Optants;  il  leur  donna  des  otages  en  garantie  du  paiement 
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ink^gral,  et  l'armi-e  d'invasion  évacua  sur -Ic-cliainp  a  laduclié  ». 

Le  roi  et  lai^iète  helvétique  furent  ëgalomont  mécoDtenls  d#' 
traité  :  Ma\îrailièn  et  Henri  VIU  appelèrent  les  Suisses 
et  vilains  »  ;  la  diète  mit  ses  capitaines  en  jugement,  et  Louis  Xll, 
excité  par  la  reine,  qui  nourrissait  contre  le  vainqueur  de  Sainl- 
Aubin-du-Corinier  une  rancune  de  vingt-cinq  ans,  faillit  suivre, 
à  l'égard  du  gouverneur  de  Bourgogne,  l'exemple  de  la  £ëte.  Le 
roi  s'apaisa  toutefois,  et  se  contenta  d'écrire  à  La  TrémoiUe  qu" 
trouvait  le  traité  «  merveilleusement  étrange,  — Par  ma  foi,  sire, 
aussi  est-il  !  »  répliqua  La  TrémoiUe  ;  i  mais  force  a  été  de  ie 
faire  pour  la  mauvaise  provision  qui  éto^t  par  deçà,  pour  garder 
votre  pays  et  royamnc!  Je  ne  suis  aucunement  obligé  de  tous  le 
faire  ratifier;  par  quoi  poiu'rez-vous  prendre  querelle,  au  besoia, 
sur  ce  que  je  n'avois  de  vous  pouvoir  ni  puissance  ». 

Louis  comprit  enfin  qu'il  devait  à  La  TrémoiUe  le  salut  de 
Bourgogne  et  peut-ûtre  plus  encore;  il  envoya  50,000  écus 
Suisses,  ne  ratifia  point  le  traité,  négocia,  et  gagna  ainsi  l'Iiivi 
espérant  apaiser  les  Suisses  et  remettre  la  France  en  meilleur  é1 
avant  la  réouverture  de  la  campagne. 

Les  manœuvres  de  la  diplomatie  avaient  succédé  à  celles  i 
armées  :  Maximilien  s'était  séparé  de  Henri  Vni  dès  la  fin 
septembre;  la  gouvernante  des  Pays-Bas  n'épargna  rien  pour  dîj 
siper  les  nuages  qui  s'étaient  élevés  entre  son  père  et  le 
anglais;  elle  se  rendit  à  Tournai,  auprès  de  Henri  VIII,  aïcc  le*' 
jeune  Charles  d'Autriche,  héritier  de  Castille  et  seigneur  des 
Pays-Bas;  elle  attira  le  roi  d'Angleterre  à  Lille,  l'eniiTa  de 
louanges  et  de  félos,  et  obtint  de  Henri  VIU  200,000  écus  d' 
pour  aider  Maximilien  à  défendre  ieiu-s  conquêtes  communes 
qu'au  printemps  suivant;  au  mois  de  juin  1514,  une  triple  attai 
devait  être  dirigée  contre  la  France  par  l'eraiwiTur,  le  roi  d' 
gleterrc  et  le  roi  d'Aragon,  la  trêve  de  Ferdinand  avec  Louis 
expirant  à  cette  époque  ;  Charles  d'Autriche,  enfin,  devait  époi 
Marie,  sœur  de  Henri  VIII.  Heru-i,  provisoirement,  reloui 
hiverner  dans  son  royaume,  où  de  grands  événements  avaient 
lieu  en  son  absence  :  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  allié  de  la  France 

1.  Anne  de  BnU^c .  pour  le  iléoldvr  ï  tnt.'rvi'tiiv  cuutre  l'j 
cnvo>it  Ma  BonsMi,  et  l'a^aii  difclarj  «lu  shevnltcr. 
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avait  envalii  le  NorUiuuitierlaiid ;  le  9  scjitombre,  ce  valeureux 
priDce  avait  été  défait  et  tué  à  Flodden-Field  par  une  armée 
anglaise  que  commandait  lord  Howard.  Ce  fut  un  des  plus  terrî- 
Ue»  désastres  qu'eût  jamais  essuyés  l'Ecosse. 

Cette  calaslrophc  d'un  fidèle  aini  aUligea ,  mais  ne  découragea 
pas  Louis  XII  :  le  lien  qui  unissait  les  coalisés  était  faiblement 
noué,  malgré  les  efforts  de  Marguerite,  qui,  depuis  la'mort  de 
Jules  11,  était  devenue  l'àme  de  la  ligue;  Ma.\imilien  Doltait  tou- 
jours entre  trois  ou  quatre  projets,  et  Ferdinand,  tout  en  jurant  & 
Henri  VIIl  de  coopérer  à  l'attaque  de  la  France,  négociait  plus 
BCtivemenI  que  jamais  Avec  Louis  XII.  L^ principal  pi-étexte  de  la 
ligue,  le  schisme,  n'existait  plus  :  la  France  était  réconciliée  avec 
le  sainl-siége  ;  Léon  X  ,  satisfait  de  voir  Louis  XII  et  le  clergé 
gallican  renoncer  cnlln  au  concile  de  Pise  et  reconnaître  le  concile 
de  Lalran  (octobre  et  décembre  1513),  avait  levé  toutes  les  cen- 
sures lancées  par  son  prédécesseur  contre  le  roi  et  le  royaume. 
Pendant  ce  temps,  des  pourparlers  étaient  engagés  entre  les  cours 
de  France  et  d'Aragon,  relativement  au  mariagede  la  petite  Renée 
de  France,  seconde  fdie  de  Louis  XII,  avec  Ferdinand  d'Autriche, 
le  second  des  petits-fils  de  Ferdinand  le  Catholique,  qui  élevait 
cet  enfant  prés  de  lui.  Le  16  novembre,  la  reine  Aime,  toujours 
encUne  à  favoriser  la  maison  d'Autriche,  oblint  de  Louis  Xll  la 
cession  de  tous  ses  droits  sur  Milan,  Asti  et  Gènes,  au  profit  de 
Renée,  qui  les  porterait  en  dol  à  celui  des  deux  jeunes  archiducs 
que  désignerait  le  roi  d'Aragon.  Anne  de  Bretagne  ne  vil  pas 
l'issue  de  celte  négociation.  Cette  princesse,  dont  la  santé  était 
depuis  longtemps  altéi'ée,  mourut  de  la  gravcllc  à  Blois,  le  9  jan- 
vier 1514,  âgée  seulement  de  trente- sept  ans.  Le  roi  Louis  prit  le 
deuil  en  noir,  el,  •  huit  jours  durant,  ne  (it  que  larmoyer  ».  Anne 
fui  longtemps  pleuréc  de  ses  Bretons,  auxquels  elle  avait  témoigné 
une  prédilection  exclusive  et  passionnée  ;  elle  emporta  les  regrets 
des  jeunes  seigneurs,  des  letli'és  et  des  artistes,  qui  avaient  eu  h 
6c  louer  de  son  humeur  libérale,  de  «  son  doux  recueil  «  [accueil) 
et  de  «  son  gracieux  parlei'  »  ;  mais  elle  ne  fui  regrettée  ni  du 
peuple  français,  qu'elle  n'aimail  ims,  ni  des  hommes  d'Ëlat,  qui 
avaient  toujours  trouvé  en  elle  un  obstacle  au  bien  public.  Anne, 
gardant  au  fond  du  cœur  l'espoir  de  renouer  le  mariage  de  sa 
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fille  alnéc  Claude  avec  Charles  d'Aulriclie,  avait  traîné  d 
délai,  pendant  liiiit  ans,  l'accomplissemetit  de  la  promesse  faite 
aux  Étals-Généraux  de  1506  ;  celle  promesse  fui  enfin  réalisée   • 
quelques  semaines  après  la  mort  de  la  reine;  le  18  mai  1511,     ^ 
Louis  Xll  mai'ia  sa  fille  aînée  il  l'htrilierdu  trône,  François  d'.Vn- 
gouléme,  dans  le  château  de  Saint-Germain-en-Laie,  et  investit 
les  Jeunes  époux  de  «  la  duché  >  de  Bretagne ,  sans  aucune  opp( 
sillon  de  la  part  des  Bretons,  quoique  le  contrat  de  Louis  et  d'A 
eût  destiné  la  Bretagne  au  second  enfant  à  nailre  de  leur  mariage;^ 
Les  États  de  Bretagne  prêtèrent  serment  à  madame  Claude  et  & 
son  mari ,  et  obtinrent  que  l'administralion  de  <  la  duché  >  fM 
remise  au  duc  François  (29  octobre). 

La  mort  d'Anne  de  Bretagne  n'avait  point  arrêté  les  négociation 
avec  l'Espagne,  et  avait  même  semblé  d'abord  leur  doi 
cliance  de  plus.  Sitôt  qu'on  sut  en  Espagne  la  mort  de  la  reine  d 
France,  Ferdinand  adressa  de  nouvelles  propositions  à  Louis  XI 
en  son  nom  et  au  nom  de  Maximilicn,  et  lui  offrit,  h  son  cboij 
la  main  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas  ou  de  la  jeune  princes 
Ëléonore,  sœur  de  Charles  et  de  Ferdinand  d'Autriche.  LouJ 
quoique  fort  triste  de  la  perte  de  i  sa  Bretonne,  »  et  vieilli  par  U 
infirmités  plus  que  par  les  ans,  ne  pouvait  se  résigner  &  t 
sans  (  hoir  raâle  de  son  corps  *.  Il  prêta  l'oreille  aux  oOres  d 
Ferdinand  :  on  rédigea  un  projet  de  traité,  aux  tenues  duquel  li 
roi  de  France  devait  épouser  Éléonore  d'Autriche  ',  et  une  lrêï( 
générale  d'un  an  fut  provisoirement  signée,  le  13  mars, 
François  d'jVngouléme,  duc  de  Valois,  pour  k  France  et  l'Écossti^^ 
et  par  Quintana,  secrétaire  du  Roi  Catholique,  pour  son  maître, 
l'empereur,  leroi  d'Angleterre,  la  reine  Jeanne  de  Castille  (Jeanne 
la  Folle)  et  l'arcbiduc  CJiarlcs,  seigneur  des  Pays-Bas.  Ni  l'empe- 
reur ni  Henri VIII  n'avaient  donné  pouvoir  au  ministre  espagnoljj" 
mais  Maximilien,  revenant  toujours  à  son  idée  fixe  d'accabler  V 
Vénitiens,  ratifia  la  trêve,  malgré  les  avis  de  la  gouvernante  Mai 
guérite,  rjui,  exclusivement  préoccupée  des  intérêts  de  son  piipill 
Charles,  eût  voulu  que  l'empereur  restât  étroitement  uni  avec  b 
roi  d'Angleterre  contre  la  France. 

I,  n  cftt  beaucoup  niii;uï  vnlu  (■pou.wr  JInrgueril»,  qui   fût 
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Henri  VIII,  qui  avait  pris  la  ligue  fori  à  cœur  H  qui  s'était 
épuisé  d'ai-gcnl  pour  se  préparer  plus  puissamment  à  la  cam- 
pagne prochaine,  fut  très-irrité  d'avoir  été  la  dupe  de  l'empereur 
el  du  roi  d'Aragon,  et  refusa  d'abord  de  souscrire  à  la  trêve;  mais 
le  resBeoUment  qu'il  exprima  conlre  ses  alliés  amena  ime  péri- 
pétie tout  à  fait  inuttendue.  Le  pape,  craignant  que  le  roi  de 
France,  l'empereur  et  le  roi  d'Aragon  ne  se  réunissent  pour  par- 
tager ritalie,  avait  commencé  d'agir  à  la  cour  d'Angleterre,  dans 
l'intâràl  dé  la  paix  générale  :  un  autre  négociateur  alla  plus  loin 
que  les  agents  du  pape;  le  duc  de  Longucnlle,  pris  par  les 
Anglais  à  Guinegate ,  i  homme  sage  et  de  bon  esprit  » ,  avait 
gagné,  durant  sa  captivité,  la  confiance  et  l'amitié  de  Henri  VIU, 
qui  lui  laissa  généreusement  regagner  sa  rançon  au  jeu  de  mail. 
Longueville  s'avisa  de  ■  mettre  en  ^vant  le  mariage  du  roi  Loys 
et  de  madame  Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre  >  ;  il  fit  entrer 
dans  ses  vues  le  favori  de  Henri  VIII,  Wolsey,  évéquc  de  Lincoln,  et 
Henriaccueillitfavorahlcmenl  cette  ouverture,  Longueville  informa 
Louis  XII  des  bonnes  dispositions  du  monarque  anglais;  Louis, 
maître  de  choisir  ses  alliances,  n'hésita  pas,  et  dépêcha  deux  am- 
bassadeurs joindre  Longueville.  La  seule  difficulté  fut  relative  à 
Tournai;  l'on  ne  put  décider  Henri  à  rendre  ce  seul  fruit  de  son 
expédition,  et  Louis  ne  voulut  point  céder  cette  ville  si  française 
de  cœur,  cet  antique  berceau  de  l'empire  des  Franks  :  Louis  se 
résigna  enfin  à  abandonner  tacitement  Tournai ,  espérant  que  les 
Anglais  ne  pourraient  longtemps  garder  une  place  éloignée  de  la 
mer  et  tout  ii  fait  inutile  pour  eux.  Trois  traités  furent  signés  à 
Londres  le  7  août.  Le  premier,  se  reportant  au  traité  d'Étaples, 
stipulait  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  les  deux  rois;  le 
second  arrêtait  le  mariage  de  Louis  XII  et  de  Marie  d'Angleterre, 
à  qui  Henri  garantissait  400,000  écus  de  dot  ;  par  le  troisième  , 
Louis  s'obligeait  de  payer  au  roi  anglais  100,000  écus  par  an  pen- 
dant dix  ans,  pour  arrérages  des  sommes  promises  par  le  traité 
d'Étaples,  et  pour  solde  des  anciennes  dettes  du  père  de  Louis 
envers  la  couronne  d'Angleterre,  Le  13  août,  le  duc  de  Longue- 
vHle  épousa  la  princesse  Marie  par  procuration,  à  Greenwich. 

Ferdinand  et  la  maison  d'Autriche  furent  doublement  joués  par 
cette  aUiance  ;  car  Marie  d'Angleterre  avait  été  fiancée  à  l'archiduc 
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Cliark's,  Celait  une  Irop  juste  vengeance  des  <  félonies  ■  du  t 
Calliolique  et  de  l'einperour.  La  jeune  reine  fut  conduite  à  Calairil 
et  de  là  à  Aibeville,  où  l'attendait  Louis  XII,  qui  l'épousa  I 
Il  octobre,  et  qui  la  ramena  en  pompe  à  l'hôtel  des  Tournellei 
Paris,  apr6s  l'avoir  fait  couronmr  à  Saint-Denis.  Louis,  i 
moins  satisfait  du  traité  de  Londres  qu'épris  des  charmes  deû 
nouvelle  épouse,  semblait  se  croire  rajeuni,  et  ne  parlait  que  d? 
SCS  grands  projets  :  «  le  bon  roi  »  comptait  bien  reconquérir  le 
Milanais  au  printemps  prochain.  11  ne  lui  était  pas  réservé  d'ac- 
complir ce  dessein!  Ce  mariage  qui  faisait  sa  joie  le  poussait  • 
tombeau  :  en  prenant  à  cinquante -trois  ans  une  femme  de  si 
belle,  vive,  élevée  sans  beaucoup  de  retenue,  Louis  «  voulut  R 
du  gentil  compagnon  avec  sa  femme  »  ;  il  ne  se  soutenait  dcpnl 
plusieurs  années  que  par  un  régime  sévère  :  il  changea  entièi 
ment  d'habitudes  pour  plaire  à  sa  jeune  femme,  a^ide  de  l 
de  tournois,  de  banquets;  •  où  il  soulolt  [avait  coutume)  dlnerfl 
huit  heures,  convenoit  qu'il  dînât  à  midi  ;  où  il  souloit  couctu 
sis  heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  minuit  ».  11  n'écou^ 
point  SCS  médecins,  languît  et  dépérit  rapidement;  à  la  fin  d 
décembre,  la  dyssenterie  le  prit,  et  i  nul  remède  humi^n  •  i 
put  sauver.  Il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  ]•'  janvier  1515, 
minuit  '. 

Quand  les  <  clocheteurs  des  ti'épassés  m  allèrent  par  les  mes  de 
Paris  avec  leurs  a  campanes  »  [cloches),  sonnant  et  criant  :  •  Le   i 
bon  roi  Loys ,  père  du  peuple ,  est  mort  !  >  ce  fut  une  désolalioal 
telle  qu'on  n'en  a\ait  jamais  vu  au  «  Irépassement  »  d'aucun  rw.^ 
On  n'entendait  dans  Paris  que  pleurs,  cris  et  lamentalijns;  la 
douleur  ne  fut  pas  moindre  dans  le  reste  du  royaume.  Malgré  des 
fautes  graves,  ces  regrets  étaient  mérités  :  aucun  roi  de  France, 
depuis  saint  Louis,  n'avait  témoigné  au  pauvre  peuple  une  sym- 
patliie  aussi  efficace  :  les  conlempoiains  nous  apprennent  que 
Louis  XIl  relisait  sans  cesse  le  Fraité  des  Devoirs  [de  Of/clh]  de 
Cicéron,  trait  caractéristique  pour  un  roi  delà  Renaissance, 
est  regrettable  que  le  sentiment  moral ,  chez  Louis  XII,  n'ait  i 
dépassé  les  frontières.  Louis  XII  ne  légua  pas  son  arnooT  dc  Tû 
dre  et  du  devoir  à  son  brillant  successeur. 

1.  GaladtBnyitTt.  —  F\etinmges, 
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Les  uionumciits  de  la  législation  ne  font  pas  moins  d'honneur 
au  règne  de  Louis  XI!  que  les  tnonuiucnls  des  beaux-arts  :  le 
grand  projet  de  la  rfidaction  et  de  la  publicalion  gt-nfrale  des 
Coutumes  françaises,  annoncé,  décrété  môme  à  diverses  reprises 
depuis  Chailcs  VII,  fut  enfin  réalisé  en  majeure  partie  sous 
Louis  Xn  :  en  1505,  une  commission  composée  d'une  douzaine 
de  membres  du  parlement  de  Paris,  et  dirigée  par  le  premier 
président  Thibaut  Baillet  et  par  l'avocat- général  Roger  Bai'iue, 
fut  cbargée  de  mettre  en  ordre,  de  réviser,  de  purger  et  de  publier 
successivement  les  coutumes  de  tous  les  pays  de  France  ;  une 
partie  étaient  purement  orales  et  traditionnelles;  les  autres,  & 
l'exception  de  quelques  œuvres  monumentales,  comme  les  cou- 
tumes de  Vermandois  et  de  Clermont-en-Beauvaisis,  avaient  été 
écrites  par  fragments  et  sans  suite,  avec  toutes  sortes  de  lacunes, 
d'obscurités,  de  contradictions  et  d'abus.  La  coutume  de  Tom-aine 
fut  imprimée  la  première,  et  le  cardinal  d'Amboise  en  signa  le 
procès- verlml  le  15  mai  1505;  celle  de  Melun  sutvit  (2  octo- 
bre 1506);  puis  celles  de  Sens  (7  mai  1507};  de  Montreuil-sur- 
Mer,  d'Amiens,  de  Beauvaisis  et  d'Auxerre  (1507);  de  Chartres, 
de  Poitou,  du  Maine  et  d'Anjou  (1508);  de  Meaux,  de  Troies,  de 
Chaumont,  de  Vitri  et  d'OHéans  (1509);  d'Auvergne  (1510);  de 
Paris  (27  mars  1511);  d'Angoumois  et  de  La  Rochelle  (1513- 
1514).  Le  pouvoir  royal  et  ses  agents  ne  procédèrent  ni  ne  pou- 
vaient procéder  arbitrairement  à  des  opérations  qui  touchaient 
aux  fondements  mêmes  de  la  société  :  on  s'y  prit  comme  autre-  ' 
fois  Charlemagne  lors  de  la  révision  de  la  Loi  Salique  :  dans  cha- 
que pays  régi  par  une  coutimie  particulière,  une  assemblée  de 
gens  des  Iroïs  états,  «  comtes,  châtelains,  seigneurs  hauts  justi- 
ciers, prélats,  abbés,  ebapiires,  officiers  du  i-oi ,  avocats,  licen- 
ciés, praticiens  et  autres  notables  bourgeois  »,  fut  convoquée  afin 
«  d'accorder  «  la  coutume,  de  concert  avec  tes  commissaires  du 
roi.  Les  articles  une  fois  adoptés  et  la  coutume  publiée,  elle 
seule  devait  faire  foi  désormais  en  justice,  et  l'ancienne  preuve 
t  par  lurbe  b  iper  turbam  ),  c'est*îi-dire  le  témoignage  populaire 
attestant  l'existence  de  tel  ou  tirl  usage,  était  supprimée  '.  La  mort 
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de  Louis  XII  ralentit  cette  vaste  entreprise  que  le  «  bon 
espfré  I^'guer  achevée  à  son  peuple  :  ce  travail ,  plus  utile  qu'é- 
clatant, préoccupa  moins  ses  successeurs,  et  le  Code  coutumicr, 
que  Louis  XII  avait  hissé  si  avancé,  n'était  point  au  complet  un 
siècle  plus  tard.  Ce  fut  l'œuvre  la  plus  considérable  accomplie 
dans  l'ordre  législatif  par  l'ancienne  monarcliie  :  elle  marque 
fortement  l'époque  de  transition  entre  le  vieux  fédéralisme  féodal 
et  l'unité  des  Codes  de  la  Révolulion  ' . 


et  desMiDcenrsdsnaUl^giatetioniiaiiTelle.  Un  aavuit  jarirte  |M.  £.  L^bonlayt) 
■  fait  la  retnarqne,  et  il  cito  coiniae  prenie  lei  chaDgemeota  qui  carenl  Ken, 
moriagci  entre  nobles,  ilaus  le  régime  des  biens  conjugaui.  A  ce  genre  d'tltfrMlm 
que  les  coatnmes  nuhirenl  presque  toutes  se  joignit  pour  les  trusfonner  la  pmdoa 
que  le  droit  romaiD  exerçait  de  plus  en  plnssar  elles,  et  qui.  i  chaque  progrii  dotiotn 
droit  national,  lui  faisait  perdre  quelqne  chuse  de  ce  qu'il  tenait  de  la  tradition  gtt- 
œonique.  -  Aog.  Thieny;  Eimi  mr  tUUMrt  *■  Tim  Èlal,  p.  78-T9. 

I.  £'Duftim>j  (I  fidtuf]  ;ur(ictili>ri  de  la  plupart  da  bailliago,  tAïAhauWn  M  pHtiiél 
du  rojauTni  di  f  ranci,  In-I^.  1540.  —  Lt  Srand  Coaltialn,  pubU6  par  Richebunrg.  -' 
P,-L.  Jacob ,  Hittoin  du  ivi"  tiiclt  m  Fraaci,  t.  IV,  p.  273-877.  —  Outre  le  grand 
traTsil  de  la  rddacIJon  des  Cualnmcx,  il  se  publia,  aoua  Louis  XH,  une  muItîIndD  d'cr- 
dnnnanoes  mr  des  matièresditersesetd'on  intérêt  trop  spécial  pour  qu'il  soit 
de  t'y  arr£>tcr  Ici,  En  1510,  parut  un  édit  en  soixante-dcMuc  articles  destiné  i 
ter  la  grande  orâonnance  de  1499il'édit  de  ISIO  fixe  le>  droits  des  grailoès  de* 
Ternîtes  an  Uera  dea  béniSflues  ecoléBÎMtiques  qoi  ïaqnalent  chaque  am 
tierv  nobles  n'avnicnt  besoin  qno  de  trois  ans  d'études  pour  être  spl^i  aux  b^ntfioMl 
il  fallait  cinq  «us  am  roturiers.  Ce  n'est  pas  I*  qu'on  eût  cru  retrouva 
mais  il  taat  toujours,  dans  1m  actee  les  plus  louables  de  rancien  régime, 
des  dissonances  odieuses  ou  ridicules.  —  De  nouvelles  mesures  forent  prise*  pour 
rédnction  des  frais  des  proc^.  11  (nt  enjoint  aux  notaires  de  consigner  daD<  des 
gintrvs  anthentjquea,  par  ordre  de  date,  les  actes  qu'ils  recevaient,  —  ' 
importance  capitale  supprime  les  procédures  latines  dons  les  aflaires  erîmlndles, 
ordonne  que  tous  les  procès  et  eoqoélea  soient  faits  ta  -  vulgaire  langage  du 
■Au  que  les  témoins  entendent  leurs  dépositions ,  et  les  accusés  les  procès  Int 
contre  eux  "  ■  Les  plaido^Gis  latins  oontinnérent  toutefois  encore  prés  d'un  deml-«IMK-' 
—  On  essaja  de  réprimer  l'avidïtf  du  clergé  comme  e^le  des  gei;s  de  jusUce  :leaciu4a 
et  le«  vicaires  de  la  plupart  des  paroisses  refusaient  la  sépulture  aux  gens  aiuit  ipd 
n'av^ent  tien  léguf  par  testament  à  rËglise.joiqn'i  ce  que  les  héritiers  sussent  com- 
posé pour  le  détint,  et  aux  indigents,  jusqu'à  ce  que  la  cliBril^  des  paasiuita  et  de* 
voisins  efit  pourvu  au  salaire  du  prêtre  :  le  parlement  de  Paris  attaqua  éner^qoement 
ces  ignobles  cxacUons,  et  défendit  d'empêcher  ou  de  retarder  la  sépulture  des  panua- 
ûens  catholiques  IRryiir.  du  portfnienr).  —  Kn  ISll ,  au  plus  fort  des  qoerelles  de 
LotûsXnaverJnlesIl.leroi,  voulant  donner  une  preuve  de  son  zélc  religieux,  rendit 
une  ordonnance  très-sévère  contre  les  '  blasphémateurs  et  renieurs  de  Dieu  et  de* 
sunts-imals  il  ne  pnmltpnsqa'elle  ait  éli*DbBervi!«  à  la  rigueur  :  jamais  les  -g^nasH 
paroles  -  n'svalcnl  été  plus  à  la  mode.  Louis  lui-même  jurait  à  lont  propos  lt  dlMi 
m'mpnrli  I  Le  juron  favori  da  Charles  Vlil  avait  ttép«rU  jnuT-Dùu  I  celui  de  Louis  XI, 
rimutt-Dim;  —  P,-L.  Jawb,  1. 111,  p.  83  ;  IV.  p.  179-277,  etc.  —  ««uni  de  FontanOO», 
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Louis  XII  est  le  premier  roi  de  France  qui  ait  fait  graver  SOD 
buste  sur  la  monnaie,  ce  gui  valut  &  ses  monnaies  le  nom  de 
«  testons  »  (télons,  pièces  à  tête).  D  laissa  le  taux  du  marc  d'ar^- 
gent  à  12  livres  15  sous. 


LIVRE  XLVI 


GUERRES  D'ITALIE   [suite). 


François  I*'.  —  Le  roi,  sa  mère  et  sa  sœur.  —  Gènes  se  rallie  à  la  France.  —  Passage 
des  Alpes.  Bataille  de  Marignan.  Le  Milanais  recouvré.  —  François  I^  et  Léon  X. 
— Splendeur  et  décadence  de  l'Italie.  Michel- Ange  et  Raphaël.  Machiavel. —  Dupral. 
Le  Concordat.  —  François  !«'  et  Charles  d'Autriche.  Traité  de  Noyon.  —  Paix 
avec  les  Suisses.  —  Léonard  de  Vinci  en  France.  L'art  français.  Jean  Cousin.  Jjt» 
lettres  en  France.  Clément  Marot.  Guillaume  Budé.  Les  Estienne. — Tournai  rendu 
à  la  France.  —  Fondation  du  Havre.  —  Rivalité  de  François  I^'  et  du  roi  d*£Ispagne 
(Charles  d'Autriche)  pour  l'Empîte.  I^s  sept  électeurs.  Diète  de  Francfort.  Election 
de  Charles-Qfint.  —  Le  camp  du  Drap  d'or,  —  Explosion  de  la  Ri^pormb  alle- 
mande. Les  indulgence*.  Reuchlin  et  les  livres  juifs.  Érasme.  Martin  Ldthkb. 
Doctrine  de  Luther.  Conférence  d'Augsbuurg.  Diète  de  Worms.  La  Wartbonrg  el 
Wittemberg.  La  France  entre  Rome  et  la  Germanie. 


4515—1522. 

Le  successeur  du  <  bon  roi  Louis  » ,  François  P' ,  né  à  Cognac, 
le  12  septembre  1494,  avait  vingt  ans  d*âge,  et  vingt-cinq  pour  le 
développement  de  Tesprit  et  du  corps,  Téducation  et  les  habK 
txiàes  d'enfance  et  d'adolescence  ayant  surexcité  en  lui  la  nature, 
n  y  avait  entre  le  nouveau  roi  et  ses  devanciers  un  contraste 
extraordinaire.  Ce  jeune  homme  apparaissait  comme  le  type  de 
générations  nouvelles.  Parmi  tous  ces  princes  des  âges  précédents, 
réconome  et  simple  Louis  XII,  rangé,  régulier  (une  fois  son  feu 
de  jeunesse  jeté);  de  mœurs  bourgeoises,  de  bon  sens  et  de  bon 
cœur,  les  aflaires  du  dehors  à  part;  mais  sans  éclat;  d'esprit  et 
de  physionomie  médiocres  ;  Charles  VIU ,  de  petite  mine  et  de 
petit  entendement,  incapable  de  porter  ses  imaginations  trop 
grandes  pour  sa  faible  tête;  puis,  le  sombre  et  ironique  Louis  XI, 
systématiquement  trivial  ;  plus  loin,  déjà  dans  la  brume  du  passé, 
les  premiers  Valois,  illettrés  et  fastueux,  avec  leurs  pompes  féo- 
dales contre  lesquelles  réagit  Louis  XI  ;  dans  tout  ce  monde  dis- 
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paru ,  pas  une  figure  à  laquelle  on  puisse  comparer  le  nouveau 
monarque,  le  jeune  roi  de  la  Renaissance.  Il  y  a,  dans  cette  écla- 
tante apparition,  une  combinaison  unique  de  Tantiquité  et  de  la 
chevalerie,  pareille  à  la  fusion  de  l'art  du  moyen  âge  et  de  l'art 
antique  sur  les  monuments  de  ce  temps.  C'est  comme  une  fleur 
étrange  et  splendide  qui  ne  se  verra  qu'une  fois.  Ni  avant ,  ni 
après,  on  n'a  eu  parmi  nous  et  on  n'aura  l'idée  d'une  si  élégante 
créature.  Non  pas  que  cette  élégance  soit  son  domaine  exclusif;  les 
hommes  élevés  comme  lui  et  de  sa  génération  sont  comme  des 
figures  détachées  des  toiles  de  Raphaël  et  de  Titien ,  artistes  et 
modèles  réagissant  les  uns  sur  les  autres.  Mais  François  semble  le 
premier  entre  cette  race  olympienne.  Louis  XFV,  bien  plus  poli , 
sera  loin  de  cette  beauté  spontanée  et  de  ce  naturel  qui  est  le 
comble  de  l'art,  étant  éclos  dans  le  sein  de  l'art  et  identifié  avec 
lui.  François  a  la  majesté  comme  l'élégance  :  sa  force,  son  adresse, 
son  intrépidité*,  répondent  à  sa  taille  de  demi-dieu  ou  de  héros 
de  la  Table- Ronde  ^.  Ses  traits  grands  et  doux,  son  œil  rayOnnant, 
son  sourire  plein  de  grâce,  son  esprit  ingénieux,  brillant,  actif, 
curieux  de  tout,  comprenant  tout,  prêt,  comme  le  siècle  lui- 
même,  à  toute  nouveauté;  son  imagination  vive  et  colorée,  son 
cœur  plein  d'élan,  d'ouverture,  de  générosité  prime -sautièrc, 
facile  à  l'émotion  et  à  l'attendrissement,  tout  concourt  à  la  séduc- 
tion immense  qu'exerce  ce  jeune  homme,  formé  par  un  gouver- 
neur initié  à  toutes  .*s  lumières  de  l'Italie  • ,  mais  surtout  par 
deux  femmes  qui  exercent  sur  lui  une  double  et  bien  diverse 
influence,  sa  mère  et  sa  sœur. 

Ces  deux  femmes  seront  son  bon  et  son  mauvais  génie. 

De  sa  sœur,  la  bonne  et  charmante  Marguerite  d'Angouléme, 
son  aînée  de  deux  ans  seulement,  mais  qui  a  été  si  précoce  d'in- 

1.  Dans  son  enfance,  il  n'aimait  qne  les  jeux  les  plus  violents  et  les  plus  périlleux  : 
plus  tard,  ses  chasses  eurent  le  même  caractère.  «  Une  fois,  il  trouva  amusant  do 
lAcher  dans  la  cour  du  chAteau  d' Amboise  un  sanglier  furieux  qu'il  venait  de  prendre. 
L'animal  heurte  aux  portes,  en  enfonce  une  et  monte  dans  les  appartements.  On  s'en- 
fuit. Lui,  trés-froidement,  il  lui  va  au-devant,  lui  plonge  l'épée  jusqu'à  la  garde;  le 
monstre  roule,  et,  par  les  degrés,  retombe  expirant  dans  la  cour.  »»  Michelet,  fle- 
naistance,  p.  268. 

2.  La  belle  armure  qui  est  au  Louvre  est  d'un  homme  de  près  de  six  pieds. 

3.  Artus  GouflBer,  sire  de  Boisi,  fils  du  chambellan  de  Charles  VIT,  à  qui  l'on  doit  la 
révélation  du  «  secret  »  de  Jeanne  Darc. 
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Iclligence,  de  raison,  de  sentiment,  il  tiendra  le  charme,  le  goûl,  et- 
lout  ce  qu'il  aura  de  libéral  dans  l'esprit  ;  de  sa  mère,  la  violente, 
l'astucieuse,  l'elTrénte  Louise  de  Savoie,  passionnée  et  corrominie 
à  la  fois,  égoïste  et  fatale  jusque  dans  l'aveugle  tendresse  mater- 
nelle qu'elle  associe  à  ses  vices,  et  incapable  de  sacrifier  ses  vices 
à  l'intériît  de  ce  fils  idolâtré,  de  sa  mère,  François  tiendra  le  sang 
brAlë  de  sensualité  et  l'absence  de  tout  frein  et  de  tout  prîncij 
Sous  ces  dehors  remplis  d'un  attrait  irrésistible,  sous  cet  extériei 
si  fécond  en  promesses,  au  lieu  du  grand  homme  attendu  et 
héros  accompli,  on  ne  trouvera  qu'une  âme  toute  à  l'instinct,  à 
la  passion  mobile,  au  caprice;  François  méritera  plus  que  les 
femmes  les  plus  légères  le  reproche  qu'il  adressera  à  leur  seie 
la  sensibilité,  la  générosité  seront  à  la  surface;  au  fond 
insatiable  des  voluptés  et  la  personnalité  absorbante;  sans  pi 
méditation  ni  calcul  dans  le  mal,  sans  pcrlidîe  réfléchie  comtoft^ 
chez  sa  mère,  il  trompera,  opprimera  ou  délaissera  tout  ce  qui 
l'aura  Aimé,  tout  ce  qui  aura  espéré  en  lui.  L'art  même,  qu'il 
affectionnera  plus  constamment  qu'aucune  autre  chose,  il  le  sert- 
tira  pai'  l'imagination  seule  et  non  par  l'Ame,  par  la  grâce  voiui^ 
tueuse,  par  la  superficie,  non  par  l'idéal  et  le  divin.  Il  ne  provo- 
quera rien  de  vraiment  grand  en  France. 

Plus  tard,  le  fond  inférieur  de  sa  nature  percera  dans  ses  trait 
altérés  :  le  masque  éblouissant  se  ternira;  le  grand  nez  aquil 
s'exagérera;  l'œil  rayonnant  deviendra  lubiique;  le  sourire  men- 
teur; la  bouche  de  plus  en  plus  sensuelle  et  matérielle;  triste 
manifestation  de  l'abaissement  d'un  naturel  si  heureux  et  si 
riche  *. 

Gaulois  et  Français  par  tes  défauts  et  par  certaines  qualités, 
mais  dépourvu  de  ce  soulïle  d'immortalité  quf  enlève  l'âme  gau- 
loise dans  les  hautes  sphères,  le  nouveau  roi  ne  personnifiera  que 
trop  bien  celte  France  de  la  Renaissance  et  des  derniers  Valois, 
pleine  d'ëclal  et  de  prestiges,  mais  impuissante  à  s'organiser  mtv 


V.  aa  Lanvre  le  partroit de  Franco»  I",  da  Titïeo.  EA-IIlK«niB  d'Indiquer^ 
.  ncant  empraiité  besoconp  d'élémenU  i  M.  Michelet;  Bmaiaantt,  ch.  siv  ;  Bf- 
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SIemenI,  h  trouver  un  nouveau  principe  d'action,  et  qui  finira 
par  s'abîmer  dans  le  chaos  des  Guerres  de  Religion,  décliirée 
entre  l'esprit  germanique  et  l'esprit  romain. 

Sous  François  1",  comme  naguère  sous  Louis  Xll ,  une  femme 
va  parlager  et  quasi  accaparer  le  pouvoir  suprême.  Louise  de 
Savoie  saisit ,  avec  un  frémissement  de  joîe ,  l'héritage  de  celte 
Anne  de  Bretagne  qui  l'avait  longtemps  tenue  dans  l'ombre  et  ipie 
ses  bassesses  n'avaient  pu  désarmer.  Elle  va  se  dédommager  des 
souffrances  de  son  orgueil  et  de  sa  longue  attente,  et  assurer  son 
autorité  en  (lattont,  au  lieu  de  contenir,  chez  son  fils,  cette  ai-deur 
de  plaisirs  et  ce  penchant  au  despotisme  que  manifeste  naturelle- 
ment la  jeunesse  unie  à  la  puissance.  François  ne  saura  rien 
refuser  à  sa  mère,  et  une  bonne  qualité  du  jeune  roi,  sa  tendresse 
filiale,  sera  au  moins  aussi  préjudiciable  à  la  France  qu'aucun  de 
ses  vices. 

Tandis  que  la  bourgeoisie  et  les  petites  gens  pleurent  encore  le 
Père  du  peuple,  qui  a  laissé  sur  son  héritier  de  fâcheux  pronos- 
tics que  l'on  se  rt-pble  tout  bas  ',  la  noblesse,  lasse  d'un  régne 
économe  qui  s'est  montré  peu  propice  aux  fortunes  ile  coin',  se 
presse  joyeusement  aux  fêtes  splendides  qui  suivent  le  retour  du 
sacre  ',  et  salue  de  ses  acclamations  le  jeune  successeur  de 
Louis  XII.  «  Jamais  j>  ,  dit  le  biographe  de  Bayart,  «  n'avoit  été 
vu  roi  en  France^ de  qui  la  noblesse  s'éjoult  autant  n.  Elle  l'aimait 
au  moius  autant  pour  ses  défauts  que  pour  ses  vertus. 

Les  prcmiei-s  actes  du  nouveau  règne  témoignèrent  le  crédit 
illimité  de  ia  mère  du  roi.  François  créa  madame  Louise  duchesse 
d'Angoulême  et  d'.4njou,  et  l'associa  à  plusieurs  des  prérogatives 
de  la  royauté,  telles  que  le  droit  de  délivrer  les  prisonniers  dans 
chaque  ville  où  elle  entrerait  pour  la  première  fois,  et  de  créer 
dans  chaque  ville  un  maître  de  chaque  métier.  Les  deux  princi- 
paux offices  de  la  couronne,  ceux  de  connétalde  et  de  chancelier, 
Étaient  vacants  à  la  mort  de  Louis  Xll;  la  charge  de  connétable 
n'avait  été  confiée  à  personne  depuis  le  duc  Jean  de  Bourbon, 
mort  en  1488.  François  1"  donna  l'épée  de  connélalile  au  duc 

1.  •■  Cb  KTosgarijon  j[''lc''iit"<it!...  • 

a.  Fnuiç<.iiI«fmœeréùReiinilB25j!Uiïierï315:lii(*r*iaouieiMjlliïmlei.uit, 
MmUb  l'urdiiuire. 
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Charles  de  Bourbon ,  et  les  sceaux  à  Antoine  Duprat ,  preniîff ■ 
président  au  parlement  de  Paris.  Le  duc  de  Bourbon  était  l'amant 
de  madame  Louise  ;  le  président  Dupral  était  son  chancelier  et 
son  conseiller  intime;  tous  deux  également  capables,  par  leurs 
laJcnls,  des  hautes  fonctions  qui. leur  étaient  confiées,  mais  tous 
deux  également  dangereux  pour  l'Élal ,  le  premier  par  son  or- 
gueil, sa  puissance  patrimoniale,  et  sa  naissance  qui  l'appi 
du  trône;  le  second,  par  sa  dépravation,  plus  profonde  enci 
que  son  habileté.  On  ne  verra  que  trop  ce  que  pouvait  rù^ 
Bourbon.  Ouanl  à  Duprat,  il  avait  toutes  les  lumières,  mais  au< 
des  vertus  de  la  magistrature  dont  il  était  sorti,  et  dont  il  fui 
cesse  l'advei-saire  et  l'oppresseur  :  avec  les  facultés  d'un  grand' 
administrateur  et  d'un  grand  légiste,  il  avait  une  soif  d'arbitraire 
et  une  haine  de  l'ordre  légal  moins  inspirées  par  l'orgueil  que  par 
des  passions  basses  et  cupides,  et  il  apprenait  au  jeune  roi  à  préfé- 
rer, sous  ce  rapport,  les  traditions  de  Louis  XI  à  celles  de  Louis XU 
on  sait  que  François  I"  «  louangeoit  »  volontiers  Louis  X!  *  d'avoir 
mis  les  rois  hors  de  page  >, 

L'n  autre  choix  du  roi  fut  dicté  par  un  sentiment  d'afTectît 
personnelle  :  François  nonuna  son  ancien  gouverneur,  le  sire 
Boisi,  grand -maître  de  l'hôtel,  et  partagea  la  «  princiiiale  suj 
intendance  de  ses  affaires  «  entre  Boisi  et  Florimond  Robcrtct, 
qui  avait  administré  les  finances  de  Louis  XII  depuis  la  mort  de 
Georges  d'.Amboîse,  Roberlet  était  habile.  Boisi  avait  des  liuniéres 
et  de  la  probité;  mais  ce  n'était  pas  un  politique.  Le  nombre  des 
maréciiaux  de  France  fut  porté  à  quatre,  au  lieu  de  trois;  le  roi 
adjoignit  La  Palisse  à  Stuart  d'Auhigni ,  à  Trivulce  et  à  Lautrec. 
La  dignité  de  maréclial  fut  fort  rehaussée  par  une  ordonnance  de 
François  I",  qui,  de  simple  commission  révocable  et  temporaire, 
l'érigea  en  chai'ge  viagère  et  l'éleva  au  rang  des  grands  ofRces 
la  couronne;  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  appela  les  inarécfaaax 
cousins.  Le  maréchal  de  Laulrec ,  d'une  branche  cadette  de 
maison  de  Foix,  reçut  le  gouvernement  de  Guyenne  et  d'aul 
fa\curs  :  jj  était  frère  de  la  belle  et  spirituelle  Françoise  do  F< 
comtesse  de  Chateaubriand ,  pour  qui  commençait  d'éclater 
passion  du  roi.  La  belle  comtesse  ne  tarda  pas  à  rivaliser 
crédit  avec  madame  d'Angouléme,  et,  de  la  mère  et  de  la  mail 


I  par 
réfé- 
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la  roi,  ce  ne  fui  pas  celle-ci  qui  fit  le  pire  usage  de  son 
influence  '. 

François  I"  ne  s'absorbait  pourtant  pas  tout  entier  dans  les 
plaisirs.  Dès  le  20  janvier,  une  ordonnance  royale  avait  augmenté 
d'un  (juart  l'effectif  de  la  cavalerie,  en  portant  de  sis  à  huit  che- 
vaux chaque  lance  g-arnîe,  el  des  mesures  avaient  été  prises  pour 
;r  l'approvisionnement  d'une  grande  armée,  répartir  la 
rge  des  réquisitions  le  plus  également  possible  et  en  garantir 
paiement  ».  La  France  était  pleine  du  bruit  des  armes  :  Fran- 
çois !•*  aspirait  ardemment  à  la  recouvrance  du  Milanais,  et,  non 
content  d'agir  au  nom  de  sa  femme,  il  se  fit  céder  personnelle- 
ment par  elle  tous  les  droits  de  la  maison  d'Orléans  sur  cette 
province.  Il  fallait  de  l'argent;  les  campagnes  de  1512  et  1513 
avaient  coûté  cher  à  la  France,  et  Louis  X]I,  malgré  toute  son 
économie,  avait  laissé  1,800,000  livres  de  dettes;  les  tailles  et  les 
aides  furent  rebaussCes  ;  des  emprunts  furent  contractés;  on  prit 
de  toutes  mains.  La  cavalerie  française,  s'il  en  faut  croire  Guicciar- 
fut  portée  à  quatre  mille  lances,  ce  qui  ne  faisait  pas  moins 
trente-deux  mille  chevaux,  d'après  le  règlement  du  29  janvier  : 
le  multitude  de  lansquenets  furent  attirés  du  nord  de  l'Alle- 
igne  en  France  par  le  duc  de  Gueidre  et  par  les  La  Mark  ;  on  fit 
venir  des  esiradiots  d'Albanie;  le  roi  enfin  s'attacha  un  homme 
qui  valait  à  lui  seul  une  ai-mée:  le  grand  capitaine  Pedro  Navarro 
languissait  prisonnier  en  France  depuis  la  journée  de  Ravenne; 
le  vice- roi  de  Naples,  qui  s'était  enfui  à  toQte  bride  au  plus  fort 
du  combat,  avait  rejeté  la  perte  de  la  bataille  sur  Navarro,  et 
Ferdinand  le  Catliolique  avait  refusé  de  payer  la  rançon  du 

1.  Martin  Du  BrlUt,J((m,—.C«(Hj(Sfl!/arI.  —  FlraningM.—  BdriJrtui. 

2.  Ce  paiement  esl  trii-initaffisant.  Un  mouton  n'eit  tuié  qa'ik  S  sous  touraoli 
(1  fnioo  et  qnetquBB  centimca)  ;  anepnn1«,ï4iIenicrBi  ua  aliApon,  10  dcnlera.  —  IlMt 
défonda,  un  moÎDK,  d'onlevcr  luboiah.  —  Rtoifild'Isunbert;  jlndmfiN  Mi  ^ronpiiiM, 
t.  Jkllip. £-18,  — Cet  atUe recueil eit  le uul ^ido  qu'on  puIiK  suiTi«4panJr  dois 
fin  do  xv*e)écle,en  inntiAre  dv  lAgielKtioD. — OeuiordannancMétniuj'iiresBuxçhoMii 
de  la  ^erre  niénl«nl  nu.'ui  i'Hn  mentionnées  :  celie  du  IS  Kirier  g^nérali«a  l'initito- 
tJoDdM-enqaStean  H  on examlnateuraétnblîiiLuis  un  certain  nombre  de  bailliages: 
rinatnwtion  dos  procès  fut  ainal  s^parde  du  jugement,  et  les  baillis,  •iiitebaui,  Juges 
et  \e-an  iientenanti  n'eurent  plus  qn'i  débattre  et  à  juger  les  affitiroi  préparées  cl 
rapportées  par  les  enquêteurs  ;  cette  ditision  du  trarail  entrr  les  mHgiatrata  arail  de* 
■lantagos  évidents. —  Uuédit  du  15  juin  réduit  les  hftels  des  monnaiwi  quatre,  Paris, 
Rouen,  Ljon  et  Enjonne.  —  Isambert. 
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captif  :  François  I"  offrit  à  Navarro  la  liberté  et  le  conimand^  ■ 
ment  d'un  corps  d'armée  ;  un  Castillan  eût  refusé  sans  doute  ;  mak 
Navarro  était  Bas(pie,  et  l'on  sait  la  faiblesse  du  lien  qui  rattachait 
la  Biscaye  à  la  patrie  espagnole;  il  accepta,  envoya  à  Ferdinand 
sa  renonciation  aux  lïefs  qu'il  tenait  de  l'Espagne,  et  alla  lever, 
dans  les  Pyrénées,  dans  les  Cévennes  et  dans  les  Allies  dauphi- 
noises, une  infanterie  légère  qu'il  organisa  sur  le  pied  des  rcdi 
tables  bandes  espagnoles. 

Pendant  ces  vastes  préparatifs,  on  conliimait  la  pals  avec  li 
états  amis  ;  on  lâcliait  de  regagner  les  indécis,  et  d'endonnir  lea 
adversaires  par  le  bruit  adroitement  répandu  que  la  France  n'a- 
girait point  offeusivement  cette  année  :  le  traité  de  Louis  XII  avec 
le  roi  d'Angleterre  fut  confirmé  le  5  a'vTil  ;  l'alliance  avec  les  y&- 
nitiens  fut  renouvelée  le  27  juin  :  le  24  mars,  un  traité  de  paix 
et  amitié  avait  été  signé  avec  l'archîduc  Cliarles,  prince  de  Gastil 
qui,  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans,  venait  d'être  émancipé  de 
tutelle  et  <  niainboumie  >  de  son  aïeul  paternel  MaximiUen, 
mis  en  possession  du  gouvernement  des  Pays-Bas  :  Charles  ai 
préféré  aux  avis  de  sa  lanle  Maiguerite,  qui  eut  peu  à  se  louer 
sa  reconnaissance,  les  conseils  de  son  gouverneur,  le  sire 
Ghièvres,  de  la  maison  de  Crol,  qui  inclinait  à  l'alliance  francal! 
comme  la  plupart  des  gens  des  Pays-Bas.  Au  reste,  le  traité 
24  mars,  favorable  dans  le  présent  aux  desseins  du  roi  de  Frai 
sur  l'Italie,  devait  être  jugé  tout  autrement  au  point  de  vue  de 
l'avenir  :  on  y  stipulait,  avec  d'énormes  dédits  et  toutes  les  garan- 
ties qu'on  avait  pu  imaginer,  le  mariage  de  Cbailcs  d'Autriche  cl 
de  Renée  de  France,  seconde  fille  de  Louis  XII;  Renée  n'avait  que 
six  ans,  et  le  mariage  devait  s'accomplir  quand  elle  en  aurait 
douze  :  moyennant  le  duché  de  Berri  et  200,000  écus  d'or,  eDe 
devait  renoncer  à  tous  autres  droits  el  prétentions,  ce  qui  s'eol 
dait  de  la  Bretagne.  Par  un  autre  acte  du  31  mai-s,  Charles  proi 
de  ne  pas  secourir  son  aïeul  maternel  Ferdinand  contre  les  Fi 
çais,  si  ce   monarque  refusait  la  médiation  de  François  cl  de 
Charles  pour  terminer  ses  différends  avec  le  roi  et  la  reine  de 
Navarre.  Ïa  concession  n'était  qu'apparente  de  la  part  de  CharleSi 
car  il  avait  plus  à  craindre  de  Ferdinand  que  François  lui-ioémB! 
le  vieux  roi  d'Aragon,  moins  affectionné  à  l'alné  de  ses  petits- 
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qu'il  n'avait,  jamais  vu ,  qu'au  second,  qui  portail  son  nom  et  qui 
avait  été  élevé  près  de  lui,  avait  conçu  un  projet  très- conforme 
et  à  l'intérêt  général  de  l'Europe  et  au  véritable  intérêt  de  TEs- 
pagne  :  il  pensait  à  déposséder  Charles  de  l'héritage  espagnol  au 
profit  du  jeune  Ferdinand,  et,  durant  une  maladie  qui  lui  survint 
dans  l'été  de  1515,  il  déclara  le  jeune  Ferdinand  régent  des  Espa- 
gnes  et  grand- maître  des  trois  ordres  militaires.  La  France  eût 
dû  tout  faire  pour  seconder  un  plan  qui  prévenait  la  menaçante 
réunion  de  l'Espagne,  des  Pays-Bas,  des  Deux-Siciles  et  de  l'Au- 
triche dans  une  seule  main;  et  cependant,  par  le  traité  du 
24  mars  1515,  François  et  Charles  se  garantirent  mutuellement 
tous  leurs  étals  et  possessions  «  échus  et  à  écheoir  »,  et  même  les 
«  justes  conquêtes  »  qu'ils  pourraient  effectuer.  Étrange  impré- 
voyance ,  qu'on  n'ose  cependant  reprocher  trop  sévèrement  au 
jeune  François  P%  quand  on  voit  des  politiques  tels  que  Machiavel 
plus  préoccupés,  pour  Tindépendance  italienne,  de  la  prépondé- 
rance des  Suisses  ou  de  tel  autre  incident  du  moment ,  que  de  la 
puissance  colossale  qui  se  formait  à  l'horizon.  Les  meilleurs 
politiques  étaient  encore  bien  absorbés  dans  le  présent,  et  le  sys- 
tème de  la  balance  de  l'Europe,  né,  comme  on  l'a  souvent  dit,  au 
sein  des  guerres  d'Italie ,  était  encore  dans  l'enfance  :  il  ne  fut 
développé  que  pat*  la  longue  lutte  de  François  P'  et  de  Charles- 
Quint». 

Le  grand -maître  Boisi  avait  été  envoyé  près  de  Ferdinand  afin 
de  lui  offrir  la  prorogation  de  la  trêve  conclue  l'année  précé- 
dente avec  Louis  XII  ;  mais  le  roi  d'Espagne  ne  voulut  point  de 
trêve ,  si  l'Italie  n'y  était  comprise ,  et  dépêcha  des  ambassadeurs 
joindre  en  Suisse  ceux  de  l'empereur  et  du  duc  de  Milan  :  les 
liens  de  la  coalition  furent  renoués  entre  ces  trois  puissances  et 
les  cantons  helvétiques.  François  I«'  avait  fait  beaucoup  d'avances 
aux  Suisses  :  il  avait  renoncé  aux  droits  d'aubaine^  sur  leurs 
compatriotes  établis  en  France;  il  avait  adressé  à  la  diète  des 


1.  V.  les  traités  avec  l'archiduc  Charles  et  Henri  VIII,  dans  Dumont,  Corpt  dipUh 
matique,  t.  IV,  p.  199-209,  et  le  tome  I**"  des  Négociations  entre  ia  France  et  la  maiion 
d'Autriche^  publiées  par  M.  Leglay,  ap.  Documents  iuiêdits  sur  l'Histoire  de  France. 

2.  Droit  suivant  lequel  les  biens  d'un  étranger  mort  en  France  étaient  dévolus  à 
r£tat. 
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olTrés  avantageuses;  mais  le  cardinal  de  Sien  et  les  autres 
de  la  faction  «  anti- gallicane  >  remportèrent  encore,  et  la  diète 
refusa  de  rien  écouler  si  le  roi  ne  ratifiait  le  traité  de  Dijon  :  Us 
Suisses  promirent  môme  à  leurs  alliés  d'alLiquer  la  Boui^oî 
ou  le  Dauphiné,  tandis  que  Ferdinand  allmpitTail  la  Guyei 
pour  dtMoumer  les  armes  françaises  du  Milanais.  Le  pape  n'él 
pas  si  dt'cidé,  et  accueillît  mieux  l'ambassadeur  du  roi  de  France  : 
François  I"  arait  expédié  à  Rome  le  savant  Guillaume  Budé ,  qui 
était  &  la  lëte  du  mouvement  littéraire  de  )a  Renaissance  ta 
France,  et  qui  pouvait  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  honii 
illustres  qui  entouraient  Léon  X,  Budé  obtint  beaucoup  dVgai 
et  de  caresses,  mais  point  de  résultat.  Léon  agit  avec  peu 
franchise;  il  promit  secrètement  sa  neutralité  aux  Français,  sa 
coopération  à  leurs  ennemis,  et  attendit,  cacliant  sous  une  appa- 
rente timidité  de  vastes  plans  et  de  téméraires  espérances  :  il 
rêvait  pour  sa  famille  ce  que  Jules  II  avait  rftvé  pour  le  saînt- 
siége ,  l'empire  de  l'Italie ,  que  de  prétendues  prophéties  anncnh- 
çaient  aux  Médicis;  non  content  du  rétablissement  des  Médids  i 
Florence,  où  commandait  son  neveu  Laurent,  fils  du  malfaenreto. 
Pierre,  il  travaillait  à  former  à  son  frère  Julien  une  souveraioetC, 
composée  de  Parme,  Plaisance,  Modêne  et  Reggio,  et  écoul 
avec  complaisance  les  insinuations  des  Vénitleils,  qui  lui  faisaii 
entrevoir  la  France  aidant  Rome  à  asseoir  Julien  de  Médicis 
le  Irâne  de  Napics.  Mais  Guillaume  fiudé  n'était  chargé  d'aucune 
ouverture  à  ce  sujet,  et  Léon  tâcha  d'éviter  de  se  compromettre, 
tout  en  souhailanl  que  les  Français  échouassent  contre  le  Mili^ 
nais. 

Une  négociation  plus  mystérieuse  et  plus  efficace  s'açbe^ 
dans  l'ombre,  sur  ces  entrefaites,  et  le  succès  eu  surprit  les  al 
et  le  pape  comme  un  coup  de  foudre  :  Octavien  Frégose,  doge 
Gènes,  qui  devait  sa  dignité  aux  Médicis  et  £i  la  coalition,  el 
dos  gE^ds  préparatifs  de  la  France  et  irrité  des  prétentions 
Maximilien  Sforza  sur  la  suzeraineté  de  Gènes,  avait  traité 
tement  avec  im  gentilhomme  du  connétable  de  Bourbon  ;  il  s'él 
engagé  à  remettre  Gènes  sous  l'obéissance  du  roi  de  France 
changer  son  titre  de  doge  contre  celui  de  gouverneur  cl  de  lieu- 
tenant du  roi,  à  condition  que  Gènes  recouvrerait  toutes  ses 
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'anchtses  abolies  par  Louis  XII.  L'exécution  de  ce  pacte  et  le 
mouvement  des  troupes  françaises  vers  les  Alpes  dauphinoises 
apprirent  aux  allit^s  que  la  France  ue  se  contenterait  pas,  pour 
lie  année,  comme  on  l'avall  pensé,  de  gai'der  ses  frontières  con- 
les  Suisses  et  les  Espagnols  ;  le  vice -roi  de  Naples,  qui  guer- 
rait  contre  les  Vénitiens  dans  le  Viccntîn,  se  porta  de  Vlcence 
h  Vérone,  afin  de  se  rapprocher  du  Milanais  :  le  pape,  pressé  par 
les  coalisés  de  se  déclarer ,  fit  avancer  lentement  ses  troupes  et 
celles  de  Florence  par  le  Modenais  et  le  Parmesan  ;  mais  Julien 
de  Médicis,  «  capitaine -général  de  l'Église  » ,  ne  franchit  point  le 
:  seulement,  un  corps  de  cavalerie  d'élite,  commandé  par 
*rosper  Colonna ,  passa  sous  les  étendards  du  duc  de  Milan ,  et 
joignit  les  Suisses,  qui  descendaient  à  grands  flots  en  Lombar- 
et  qui  se  préparaient  à  soutenir  tout  le  poids  de  la  lutle  :  ils 
ientdéjà  plus  devingtmille;  ils  se  jetèrent  brusquement  sur  le 
Piémont,  sans  que  le  duc  de  Savoie,  oncle  du  roi  de  France,  os&t 
leur  résister;  ils  envahirent  aussi  le  marquisat  de  Saluées,  et  se 
saisirent  des  défilés  du  mont  Genis  et  du  mont  Genèvrc,  alin 
d'cmpéclior  les  Français  dé  déboucher ,  soit  par  la  Savoie ,  soit 
par  le  Dauphiné,  dans  les  plaines  du  Piémont.  Celaient  les  deux 
seules  routes  que  l'on  Crût  praticables  pour  mie  armée,  et  toutes  ' 
deux  aboutissaient  à  Suze,  où  les  Suisses  assirent  un  camp  de  dix] 
mille  hommes.  Le  reste  de  leurs  gens  étaient  répartis  enire  Coni, 
Saluées  et  Pignerol.  Prosper  Colonna  se  trouvait  aux  environs  de 
Saluées  avec  sa  cavalerie. 

L'armée  d'invasion,  qui,  depuis  plusieurs  semaines,  ne  cessait 
de  filer  sur  Lyon  et  le  Dauphiné ,  fut  au  complet  dans  le  courant 
de  juillet  :  c'était  la  plus  formidable  qui  eût  jamais  paru  dans  les 
guerres  d'Italie;  on  y  comptait  deux  mille  cinq  cents  lances  d'or- 
donnance, sans  la  maison  du  roi  et  la  noblesse  volontaire,  quinze 
cents  chevau  -  légers  albanais,  plus  de  vingt  mille  lansquenets 
■mands,  dix  mille  fantassins  gascons,  basques,  navarrois,  lan- 
lociens  et  dauphinois,  huit  mille  fantassins  des  provinces  du 
"d  de  la  France,  et  deux  mille  cinq  cents  pionniera  enrégîmen- 
;,  outre  les  «  artilhers  ».  C'était  lUie  masse  de  plus  de  soixante 
mille  soldais  et  de  trente  mille  chevaux.  Les  lansquenets  Avaient 
pour  capitaine -général  Charles  d'Eguionl,  duc  de  Guekire,  prince 
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guerrier  et  chéri  des  soldais,  qui  ratladiaitàlacau 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  hardis  aventuriers  dans  la  Basse-Allemagne. 
Les  fantassins  g^ascoos  et  français  étaient  sous  lesordi'esde  Pedro 
Navarro.  L'arlilterie  (soixante-douze  grosses  pièces  et  trois  cents 
petites),  élait  dirigée  par  Galiot  de  Genouillac,  Italien  d'ûrtginc,  le 
plus  habile  grand-mallre  de  l'arlillerie  que  la  France  eût  possédé 
depuis  Jean  Bureau. 

Le  roi  dËcerna,  par  ordonnance  du  15  juillet,  <  radministratii 
et  régeuce  du  royaume  à  madame  Louise  de  Savoie ,  sa  mère 
avec  des  pouvoirs  illimités ,  puis  alla  se  mettre  à  la  télé  de  l' 
mée,  éthelonnée  de  Grenoble  à  Embrun. 

Arrivés  au  pied  des  Alpes,  François  ;t  ses  généraux  se  lroui 
rcnt  dans  mie  grande  perplexité  :  ils  n'avaient  pas  compté 
devancés  par  les  Suisses  dans  les  g'>rges  du  moni  Cenis  et 
mont  Genèvre;  forcer  le  passage  su/  l'un  ou  l'autre  de  ces  poi 
était  impossible;  faire  descendre  i'armée  jusqu'à  l'emboucliure 
du  Var,  et  entrer  en  Italie  par  le  chemin  étroit  et  difficile  appelé 
la  Cornickt,  qui  serpente  entre  les  Alpes  maritimes  et  la  naer, 
long  de  la  côte  ligurienne ,  c'était  encourir  une  perte  de 
peut-être  irréparable,  pour  retrouver  plus  loin,  au  pass 
Ligurie  en  Lombardie ,  des  embarras  et  des  périls  aj)alogu( 
ceux  qu'on  aurait  évités.  On  s'arrêta  au  parti  tout  à  la  fois  le  plus 
sage  et  le  plus  extraordinaire,  à  celui  de  s'ouvrir  une  route  nou- 
velle à  travers  les  Alpes;  un  genlilhomme  piémontais,  Charles 
Soliers  (ou  Soleri),  seigneur  de  Morcttc,  parent  d'une  ancif 
maîtresse  de  Charles  VIII ,  amena  au  roi  les  plus  cxpérimi 
des  chasseurs  de  chamois  et  des  pâtres  de  la  montagne.  Tri' 
Laulrec  et  Navarro  allèrent  avec  ces  guides  reconnaître  les 
qui  conduisent  du  Dauphiné  dans  le  pays  de  Saluces,  et 
n'étaient  point  gardés  par  l'ennemi  :  ils  choisirent  les  défilés 
mènent  d'Embrun  à  la  source  de  la  Stura  par  la  vallée  de 
lonette.  Le  passage  semblait  i  peine  praticable  pour  des  fani 
sins;  Navarro  promit  de  le  rendre  accessible  à  la  grosse  artillt 

Le  gros  de  l'armée  traversa  donc  la  Durance  à  Embrun,  ctj 
porta  par  Guillestre  sur  Barcclonette,  tandis  qu'une  colouno 
cavalerie  suivait,  par  Briançon,  Sesfrlère  et  Rocca - Sparviera  (1 
Roque-Éperviérc),  un  autre  chemin  où  jamais  cheval  n'ai 
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passù.  L'aimi^e  escalada  lentement  le  gigantesque  amphilhéillre 
des  Alpes,  obligée  à  chaque  instant  de  livrer  comhal  4  la  nature 
rebelle,  jetant  des  ponts  sur  les  abîmes,  faisant  sauler  des  blocs 
énormes  avec  la  poudre,  traînant  les  canons  et  les  hissant  de 
roc  en  roc  à  l'aide  de  cibles;  les  soldats  furent  admirables  d'ar- 
deur et  de  persévérance.  Après  cinq  jours  d'efforts  et  de  fatigues 
inouïes,  la  nature  sauvage  des  Aipcs  fut  aussi  glorieusement  dom- 
ptée par  les  Français  qu'elle  l'avait  été  autrefois  par  le  grand  Anni- 
bal  ;  le  troisième  soir,  l'armée  coucha  sur  les  sommets  de  la  grande 
chaîne  qui  sépare  le  système  fluvial  du  Rhône  de  celui  du  Pu,  la 
France  de  l'Italie  :  le  quatrième  jour,  elle  atteignit  l'Argentiére  et 
la  source  de  la  Stura;  le  cinquième,  enfin,  elle  descendit  dans  les 
plaines  de  SaluCes,  après  avoir  vaincu  autant  de  périls  pour  redes- 
cendre que  pour  monter  *  (  15  août).  L'ennemi  n'avait  pas  eu  le 
moindre  soupçon  de  sa  marche;  les  montagnards,  dévoués  à  la 
France  et  h  la  maison  de  Savoie,  avaient  gardé  fidèlement  le  secret. 
Les  Suisses  apprirent  à  la  fois  l'approche  de  l'armée  française  et 
la  prise  de  leur  allié  Prosper  Colonna,  surpris  à  table  dans  Villa- 
franca,  non  loin  des  sources  du  Pd,  et  enlevé,  avec  plus  de  sept 
cents  cavaliers,  par  la  colonne  française  descendue  de  la  Roquc- 
Ëiwrvière.  Les  Suisses,  frappés  de  stupéfaction  et  craignant  d'être 
accablés  par  des  forces  bien  supérieures ,  évacuèrent  le  pays  de 
Saluces  et  le  Piémont,  et  se  replièrent  sur  Novarre,  tandis  que  la 
grande  armée  de  France  s'avançait  par  Turin  sur  Verceîl,  et  qu'une 
division  de  huit  mille  hommes,  envoyée  dans  l'état  de  Gènes  et 
secondée  par  les  Génois  ,  recouvrait  sans  coup  férir  toute  la 
partie  du  Milanais  au  sud  du  Pâ. 

La  discorde  régnait  parmi  les  Suisses  :  la  solde  qui  leur  avait'  I 
été  promise  par  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  ayant  éprouvé  quel-  J 
que  retard,  ils  se  soulevèrent  contre  le  cardinal  de  Sion,  qui  [ 
représentait  en  Milanais  les  puissances  coalisées,  et  se  met*i 
taient  déjà  en  route  pour  leur  pays,  loi-sque  l'argent  arriva  et  les 
calma  un  peu  :  ils  s'arrêtèrent  &  Galerale;  mais  le  cardinal  de 
Sion  ne  put  les  empêcher  d'entamer  des  négociations  avec  le  roi 

1.   V.  le  beau  tableau  de  ce  puawgtf  dnn»  M,  Mii^hplet;  fl»naiiio™«,  c.  iv.  Il  en 
ftttribne  arco  raison  le  mérite  t.  riafantcrlc  fran^iie,  qui  6t  laaa  le»  trsTaui  lona  !«■ 
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Je  Franco.  François  I"  avail  mis  à  profit  leurs  dissensions  :  1 
s'était  saisi  de  Novarre,  puis  s'était  dirigé  parPavie  sur  Milan,  e 
chargeant  le  duc  et  le  bâtard  de  Savoie,  frères  de  sa  niére,  i 
maréchal  de  Lautrec,  de  continuer  les  pourparlers  commencés  I 
Galerale  avec  les  Suisses.  Les  négociations  réussirent  ;  les  pllf 
sages  des  capitaines  suisses  sentaient  combien  l'arniliè  de  I 
France  importait  à  leur  patrie  :  on  convint  que  le  roi  rendrai^ 
aux  Ligues  leur  ancienne  pension  annuelle,  leur  paierait,  en plo- 
sieurs  termes,  les  'iOO,000  écus  prorais  par  le  traité  de  Dijon,  plus 
300,000  écus  pour  l'évacuation  des  bailliages  italiens  et  do  la 
Vallelîne,  qu'occupaient  les  Suisses  et  les  Grisons-,  qu'enlln  il 
octroierait  le  duché  de  Nemours,  une  pension,  une  compagnie 
d'ordonnance  et  la  main  d'une  princesse  française  à  Maximilien 
Sforza,  en  échange  de  son  duché  de  Milan,  et  que  les  Suisses  re»- 
treraienl  à  la  solde  de  la  France.  On  était  d'ac;cord;  la  giierrt 
semblait  terminée,  et  déjà  le  duc  de  Gueldre  était  re|)arti  en  {jost 
pour  ses  états,  attaqués  par  flliailes  d'Autriche  ',  lorsqu'on  ' 
descendre  de  Beltinzona  une  second».'  année  de  vingt  mille  Stiid 
ses.  Cette  multitude  turbulente ,  attirée  de  ses  montagnes  | 
l'appât  de  la  gloire  et  du  butin,  rejeta  les  conditions  qu'avaiei 
acceptées  ses  compatriotes,  et  repoussa  avec  colère  l'évaniatioi 
des  bailliages  italiens  :  l'éloquence  incendiaire  du  cardinal  d 
Sion  ralluma  les  esprits  les  mieux  disposés  pour  la  paix  ;  les  B 
iiois  seuls  refusèrent  de  participer  k  la  violation  du  iroîlé, 
repartirent  pour  leur  pays,  au  nombre  de  six  ou  sept  mille.  Tout 
le  reste  se  précipita  vers  Milan  comme  un  torrent  furieux,  psy 
entrèrent  avant  que  le  roi  eût  rien  tenté  contre  cette  vaste  cilé| 
qu'il  ne  voulait  pas  exposer  au  pillage. 

On  devait  s'attendre  aux  plus  grands  événements  :  entre  MEl 
le  Pô  et  l'Adda  se  pressaient  quatre  armées,  cami)écs  h  quelqi 
lieues  les  unes  des  autres  ;  plus  de  trente  mille  Suisses  occup: 
Milan;  près  de  cinquante  mille  Français  et  Allemands  étaient  I 
Marignan  (Melegnano),  à  dix  milles  de  Milan;  vingt  mille  E^ 
gnols,  Impériaux,  Napolitains,  Romains  et  Florentins  avaiei 

1.  C'#lait  une  atUujue  iodireutc  contre  la  France,  dont  Le  jeune  soiiveniD  do  P>j4 
Bu  #Uiirnlli#itoaîa  rien  n'avait  él£Mipuli>,daiis  le  traiU  du21i 
nj  «ai  Naplea. 
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opéré  leur  jonction  à  Plaisance,  sur  le  Pô,  le  vice-roi  Cardona 
s'étant  porté  de  Vérone  sur  Plaisance,  où  se  trouvait  l'armée 
papale  et  florentine;  enfin  quinze  ou  seize  mille  Vénitiens  et 
Esclavons,  sous  le  fameux  Alviano,  d*ennemi  de  la  France  devenu 
son  ami ,  étaient  accourus  à  marches  forcées  par  le  Mantouan  et 
le  Crémonais  pour  secourir  le  roi  de  France,  et  avaient  pris  poste 
à  Lodi  sur  l'Adda ,  observant  et  contenant  les  Espagnols  et  les 
«  papaux  ». 

Le  13  septembre,  vers  midi,  à  la  suite  d'un  sermon  frénétique 
prêché  par  le  cardinal  de  Sion  sur  la  grande  place ,  on  entendit 
mugir  dans  les  rues  de  Milan  le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Un- 
terwalden.  A  ce  signal,  les  bataillons  suisses  se  formèrent  à  la 
hâte,  et,  soutenus  par  quelque  cavalerie  italienne  et  par  une  assez 
belle  artillerie,  ils  sortirent  de  Milan  par  la  porte  de  Rome,  et 
marchèrent  droit  au  camp  français.  François  I"  était  en  confé- 
rence avec  le  général  des  Vénitiens,  arrivé  à  franc  étrier  ;  Alviano 
remonta  aussitôt  à  cheval  pour  aller  chercher  son  armée,  et  les 
trompettes  sonnèrent  l'alarme.  Il  était  temps  :  à  peine  les  troupes 
furent- elles  sur  pied,  que  les  Suisses  fondirent  impétueusement 
sur  les  premiers  corps  de  l'armée  française.  Les  Helvétiens  sui- 
vaient une  grande  route  bordée  de  chaque  côté  d'un  large  fossé, 
circonstance  favorable  à  l'artillerie,  dont  les  décharges  plon- 
geaient dans. les  profondes  colonnes  ennemies,  mais  désavanta- 
geuse pour  le  déploiement  de  la  gendarmerie  française,  qui  ne 
pouvait  charger  qu'escadron  par  escadron.  Le  connétable  et  la 
<»valerie  de  l'avant-garde  furent  repoussés  et  rejetés  sur  l'infan- 
terie :  les  lansquenets,  chargés  avec  fureur  par  les  Suisses,  leurs 
implacables  rivaux,  s'ébranlèrent,  dans  la  folle  idée  que  les  Fran- 
çais étaient  secrètement  d'accord  avec  les  Suisses  pour  les  sacri- 
fier. Les  Suisses  avançaient  toujours  à  travers  les  cadavres  de 
leurs  compagnons  et  de  leurs  adversaires,  sous  les  volées  redou- 
blées de  l'artillerie;  déjà  l'infanterie  française  avait  beaucoup 
souffert,  et  plusieurs  pièces  étaient  au  pouvoir  des  montagnards  ; 
une  charge  terrible  de  deux  mille  «  aventuriers  »  (fantassins)  fran- 
çais, appuyés  par  le  roi  en  personne  à  la  tète  des  pensionnaires  de 
l'hôtel  (la  maison  du  roi) ,  arrêta  l'effort  de  l'avant-garde  helvé- 
tique,  sauva  les  canons  et  rétablit  le  combat.  Les  lansquenets  ras- 
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surfe  se  piquèrent  d'honneur  et  reprirent  partiellement  l'offcnsi' 
mais  toute  manœuvre  d'ensemble  était  impossible  :  les  Suis 
ayant  franchi  les  fossÛÉ  pour  éviter  le  feu  de  l'artillerie  et 
les  Français  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  route,  la  confusit 
était  devenue  générale;  chacun  attaquait  ou  se  défendait 
des  nuages  de  poussière  et  de  fumée,  sans  savoir  ce  qui  i 
sait  à  cent  pas  de  lui  ;  mais  pas  une  seule  <  bande  >  ne  faibi 
dans  les  deux  armées.  Les  gens  d'armes  et  les  lansquenets  se  bal- 
talent  avec  une  rage  inexprimable,  ceux-ci  pour  venger  leurs 
camarades  massacrés  h.  Novarre,  ceux-là  pour  recomTcr  leur 
honneur  entaché  par  les  déroutes  de  Novarre  eï  de  Guinegate  : 
depuis  ces  deux  journées,  où  les  gens  d'armes  avaient  fui  prestiue 
sans  rompre  une  lance,  leurs  ennemis  les  qualifiaient  de  liév> 
armés;  ils  lavèrent  cette  injure  dans  des  flols  de  sang.  On  col 
battit  depuis  quatre  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  prés  de 
nuit;  le  coucher  de  la  lune  et  la  i  nuit  noire  «  forcèrent  enfin  Ua 
deux  partis  à  suspendre  leurs  coups  durant  quelques  heur»; 
bataillons  et  escadrons  demeurèrent  entremêlés  au  hasard.  Fran- 
çais parmi  les  Suisses,  Suisses  parmi  les  Français;  on  se  pouvait 
d'autant  moins  reconnaître,  que  des  deux  côtés,  on  portail 
l'écharpe  et  la  croix  blanches.  Le  roi ,  qui  avait  reçu  plusii 
coups  dans  ses  armes,  s'était  placé  près  de  l'artillerie,  le  poste 
plus  décisif  et  le  plus  dangereux ,  et  reposa  sur  un  affût ,  &  qi 
qucs  pas  d'un  gros  bataillon  suisse  '.  La  nuit  fut  bien  empli 
par  les  Français  :  les  fanfares  d'un  trompette  qui  accompagnait 
le  roi  donnèrent  le  signal  du  ralliement  aux  différents  corps,  qtii 
se  reformèrent  peu  à  peu  autour  du  roi  et  de  l'artillerie,  et,  anx 
premiers  rayons  du  jour,  les  Français  se  retrouvèrent  en  meilleure 
ordonnance  que  les  Suisses. 

Ceux-ci  cependant  renouvelèrent  l'attaque  contre  l'artilli 
avec -autant  de  furie  que  la  veille;  un  jeune  Suisse  vint  se 
tuer  la  main  sur  un  canon,  à  quelques  pas  du  roi.  Les  a: 
furent  arrêtés  par  le  feu  meurtrier  que  dirigeait  sur  eux  le 
maître  Galiot  de  Genouillac ,  et  par  les  charges  incessantes 

1.  Les  déUilB  de  ta  lettre  qa'U  écrivit,  le  lendeniaiu,  à  ea  mère,  i 
d'iio  jeune  homme  enivré  de  m)rmndejuutui^,  iqui  la  télé  tourne  et  qui  -vrutn 
tout  (ut  ',  comme  dit  M.  Michelet. 
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gendarmerie  sur  leurs  Haccs  :  leur  centre,  ne  pouvant  enroncer  la 
musse  serrée  des  lansquenets ,  se  replia ,  tandis  que  leurs  ailes 
tâchaient  de  tourner  la  position  des  Français  :  celte  manœuvre 
éclioua;  l'une  des  ailes  fut  repoussée  avec  un  grand  carnage  par 
l'infanterie  de  Pedro  Navarro,  que  soutint  la  cavalerie  du  conné- 
table ;  l'autre  aile  ne  fut  pas  plus  heureuse  contre  l'arrière -garde 
française,  et  le  principal  effort  de  l'armée  du  roi  se  porta  pour 
lors  sur  le  centre  ennemi.  L'armée  helvétique  commençait  enlin 
à  plier,  lorsque,  vers  neuf  à  dix  heures  du  matin,  le  cri  de  Sainl- 
Marcl  annonça  l'approche  d'Âlnano  et  de  l'avant-garde  véni- 
tienne. 
I  À  l'arrivée  de  ces  nouveaux  adversaires,  les  montagnards,  sen- 
Wtant  l'impossibilité  de  disputer  plus  lon(,'tcnips  le  champ  do 
Klwtaille,  se  retirèrent  avec  lenteur  sur  Milan,  sans  être  bien 
c  âprement  »  poursuivis.  Le  roi  ne  voulut  point  pousser  au  dés- 
espoir ces  intrépides  suidais,  qu'on  n'eilt  pu  anéantir  sans  sacrilier 
encore  plusieurs  milliers  d'hommes  :  il  aimait  mieux  se  réconci- 
lier avec  les  Suisses  que  de  les  détruire.  La  victoire  n'était  déjà 
que  trop  chèrement  achetée  :  François  de  Bourbon,  duc  de  Cbd- 
telleraul,  frère  du  connétable,  le  sire  de  Bourbon-Carcnci,  un 
frère  du  duc  de  Lorraine,  le  prince  de  Talmont,  Qls  de  Louis  ' 
de  La  Trémoille,  une  foule  de  braves  capitaines  et  de  gentils- 
hommes des  plus  illustres  familles,  gisaient  morts  ou  mourants 
sur  le  diainp  de  bataille,  jonché  de  quinze  ou  vingt  mille  cada- 
vres. Le  roi  et  le  connétable  avaient  failli  périr  dix  fois;  te  comte 
Claude  de  Guise,  un  des  frères  du  duc  de  Lorraine  ',  qui  avait 
commandé  les  lansquenets  en  l'absence  du  duc  de  Gueldre ,  son 
oncle,  était  couvert  de  blessures.  Le  vieux  mai'échal  Trivulce,  qui 
avait  assisté  à  dix-huit  batailles,  disait  que  toutes  les  autres  jour- 
nées n'étaient  que  des  jeux  d'enfants,  mais  que  Marignan  était  un 
combat  de  .géants.  Après  la  victoire,  le  roi,  voulant  honorer  par- 
dessus tous  messire  Pierre  de  Bayart,  qui  s'était  montré  a  tel 
qu'il  avoît  accoutumé  en  pareil  cas  »,  se  fil  conférer  l'ordre  de 
chevalerie  de  la  main  du  >  bon  chevalier  sons  peur  et  sans  repro- 
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clie  »  ;  puis  il  donna  l'ordre ,  h  son  tour,  à  Fleuranges  et  &  plu- 
sieurs aulrss  '.  Bayarl  était  digne  en  effet  d"ôtre  ainsi  proposé  à 
loule  l'annûe  comme  le  modèle  de  l'homme  de  guerre  1 11  était 
quelque  chose  de  plus  :  il  avait  l'âme  du  vrai  chevalier  :  François  I" 
n'en  avait  que  les  dehors. 

Le  cardinal  de  Si  }n,  dont  les  passions  implacables  avaient  causé 
la  mort  de  tant  de  braves  gens,  s'était  bien  gardé  de  partager  les 
périls  de  ceux  qu'il  avait  poussés  au  carnage  :  quand  il  vit  la 
bataille  perdue,  il  craignit  que  la  fureur  des  vaincus  ne  se  tournât 
contre  lui;  il  quitta  Milan,  s'enfuit  dans  les  étals  autrichiens, 
emmena  avec  lui  un  frère  du  duc  Masimilien,  et  tâcha  de  faire  de 
l'empereur  l'instrument  de  sa  vengeance.  Il  avait  fait  auparavant 
mie  inutile  tentative  pour  déterminer  les  restes  de  l'armée  helvé- 
tique t  s'enfermer  dans  Milan;  les  Suisses,  abattus  par  la  gnû' 
deur  de  leurs  perles ,  prirent  pour  prétexte  l'impossibilité  où  se 
trouva  le  duc  Sforza  de  leur  payer  trois  mois  de  solde  promis,  et 
se  dirigèrent,  le  lendemain  de  la  Iialaillc,  vers  Como,  pour 
retourner  dans  leur  pays.  Ils  laissèrent  seulement  quinze  cents 
de  leurs  compagnons  à  Sforza,  et  annoncèrent  qu'ils  reviendraient 
bieutdt  en  plus  grand  nombre  chercher  leur  revanche  contre  les 
Fronçais.  Milan,  toujours  prêt  à  recevoir  les  victorieux,  ouvrît 
aussitôt  ses  portes  aux  Français,  tandis  que  le  duc  Sforza  se  reli- 
rait dans  la  citadelle  avec  les  quinze  cents  Suisses  et  que1qU£< 
Italiens.  Le  siège  de  la  citadelle  fut  entamé  sur-le-champ,  soi 
la  direction  de  Pedro  Navarro,  qui  promit  de  livrer  la  place 


1.  V.mr  le  paxMgeJnAlpeg  et  la  bataille  de  Marignu,  Bilrarltit,  ^.  4ii4tT. 
Guicciardinl,  1.  xii,  j  28-34.  —  Lea  deux  blogmphes  de  Baynrt,  le  Loj/at  Srrnbw  «t 
SympboTÎea  Champier.  —  KimiArit  de  Fleoranges,  —  PanéQ-^riipt  de  L«  TrioMille, 
— JViinoini  de  Martin  du  Bvllai,  1.  \,-~UiItis -ii  Fran^  Itr  aiamin,  dui*  GaOkrd, 
Bht.  âi  Franfaif  I",  t.  IV,  p.  390  et  anÎT.,  Mit.  de  1766.  —  SjmplwTiBO  Ch«i 
donne  des  ddtaiU  intf  reuants  sur  la  acèue  qui  eut  lien  eutre  le  coi  et  Bayait.  ~ 
l'eiciisa  d'abord  de  faire  le  vouloir  du  roi,  sur  ce  qae  '  celui  qui  est  roi  d'oD 
rojaiune,  est  cherolior  sur  tous  antres  cberaliers.  n  Le  rai  ioBisti 
épJeBnfart,  et  dit-.  —Sire,  intant  vaille  que  ce  soit  Roland  oq  Olivier,  GodcfM 
Baadooin  son  tTin\...  —  Ht  pais  après...  cris  hautement,  Viçfe  ea  Umaio  dntn  : 
—  Tu  ea  bien  heureuse  d'avoir  at^ourd'hul  ù  on  si  vertueux  et  paissant  roi  doiai 
l'orilrc  de  chevalerie!  Certes,  mn  bonne  ^péc,  voua  serex  moult  bleu  comme  rdiqOM 
{lard^,  et  sur  toutes  autres  honnrié.  et  ne  vous  porterai  J^ouJs,  si  œ  n'ol  coom 
Turcs,  Sarrasins  ou  Mores.  .  —  Sur  le»  mœurs  et  les  sentiments  do  Bayart,  f ,  te 
loyal  SirtiUur,  eh.  Sin,  L,  U  ;  et  pnssim. 
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avant  un  mois ,  et  qui  tint  parole.  Masimillen  Sforza,  épou- 
ité  du  jeu  des  mines  par  lesquelles  ce  redoulable  ingûnieitr 
laçaît  de  le  faire  sauter  avec  ses  soldats  et  son  chSleau ,  capi- 
la  dus  le  4  octobre,  rendit  les  châteaux  de  Milan  et  de  Crémone, 
donna  tous  ses  droits  sur  le  Milanais,  et  consentit  à  vivre 
îcurément  en  France,  avec  une  pension  de  Irenle  mille  ducats 
l'espoir  d'èlre  reconunandé  pour  un  chapeau  de  cardinal.  On 
rapporte  qu'il  se  montra  moins  affligé  de  la  perle  de  sa  couronne 
que  satisfait  d'être  «  délivré  de  l'insolence  des  Suisses,  des  exac- 
tions de  l'empereur  et  des  fourberies  des  Espagnols  ».  n  mourut 
iliéàParis,  en  1530. 

L'effet  de  la  journée  de  Marîgnan  fui  immense  en  Italie  et  en 
Eurojje,  et  la  renommée  éleva  sur-le-champ  François  I"  à  une 
hauteur  bien  capable  de  donner  le  vertige  à  un  héros  de  vingt 
ans.  Ce  n'était  plus  là,  comme  Charles  Vni,  un  conquérant  de 
losard,  exécutant,  l'épée  dans  le  fourreau,  ses  faciles  conquêtes  : 
.nçois  I"  avait  forcé  les  Alpes  comme  Annibal  ;  il  avait  vaincu 
invincibles  destructeurs  de  Chai-Ies  le  Témérairff.  L'orgueil- 
leux Henri  VIIl ,  qui  avait  tâché  de  détourner  François  de  la 
guerre  de  Milan,  fut  saisi  d'une  indicible  jalousie,  et  se  rapprocha 
vivement  de  Fei-dinand  et  de  l'empereur.  La  Suisse  jeta  des  tris 
de  douleur  et  de  colère,  et  décréta  la  levée  de  cinquante  mille' 
hommes  pour  venger  les  morts  de  Marignan  ;  mais,  la  première 
.explosion  passée,  la  lenteur  des  levées  et  la  réouverture  des  négo- 
Ltions  alleslèrent  que  la  plupart  des  cantons  ne  désiraient  que  de 
ivcr  l'honneur  national;  quant  h  l'armée  lûspano 'italienne 
léc  à  Plaisance,  elle  n'avait  pas  attendu,  pour  se  sépai-er,  que 
Français  se  tournassent  contre  elle  ;  le  vice-roi  csjiagnol,  don 
imon  de  Gardona,  s'était  estimé  trop  heureux  de  pouvoir  réga- 
ler le  royaume  de  Naples,  et  le  général  des  troupes  romaines 
et  florentines,  Julien  de  Médicis,  s'était  empressé  de  se  mettre  à 
couvert  en  négociant  avec  le  vainqueur;  LéonX  ne  songeait  plus 
l'à  obtenir  de  François  I"  les  m-illcures  conditions  possibles  : 
roi  et  le  pape  étaient  déjà  d'accorJ  au  moment  de  la  capilula- 
de  Masimilien  Sforza,  et  leur  traité  fut  publié  le  13  octobre, 
itcrbe.  François  1"  s'était  décidé  à  de  très-graves  concessions 
s'attacher  le  pape  et  la  maison  de  Médicis  ;  il  gai-anlit  au 
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pai>e  toutes  les  possessions  de  l'Église  que  Léon  tenait  ou  t  pour- 
roil  recouvrer  »,  renonçant  expressément  au  [latronage  des  petits 
princes  de  l'État  ecclésiasticpie,  et  promit  aux  Médicis  de  les 
maintenir  *  dans  l'état  où  ils  étoient  en  la  cité  de  Florence  » , 
sacrifiant  ainsi  le  vieux  parti  républicain  et  Trançais.  Léon,  de  1 
son  cAté,  garantit  à  François  le  duché  de  Milan,  lui  rendit' 
Parme  et  Plaisance,  et  rappela  ses  troupes  qui  servaient  contre 
Yenise  '. 

Le  roi  et  le  pontire  avaient  laissé  en  dehors  de  ce  tratt£  ane 
grande  partie  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  projets  :  ils  s'étaient 
réservé  d'en  traiter  de  vive  voix  dans  une  conrérence  arrêtée  pour 
les  premiers  jours  de  décembre,  à  Bologne.  Les  délices  de  la 
Lonil}ardic  et  ees  trop  faciles  beautés  Orent  paraître  le  temps 
court  jusque-là  an  jeune  roi  ;  au  lieu  d'aller  en  personne  avec 
toutes  ses  forces  chasser  les  garnisons  espagnoles  et  impériales 
dos  états  vénitiens,  et  rejeter  les  Allemands  hors  de  l'Italie,  il  se 
contenta  d'y  envoyer  im  gros  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de 
Navarro,  qui  n'eut  pas  ses  succès  accoutumés,  et  se  plongea  dans 
des  plaisirs  qui,  dît-on,  portèrent  dès  lors  quelque  atteinte  à  sa 
robuste  constitution  '.  La  diplomatie  française  ne  restait  pas 
ce[îPndant  inactive,  et  obtint  sur  ces  entrefaîtes  un  notable  résut- 
lat  :  le  roi  avait  offert  généreusement  aux  Suisses  après  la  victoire 
les  mêmes  conditions  qu'auparavant  :  huit  cantons  sur  (reizA 
acceplèrent  [7  novembre). 

Les  conférences  de  Bologne  s'ouvrirent  le  10  décembre;  ce  dut 
être  un  magique  spectacle  que  cette  entrevue  de  François  I"  et  de 
Léon  X  :  l'un,  accompagné  de  ces  vaillants  et  généreux  cfipttaioea 
qui  sont  restés  dans  notre  histoire  les  types  de  la  vertu  guerrière  ; 
l'autre,  entouré  de  ces  artistes  inunorlcls  dont  le  monde  n'avait 
pas  vu  les  pareils  depuis  le  siècle  de  Périclès.  L'aimable  et  sédui- 
sant Léon  X,  qui  avait  toutes  les  grâces  de  son  père ,  Laurent  le 
Magnitique ,  avec  des  prestiges  plus  éclatants  encore  ',  fascina' 

I.  Rmjril  de  Léonsnl,  t.  U,  p.  13T. 

S.  11  emporta, dit-on,  de  douloureiu  louvenirs d'une  belle  forn^rina  (bou 
deLodl. 

3.  L'nimablt  Lion  X,  avec  tes  nucon  faciira,  sarnit  toutefois  reprendre  ai 
la  Inuliliim  de  ses  'Icvaucien.  Il  coupa  cuurt  A  des  comploUquirinqniétaient  daiulia 
■acié-tolUge,  ea  roiunt  élnuigler  [e  cardinal  Petruccî. 
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tns  peine  la  vive  îmaginalion  du  jeune  roi,  et  pig^nn  le  cœur  de 
LDçoisl^à  celle  puissance  pontificale,  qui  employait  ses  trésors 
i  Caire  naître  tant  de  miracles  des  arts.  La  sympathie  de  Fran- 
çois I"  fut  halitlemenl  exploitée  :  François  était  arrivé  à.  Bolog^ic 
avec  l'intention  de  marclicr  sur  Naples  au  sortir  de  la  conférence  : 
Léon  représenta  au  roi  qu'il  allait  attirer  une  diversion  des 
Anglais  contre  la  France ,  Henri  VIII  ayant  récemment  renouvelé 
une  alliance  défensive  avec  son  beau-père  Ferdinand;  que  le 
vieux  roi  d'Aragon  était  languissant  et  malade;  que  sa  fin  pro- 
chaine amènerait  de  meilleures  chances,  et  rendrait  possible  une 
transaction  sur  Naples  avec  Charles  d'Autriche.  François  se  laissa 
persuader  de  suspendre  son  dessein  :  il  consentit  aussi  à  aban- 
donner le  duché  d'Urbin  aux  Médicis,  quoique  le  duc  d'Urhin  eût 
invoqué  sa  protection,  et  obligea  seulement  Léon  de  proinellre  la 
restitution  de  Reggio  et  de  Modëne  au  duc  de  Ferrarc.  allié  fidèle 
fàe  la  France  ;  le  pape"  comptait  bien  éluder  l'exécution  de  cet 
l>'«ngag:ement  ;  Panne  et  Plaisance  ne  lui  coûtaient  déjà  que  trop 
m'ée regrets.  Une  plus  grande  affaire,  qui  concernait  non  plus  les 
f  Hmites  des  états,  mais  l'organisation  intérieure  de  l'Église,  fut 
iOtamée  dans  l'entrevue  de  Bologne;  mais  elle  était  trop  gravt;  et 
tlrop  complexe  pour  être  si  tût  terminée,  et  François,  en  quilfant 
Vie  pape,  laissa  derrière  lui  son  chancelier  Antoine  Duprat,  chargé 
fffea  continuer  la  discussion  avec  deux  cardinaux  délégués  du 
ïjnl-pére  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'abolir  la  Prng- 
latique ,  et  de  la  remplacer  par  un  nouvel  ordre  de  choses  ;  les 
nirparlers  se  prolongèrent  huit  "ttiois,  et  il  en  sortit  le  célèbre 
l'GmcoRnAT. 

Le  roi,  de  retour  à  Milan  vers  la  fin  de  décembre,  licencia  plus 
•'de  la  moitié  de  ses  troupes,  confia  le  gouvernement  du  Milanais 
au  connétable  de  Bourbon,  chargea  Lautrec  et  Navarro  d'aider  les 
Vénitiens  à  reprendre  Brescia  et  Vérone,  puis  repassa  les  Alpes 
dans  les  derniers  jours  de  janvier  1516.  11  apprit,  en  arrivant  h 
Lyon,  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique.  Les  derniers  actes  po- 
litiques du  roi  d'Aragon  avaient  été  l'envoi  d'une  forte  somme  à 
l'empereur  pour  l'aider  à  attaquer  les  Français  en  Italie,  et  la 
,  révocation  du  testament  qui  léguait  la  régence  des  Espagne»  cl  les 
^.^p^ndes-inatlrises  des  ordres  espagnols  au  jeune  Ferdinand.  Au 
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lieu  d'une  couronne,  le  vieux  Ferdinaçd  ne  légua  qu'une  modique  J 
pension  au  second  de  ses  petits-fils.:  il  avait  sacrifié  des  plunsl 
fondes  sur  son  penchant  et  siu-  la  raison  ù  la  crainte  d'exciter  une  1 
guerre  interminable  entre  les  deux  frères,  et  peut-être  k  laglttirs  I 
posthume   d'élever    une   monarchie  dominatrice   de  l'Europe 
[23  janvier  1516).  L'ascendant  de  Ximencz,  de  cet  homme  qui 
avait  été  le  mauvais  génie  d'Isabelle  la  Calliolîque  et  le  grand  « 
promoteur  de  l'inquieition ,  l'emporta  encore  dans  celte  cireoTHl 
stance  solennelle,  et  valut  Charles-Quint  au  monde.  Ce  fut  lel 
sombre  cerveau  de  Xiinenez  qui  couva  le  premier  ce  rêve  de  mo- 
narchie universelle  qui  a  perdu  l'Espagne.  L'Europe  ne  le  comprit 
pas  sur-le-champ  :  la  puissance  dont  héritait  le  jeune  Charles 
était  déjà  énoiTHC  et  devait  encore,  sous  peu  d'années ,  s'accroîtra  J 
des  domaines  et  peut-éirc  du  titre  impérial  de  Maximilien;  mai 
cette  vaste  puissance  paraissait  mal  assise,  mal  soudée,  et  vulDé4 
mble  sur  bien  des  points  :  les  Pays-Bas  avaient  toujours  leur! 
vieil  esprit  d'indépendance  et  un  penchant  plus  déindé  que  jamaisT 
pour  l'alliance  française  ;  le  royaume  de  Napics  s'agitait  et  attco 
dait  le  retmr  des  Français  ;  la  Sicile  était  pleine  de  troubles  ;  Il 
noblesse  castillane  subissait  iinpoliomment  la  domination  rigou-J 
retrce  du  régent  Ximencz,  et  l'Aragon  semblait  disposé  h  rompre 
le  lien  faible  encore  qui  l'imissail  à  la  Castîlle  :  les  droits  des  fîlsj 
de  Jeanne  la  Folle  à  la  couronne  d'Aragon  étaient  tr^s-sujets  k 
contestation,  la  vieille  loi  aragonaise  excluant  les  fctnmes  ioM 
trône,  François  I",  à  la  vérité ,  avait  reconnu  et  garanti,  par  un'ï 
traité  récent,  les  droits  héréditaires  de  Charles  d'Autriche;  mai 
du  moins  la  question  relative  au  i-oyaume  de  Naples  avait  l 
laissée  en  suspens  d'un  cjmmun  accord. 

La  première  pensée  de  François,  à  la  nouvelle  de  la  mort  i 
Ferdinand,  fut  d'envoyer  tout  de  suite  le  duc  de  Bourbon  à  Naples:  ' 
le  roi  ne  doutait  pas  que  le  pape  ne  secondât  l'enlrcprisc,  et  que 
le  succès  n'en  fût  très-aisé  dans  ce  premier  moment  de  trouble. 
Les  événements  qui  survinrent  tout  à  coup  en  Lombardie  a 
rent  couil  l'expédition,  et,  au  lieu  d'attaquer  Naples,  il  fallut  son- 
ger à  défendre  Milan  :  Maximilien  avait  passé  l'hiver  ù  rassembla 
une  armée  avec  l'ai-gent  qu'il  avait  reçu  de  Ferdinand  et  < 
Henri  ^^II,  qui  manifestait  de  plus  en  plus  ouvertement  i 
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rjnauvais  vouloir  contre  la  France  ;  l'irri talion  du  monarque  anglais 
^tait  redouLléc  par  l'avanlage  que  la  politique  de  François  I-^'  avait 
eu  sur  la  sienne  en  Ecosse,  où  la  régente,  sa?ur  de  Henri  VU!,  et 
veuve  du  roi  Jacques  lue  à  Flodden  ..avait  élé  obUgC^e  de  céder  la 
place  au  duc  d'Albanie,  chef  du  parti  français.  Au  cominence- 
ment  de  mars  Iîll6,  Maxîmilien  descendit  duTyrol  dans  le  Véro- 
nais,  à  la  lête  de  plus  de  trente  mille  combattants,  dont  la  moitié 
lui  avait  été  fournie  par  les  cinq  petits  cantons  suisses  non  «  ap- 
pointés 1  avec  la  France;  le  cardinal  de  Sion  avait  entraîné  les 
Waldslœlten  à  aller  chercher  la  revanche  de  Marignan  :  quinze  ou 
seize  mille  Français  et  Vénitiens,  qui  assiégeaient  Brescia,  levèrent 
le  siège  ù  l'approche  de  l'empereur,  et  ne  s'arrClèrent  qu'à  Milan, 
pour  y  rejoindre  le  connétable ,  et  y  attendre  les  renforts  qu'oa 
avait  demandés  en  toute  hàle  aux  coulons  suisses  alliés  de  la 
France. 

Si  l'empereur  ne  se  fût  point  amusé  plusieurs  jours  au  siège 
d'une  petite  place  qu'il  ne  prit  pas,  les  Français,  trop  inférieurs 
en  infanterie,  eussent  élé  probablement  obligés  d'évacuer  la  capi- 
tale de  la  Lombardie,  très-mal  fortifiée;  le  retard  de  Maxîmilien 
donna  le  temps  à  dix  mille  Suisses  de  Berne  et  des  sept  autres 
cantons  alliés  de  gagner  Milan.  La  présence  de  vingt-cinq  mille 
Suisses  sous  des  étendards  opposés  amena  des  couiplications  sin- 
gulières :  la  diète  helvétique  envoya  un  ordre  de  rappel  à  ses 
compatriotes  des  deux  partis,  avec  défense  expresse  de  s'enlr'é- 
gorgcr  pour  des  intérêts  étrangers;  les  chefs  des  bandes  suisses 
commencèrent  ù  conférer  ensemble  d'un  camp  h  l'autre  :  l'anxiété 
de  l'empereur  et  des  généraux  français  était  extrême;  eut, ces 
entrefaites,  les  Suisses  de  l'armée  impériale  se  mirent  à  réclamer 
impérieusement  lcur,solde  arriérée  :  Maximilien  fut  saisi  de  ter- 
reur; il  se  souvint  de  Ludovic  Sforza ,  et  s'tmaginant  qu'il  allait 
être  livré  au  comiétable,  il  s'enfuit  à  Bcrgame,  sous  prétexte  d'al- 
ler chercher  de  l'argent.  Sou  armée  se  dispersa,  et  Brescia  fut 
emportée  par  les  Français  et  les  Vénitiens.  L'issue  de  cette  expé- 
dition rendit  Maximilien  la  fable  de  l'Europe. 

L'entreprise  de  l'empereur  avait  cependant  fait  perdre  plusieurs 
mois  aux  Français  et  dévoilé  le  peu  de  sina^rité  du  pape  :  Léon  X 
avait  manqué  à  sa  pi'omesse  de  secourir  le  Milanais;  un  coup  de 
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inoiii  sur  Naples  n'était  plus  possible;  mais  il  semble  i^e  Fraq- 
çots  1"  eût  pu  obtenir  beaucoup  de  l'hf  rilîer  de  Ferdinand  par 
des  négociations  appuyées  sur  dos  armes  victorieuses.  A  la  vtrité, 
le  régent  de  Castille  Xiraeneï,  ce  moine  guerrier  et  politique  (pii 
rnppelait  le  caractère  et  le  génie  de  Jules  II  aveiî  le  Tanatlsme  reli- 
gieux de  plus ,  avait  réussi  à  contenir  les  uns  par  les  autres  les 
grands  et  les  coramunes  de  Castille,  et  à  empCcber  une  restaura- 
tion de  la  maison  d'Albret  en  Navarre  :  Charles  pouvait  de  plus 
compter  sur  l'appui  du  roi  d'Angleterre  ;  néanmoins  c'était  lui,  et 
non  le  roi  de  France,  qui  avait  besoin  de  la  pais  :  les  conquêtes 
espagnoles  sur  les  côtes  d'Afrique  étaient  compromises  par  tme 
défaite  essuyée  devant  Alger  contre  le  fameux  pirate  Haroudj  Bar* 
berousse  :  les  troubles  continuaient  en  Aragon;  la  Castille  était 
comprimée  plutôt  que  calmée,  et  ses  populations,  déjà  mal  dis- 
posées envers  un  prince  élevé  à  l'étranger,  avaient  paru  fort 
ijiécontentes  que  Charles  se  fût  arrogé,  aussitôt  après  la  mort  de 
Ferdinand ,  le  titre  et  les  honneurs  de  la  royauté,  qui  n'apparte» 
naient  qu'à  sa  mère,  Jeanne  la  Folle.  Charles  sentait  la  nécessité 
d'aller  en  personne  prendre  possession  de  ses  couronnes  d'Es- 
pagne, et  n'usait  quitter  les  Pays-Bas  sans  être  assuré  de  l'amiltâ 
de  la  France  ' .  Le  résultat  des  pourparlers  engagés  à  Noyon  entre 
les  gouverneurs  des  deux  princes,  devenus  leurs  ministres,  Artiu 
Gouffier,  sire  de  Boisl,  et  Guîllamne  de  Croï,  sire  de  Chièrres, 
fut  cependant  en  sens  inverse  de  la  situation  des  deux  parties  : 
Chièvres,  esprit  moins  littéraire ,  mais  plus  politique  que  Boisi, 
eut  tous  les  avantages ,  et  les  concessions  furent  faites  par  celui 
qui  eût  dû  les  recevoir  :  le  roi  de  France  transmit  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples  à  sa  fille  Louise,  enfant  d'un  an,  que  le  roi 
des  Espagnes  s'engagea  d'épouser  au  lieu  de  madame  Renée, 
quand  elle  aurait  atteint  l'ûge  de  douze  ans.  Charles,  en  attendant, 
conservait  la  possession  de  Naples,  moyennant  le  paiement  annud 
de  100,000  écus  d'or  à  François  I".  Un  tel  sacrifice  eût  dû  être 
compensé  par  la  restitution  de  la  Navarre  à  la  maison  d'Albret  :  J 
on  convint  seulement  que  Charles,  sous  huit  mois,  <  contenterait  J 
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la  reine  de  Navarre  et  ses  enfants  selon  la  luison  »,  et  que,  s'il  ne 
les  contentait  pas,  l'alliance  du  Roi  Très-Chr^lien  avec  celle  mai- 
son •  demeureroit  en  sa  force  et  verlu'  »  (13  aoOl  1516). 

Ainsi ,  dès  le  premier  moment  ou  se  rçncontrfirent  ces  deux 
destinées  qui  devaient  s'entre -heurter  durant  trente  ans,  la 
balance  pencha  en  faveur  de  l'heureux  Charles  d'Autriche  :  le 
vulgaire  n'en  jugea  pas  ainsi,  car  les  honneurs  furent  pour  le  roi 
de  France,  si  le  profit  fut  pour  le  roi  d'Espagne  ;  Charles,  souple, 
adroit,  patient,  et  dtjù,  tout  jeune  qu'il  fût,  plus  soucieux  des  rivalités 
que  des  apparences,  déguisait  sa  puissance  au  lieu  de  l'étaler,  cares- 
sait dans  ses  lettres  la  vanité  de  François  1",  qu'il  nommait  «  son 
bon  père  j>,  et  n'en  appelait  qu'à  sa  loyauté,  à  sa  générosité;  il  se 
faisait  faible  pour  qu'on  ne  le  vit  pas  trop  lort.  François  fut  sans 
défense  contre  cette  tactique  suggérée  par  le  sire  de  Chièvres,  et 
pratiquée  par  Charles  avec  une  habileté  au-dessus  de  son  âge.  • 
Rien  ne  révélait  au  vainqueur  de  Marignan  un  rival  de  gloire 
dans  ce  jeune  homme  grave  et  réfléchi ,  qui  lui  semblait  froid  et 
terne  :  Charles  n'avait  ni  ces  dons  brillants  de  l'esprit,  ni  cette 
soif  de  plaisirs,  qui  était  la  vie  même  de  François  I«';  mais  à  seize 
ans,  s'il  ignorait  le  latin,  auquel  il  s'était  montré  peu  docile,  il  étu- 
diait à  la  fois  quatre  ou  cinq  langues  vivantes',  il  savait  l'histoire 

■    1,  Akwi'I  d«  DumoDt,  t.  IV,  p.  334-iSe. 

r  S.  Du  maias,  les  plMiain  D'éUÎEnt  pour  lui  que  l'aucessaire,  tandis  qu'ils  jt^ent  le 
priocipa]  poor  François  1".  Chorlcs-Qulnt  ue  fat  pu  an  itoiqiie.  Sa  micbalre  lul- 
hato  Ils  mtchoire  InFérienre  avancée  et  la  grogae  lèvie  de  la  ituiisoa  d'Autriche,  e 
léntlon  d'un  trait  dUtinctif  de  In  m^soa  de  Bour^^e]  JtailooraineUrérélation  de 
M iDnnnaniUH ,  et,  s'il  en  fanl  croire  le*  leUtiaiu  djei  ambassadeurs  Yènlliens,  il  no 
lUpu  noD  plas  tr6s-d^lii^t  ni  très-modi^ré  sar  d'antres  (alupl^.  Seulement,  il  n'eut 
polal,  A  cet  égard,  la  précodl^  de  FrsD;oiil",  et,  dans  la  première  jeunesse,  u  timi- 
dité, plustard.unerâserve  àla  fois  nnturelte  et  calculée,  lui  Ql  taujonrs  éviter  l'^lat 
■t  le  scandale.  On  eiagtn,  dn  reste,  ea  avançant  qu'il  ne  fut  n  jamais  jeune.  ■  Il 
•fan*,  durant  qnelqnes  innées,  les  exercices  du  corps,  y  râuaiit  et  resti 
Kunllent  cavalier.  Il  desceadit  plosicnra  ro'isdansle  cîrqae  en  Espagne,  et  abattit  de* 
taiU«Biii  de  aa  main.  11  lut  cnpnble  d'éLin  et  de  générosité  :  on  cite  ua  beau  trait  de 
Ms  adoSescence.  Un  de  ses  compagnons  J'mfance,  le  jeono  seigneur  de  Basant,  ayant 
M  blessa  d'un  conp  d'andnuiller  par  un  ocrf,  Charles  se  mit  i  sucer  la  plaie,  brarant 
le  préjugé  qui  répntUt  venimBoses  ces  sorte»  de  blessures.  V.  A.  Pichot,  CAarls»- 
tfalitl  ;  Chnniqia  i»  lo  if>  btUrieurt  si  dêia  tii  potjii'iiu,  p,  !9.  Cest  on  panégyrlqoe, 
SMIs  plein  de  documenta  et  de  faits  inti^ressants.  —  Dans  le  i"  chap.  de  son  CAarlo- 
ftiAu,  M.  Mignet  est  &vimble  à  Charles,  mais  avec  plus  de  r^erré. 

S.  Le  mot  si  connu,  qa'nn  est  -  antant  de  fois  homme  qu'on  sait  de  langoes  dllH- 
rcntcs  >,  est  de  Charles -Quint.  A.  Fichot,  p.  2B.  Le  mot  n'est  vrai  qu'à  condition  d* 
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et  les  relations  des  divers  élats  de  l'Occident,  participait  aclivemenl 
aux  discussions  de  son  conseil,  et  ouvrait  lui-môme  toutes  let 
dépêches  concernant  les  affaires  d'étal.  Tout,  dans  son  éducation, 
bien  secondée  par  son  caractère,  avait  été  immolé  à  la  polïtitpie; 
tout  fut  de  môme  dans  sa  vie  :  il  honora  aussi  les  arts  et  les  let- 
tres ,  moins  par  une  vive  sympathie  que  parce  que  les  arts  et  les 
lettres  étaient  au  xvi"  siècle  une  grande  puissance  à  ménager;  U 
eut  des  maîtresses,  mais  aucune  n'obtint  sur  lui  d'inOuence  :  à 
vTai  dire,  François  I"  eut  toutes  les  passions;  Cbarles-Ouini  n'en 
eut  qu'une,  l'ambition  ',  et  n'en  fut  que  plus  fatal  au  monde. 

Le  pacte  de  Noyon  fut  bientâl  suivi  de  deux  autres  traités  plus 
avantageux  à  la  France  :  les  cinq  cantons  forestiers,  qui  s'étaient 
refusés  jusqu'alors  h  se  réconcilier  avec  François  I" ,  accédèrent 
enfin  ù  la  paix  perpétuelle  conclue  à  Erîbourg,  le  29  novem* 
.  bre  1516,  entre  la  France  et  le  corps  helvétique  :  la  paix  perpé- 
tuelle ne  démentit  pas  son  titre,  et  l'alliance  de  la  couronne  4 
France  et  de  la  confédération  suisse  subsista  jusqu'à  la  lin  (le  1 
monarchie  française.  Le  roi  avait  consenti  que  les  Suisses  f 
dassent  Bellinzona,  la  clef  du  Milanais.  Maxijuitlen  ne  tarda  poid 
à  son  tour  à  poser  les  armes  :  il  avait  perdu  Brcscia  ;  Vérone  éUtj 
sur  le  point  de  se  rendre  aux  Français  et  aux  Vénitiens;  l'ij 
puissance  évidente  de  ses  efforts  contre  Venise ,  appuyée  par  1 
France,  et  l'appât  de  200,000  ducats  offerts  par  les  Vénitiens  di^' 
dèrent  enfin  l'empereur  à  signer  une  trêve  qui  fut  prorogée  incH 
fininieot,  et  &  restituer  ce  qui  lui  restait  de  ses  conquêtes,  à  l'ex- 
ception de  quelques  places  du  Frioul  et  des  confins  du  Tjnd. 
Ainsi  fmit  la  longue  lutte  que  la  république  de  Venise  avait  soiH  ,■ 
tenue  avec  tant  de  courage  et  de  persévérance,  et  dont  elle  sort 
à  son  honneur  (  4  décembre  1516). 

La  recouvrance  de  Milan  et  de  Gênes  par  les  Français  el  l'ai 
franchissement  du  territoire  vénitien  avaient  rétabli  momenta 
ment  quelque  éruitibre  en  Europe  :  les  traités  consacraient  i 

les  Mm  Mvsfr  ;  ce  ne  fut  point  1«  cas  de  Charles.  Son  fran^is  WBlloa  est  tond  et  ■ 
bairaiié  |  &  plus  forte  raison ,  sani  doute ,  les  autres  langtics ,  ip'il  H  aol  pu  d* 

1 .  Koos  ne  nions  point  pu-  U  ce  qu'il  y  eut  de  sincère  dons  le  rfite  qnll  n' 
de  (hef  de  U  chrétienté.  Uattactui  son  wnbitiDai  uni!  idée;.scnleineat,  t'nUcn'Hatl 

pis  Juste. 
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résultat,  et  les  derniers  jours  de  Tannée  1516  avaient  vu  la  paix, 
régner  par  tout  rOccident  :  ce  fut  une  courte  trêve  entre  les 
orages  passés  et  les  tempêtes  plus  vastes  qui  se  préparaient. 

L'expédition  de  François  I*'  en  Italie  eut  cfts  conséquences 
beaucoup  plus  grandes  et  plus  durables  à  l'intérieur  de  la  France 
qu'au  dehors ,  et  influa  également  sur  les  mœurs ,  sur  les  arts  et 
sur  les  lois ,  du  moins  sur  les  lois  qui  régissaient  l'ordre  ecclé- 
siastique. Les  justes  griefs  qu'avait  donnés  au  roi  la  conduite 
plus  qu'équivoque  du  pape  durant  l'invasion  de  l'empereur  en 
Milanais,  n'avaient  point  fait  interrompre  les  négociations  que 
poursuivaient  à  Bologne  le  chancelier  Duprat  et  les  commissaires 
du  pape ,  touchant  l'abrogation  de  la  Pragmatique.  La  querelle 
de  la  Pragmatique  s'était  perpétuée,  avec  toutes  sortes  de  vicissi- 
tudes, depuis  le  temps  de  Charles  VII  :  tandis  qu'ailleurs  le  pou- 
voir temporel  transigeait  avec  le  saint- siège,  la  France  seule 
avait  maintenu  avec  fenneté  les  vieilles  doctrines  chrétiennes 
renouvelées  par  les  conciles  du  xV  siècle  contre  les  théories 
ultramontaincs  ;  elle  avait  bravé  l'imputation  de  schisme  pour 
défendre  et  les  libertés  de  son  église  nationale  et  la  souveraineté 
de  l'Église  imiverselle.  La  question  était  demeurée  en  suspens 
lors  de  la  réconciliation  de  Louis  XII  avec  la  cour  de  Rome,  et 
l'affaire  de  la  Pragmatique  avait  été  évoquée  par -devant  le  concile 
de  Lalran ,  assemblée  un  peu  plus  nombreuse ,  mais  tout  aussi 
peu  œcuménique  que  le  «  conciliabule  »  de  Pise,  et  composée  à 
peu  près  exclusivement  de  prélats  italiens  et  d'évôques  in  parti- 
bus.  Le  concile  de  Latran  ne  fut  saisi  de  la  question  que  pour  la 
forme,  et  tout  se  décida  entre  Duprat  et  deux  cardinaux.  Léon  X, 
sentant  l'impossibilité  d'obtenir  l'abrogation  pure  et  simple  de  la 
Pragmatique ,  s'était  décidé  à  acheter  l'assistance  de  la  royauté 
afin  de  faire  disparaître  le  nom  et  le  principe  de  cette  constitution 
si  abhorrée.  Le  saint- siège  était  disposé  à  tous  les  sacrifices  pour 
eflacer  la  trace  des  redoutables  décrets  de  Bùle  et  de  Constance  : 
il  aimait  mieux  céder  en  fait  aux  rois  qu'en  principe  aux  con- 
ciles. Déjà  la  cour  de  Rome  avait  laissé  les  rois  d'Espagne  et 
d'Angleterre ,  et  plusieurs  des  princes  d'Allemagne ,  s'emparer  de 
la  nomination  aux  prélalures,  sans  autre  réserve  que  celle  de 
l'institution  pontificale  ;  ce  fut  un  marché  de  ce  genre,  mais  plus 
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solennel ,  que  Léon  X  offrît  à  François  I".  La  Pragmatique  avait  1 
un  triple  but  :  1°  la  subordination  du  pape  à  des  conciles  g^oé-l 
raux  périodiques;  2°  la  suppression  des  exactions,  qui,  sous  lefl 
litres  d'annates,  de  réserves,  d'especlatives ,  etc.,  etc.,  attiraient  ' 
de  France  à  Rome  une  très-grande  partie  des  revenus  du  clergé  ; 
3"  la  garantie  aux  chapitres  et  communautés  de  la  libre  électian 
des  évoques,  abbés  et  prieurs;  la  première  de  ces  conditions  était 
surtout  à  l'avantage  de  l'Église  universelle;  la  seconde,  à  l'avan- 
tage de  l'éfat;  la  troisième,  à  l'avantage  du  clergé  français  :  le 
roi  sacrifia  complètement  les  conciles  et  quelque  peu  l'état  :  le 
pape  sacrifia  le  clergé  (18  août  1516). 

Le  premier  article  du  Concordat,  destiné  &.  remplacer  la  Prag- 
matique, transféra  au  roi  le  droit  d'élire  les  évêques,  abbés  et 
prieurs,  le  pape  se  réservant  le  veto  dans  le  cas  où  l'élu  ne  rem- 
plirait pas  les  conditions  canoniques  ;  par  le  second  article ,  le 
pape  renonça  aux  réserves  et  expectatives,  c'est-à-dire  à  donner 
la  survivance  des  bénéfices  pendant  la  vie  des  titulaires;  mais  il 
ne  renonça  pas  de  mémo  aux  annates,  la  plus  exorbitante  des 
exactions  papales,  et  le  silence  du  Concordat  en  impliqua  le  réta- 
blissement '  ;  les  droits  des  collateurs  de  bénéfices  furent  ensuite 
reconnus  et  limités,  et  il  fut  statué  que  les  collateurs  ne  pour- 
raient accorder  qu'à  des  gradués  *  es  universités  »  les  bénéfices 
qui  vaqueraient  durant  les  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octo- 
bre. Tout  coUaleur,  ayant  de  dix  à  cinquante  bénéfices  k  sa  dis- 
position, en  devait  remettre  un  à  la  volonté  du  pape,  ou  deux, 
s'il  en  avait  plus  de  cinquante.  Il  fut  ordonné  que  les  procès 
ecclésiastiques  seraient  jugés  dans  le  royaume,  soit  par  les  joges 
ordinaires,  soit  par  les  commissaires  du  pape  dans  les  cas  réser- 
vés. Le  Concordat  gardait  un  silence  significatif  sur  les  droits  el 
sur  la  périodicité  des  conciles.  Une  décime  sur  le  clerçé  de  France 
fut  accordée  au  roi  en  reconnaissance  du  rétablissement  des 
annates,  mais  à  la  condition  que  le  pape  et  les  Médicis  en  auraient 
leur  part.  L'abolition  de  la  Pragmatique  fui  ensuite  proclama 
dans  le  concile  de  Latran,  assemblée  servile,  qui  ne  fit  qu'c: 
gistrer  les  volontés  du  pape ,  qui  renia  les  principes  des  concile 

1.  ht  ptpe  prétendait  prilerer  le  rCTean  d'nne  anu^  snr  les  bin^jtcei  et  tut  II 
priUtDTM  qoi  ohaup-aietil  de  titulaire,  pour  prix  de  reipéditioa  des  buUea. 
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de  Cons(unce  et  de  Bàle,  et  se  sépara  obscuri^nient  peu  de  temps 
après,  sans  que  l'Europe  s'aperçût,  pour  ainsi  dire,  de  sa  cld- 
lure  '. 

Le  Concordat  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  un  acte  de 
faiblesse,  mais  plutôt  un  acte  de  hardiesse  de  la  royauté  :  la 
royauté  ne  cédait  que  sur  une  question  d'argent  [et  l'on  sut  bien, 
dans  la  pratique ,  amoindrir  cette  concession  '  )  ;  sur  la  question 
d'autorité,  elle  faisait  au  contraire  un  nouveau  pas,  un  pas  im- 
mense \ers  le  despotisme;  elle  envahissait  l'ordre  religieux  après 
l'ordre  politique;  après  avoir  usurpé  le  droit  des  Étals  dans  la 
fixation  de  rimpûl,  elle  usurpait  le  droit  de  l'Église  dans  l'élec- 
tion de  ses  chefs.  En  fait,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  le 
pouvoir  temporel  avait  très -fréquemment  troublé  la  liberté  des 
élections,  quand  elle  n'était  pas,  d'autre  part,  envaliic  parle 
pape  :  quelquefois  par  force,  le  plus  souvent  par  des  recomman- 
dations équivalant  à  des  ordres,  les  princes  avaient  imposé  leurs 
créatures  aux  chapitres  et  aux  communautés.  Les  corps  ecclésias- 
tiques avaient  été  rarement  en  pleine  jouissance  de  leur  libellé, 
et  l'antique  participation  du  peuple  et  même  du  bas  clergé  à 
l'élection  des  évéques  avait  été  réduite  à  une  vaine  acclamation  ; 
mais  enfin  le  droit  subsistait,  les  meilleurs  rois  l'avaient  reconnu, 
la  Pragmatique  l'avait  ravivé,  et,  depuis  la  grande  réaction 
dirigée  par  les  conciles  du  xV  siècle  contre  la  papauté,  les  cha- 
pitres et  les  couvents  procédaient  plus  librement  aux  élections 
qu'à  aucune  époque  des  siècles  précédents.  Ce  fut  cet  état  de 
choses  que  renversèrent  violenunent  François  I"  et  Léon  X ,  en 
se  partageant  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  par  un  échange 
bizarre,  où,  comme  le  dit  Mézerai,  le  pape,  puissance  spirituelle, 
prît  le  temporel  pour  lui,  et  donna  le  spirituel  à  un  prince 
temporel. 

)*  V.la  Ictta  da  ConcoriLit  dans  iA  CailecUan  da  concilri  de  Lnbbe,  t.  XIV,  p.  338  i 
—  et  daiis  DuiDont,  Corp*  diflainallgiie,  t.  IV,  p.  229. 

2.  Le  pnpe  Bvnit  compU  lever  tes  ïnnatcs  d'apréf  le  roveon  tM  des  bi^noËcei,  qui, 
de  mfme  que  toutes  les  auCree  proprit^tés,  avaivut  doubM  on  triplé  de  produit  depaii 
le  tempadeChurtea  Vil;  maîa  les  bénéficiaires  ne  le  firent  gnèro  de  OcrupDle  de  don- 
ner SOI  L'oUectcura  pnpaoi  de  fiLDSses  déclarstïoDR,  et  les  uiEcieiB  rojanx  et  lei  nugi»- 
trata  rendirent  ajrstfnutlqiiemeQt  tonle  vérification  impouible.  —  Guicctardlni,  I.  xil, 
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Le  Concordat  fut  accueilli  par  une  clameur  unanime  d'indi- 
gnalion,  non-sculemenl  dans  les  rangs  du  clergé,  mais 
ceux  de  la  magistrature,  aussi  attachée  aux  traditions  de  \'ig\ 
gallicane  qu'à  la  monarchie  elle-même.  Le  roi  se  rendit  eu  |j 
sonne,  le  5  février  1517,  au  Palais- de -Justice,  où  il  avait  coni 
quéj  avec  le  parlement  de  Paris,  un  grand  nombre  de  prC-lals 
diapilre  de  Notre-Dame,  et  les  princiiiaux  docteurs  et  *  suppûl 
de  l'université  de  Paris  :  il  chargea  le  cliancelief  d'expliquer 
l'assemhlCe  les  motifs  de  celte  grande  mesure,  et  en  ordonna  1" 
registrement.  Le  parlement  demanda  du  temps  pour  examiner 
Concordat  :  les  prélats  et  l'université  se  récusèrent  et  l'épondircnl 
qu'une  telle  affaire  ne  pouvait  être  réglée  que  par  un  concile 
national.  1  Vous  ne  le  pouvez!  »  s'écria  le  roi  avec  colère  :  «je  vous 
obUgerai  bien  à  le  pouvoir,  ou  je  vous  enverrai  tous  à  Itome  dire 
vos  raisons  au  pape.  »  Le  parlement,  cependant,  opposa  délai  sur 
délai  aux  instances  du  roi  et  du  chanceher  :  François  I*',  pcrdi 
patience,  signa,  le  15  mai,  des  lettres  patentes  qui  ordonnai' 
nu  parlement  et  aux  autres  tribunaux  de  prendre  dorénavant 
Concordat  pour  base  de  .leurs  jugements.  Alors  l'avocat  général, 
au  lieu  de  requérir  l'enregistrement  du  Concordat  et  des  lettres 
patentes,  requit  courageusement  le  maintien  de  la  Pragmatique, 
et  interjeta  appel  «  contre  la  congrégation  qui  se  faisoit  ajipeler 
le  concile  de  Lutran  >.  Le  parlement  enlissa  de  nouveau  forma- 
lités sur  formalités;  le  roi,  irrité,  envoya,  le  26  juin,  son  oad( 
maternel,  le  bâtard  de  Savoie,  porter  au  parlement  une 
enjoignant  Tenrcgistrement  immédiat  du  Concordat  ;  le 
ment,  au  lieu  d'obéir,  dépécha  deux  de  ses  membres  vers 
afin  de  réclamer  contre  l'envoi  du  bâtard  de  Savoie ,  qui  n'él 
pus  |iair  de  France  et  n'avait  pas  droit  d'entrer  au  parlemenl  ; 
roi  menaça  d'envoyer  les  récalcitrants  en  exil,  et  prétendit  q\ 
avait  sous  la  main  des  gens  qui  valaient  mieux  qu'eux  pour 
remplacer.  Le  parlement  réjiondit  en  déclarant,  comme  a*aii 
fait  l'universilé  et  le  clergé  de  Paris,  qu'un  concile  gallican  éti 
seul  apte  à  prononcer  sur  le  Concordat,  mais  qu'en  attendanl 
tous  les  arrêts  de  la  Cour,  en  matière  ecclésiastique,  se  conformi 
raient  à  la  Pragmatique -Sanction  [24  juillet). 
Ou  trahia  ensuite,  durant  six  mois,  la  discussion  et  la  rédacli» 
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de  remontrailces  au  roi  contre  le  Concordat  et  en  faveur  de  Tau- 
torité  du  c  saint  concile  de  Bàle  »,  que  le  pape,  dans  Fàcte  d'abro- 
gation de  la  Pragmatique,  avait  traité  audacieuscment  de  conci- 
liahule.  Le  roi  reçut  fort  mal  les  députés  qui  lui  portèrent  ces 
remontranced  à  Amboise  (février  1518),  les  menaça  du  cachot 
s*ils  ne  repartaient  au  plus  vite,  et  dépécha  La  Xrémoille  sommer 
de  nouveau  t  la  Cour  »  d'enregistrer,  si  elle  ne  voulait  être  dé- 
clarée rebelle  :  le  parlement  maintint  son  arrêt  du  24  juillet  et 
son  appel  au  futur  concile ,  protesta  qu'il  prendrait  toujours  la 
Pragmatique  pour  règle  de  ses  arrêts,  et  n'enregistra  le  Concordat 
<  que  par  exprès  commandement  du  roi  » ,  pour  éviter  t  les  mal- 
heurs qui  pourroient  arriver  »  et  sous  toutes  réserves,  après  avoir 
donné  a.cte  à  l'université  et  au  chapitre  de  Notre-Dame  de  leurs 
protestations  (22  mars  1518].  Les  autres  parlements  suivirent  à 
peu  près  l'exemple  du  parlement  de  Paris. 

L'enregistrement,  sous  de  tels  auspices,  ne  calma  point  les 
esprits  :  le  recteur  de  l'université  ne  craignit  pas  de  faire  afficher 
dans  les  rues  de  Paris  un  mandement  qui  défendait  à  tous  impri- 
meurs et  libraires  d'imprimer  et  de  publier  le  Concordat ,  sous 
peine  d'être  rejetés  du  corps  universitaire.  Un  autre  mandement, 
publié  au  nom  de  toute  l'université,  s'éleva  avec  mie  extrême 
violence  contre  le  pape  et  «  l'assemblée  de  Rome  »  ,  qui  détrui- 
saient, <(  contrairement  à  la  foi  catholique,  les  saints  décrets  »  du 
concile  de  Bàle.  Les  classes  judiciaire  et  cléricale ,  si  puissantes 
dans  le  vieux  Paris,  étaient  livrées  à  une  fermentation  qui  se 
communiquait  au  reste  du  peuple  ;  les  pré^cateurs  tonnaient  en 
chaire  contre  l'indigne  abandon  des  libertés  de  l'église  gallicane  ; 
on  s'assemblait,  on  délibérait  tumultueusement  dans  les  églises, 
dans  les  cloîtres,  dans  les  écoles.  Le  parlement  réprimanda  les 
principaux  auteurs  de  ces  mouvements,  mais  s'excusa  d'enregis- 
trer un  édit  royal  qui  interdisait  à  l'université  de  se  mêler  des 
affaires  publiques,  à  peine  de  révocation  de  ses  privilèges.  Un 
certain  nombre  d'universitaires  furent  emprisonnés;  les  troubles 
s'apaisèrent  devant  quelques  démonstrations  répressives;  mais  la 
résistance  légale  ne  cessa  point  avec  le  tumulte  de  la  rue  :  on  vit 
maintes  fois  encore  les  chapitres  et  les  couvents  procéder  aux 
élections  comme  si  le  Concordat  eût  été  non  advenu,  et  les  parle- 
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inenis  donner  gain  de  cause  au  candidat  élu  contre  l'homme  du 
roi.  Celte  étrange  situation  d'un  *;tit  régi  par  deux  lois  oppo- 
sées se  prolongea  jusqu'à  ce  que  le  roi,  désespérant  de  vaincre  la 
résolution  du  corps  judiciaire,  eût  enlevé  aux  parlements  la  coii- 
oaissance  des  procès  concernant  les  élections  ecclésiastiques, 
la  transférer  au  grand  conseil  (1527).  Le  Concordat  fut  ci 
ohscné,  mais  n'en  devint  pas  plus  populaire;  il  n'acquit  jamais 
la  prescription  du  silence;  la  inagîslrature  et  le  clergé  réclamè- 
rent de  génération  en  génération  contre  la  destruction  des  libertés 
gallicanes  :  en  1625,  l'avocat  général  Talon  regrettait  publique- 
ment la  *  sainte  discipline  des  élections  i  ;  un  siècle  plus  tard,  le 
chancelier  d'Aguesseau  citait  encore  la  Pragmatique,  <  plus  res- 
pectée et  plus  respectable  en  effet  que  le  Concordat  »  '. 
Ce  qu'on  pouvait  regretter,  c'était  plutôt  l'idéal  des  pramfen 

1.   r.  (Xucruded'AgDesscnii,  1. 1,  II. -ISS.  —  Iltcwiia'Iumhert,  t.  XII,p.  75-114. 
~  HCilor.  t'nipCDil.  Pan».  —  Pfijlalrei  du  pnrJenunl. 

Ls  grande  affaire  du  Concordat  ne  fut  paa  la  aeuU  qui,  àis  Ica  premiires  aonto  dn 
rAgtie  de  FntnçiiU  1'',  donna  occasïOQ  au  parlement  do  réaîater  avec  coura^  an  de»- 
pDtiame  où  ce  prince  f  tait  emporta  par  3on  natniel  icnpétaeui  et  par  le*  matmUt  eod- 
seil»  de  sa  mire  et  de  «on  chancelier.  François,  i  son  reloar  d'Italie,  en  tpan  ISIfl, 
■Tait  rendu  k  Lyon  on  ddit  sur  la  chasae  qui  ciéfeudait  i  quiconque  demeurait  duu  nd 
rayon  de  deux  liedea  autour  des  forêts  rojalcs.  d'avoir  chei  soi,  noD-eeuIemeiii  det 
engins  de  chasse,  tels  que  jets.  Blet»,  etc.,  mais  dos  armes  pouvant  servir  à  la  chatM, 
comme  artalètei,  arcs  on  arqucbiisis  :  les  propriétalroa  de  chAt«aui  ou  maison*  forUa 
étalent  seuls  exceptés.  La  mort  ou  la  prise  d'une»  tinsse  bSte  -,  quand  on  n'avait  pM 
droit  de  chaaae,  était  punie  de  250  Unes  tournois  d'amende,  on  des  vergw  k  débnl  _ 
de  paiement;  en  caa  de  double  *récidive,  la  peine  s'élevait  juaqu'uui^érei 
uissement  perpétuel,  avec  confiscation  de  bïenS',  en  cas  d'infraction  de  bi 
Pour  les  petit*  animaux,  lièvres,  lapins,  etc.,  les  peines,  un  peu  moins 
élnicnt  encore  extrêmement  ripiureusea.  Les  détenteun  d'engins  o 
chassé,  dons  te  rayon  ci-deasus  indiqué,  étalent  punis  d'amende,  de  privation  d'irf 
flces  royaux,  s'ils  en  occupaient,  et,  en  cas  de  double  récidive,  devaient  £lrc  b< 
qu'mze  lieues  des  forêts  royales.  Lea  receleurs  de  gibier  étalent  frappés  de*n 
peine*  que  1«  bracaniûers.  L.es  seigneurs  justicicn  étaient  antoiû^  à  eumi  si 
blabte*  rigueurs  sur  leur*  terres,  sauf  conventions  contraires  arrêtées  entr*  ta 
-  leurs  hommes  ■  ou  tenrs  voisins.  A  moins  d'être  noble,  ou  d'avoir  droit  ou  pejn 
de  chasse,  il  était  défendu  d'avoir  des  chleni  de  chasse,  ions  pei      ~ 
traire.  Le»  sergents  des  forêts  (gnrdes-chassel  ne  devaient  connaître  de  jug 
le  fait  des  tbr4(s,  qoe  les  maîtres  des  forjta,  gruyers  ou  malttea  sergeula.  On  n 
naissnit  trop ,  i.  de  telles  mesures ,  qu'au  pirt  du  piupb  avait  succédé  le  toi  ci 
le  roi  qui  se  vantait ..  d'être  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume  -,  el  ne  jn 
que  par  '  ia  fol  de  gentilhomme  •-.  Le  parlement  adressa  au  rai  d'énergiques  ri 
trances  contre  l'eiagération  des  peines  portées  dans  sou  édit,  et  en  faveur  des  haM- J 
tant*  des  campagues-,  mais  François  I"  n'y  eut  point  égard,  et,  après  im  an  de  l'ail     i 
tance,  le  paiiement  dut  céder  et  enregistrer  l'édit.  —  Isambert,  t.  Xll,  p.  4.9-H. 
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chrétiens  que  la  réalité  détruite  par  François  I";  le  peuple 
te  bas  clergé  n'étiiieul  plus  directement  intéressés  à  la  question 
élections  épiscopales,  usurpées  peu  à  peu  exclusivement  par 
chanoines  :  les  conciles  de  Bdle  et  de  Constance  n'avaient 
•ré  qu'une  demi -réforme.  Quant  au  choix  des  abbés  et  des 
ieurs,  les  moines  seuls  se  trouvaient  lésés,  et  le  public  n'était 
très-disposé  à  sympathiser  avec  leurs  plaintes:  leurigmj- 
ice,  leur  libertinage  et  les  détestables  nominations  qu'ils  l'aj- 
àcnt  chaque  jour  avaient  été  le  prétexte  le  plus  spécieux  de 
l'envahissement  des  élections  par  la  couronne  :  les  tableaux  de  la 
Yie  monastique  que  nous  ont  laissés  Rabelais ,  Brantôme  et  tant 
d'autres  écrivains  de  ce  siècle,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  h  cet  égard  ;  la  corruption  et  l'incapacité 
étaient  les  meilleurs  titres  au  choix  de  la  plupai-E  des  commu- 
nautés, qui  redoutaient  par-dessus  tout  l'amour  de  la  règle  et  le 
lèle  religieux  chez  leurs  chefs;  les  moines,  avant  l'élection,  obli- 
geafent  le  candidat  à  jurer  qu'il  ne  gênerait  en  rien  leurs  habi- 
tudes ,  et  Dieu  sait  quelles  étaient  ces  habitudes  !  la  chasse  et  le 
vin  étaient  les  plus  innocentes.  Le  titre  de  clergé  régulier  ne  sem- 
blait plus  qu'une  épigramme,  car  la  règle  était  partout  anéantie  : 
la  plupart  des  monastères  étaient,  dans  les  campagnes,  autant  de 
foyers  de  corruption.  Les  hôtels  épiscopaux  ne  montraient  pas  un 
meilleur  exemple  :  les  évéques  et  les  abbés  avaient  de  véritables 
léraili,  comme  dit  Brantôme  :  les  thanoines  vendaient  leurs  suf- 
iges  à  beaux  deniers  comptants,  et  les  élections  n'étaient  pas 
loins  souillées  d'intrigues  et  de  violences  dans  les  chapitres  que 
'dans  les  couvents  :  le  sang  y  coulait  et  l'on  allait  parfois  jusqu'ù 
s'entre-tuer.  Les  mœurs  ne  pouvaient  perdre  à  l'établissement  du 
Concordat  :  elles  n'y  gagnèrent  pas  non  plus;  mais  les  lumières 
y  gagnèrent  quelque  peu  :  le  régime  des  commandes  et  des  béné- 
Hciaires  laïques  revint  comme  aux  premiers  temps  de  la  féodalité; 
mais,  cette  fois,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  partagèrent  avec 
gentilslionimes,  et  les  évétpies  et  les  abbés  de  nomination 
lyale  allèrent  manger  leurs  revenus  à  la  cour,  au  lieu  de  les 
nger  dans  leurs  diocèses  et  leurs  abbayes,  comme  ils  le  fai- 
icnt  sous  la  Pragmatique.  Ce  fut  là  toute  la  réforme  religieuse 
fanlée  par  l'association  de  François  1"  et  de  Léon  X. 


M  GLËHBES  D'ITALIE. 

Mais  ce  ne  fut  point  là,  heureusement. 
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,  le  seul  résultat  du 
voyage  de  François  I"  en  Italie  :  l'impression  que  produisirent 
sur  le  jeune  roi  l'aspect  de  ce  pays  et  la  cour  de  Léon  X  eut  dans 
un  autre  ordre  de  choses  de  meilleures  conséquences.  On  a. 
essayé  d'esquisser  ailleurs'  le  tableau  de  l'Ilalic  à  la  (in  du  xv 
cle  ;  malgré  les  calamités  qui  avaient  frappé  depuis  vingt  <vis 
péninsule  el  les  calamités  plus  grandes  qui  la  menaçaJenI,  l'épa-' 
nouissement  de  l'art  italien  était  encore  plus  magnifique  à  l'ipo- 
que  de  la  conférence  de  Bologne  qu'au  temps  do  l'invasion  de 
Charles  Vin.  L'art  italien,  qui,  dés  la  lin  du  siècle  précédent, 
semblait  parvenu  aux  dernières  limites  du  beau ,  avait  continué 
sa  marche ,  avait  gravi  sur  des  soiiimels  où  jamais  le'  pied  de 
l'homme  ne  s'était  posé  :  tandis  que  le  vieux  Léonard  de  Vin<^ 
achevait  majestueusement  sa  carrière  comme  \m  astre  qui  di 
cend  avec  lenteur  vers  l'Occident  sans  avoir  rien  perdu  de 
rayons;  tandis  que  Ciorgion,  moiu-ant  avant  Tàge,  léguait  l'école 
lie  Venise  à  ses  éclatants  émules,  Titien  et  Véronése,  qui  -scra- 
hlaient  tremper  leurs  pinceaux,  l'un  dans  les  flots  d'or  du  soleil 
couchant,  Tautrc  dans  la  lumière  argentée  des  hriliantes  nuits  dl 
midi,  tandis  que  le  Corrégc  cachait  dans  une  petite  ville  de  Loi 
hardie  un  talent  qu'eiH  adoré  Athènes  aux  jours  les  plus  doux 
régne  des  Grâces,  on  avait  vu  se  lever  dans  Florence  et  di 
Rome  deux  de  ces  génies  qui  semblent  dépasser  les  proportîi 
hmnaincs,  et  devant  lesquels- les  termes  ordinaires  do  la  loi 
restent  impuissants;  Michel-Ange  et  Haphaél,  si  bien  ni 
tous  deux  de  noms  empruntés  à  la  hiérarchie  céleste  par  I' 
prophétique  de  leurs  parents;  l'un,  l'ange  terrible  des  coi 
divins,  des  nuages  fulgurants  du  Sinaï;  l'autre,  l'esprit  de 
■  ceur ,  de  lumiéi'e  sereine  et  d'harmonie ,  la  blanche  vision 
Thabor.  Le  sculpteur  du  Mo(se  et  le  peintre  de  ia  TranifiguraltMii' 
ont  donné  chacun  leur  propre  symbole  dans  ces  deux  ouvrages. 
Il  n'y  a  point  chez  eux  à  séparer  l'homme  de  l'œuvre.  Michel- 
Ange  vécut  austère,  îirqiénétrahle  et  solitaire  :  Raphaël,  radieux  «( 

Tntliiant  tous  les  cœur*  aprts  loi , 

marchait  entouré  de  cinquante  »  bons  et  vaillnnls  élèves  »  coi 
1.  V.  ci-demu,  p.  2211  et  suimiic». 
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monarque  au  milieu  de  sa  cour.  «  Cet  homme,  qu'aimoient 
non-sculcmeul  les  hommes,  mais  les  animaux  privés  de  raison, 
faisoit  régner  parloul  l'harmonie  et  la  joie  sereine  autour  de  lui  ' .  > 
Essentiellement  compréhensif  et  niodifialtle,  ouvert  à  toute  idée 
et  à  toute  forme,  Raphaël  renouvelle  plusieurs  fois  l'esprit  et  l'as- 
pect de  son  incessante  création.  Api-ès  avoir  attendri  de  son 
charme  incomparable  les  formes  quasi  hiératiques,  quasi  byzan- 
tines, auxquelles  était  revenu  le  Pérugin,  son  maître,  il  les  agran- 
dit ,  les  anime ,  les  affranchit  de  tout  type  conventionnel ,  el  en 
tiùt  ces  merveilleuses  beautés  qui  gardent  dans  la  postérité  le  nom 
de  Vierges  de  Rupha^t ,  et  qui  lui  perpétuent  à  travers  les  siècles 
cette  popularité  qu'aucun  artiste  n'a  jamais  égalée;  ravissant  ct- 
pur  idéal,  moins  sublime  de  lignes  que  la  Vénus  platonicienne 
de  Milo,  mais  d'une  vie  bien  plus  développée  ',  moins  exclusive-   ' 
ment  chrétien  que  la  Vierge  du  xiii*  siècle,  mais  aussi  expressif  I 
et  plus  beau,  idéal  qui  pourtant  n'est  pas,  comme  on  l'a  trop  i 
répété,  l'idéal  complet  de  la  femme;  l'union  surnaturelle  de  la 
vierge  et  de  la  mère  dans  un  mâma  type  ne  saurait  compléter  le  ] 
type  d»  la  femme.  Entre  la  vierge  et  la  mère,  c'est  précisément'  ] 
la  femme  elle-même  qui  reste  à  idéaliser,  et  Raphaël  a  laissé  la' i 
carrière  ouverte  à  l'art  de  l'avenir  *, 

Raphaél  n'est  pas  seulement  le  père  des  vierges  immortelles  ;  il 
donne  le  modèle  des  grandes  compositions ,  des  grandes  ordon- 
nances, et  c'est  là  que,  ressaisissant  la  pensée  de  Pic  de  la  Miran- 
dole  et  des  platoniciens  de  Florence,  il  unit  la  Grèce  et  le  moyen  I 
âge,  Tes  saints  et  les  sages,  met  en  présence  Socrale  et  saint  Paul,  j 
Platon  et  saint  Jean ,  Arislote  et  saint  Thomas  d'Aquin ,  Alexait-  ] 
dre  el  Charlemagne,  l'fco/e  d' Athènes ei  le  Concile  de  Home.  C'est  j 
dans  cette  phase  de  son  génie  qu'ému  d'une  ardente  émulation 
devanl  les  colosses  de  Michel-Ange,  il  tente  de  rivaliser  avec  cette 
écrasante  puissance  et  d'acquérir  la  force  suprême  en  gai'dant  la 
Tâce.  Le  cygne  veut  suivre  l'aigle  dans  les  abimes  du  ciel  ; 

.  Vulri;  Vît  di  Haphail. 

K  Tout  est  daoi  U  Vcnuj  di  Milo,  mais  MaUnimt  in  puJ.iianrr. 

4  ne  pouvons  mieux  précwr  notre  ponsL^e  qu'on  inili<iiijuit  r^sttvfocontcni' 
ui  DDiu  puait  avoir  ouvert  cette  voie,  k  Françoiu  âi  Rinitti,  empninUe  pu 
peintre  an  plu»  grmnil  po«(«  du  mojen  âge. 
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effort  (jui  vaut  au  monde  des  chefs-d'œuvre  '.  Si  liaul  poui 
taol  que  s'élëve  le  divin  Sanzio,  il  est  des  cimes  tcn-ibles  sur  lei 
quelles  ni  lui  ni  personne  ne  pourrait  respirer  à  cûté  du  sublii 
solitaire. 

RnphaPl  associe  la  Grèce  de  Pt-riclès  et  d'Alexandre,  de  Sophocl 
H  de  Platon  au  christianisme  des  Pères  et  des  papes.  Michel 
Ange  plonge  plus  loin  dans  le  passé  et  plus  avant  dans  l'avenir.' 
Par  delà  l'antiquité  moyenne  de  Raphaf^l ,  il  évoque  les  fonnida- 
bles  colosses  de  l'antiquité  première,  Moïse,  le  révélateur  de 
l'unité  de  Dieu,  apparaît  tout  foudroyant  du  reflet  de  Jéhovah;  les 
prophètes  d'Israël,  les  anges  de  Zoroastre,  les  sibylles  d'Occident, 
sœurs  de  ces  voyants  des  Gaules  qui  enseignèrent  la  doctrine  de 
l'immortalité  dans  le  Sanctuaire  du  Chêne,  planent  luus  ensemlilofl 
sous  les  voAles  fatidiques  de  la  Sistine,  et  l'artiste  inspiré,  Icm 
frère  et  leur  égal ,  enfermé  cinq  années  avec  eux  dans  ces  Ueu:^ 
remplis  d'une  horreur  cUvine',  leur  demande  sans  relâche  I 
oracles  des  siècles  futurs. 

Les  prophètes  et  les  sibylles  hésitent,  abtmés  dans  leurs  livre» 
ou  leurs  somhres  regards  perdus  dans  l'espace  ou  fixés  en  terre  J 
mois  |iour  eux  répondent  ces  génies  dont  le  souffle  de  l'Esprit  faij 
frissonner  la  chevelure  :  ils  lisent  d'un  regard  rapide  par-dessu) 
ré|iaule  du  pi-ophète  ou  lui  font  signe  de  relever  ia  tête  vers  I^ 
ciel  ;  ce  sont  les  destinées  vivantes,  les  génies  des  Ages  de  l'hifa 
nianité!  Et  ces  magnifiques  enfants,  quf  semblent  porter  le'^ 
inonde  sur  leurs  robustes  épaules,  et  ceux  à  qui  leurs  pères  et 
leurs  mères  montrent  d'un  doigt  solennel  des  objets  inconnus, 
des  visions  d'avenir  que  le  spectateur  ne  voit  pas,  et  qui  en  dé- 
tournent le  visage  avec  effroi  ou  s'y  élancent  avec  ravîsscmCDl . 
ces  êtres  animés  d'une  indestructible  puissance  de  vie,  qui  sont- 
ils,  sinon  les  races  humaines  incarnées,  les  âmes  mêmes  des 
nations! 

C'est  que  la  pensée  de  la  patrie  suit  Michel-Ange,  comme  Dante, 

1.  L»  tulmirables  carlom  du  Huiiplon-Conii  Bont  l'anrrï  la  pliu  dïuiain  da 

2.  Krec  eux  rt  av«o  un  autre  pruphète  :  il  saiait  ce  que  c'iïtaît  q 
en  avait  vu  vivre  etmoarir  un,  et  le  souvenir  de  Savmiarola  ne  le  qoiMa  jimaii;  I 
SrrinoM  de  Savonarols  furent  son  pniii  quotidien  durant  w  Pal/imoi  de  U  ^iitlMt 
malt,  comme  le  dit  M,  IVtîchelel,  U  dépassa  de  beaucoup  rboriion  de  Savuiiaruta. 
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au  ciel  et  en  enfer;  partout  éclate  l'angoisse  de  l'homme  qui 
résume  en  soi  Florence  et  l'Italie,  qui  les  sent  mourir  et  qui  sent 
que  pourtant  les  nations  sont  immortelles.  C'est  lui  qui  médite 
avec  le  sublime  et  triste  Penseur;  lui  qui  rêve  avec  la  grande 
Nuit  *.  Il  appelle  une  autre  Renaissance  que  celle  de  l'antiquité, 
une  vie  nouvelle  pour  la  patrie  et  pour  le  monde ,  et  il  sent  cette 
yraie  Renaissance  séparée  de  lui  par  des  siècles  de  douleur! 

Malgré  tous  les  enchantements  du  Sanzio ,  notre  cœur  reste  au 
sombre  Florentin,  et  la  tendresse  étouffée  ou  la  mâle  indignation 
qui  soulève  parfois  convulsivement  sa  forte  poitrine  et  s'échappe 
en  vers  de  flamme  *,  nous  touche  plus  profondément  encore  que 
cette  placidité  souveraine  de  Raphaël ,  qui ,  dans  son  ciel  d'azur, 
oublie  trop  les  maux  et  les  orimes  de  la  terre.  On  sut,  au  lit  de 
mort  de  Vittoria  Colonna  et  au  dernier  jour  de  Florence,  com- 
ment cet  homme  si  austère  sentait  les  deux  grands  amours  ! 

1.  Le  Penseroso  et  la  Notte,  à  San-Lorenzo  de  Florence. 

2.  Le  grand  sculpteur,  le  gprand  peintre ,  était  aussi  un  grand  poëte.  De  nos  jours, 
des  critiques  exclusivement  préoccupés  de  Vart  ascétique  du  moyen  âge  ont  traité  de 
matérialisme  Tandacieuse  et  formidable  mise  en  œuvre  de  la  forme  et  du  corps  humain, 
qui  n'est  chez  Michel- Ange  que  la  manifestation  de  la  puissance  intérieure.  Michel- 
Ange  avait  répondu  d'avance  à  cette  accusation ,  dans  un  de  ses  admirables  sonnets  t 

Per  fldo  esempio  alla  mSa  vocudone, 
Kaflcendo.  roi  fa  data  la  bellezza 
Che  di  due  arte  m'  %  luoema  e  specctalo, 
£  8'  altro  nom  crede,  è  (Usa  oplnione. 

Questa  sol  l'occhio  porta  a  qneUa  àltezza 
Per  col  Kolpire  e  plnger  m'  appareccUo. 
Sono  i  giudizi  temerarl  e  iclocchl 
Ch*  al  senso  tiran  la  beltà  che  muove, 

E  porta  al  delo  ogni  intelletto  sano. 
Dal  mortale  al  divin  non  vanno  gll  occhi 
Che  sono  inferml,  e  non  ascendon  dore 
Ascender  senza  grazia  è  pensler  vano. 

M  Comme  un  gage  fidèle  de  ma  vocation,  me  fut  donné  en  naissant  le  sentiment  du 
l)eBu(b€llezza)f  qui,  dans  deux  arts,  me  sert  de  flambeau  et  de  miroir;  si  on  ne  le  croit 
pas,  on  est  dans  Verrenr.  Lui  seul  (ce  sentiment)  élève  mon  regard  à  cette  hauteur  où 
Je  poursuis  et  j'atteins  la  sculpture  et  la  peinture.  Ce  sont  des  esprits  téméraire8  et 
grossiers,  qui  attribuent  aux  sens  la  beauté  qui  émeut  et  porte  au  ciel  toute  intelli- 
gence saine.  Les  faibles  jeux  ne  s'élèvent  pas  des  choses  mortelles  aux  choses  divines; 
ils  ne  montent  pas  où  c'est  chose  vaine  que  de  prétendre  monter  sans  la  grâce  d'en 
haut,  n 

**  Mes  yeux,  »  dit-il  ailleurs,  «  mes  yeux  avides  de  la  beauté,  mon  âme  de  son  salut, 
n'ont  d'autre  vertuj  pour  monter  an  ciel,  que  de  contempler  les  belles  formes.  •* 
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Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  au  monde  que  la  SixtJne.  i 
poeie  et  le  philosophe  méditent  Michel-Ange  !  Le  peintre  ou  le 
sculptem-  qui  voudra  faire  plus  que  l'admirer,  qui  voudra  le 
suivre,  est  perdu.  11  n'est  pas  de  chemin  pour  monter,  après  lui, 
à  ce  pic  terrible  où  il  se  tient  dehoul,  à  moins  d'avoir  ses  ailes 
d'archange.  Pom-  les  artistes,  c'est  Raphaël  qui  doit  demeurer  le 
maître ,  s'il  est  hesoiu  de  maître.  C'est  le  Sanitio  qui  a  ilonnèv 
l'exemple  d'une  perfection  imilahle  et  le  dernier  mot  de  l'a 
italien. 

RapIiaCl  était  dans  toute  sa  splendeur  lorsque  François  I"  visita 
l'Italie ,  et  ce  soleil  éclatant  semblait  devoir  longtemps  remplir 
l'horizon  :  il  ne  tarda  pas  cependant  à  s'éteindre  ;  le  Sanzio  fut 
enlevé  dans  sa  fleur,  comme  pour  qu'il  demeurât  dans  l'imagiru 
tion  des  hommes  hrillnnl  d'une  étemelle  jeunesse,  ainsi  que  c 
types  divins  de  la  mythologie  qu'a  égalés  son  pinceau  (avril  15?0^ 
Après  le  Sanzio,  plus  de  progrès  possible,  dans  l'érê  de  la  Renais- 
sance; la  marche  triomphale  de  l'art,  inaugurée  dans  Florence  * 
avec  la  vierge  de  Ciniahue,  vient  s'arrêter  devant  la  toml>c  de 
Raphaél.  Le  matire  laisse  son  ample  ordonnance  et  quelque  chose 
do  ses  belles  formes  à  ses  disciples,  mais  il  ne  peut, leur  laisser 
son  âme  ',  et  la  décadence  va  commencer. 

L'orgueilleuse  Renaissance  est  loin  de  le  croire  :  e 
même ,  après  avoir  porté  les  arts  de  la  forme  humaine  &  b  plfl 
haute  perfection,  la  Renaissance,  suivant  les  traces  de  Brunellefl 
chi ,  fait  un  effort  gigantesque  pour  vaincre  également  le  moy« 
âge  dans  l'architeclure,  Un  architecte  sorti  de  la  m&me  cilé  q 
Raphaël,  Bramante  d'Urbin,  a  voulu  dépasser  Sainte-Marie-des-~ 
Fleurs  par  une  conception  hien  plus  vaste  encore  :  il  a  proposé  ft 
Jules  II  d'abattre  l'antique  église  de  Saint-Pierre  de  Rome  pour 
édilier  à  la  place  un  temple  qui  écrase  de  son  immensité  leus  les 
monuments  de  l'antiquité  et  du  moyen  Age  :  «  J'élèverai,  s'écriait- 
il,  la  rotonde  du  Panthéon  sur  les  vorttcs  du  Temple  de  la  Paix  » 
La  Rome  chrétienne  en  gémit  jusque  dans  ses  fondements;  I 

1.  L'idfalisme  de  Raphacl  d»psratt  chez  la  plapart  de  se*  ilères.  S  Andrek 
Jiirto  est  encore  religieux,  JnlmRomun,  Primalice,  etc.,  sont  toat  pueiw. 

3.  RruuelleKliI  lunùt  ea  le  droit  d'empla^er  11  mdme  formule  pont  ' 
d<ra-Flcurs. 
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■oXUge  lui-mtoe ,  si  tiède  qu'il  fût  dans  la  foi,  s'émut  en 
entendant  retentir  le  marteau  des  démolisseurs  sur  la  vénérabli' 
basilique,  contemporaine  des  premiers  âges  du  christianisme,  qui 
abritait  tant  de  saints  tombeaux,  qui  avait  vu  se  dérouler  sous  ses 
voûtes  les  fastes  entiers  de  IVglise  romaine  '.  Toute  résistance 
fut  inutile  :  l'inflexible  Jules  II  avait  parlé;  tes  tombeaux  des 
papes,  les  fresques,  les   mosaïques,  les  portraits  des  ^'rands 
hommes,  qui  faisaient  de  la  vieille  basilique  la  métropole  de 
l'histoire  aussi  bien  que  de  la  religion,  s'écroulèrent  sous  l'impa- 
lienlc  main  de  Bramante  :  Rome  vil  monter  l'un  sur  l'autre  vers 
le  clcI  les  deux  temples  païens  dont  la  superposition  forma  le 
grand  temple  de  In  llcnaissancc.  Jules  II  et  Bramante,  ces  fou- 
gueux vieillards ,  tous  deux  pressés  de  jouir,  poussèrent  les  tra- 
vaux avec  une  telle  furie,  qu'en  moins  de  huit  ans  [  de  1505  à  1 5M  ) . 
l'ininiensc  hémicycle  du  chœur  fut  élevé  jusqu'à  l'entablement, 
r  el  les  quatre  grands  arcs  qui  devaient  porter  le  dôme  furent 
)  TDÙtès;  mais  la  précipitation  de  la  construction  porta  ses  fruits  : 
)  masses  énormes  lléchirent  sous  leur  propre  poids  et  se  fen- 
ircnt  de  toutes  parts  ;  tout  l'ensemble  menaça  ruine  ;  Bramante 
a  mourut  (1514).  Il  fallut  réparer  et  modilier  profondément  son 
l'œuvre  :  son  plan  ne  lui  point  exécuté,  et,  quoique  les  plus  grands 
}  noms  se  soient  succédé  dans  la  conduite  de  l'enlreprise,  le  carac- 
■^tère  des  principales  parties  fut  irrévocablement  compromis,  sauf 
la  prodigieuse  coupole  que  plus  tard  Michel-Ange  suspendit  dans 
les  airs.  L'effet  général  de  l'intérieur  fui  manqué  :  lorsqu'on  enlic 
dans  tel  édlUce  du  moyen  flge,  à  Saint-Ouen  de  Rouen,  par 
exemple,  ce  vaisseau  médiocre  paraît  immense;  à  Saint- Pierre  de 
Rome,  qui  comxe  une  surface  plus  que  triple  de  celle  de  Nutre- 
Damc  de  Paris,  on  ne  comprend  l'énormité  des  dimensions  qu'en 
touchant  au  doigt  les  points  de  comparaison.  Ainsi  cette  grande 
tentative,  osons -le  dire,  a  échoué  :  ce  n'est  pas  là  le  chef-d'œuvre 
qui  inaugure  un  art  nouveau;  le  dôme  seul,  la  création  de  Bru- 
lelleschi,  est  resté  comme  une  conquête  durable,  comme  un 
lUément  d'avemr  dans  l'arl,  el,  quoique  loutes  les  capitales  de 
Europe  se  soient  mises  à  calquer  Saint-Pierre,  on  peut  avancer 
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hardimenl  que  l'architecture  qui  doit  remplacer,  en  l'absorbanl, 
celle  du  moyen  âge,  n'est  pas  venue,  et  ne  saurait  venir  qu'après  ( 
que  le  progrès  de  l'esprit  humain  aura  relié,  le  moyen  ige  et  sa  • 
tradition  au  reste  de  l'humanilé  *. 

Les  lettres  el  la  philosophie  présentaient  un  spectacle  aussi 
surprenant  que  les  arts,  et,  plus  complètement  qu'eux  eacore 
al^ndonnaient  les  traditions  catholiques  :  Arioste,  jouant  avec  le 
passé,  avec  la  chevalerie,  avec  l'amour.  Taisait  régner  dans  la 
poésie  te  sensualisme  élégant  et  la  fantaisie;  dans  la  philosophie, 
le  platonisme  était  de  plus  en  plus  débordé  par  les  écoles  sce|)li- 
ques  ou  épicuriennes;  à  la  vérité,  le  concile  de  Latran  avait 
enjoint,  par  un  décret  de  décembre  1513,  à  tous  les  philosophes 
enseignant  dans  les  universités,  de  combattre  ■  les  doctrines 
hérétiques  de  la  mortalité  de  l'àme,  de  son  unité  dans  tous  les 
hommes  et  de  l'éternilé  du  monde  •;  mais  ce  décret  n'empôcha 
point  Pieire  Pomponace,  le  plus  célèbre  des  docteurs  de  Padoue. 
de  s'efforcer  d'établir  qu'AristoIe  n'a  point  cru  l'immortalité  de 
l'ûme  et  qu'on  ne  la  saurait  prouver  par  la  raison  humaine  :  - 
comme  il  avait  prudemment  réservé  l'autorité  de  la  Révélation,  à 
son  livre,  protégé  près  de  Léon  X  par  un  autre  littérateur  renommé,  I 
Pierre  Bembo  ',  ne  fui  pas  condamné  à  Rome.  Au  fond ,  la  m^o- 
rilé  de  la  cour  de  Rome  et  du  clergé  italien  n'était  pas  moins 
sccjilique  que  Pomponace,  et  l'épicnréisme  dominait  les  mcmrs 
bien  plus  encore  que  les  idées  i  les  palais  de  Léon  X  étaient  des 
séjoiu^  de  fêtes,  où  retenu ssaient  incessamment  les  suaves  mélo- 
dies de  la  musique  profane,  jeune  art  qui,  sortant  à  son  tour  du 
sein  des  temples  pour  s'épanouir  en  liberté,  grandissait  alors  en  J 
Italie  et  en  Allemagne  afin  de  dédommager  un  jour  le  monde  da  1 
la  décadence  des  arts  plastiques.  La  chasse,  les  concerts,  la  poésie,  \ 
le  théâtre  et  des  plaisirs  plus  profanes  encore  *  se  partageaient 
les  heures  de  Léon  X  et  de  sa  voluptueuse  cour.  Qu'eussent  dit 


1.  F.  le  Vnsari,  pusim.  —  Esct(xofbi>iie  hquv&l(.e,  art.  JrcfiiiB 
Timpln,  par  Jl.  L.  Rcynand, 

2.  Alors  BCcréUIre  rlu  pape,  et  depnii  cardinnl.  Cétail  lui  i]al  cnntcilUll  à  m 
M-i  udIi,  ledoote,  dibùi  pieux  Saduleti,  de  ne  pas  lire  les  épltres  deaaiul  Paol,  de] 
<le  le  i^ter  le  «lyle  parcua  buf/aullct  Imiiia)  ! 

3.  L^on  X  fut  une  des  vivtitaes  du  mal  ooaveau  qui  frappa  François  !•'  et 
d'natrea  illoatres  persuDDSgn  de  ce  (emp». 


I  LA  COllB   DE  LÉON  X. 

les  grands  papes  des  siècles  passés ,  les  Grégoire  Vil  et  les  In 
ccni  m,  s*ils  eussent  pu  loul  à  cou|)  reparaître  au  milieu  de  cet  ' 
Elysée  païen;  s'ils  eussent  vu  représenter  devant  le  sacré- coUéfie, 
par  l'élite  de  la  jeunesse  romaine,  cette  fameuse  Mandragore ,  où  ' 
le  monachismc  est  livré  à  la  risée  dans  tout  le  cours  d'une  ' 
comédie  qui  rivalise  avec  les  pièces  les  plus  licencieuses  du  vieux 
Ihéâlte  latin! 

Le  poète  qui  amuse  ainsi  de  sa  verve  libre  et  amére  les  beaus- 
esprits  empourpras  du  Vatican,  porte  un  nom  bien  fait  pour  sur- 
prendre :  ce  rival  de  Boccace  et  d'AriosIe  n'est  pas  moins  que  le 
terrible  Machiavel.  Ce  sont  là  les  dislracllons  de  l'auteur  du  livre 
du  Prince .' 

Quelle   antitbése   éti'ange  que   le    théoricien   du   fait,   de  la  " 
i^inislre  réalité,  que  l'homme  qui  a  pu  seniMcr  le  mal  abstrait  et  ^ 
mathématique ,  comme  Alexandre  VI  avait  été  le  mal  vivant  et  j 
incarné,  vis-à-vis  de  ces  génies  du  pur  idéal  que  nous  venons  de  * 
saluer  à  Rome  et  à  Florence!  Et  pourtant,  entre  le  prophMe  de  la  J 
Sixline  et  le  théoricien  salanique  du  Prince,  entre  l'inspiré  dont  1 
le  fronl  élevé  aspire  au  ciel  et  le  polilique  au  bas  et  large  crâne  1 
de  vieux  Romain,  à  la  tête  courte  et  foi1e,  à  l'œil  intrépide ,  aux  ' 
lèvres  épaisses  et  serrées  d'une  obstination  invincible,  il  y  a  un 
rapport,  la  force;  il  y  en  a  d'aulres  encore.  Machiavel  n'a  pas 
toujours  été  le  disciple  du  désespoir  cl  du  néant.  Machiavel  et 
Michel-Ange  sont  éclos  ensemble  sous  la  parole  de  feu  du  grand 
martyr;  en  1498,  Macliiavel  a  été  banni  de  Florence  comme  par- 
tisan de  Savonarola,  comme  allié  des  pleureurs  [piaijnoni]!  C'est  ' 
là  le  début  de  l'auteur  du  Prince. 

L'ne  réaction  désespérée  s'est  faite  en  lui.  La  cause  de  la  régé-  \ 
nération -populaire  et  religieuse  étant  perdue,  Michel-Ange  se  \ 
réfugie  dans  l'idéal  ;  Machiavel  s'enfonce  résolument  dans  le  fait, 
en  rejetant  toute  foi,  toute  morale;  sauf  un  dernier  lien  qui  ne  se  ^ 
rompt  jamais  entre  lui,  son  compagnon  et  son  maître,  sauf  une 
dernière  religion  pour  laquelle  il  vivra  et  mourra,  la  religion  de 
la  patrie.  Parfois ,  du  fond  de  son  abîme ,  on  l'entend  invoquer, 
d'un  trait  rapide,  dans  ta  langue  de  sa  jeunesse,  ■  ce  grand  Savo- 
narola, qui,  inspiré  par  une  vertu  divine,  enveloppait  l'Italie  de 
sa  parole  >  I 
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I/abtoie  est  bien  prorond ,  pourtant.  Le  disciple  de  Saronarola. 
s'est  fait  l'admirateur  de  Ci^sar  Bui^ia!  Tout  ce  qu'ont  pratji 
Louis  XI ,  Ferdinand  le  Catholique ,  et ,  avant  eux  ou  depuis, 
tyrans  italiens,  bien  pires  encore,  il  le  réduit  en  maximes,  en 
Sïstèoïc,  en  une  sorte  d'évangile  du  crime,  et  il  dWie  ce  code  de 
la  tjrannie  aux  Médicis  restauras  h  Florence  (1513),  dévouant 
son  nJm  pour  des  siècles  à  la  llùtrissante  admiration  des  mau- 
vais princes  et  aux  anatlièmes  des  moralistes. 

La  ^Taic*  pensée  du  Princ^,  longtemps  voilée  pour  des  génrtH- 
tions  auxquelles  manquait  le  sens  de  l'histoire,  éclate,  ai 
Macliictiel  tout  entier,  dans  un  cri  sorti  de  ses  entrailles  ! 

«  Quand  il  s'agit  du  salut  de  la  patrie,  il  ne  doit  être  t< 
aucun  compte  ui  de  justice,  ni  d'injustice,  ni  de  pitié,  ni  de 
cruauté,  ni  de  louanges,  ni  d'opprobres;  mais,  laissant  de  câlè 
toute  préoccupation ,  il  Taul  que  la  patrie  soit  sauvée ,  a?ec  gloire 
ou  avec  ignominie  >  l 

L'unité,  l'indépendance  de  l'Italie,  voilii  ce  qu'il  veut  à  ti 
prix;  par  un  tyran,  puisqu'il  n'a  pu  l'avoir  par  la  liberté ,  qu" 
prérércrait  mille  fois;  on  le  voit  bien  dans  ses  Décades  de  TU 
Live,  où  il  fait  d'un  bien  autre  coeur  l'autre  théorie,  celle  de 
république  •  ! 

Ce  tyran,  qui  devait  détruire,  ]iar  la  violence  ou  par  la  rusqj 
tous  les  gouvernements  de  l'Italie  pour  la  Taire  une,  il  l'a' 
espéré  dans  César  Borgia.  Il  le  demande  maintenant  aux 
dicis;  non  k  Léon  X  ,  comme  pape ,  mais  à  ses  paivnts ,  comi 
princes.  Il  acccple  le  IjTan  laïque  :  il  repousse  absolument 
pontife-roi.  Machiavel  s'est  trompé   parfois   dans  la  praliqi 
jamais  dans  les  mics  générales.  Les  deux  erreurs  capitales 
ritahe,  il  les  a  toujours  évitées  dans  la  tliéorie.  Les  plu$  gn 
les  plus  purs,  Dante,  Savonai'ola,  ont  appelé  l'étranger  ;  Machiavel 
ne  l'appelle  jamais.  L'ilalic  a  rêvé  la  domination  du  monde  parle 
pape;  Machiavel  déclare  que  ta  royauté  papale  est  l'obstacle  radi- 
cal t  l'indépendance  et  à  l'unité  de  l'Italie  *.  ■  La  papauté  est  enl 
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1.  Les  Dicadei,  admirable  commentaire  d^  SDOiles  de  liome,  m 
d*hl*lo1re  pulitiqae  où  rantiqail^  soit  comprise  dans  bod  fonds  tM,  et  DM  plm 
tuie  espèce  de  coitTenllcm  classique. 

3.  U  n'avait  paH  éU  ua  moineDt  dé^  pu  le  brillant  r^re  de  JulM  IL 
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l^talie  (lu  nord  el  celle  du  sud  comme  uoe  pierre  cnire  les  deux 

s  d'une  blessure  qu'elle  empoche  de  se  refermer  »  '. 

t  La  réhabililalion  de  Machiavel  si  elle  est  possible,  est  dans  imc 

in^reuse  inconséquence,  dans  un  flan  de  cœur,  héroiquemenl  et 

icroyahlemenl  naïf  chez  un  lel  homme.  La  main  qui  venait  de 

Ugncr  la  dédicace  du  livre  du  Prince  écrit  aux  Médicis,  àLùonX, 

""pour  les  conjurer  de  rétablir  la  république  à  Florence. 

Hélas  !  les  Médlcis  sont  aussi  peu  dignes  d'être  les  restaurateurs 
de  la  liberté,  qu'incapables  d'être  les  tyrans  de  génie  appelés  par 
Machiavel.  L'Italie  du  xvi"  siècle  ne  saura  se  sauver  ni  par  le  bien 
ni  par  le  mal! 

Ce  que  François  I"  comprit  en  Italie,  ce  ne  furent  point  ces 
contrastes  redoutables,  ces  profondes  conceptions,  ces  génies  dou- 

1.  -  ]1  faut  reconnaître  que  les  peuples  qui  biDCheiitdeplugprésil'égUiKcoiaiiiiic 
sont  eeui  qui  ont  le  muing  de  religion  ;  et  qukiinqne  consiilèrc  cotabicn  1m  pratiques 
de  nos  joun  différent  de  celles  du  chriitiBniainG  des  premïeni  tempii,  celui-là  jugera 
sans  doute  que  la  ruine  ou  le  ctiAtimeiil  eitt  proclie.  Fuiiqae  quelquee-UDS  aoui  d'upl 
dIod  que  le  soeoès  des  aBkïres  d'Italie  diSpend  de  l'église  romaine,  Je  leox  leur  uppo- 
■er  les  rusons  qoi  se  préacnleot  à  mol  ;  et  j'eu  all^guemi  deux  principales,  qui  selun 
mol  ne  se  contredisent  pas. 

-  Lk  première  est  que,  pirl'eBït  des  eiemptes  criminels  de  lacour  romaine,  celte 
prorlnce  ■  perdu  toule  piété,  loule  religion,  ce  qui  enlrutne  après  soi  nue  foule  d'in- 
CoiiTénicnts  et  de  désordreii  car  où  est  la  religion,  □□  BBpposc  le  bien;  où  elle  man- 
que, on  BDppose  le  contraire.  Noos  antres  Italiens,  noua  avous  donc  i  l'Eglise  et  box 
pritres  eetle  première  obligation  d'ître  Impies  un  corrompus.  Maisnonsleuren  avons 
encore  une  antre,  beauconp  plus  gmnde,  qui  est  cause  de  notre  mina  :  c'eit  quel'Ëgllse 
a  tenu  et  tient  cette  pnivince  divisée;  el,  ïèntablement,  aucune  prorioce  no  ftit puis- 
sante et  heureuse ,  A  mains  d'être  réunie  tout  entière  soui  les  lois  d'une  république 
OD  d'un  prince,  comme  cela  est  arrivé  de  la  France  et  de  l'Espagne,  Et  la  cause  pour 
laquelle  l'Italie  n'est  pas  dans  ces  conditions  et  n'a  pu  être  ramenée  an  gonvcnieDient 
txait  république  ou  d'un  prince,  c'est  uniquement  VËftIiu. 
■  Ajant  usnrpé  le  pouToir  temporel,  elle  n'a  pas  été  ass»  forte  ni  asaei  cntrepre- 
e  pour  occuper  le  reste  do  l'Ilalie  et  s'en  rendre  maîtresse  i  d'un  autre  cùté,  elle 
f»pa«étésifiiibleque  de  n'avoir  pu  appeler!  «on  secours  les  puissances  étrangères 
Antre  les  natâonalea,  Btnii  qo'on  l'a  vn  anciennemonl,  lorsqoe,  par  Charlenwgiie,  elle 
ohusa  les  Lombards  qui  déjà  étaient  quasi-mi^es  de  toute  l'Italie,  et  de  nos  jours, 
lonqu'eUe  Au  le  pouvoir  aux  Vénitiens  avec  l'aide  des  Français,  pour  chasser  les 
Fruiçoia  avec  l'aide  des  Snlsàea,  L'Ëgllse,  n'ayant  donc  pas  été  capable  d'oCL'upcr 
_  lltBiie  et  n'aj-aot  pas  permis  qu'un  autre  Toccopit,  a  été  cause  que  celle-ci  n'a  pu  se 
~  T  sons  nn  chef,  mais  qu'elle  est  tombée  sous  plusieurs  princes  et  seigneurs:  par 

it  arrivée  k  ce  degré  de  division  et  de  faiblesse,  qu'elle  est  devenue  la  proie, 
euicment  d«  barbares  en  ronom,  mais  de  qoicouquc  s'est  donné  1a  peine  deTat- 
r.  Et  telle  est  l'obligation  que  non»  «tous  k  TEgliM  et  li  nul  antre.  ■• 

.,  ap.  Quinet;  AHoIiif^cnit  rf/(alir,t  II,  i»  part.,  \>.  15t.  Y.  tout  le  cha- 
■e  da  U.  Quinet  sur  UachiiTcl,  qui  n'avait  jamal»  été  analjsé  avec  cette  pru- 
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loiireux  et  toiinncntés  de  Michel-Ange  et  de  Mathiavel  :  ce  furent  I 
les  créations  enchanlcresses  de  Baiihael,  sous  leur  aspect  chap-l 
niant  plus  que  dans  leur  haute  idéalité,  el  les  souriantes  figures^ 
de  Léonard,  du  Léonard  de  la  Joconde  plus  que  du  peintre  de  la 
Cène.  Si  les  arts  italiens  avaient  fortement  impressionné  l'esprit 
■vTilgairc  et  inculte  de  Charles  VIII,  qliel  effet  ne  durent-ils  pas 
produire  sur  une  organisation  aussi  heureuse  el  aussi  bien  pré- 
parée que  celle  de  François  I"  !  L'effet  fut  réciproque  entre  le  roi 
el  les  artistes  :  François  gagna  l'affection  des  maîtres  italiens, 
moins  encore  par  sa  libéralité  que  par  son  admiration  intelli-J 
^ente  :  on  voit  bien  que  les  louanges  qu'ils  prodiguent  dans  lourfil 
écrits  au  «  grand  roi  de  France  »  parlent  réellement  du  œur  ',1 
Tous  les  souverains  de  ce  siècle  honoraient  et  protégeaient  leil 
arts  par  goût  ou  par  politique  :  on  sait  les  téinoignagi-s  de  cons>-4 
déi-ation  qu'accordèrent  Maximilien  à  Albert  Durer,  Henri  Y\l\  É 
Holbein,  Charles-Quint  au  Titien;  mais  aucun  prince  étrangers 
l'Italie  ne  mit,  dans  ses  rapports  avec  les  artistes,  autant  de  grAct 
d'effusion  et  de  sympathie  sincère  que  François  I";  François* 
aimait  les  arts  et  les  artistes,  non  pas  seulement  comme  roi,  mais 
comme  homme.  Il  enleva  Léonard  de  Vinci  au  pape  et  &  Romp, 
et  l'allira  en  France  :  il  appelait  ce  noble  vieillard  •  son  père  »; 
il  le  combla  d'égards  et  de  bienfaits.  I/onard  termina  sa  carrière 
iiu  chdteau  de  Clous,  près  d'Aniboise,  que  le  roi  lui  avait  donné 
«'I  qui  subsiste  encore  :  comme  il  touchait  à  sa  dernière  heure  et 
/pi'îl  venait  de  recevoir  re\tréme- onction,  le  roi  survint  :  Léonard, 
en  présence  de  François  I",  «  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes  de  n'avou-  pas  fait  pour  son  art  tout  ce  qu'il  aurait 

pu  »  ! La  crise  de  la  mort  survint.  Le  roi  lui  soutint  la  tète  et 

t'appuya  contre  sa  poitrine,  el  Léonard  e\pira  dans  les  bras  de 
François  I"  {Vasari).  Il  fut  enscveU  dans  l'église  de  Sainl-Flo- 
renlin  d'Amboise  [lôl9). 

On  i>eut  dire  que  du  tombeau  de  ce  grand  homme  est  éclose  la  , 
peinture  française.  Les  exemples  et  les  leçons  de  ses  dcmiéiiai 
années,  et  l'arrivée  des  chefs- d'a>uvre  des  autres  maîtres,  qnc  t«1 
roi  faisait  venir  d'Italie,  ouvrirent  un  nouveau  monde  à  rimngî-1 


w^^ 
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nation  gauloise.  Lorsque  aiTÎvait  en  France  un  tableau  de  Rapliaol, 
Friuiçois  1"  lui  faisait  une  réception  aussi  solennelle  que  les  rots 
d'autrefois  l'eussent  pu  Taire  aux  plus  saintes  reliques  venues 
d'Orient  :  c'était  une  marque  de  haute  faveur  que  d'être  admis  à 
contempler  furtivement  le  cbef-d'œuvre,  avant  lejour  où,  auson 
des  fanfares,  dans  la  plus  riche  galerie  du  palais,  il  était  dévoilé 
aux  regards  avides  de  la  cour  ' .  Cet  appel  fut  entendu  ;  de  1  !i20  à 
1530  parut  Jean  Cousin,  ce  vigoureux  et  savant  artiste,  par  qui 
s'opéra  chez  nous  la  transition  de  la  pcintuie  sur  verre  à  la  pein- 
ture à  l'huile ,  et  qui  fut  également  grand  dans  l'un  et  l'autre 
gciUT,  bien  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  appartiennent  encore- 
jk  l'ancien  procédé,  l'nivci'sel  comme  les  maîtres  italiens,  peintre, 
sculpteur,  architecte,  géomètre,  perspectivisle',  il  n'était  pas  sans 
quelque  sorte  de  parenté  avec  Michel-Ange  par  le  caractère  de 
ses  inspirations  '.  Cette  affmité  glorieuse  eût  probablement  éclaté 
davantage,  si  François  I"  eût  mis  Jean  Cousin  à  même  de  se 
déployer  dans  quelque  vaste  composition  analogue  à  celles  qui 
ont  immortalisé  l'art  italien  ;  mais  Fi'ançois  I"  sentait  davantage 

1.  Le  SaM  Mùhtl  fut  «ivoyé  en  Pmn™  en  ISIT;  la  ijrando  Sotoh  Fammt,  en  1518. 
La  Trauifigaralion,  U  deinlire  oeuvre  de  Rupbael,  avait  été  destina  i  la  Fnmce.  La 
Gioconia  fut  pa}*i^  4,0(10  é<nu  d'or  kLêuusrâ;  leSamf  Jf>'cM,2J,000  livreBiRapliaeli 
S4,000  livres  cquivnlaieut  â  pr^  de  100,000  franct,  qui  en  rcpri^ntuient  de  400,000 
i  500,000  de  valcar  relative.  — Le  P.  Pierre  Dan,  Tn'ior  dcj  MtnnUa  Ji  Faulai- 

2.  Ses  traita  de  perspective  et  de  géométrie  appliquées  aux  arta  lont  les  plut 
■iwietii  unvrages  do  ce  grenre  qui  alcut  été  fcrita  en  France,  et  ont  servi  de  mudèl» 
à  tous  1«3  autre*. 

3.  Il  a  trait*  deux  foi»  le  snjet  du  jagemenl  dernier,  l'iine,  sur  les  vilraui  Je»  Mi- 
nlnm  du  bois  de  Vincennea,  transférés  e^jourd'hoi  dans  la  chapelle  du  chAtean  ; 
l'autre ,  dans  on  tableau  k  l'huile  que  possède  le  musée  du  Louvre.  La  grandeur  de 
cette  seconde  composition  contraste  d'une  maniËre  surprenante  avec  hs  faibles 
dimensions  matérielles.  On  peut  encore  citer  de  loi  une  Annonrialion  sar  les  vitram 
de  la  cathédrale  de  Sens.  Nous  reparleroni  de  lui  eomne  sculpteur.  —  Quelque» 
autre»  peintrea  a  l'huile  s'étaient  fonués  veis  le  mtme  temps.  Amiens  possède  cinq 
tableaux  votifs .  reste  d'un  bien  plus  grand  nombre,  eiËcutés  aux  frais  de  la  confrérie 
du  Pui-Notre-Dame  d'Amiens:  le  ploa  ancien  date  de  1499,  le*  autres  de  ISlBà  1525. 
Toos  ues  ouvrages,  remarquable»  et  par  leur  composition  (ris-CDOipliquée  et  par  l'ab- 
leiv»  do  perapective,  sont  antérieurs  t  Jean  t'uusin  par  le  style  comme  par  tes 
années;  le  voisinage  de  la  Flandre  avait  sans  doute  valu  A  la  Picardie  cette  antério- 
rité ntr  nos  antres  pravtnces  dans  la  pointure  &  Thuile.  —  Y.  une  intéroiaanto  noUce- 
de  M.  le  docteur  Rigollot  sur  les  arU  en  Picardie.  —  C'eri  M.  Dusoiunieiard  qui  s  le 
prem^r  attiré  J'attention  des  artistes  sur  en  monuments,  qui  marquent  une  Iran- 
wtiou  importante  dans  l'hisUiiie  de  nos  arts.  —  JeanConsio  avait  pont  riv^,  dans 
la  peinture  sur  verre,  Finaigrior,  de  Chartres. 
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'  l'i^îgance  el  le  charme  voluptueux  que  la  grandeur  sévère  et 
religieuse,  et  ne  parait  point  avoir  suinsamment  encoura^  C4JI 
gOntc  naissant:  I 

La  sculpture  française  était  toujours  florissante  :  le  vieux  et' 
vénOralile  Michel  Columb  avait  terminé  sa  carrière;  RouUand- 
Lcroux,  Ango,  Desaulbcaux,  poui-suivaienl  les  travaux  de  Rouen; 
Jean  Juste  exécutait  pour  Saint -Denis  le  tombeau  de  Louis  XII  et  ■ 
d'Anne  de  Bretagne  (1518-1530),  œuvre  véritablement  classiqual 
par  la  belle  ordonnance  et  la  grdce  harmonieuse." 

A  ces  premières  années  du  régne  de  François  I"*  apparlienner 
les  constructions  du  château  de  Blois,  prélude  des  travaux  biei 
plus  considérables  de  la  période  suivante  :  rinfluence  croissanta 
du  goût  italien  se  fait  sentir  assez  pour  marquer  des  difTérena 
essentielles  entre  l'aile  de  François  !"  et  l'aile  de  Louis  XH  ;  la' 
vieil  omementisme  français  tend  à  dispai-altre  ;  mais  l'orighialitl 
se  maintient  encore  dans  l'aspect  général ,  et  la  magniliquc  cag< 
d'escalier  à  jour,  qui  coupe  d'une  façon  si  pittoresque  la  ligne  de| 
bâtiments,  et  qui  n'est  qu'une  heureuse  modification  de  la  toui 
du  xV  siècle,  devient  le  signe  distinctif  d'imc  nouvelle  phase  defl 
rarchitecture  civile.  Le  progrés  des  luuiiéi-es,  du  goût  el  du  Iuxe»« 
la  vanité,  l'esprit  d'imitation,  tout  contribuait  à  la  propagation  ds'l 
l'art  :  la  sculpture  en  bois  et  en  pierre  enrichissait  peu  h  peu  les 
pignons,  les  façades,  les  cours  et  les  lambris  des  maisons  botir* 
gcoises  comme  des  hôtels  seigneuriaux.  La  tendance  sensuelle  de 
cette  sculpture  est  frappante  ;  la  voluptueuse  sirène  et  le  fanoe 
lascif  des  arabesques  la  caractérisent  :,c'était  l'esprit  de  la  jeune 
cour  qui  se  reflétait  dans  les  productions  de  l'art, 

La  cour,  selon  l'usage,  s'était  faite  à  l'image  du  maître,  et  lofl 
mœurs  du  temps  de  i^^uîs  XII  et  de  la  chaste  Anne  de  Erela 
étaient  bien  loin,  François  I"  parcourait  dons  ses  amours  toute 
les  nuances  imaginables,  depuis  la  galanterie  la  plus  exqi 
jusqu'au  plus  grossier  libertinage;  ses  panégyristes  et  ses  détnu>l 
leurs  ont  pu,  de  part  et  d'autre,  ne  rien  avancer  que  de  vrai  h  cet 
égard,  tant  il  était  pétri  de  contrastes.  Sa  femme,  la  bonne  et 
scaiote  reine  Claude,  n'avait  aucune  influence  à  la  cour;  Madame^ 
d'Anguuléme  aurait  eu  seule  le  pouvoir  de  maintenir,  sîn<^  ii 
pureté,  au  moins  ta  décence  des  mœurs,  et  d'imposer  h  la  gala 


K 
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(erîe  des  bornes  qui  conservassent  la  dignilt^  des' femmes  ;  elle  lit 
tout  le  conlraire  :  elie  toléra,  tout  au  moins,  le  désordre  autour 
d'elle,  comme  pour  qu'on  fermât  les  yeux  sur  ses  propres  dépor- 
lements,  et  ,sa  maison  devint  une  école  de  corruption  pour  les 
jeunes  filles  de  la  haute  noblesse,  qu'elle  attirait  près  d'eUc ,  à 
l'exemple  d'.^nne  de  Bretagne,  mais  avec  des  résultats  bien  oppo- 
sés, Depuis  le  temps  de  Madunie  Louise  jusqu'à  la  lin  du  règne  des 
Valois,  la  licence  ne  cessa  plus  de  s'accroître;  et  ipsf  l/es  d'hon- 
neur, qui  entouraient  les  l'eines  et  les  princesses,  finirent  par 
n'être  plus  guère  que  d'élégantes  courtisanes'.  La  corruption  et 
la  politesse  se  propagèrent  aiec  une  égale  rapidité  dans  la  no- 
blesse :  la  cour  exerçait  tant  d'attrait  sur  les  seigneurs  et  surtout 
sur  les  dames,  lasses  du  long  ennui  dos  châteaux!  Les  belles  châ- 
telaines, d'accord  avec  le  roi  et  les  courtisans,  faisaient,  pour  ainsi 
dire,  violence  &  leurs  maris  afin  de  quitter  les  noii's  donjons  féo- 
daux, et  d'accourir  dans  ces  ihilais  de  fées  où  la  vie  s'écoulait  en 
une  fête  étemelle.  On  voyait  arriver  pèle- mêle  les  grands  et  leurs 
femmes,  les  savants  et  les  artistes  :  il  se  forma,  sous  les  auspices 
de  François  I",  une  société  nouvelle  qui  n'avait  jamais  eu  d'ana- 
logue en  Fi-ance;  société  pleine  d'esprit,  de  savoir,  d'imagination, 
4e  grdce  et  de  licence,  et  disposée  à  accueillir,  par  des  motifs 
divers,  toute  espèce  de  nouveauté. 
Celte  société  enfanta  sa  littérature  comme  ses  arts  :  le  roi , 
maîtresse,  sa  mère,  sa  sœur,  l'aimable  et  docte  Marguerite, 
s'étaient  habitués  à  exprimer  leui-s  sentiments  en  vers  parfois 
heureux  ';  courtisans,  magistrats  et  savants  versifiaient  à  l'envi. 
Il  sortit  de  tout  cela  un  vrai  poète ,  le  premier  de  notre  littéra- 
ture moderne  à  qui  l'on  puisse  accorder  ce  titre,  malgré  quel- 
ques restes  de  mauvais  goût  et  une  versification  encore  imparfaite  : 
la  renommée  de  Clément  Marot  a  traversé  victorieusement  les 

1.  Brantôme,  av«c  son  fronc-parlcr  ordinaire,  fait  entendre  qu'elles  avaient  rAn- 
plccé  avBDtageusfinGDt  les  tnâtnaes  filla  de  joii  iHiiiiinl  la  cour,  troupe  privUi>gli!«  qoa 
le  ni  dit  Ribamli, 
S.  SartoDt  ceux  de  François  I".  Une  partie  dea  poéaïea  de  Fran{a1i  I"  onl 
le*  par  M.  A.  Champnllion-Figeac  danale  tiitunie  de  pidcea  qu'il  a  puli 
,plitilideFninçaUltr\Knvtil  lia  Documiitli  inidili,  etc.);  184T.  On  ■  d^  " 
àtè  aillcun  les  ven  de  François  I"  en  l'tiotineaF  d'Agnès  Sorcl  :  Il  Bt  aussi  l'^pi- 
taphe  de  la  belle  Laure,  l'amanle  de  Pétrarque.  La  Bibliothèque  oiUon^  pouMe 
le  FKueil  uuDUïcrit  des  poésies  de  Fran<;<ii9 1". 
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révolutions  litti!'*raires  où  les  poCtes  plus  orgueilleux  de  la  période 
suivante  ont  fait  naurrage;  tous  les  novateurs  et  les  rérormateurs 
l'ont  respectée,  toutes  les  époques  subséquentes  se  sont  accordées 
à  In  réputcr  classique  dans  la  llltéralure  nationale.  ,<  Maître  Clé- 
ment ■  eut  en  effet  la  spontanéité  qui  fait  les  vrais  poètes  :  sans 
parti  pris  et  sans  sysièuie ,  il  rompit  d'instinct  avec  la  détestable 
école  des  pédants  et  des  «  équivoqueurs  »;  il  rentra  de  plein  saut 
dons  la  franelie  tradition  de  notre  vieille  poésie,  non  pas  de  l'an- 
tique épopée  chevaleresque,  mais  du  fabliau  et  de  la  ballade.  Ce 
ne  fut  ni  un  génie  créateur  ni  un  grand  artisan  de  forme  :  Harot 
n'innova  guère,  ni  dans  la  forme  du  vers,  nî  dans  le  ton  général  de 
ia  poésie:  il  se  servit  des  instruments  littéraires  qui  lui  avaient  été 
transmis  et  qui  lui  suffisaient,  et  laissa  à  d'autres  la  périlleuse  eni 
prise  d'élever  la  langue  poétique  au  style  héroïque,  dont  notre 
sie  était  alors  plus  éloignée  encore  que  notre  prose  ;  mais,  s'il 
créa  point  une  poésie  nouvelle ,  il  porta  la  poésie  de  l'époque  de 
transition  k  toute  la  perfection  dont  elle  était  susceptible;  il 
eut  la  chaude  couleur  de  Villon  sans  sa  grossièreté,  le  naturel  de 
Froissart,  la  délicatesse  de  Charles  d'Orléans  et  le  bon  sens  d'Alain 
Charticr,  avec  bien  plus  de  mouvement,  de  précision  et  de  clarté, 
le  mordant  de  Jean  de  Mcung  sans  ses  longueui-s  et  son  pédi 
lismc.  Il  surpassa  et  absorba  tous  ses  devanciers,  et  n'a  jamais 
suriiassé  en  malice  naïve  el  piquante,  en  grâce,  en  farllité; 
œuvres  sont  restées  le  modèle  de  la  poésie  légère  el  le  ttdèl 
reilcl  d'un  des  aspects  de  l'esprit  français,  non  |»as,  il  faut  l'avouer, 
du  plus  élevé  ni  du  plus  pur.  Le  sentiment  est  chez  lui  aussi  léger 
que  la  forme;  bien  qu'il  ail  quelques  éclairs  de  vraie  passion, 
Marol  est  surtout  le  pot'te  de  l'amour  sensuel  ;  c'est  une  vie  tout 
exlérieurc  qui  anime  sa  poésie,  et  la  sensibilité  y  est  presque  tou- 
jours enveloppée  par  la  sensation.  ,  i 
•  11  n'en  fut  que  mieux  l'houune  de  son  temps  :  sa  naissance  M 
son  éducation,  quoiqu'il  {ùl  d'assez  humble  origine  *,  lui  avaiefl^ 
pi-épiu-é  la  voie  ;  (ils  d'un  «  poète  valet  de  chambre  du  roi  >,  il 
eut,  comme  il  le  dit  lui  -même,  la  cour  pour  •  maîtresse  d'école  »  ; 
poli,  galant,  brave,  remuant  et  assez  peu  érudit,  il  puisa  ses  îi^ 


1.  Su  funiille  é\ 
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spirations  dans  le  monde  beaucoup  plus  que  dans  les  livres.  Sa 
faveur  à  la  cour  fut  immense;  dans  cette  jeune  société  plus  sou- 
cieuse de  plaisir  que  d'étiquette,  l'esprit  et  le  talent  rapprochaient 
toutes  les  distances  :  Marot  adressa  audacieusement  ses  poétiques 
hommages  4  Diane  de  Poitiers,  et  même  plus  haut  encore.  Diane, 
alors  dans  l'éclat  de  sa  première  jeunesse,  figure  évidemment, 
sous  le  nom  de  Luna,  dans  les  poésies  de  Marot,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  cette  beauté  de  la  ligne  des  Dieux^  qu'il  célébra  ensuite 
avec  plus  de  constance,  ne  soit  la  sœur  même  du  roi,  la  Margue^ 
rite  des  Margueritegf  la  souveraine  bien -aimée  de  toute  la  pléiade 
littéraire  de  l'époque.  On  se  tromperait  fort,  toutefois,  en  prenant 
au  sérieux  la  passion  du  poëte  et  le  courtois  accueil  de  la  prin- 
cesse. Marot  n'était  pas  im  Geoflroi  Rudel! 

On  aura  plus  d'une  fois  à  revenir,  durant  le  cours  du  règne  de 
François  I*',  sur  les  vicissitudes  de  l'orageuse  existence  de  maître 
Clément. 

Tous  les  autres  poètes  de  ce  temps  ont  disparu  sous  le  renom 
de  Marot  ;  plusieurs  cependant  méritent  dans  l'histoire  une  men- 
tion honorable ,  et  pour  leur  valeur  propre  et  pour  leur  grande 
supériorité  sur  les  rimeurs  de  la  période  précédente  :  Marguerite, 
que  Marot  nommait  «  sa  sœur  de  poésie  » ,  a  écrit  des  chansons , 
des  mystères ,  des  poésies  diverses;  elle  n'a  guère  montré  de  vrai 
talent  que  dans  les  fameux  Contes  de  la  reine  de  Navarre  y  moins 
lus  aujourd'hui  que  cités ,  et  dont  l'esprit  et  les  conclusions  en 
général  sont  plus  moraux  et  même  plus  religieux  qu'on  ne  le 
croit  communément ,  mais  dont  les  détails  se  ressentent  un  peu 
trop  du  goût  plus  que  libre  de  l'époque  *  ;  Mellin  de  Saint-Gelais, 
fils  de'  po(îte  comme  Marot  (il  était  fils  d'Octavien  de  Saint-Ge- 
lais), tient  le  premier  rang  après  maître  Clément;  il  a  beaucoup 
moins  de  naturel,  et  se  signale  par  des  grâces  un  peu  affectées  et 
mimardes  :  l'influence  italienne  a  beaucoup  agi  sur  lui,  et  on  hii 
doit  d'avoir  importé  d'Italie  le  sonnet,  cette  forme  savante  que  les 
critiques  ont  proclamée  le  chef-d'œuvre  de  l'art  des  vers.  On  peut 

1.  Margaerite  passe  pour  avoir  gardé  sa  sagesse  au  milieu  de  cette  cour  si  peu 
ioge  ;  le  meilleur  argument  en  foveur  de  sa  vertu  est  le  silenpe  de  BrantAme,  le  grand 
chroniqueur  des  scandales  du  xvi*  siècle.  Nous  reviendrons  sur  un  point  tristement 
mystérieux  de  sa  vie. 

VII.  34 
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citer  encore  Victor  Brodeau,  Maurice  Scôve,  lieront,  rimiirimeur 
Gilles  Cori'ozet ,  moias  connu  aujourd'hui  par  ses  vers  que 
soa  livre  sur  les  Anliquilês  de  Paris. 

La  liltérature  savante ,  à  peu  près  résumée  dans  la  philoli 
faisait  bien  plus  de  progrès  encore  que  la  poésie  nationale  ; 
philologie  grecque    et  latine ,  qui  n'était ,    sous  Louis  XI 
Cliarles  VIII,  qu'un  faible  reflet  de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
marché  à  grands  pas  sous  Louis  XU,  et  atteignit  son  plus  complet 
développement  sous  François  I".  Deux  savants  étrangers,  ie  Grec 
Jean  Lascaris,  le  dernier  des  hommes  émincBts  jetés  en  Occidi 
par  l'éniigralion  hellénique,  et  le  Vénitien  Jérôme  Alëondi 
depuis  cardinal  et  mêlé  activement  aux  luîtes  religieuses  de 
Réformation,  adii-és  en  France  par  les  minisires  de  Charles  V 
et  de  Louis  Xn,  y  avaient  formé  des  élèves  qui  sur|»assércat  leurs 
maîtres  :  Aléandro,  recteur  de  l'université  de  Paris  en  1512,  fut 
le  maître  du  Picard  Valable  (  Wasiebled  ;  Gâte-blé) ,  qui  coiitril 
puissamment  à  l'essor  des  lettres  grecques  et  fonda  en  Frai 
l'enseignement  de  l'hébreu;  Lascaris  donna  ses  leçons  à  Pici 
Danès  et  à  l'illustre  Guillaume  Budé,  qui  dut  beaucoup  plus,  il 
est  vrai ,  à  lui  -même  qu'à  personne.  Le  doyen  des  savants  fran- 
çais, Jacques  Lefèvre  d'Êlaples,  traducteur  et  commentateur  d'i 
partie  des  Écritures,  et,  sous  ce  rapport,  précurseur  un  peu  tii 
de  Luther,  ne  contribua  pas  moins  que  Lascaris  et  qu'Aléaoi 
former  la  nouvelle  génération  scientifique,  où  l'on  distinguai! 
core  Pierre  Duchâtel,  lecteur  du  roi,  évéque  de  Tulle  et  de  Màcon 
(  François  I"  se  plaisait  extrêmement  à  sa  conversation  et  disait  que 
«  c'étoit  le  seul  homme  dont  il  n'eût  pas  épuisé  toute"  la  science  en 
deux  ans  »  '  )  ;  Lazare  de  Baïf,  qui  conunença  de  traduire  en  vers 
français  les  tragiques  grecs;  Guillaume  Cop,  de  Bdle,  premier 


1.  Ce  mot  peint  bien  le  djair  inqm«t  d'apprendre  et  do  connaître  qui  ci 
Frwiçois  1".  —  -  Chez  lui,  point  de  repu»,  do  promeosdes,  de  halte  d&ns  ats  rdfttgii* 
qui  ne  fussent  employés  à  des  converBUlion»  instructives,  à  des  difn>BMOii«litt^'r«iw*| 
cenx  qui  étolent  admis  k  sa  table  «e  crayoient  aa  niiliea  d'une  école  de  i^lMupMl 
(Pierre  Gïluid,  oraison  funèbre  de  Françoii  I"].  »  L'homme  d'Etat  et  1' 
guerrier  et  le  Isboureur,  eussent  pu  taitt  également  lenr  profit  de  ces  en 
écriiait  on  siiTant  étranger,  Tbomas  Bubert,  secrétaire  de  rélecteur  paluiti.  Q 
telle  connoiuonoe  du  prix  du  temps  est  bien  remnrqoable  cbei  un  bomme  muM  " 
A  se«  passions  ;  il  est  probable  qae  ces  tfmoignagea  s'appliquent  sortoat  4  la  M 
partie  de  sop  règne,  et  qu'on  on  doit  rabattre  quelque  chode. 
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médecin  du  roi,  traducteur  d'une  partie  dés  ouvrages  d'Hippocrate 
et  de  Galien;  Jules -César  Scaliger,  de  Vérone,  qui  fut  naturalisé 
français  en  1 528,  et  ces  doctes  imprimeurs,  les  Badius  Ascensius, 
les  Gourmont,  les  Colines,  les  Estienne  surtout,  qui  marchaient 
de  pair  avec  les  premiers  savants  du  siècle;  la  famille  des 
Estienne,  alliée  et  héritière  des  principaux  imprimeurs  qui 
l'avaient  précédée,  poursuivit  ses  travaux  durant  quatre  généra- 
tions, et  éleva  l'art  de  la  typographie  à  la  plus  haute  perfection 
qu'il  ait  jamais  atteinte  dans  aucun  pays.  Les  Estienne  sont  une 
des  gloires  de  la  France  au  xvi*  siècle  * .  Nous  aurons  à  revenir 
sur  leurs  magnifiques  travaux  de  linguistique. 

Les  quatre  frères  Du  Bellai,  grands  seigneurs  lettrés,  dont  deux 
furent  évêques,  deux  militaires  et  historiens,  tous  quatre  diplo- 
mates et  érudits,  figurèrent  aussi  avec  honneur  et  par  leurs  pro- 
pres talents  et  par  l'assistance  qu'ils  donnèrent  aux  lettrés  moins 
favorisés  qu'eux  de  la  fortune.  Corneille  A^ippa,  de  Cologne,  cet 
homme  étrange  qui  partagea  sa  vie  entre  les  lettres,  les  sciences 
naturelles  et  les  sciences  occultes,  tour  à  tour  vénéré,  craint  et 
persécuté  des  puissances  laïques  et  cléricales,  traversa  plus  d'une 
fois,  dans  le  cours  de  ses  <  pérégrinations  »  vagabondes,  le  monde 
savant  de  la  cour  de  France.  S'il  en  fut  le  météore,  Budé  en  fut 
l'astre  paisible  et  fécondateur  :  la  supériorité  de  Budé  n'est  pas 
plus  contestée  dans  l'érudition  que  celle  de  Marot  dans  la  poésie; 
mais  la  supériorité  de  Budé  ne  s'arrêtait  pas  à  la  frontière  :  les 
savants,  écrivant  tous  dans  la  jnème  langue,  avaient  pour  com- 
mune patrie  tous  les  lieya:  où  l'on  entendait  le  latin,  et  le  Parisien 
Budé  n'était  pas  moins  célèbre  en  Allemagne  et  en  Italie  qu'en 

1.  F.  les  estimables  étades  publiées  sur  les  Estienne  par  MM.  Renonard  etCra- 
pelet;  Annales  de  l'imprimerie  dee  Estienne,  2  vol.  in-8o;  1838.  —  Robert  Ettienne^  im- 
primeur  royal,  et  le  roi  François  1er;  1839.  —  On  trouve,  dans  le  Recfieil  de  M.  Isam- 
bert,  t.  XII,  une  pièce  intéressante  pour  Thistoire  de  rimprimerie  en  France  :  c'est 
une  ordonnance  de  Louis  XII ,  rendue  le  9  avril  1513 ,  à  Blois  ;  elle  confirme  les 
exemptions  des  libraires ,  relieurs,  enlumineurs  et  écrivains  de  l'université  •<  pour  la 
considération  du  grand  bien  qui  est  advenu  au  royaume  au  moyen  de  Tart  et  science 
d'impression,  l'invention  de  laquelle  semble  être  plus  divine  qu'humaine...,  par  laquelle 
notre  sainte  foi  catholique  a  été  grandement  augmentée  et  corroborée,  la  justice 
mieux  entendue  et  administrée,  et  le  divin  service  plus  honorablement  fait,  dit  et 
célébré,  et  au  moyen  de  quoi  tant  de  bonnes  et  salutaires  doctrines  ont  été  mani- 
festées  »  Les  motifis  de  l'ordonnance  sont  curieux,  rapprochés  de  Tavénement  de 

Luther. 
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Frajice  :  Guicciardini,  avec  une  imparlialilé  qui  honore  ce  célèbre] 
historien  Qorentin,  n'Iiéstle  pas  &  déclarer  Budé  «  le  premîei 
liomme  de  sou  siècle  dans  la  UUéraliire  grecque  et  latine 
doit  s'entendre  de  la  profondeur  d'érudition  plutAt  que  du  talciit 
d'écrire  eu  latin  ;  car  l'érudition  française  et  allemande  ne  pou- 
vait lutter  avec  la  science  italienne  pour  la  pureté  du  style,  pou- 
le ciccronianisme,  comme  on  disait  '  ;  mais  elle  rachetait  hicQ  ce 
désavantage  k  d'autres  égards.  Moins  élégante,  mais  plus  solide, | 
elle  cherchait  les  fruits  sous  les  fleurs,  les  choses  et  les  idées  soi 
les  mots  ;  et,  tandis  que  Budé  fixait  le  sens  de  la  langue  greaiue 
par  des  travaux  que  personne  n'a  surpassés,  un  homme  d'un 
savoir  égal  et  d'un  génie  plus  original  et  plus  varié  ébranlait  tous 
les  esprits,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  |>ar  d'admii-ables  pam» 
phlels  latins  où  le  présent  comparaissait  en  face  de  l'antiquité,  oi 
les  abus  de  l'Rglise  et  de  la  société  européenne  Étaient  touchés 
vif  avec  une  finesse  el  une  verve  sans  pareilles.  Est-il  nécessaîi 
de  nommer  le  grand  Érasme  de  Rotlei-dain  ï 

La  France  avait  failli  acquérir  le  plus  iUusU-e  écrivain 
xvi°  siècle  :  en  1517,  la  fondation  du  collège  tritingm  (hébn 
grec  et  latin)  de  Louvain,  par  un  simple  particulier,  le  chaaoii 
Busleiden,  el  les  exhortations  de  Budé,  qui  sentait  que  les  coi 
quêtes  de  la  philologie  ne  pou\~aient  être  assurées  sans  un  et 
blissemonl  spécial  et  permanent,  avaient  inspiré  à  François 
une  généreuse  émulation ,  et  le  jeune  roi  avait  résolu  de  Tondt 
aussi  à  Paris  un  collège  des  trois.langues.  Il  s'adressa  à  Ëraane, 
qui  avait  organisé  le  collège  de  Louvain*,  et  lut  offrit  la  directioa' 
de  rétablissement  projeté  :  Budé  intervint  dans  la  négociation 
avec  un  noble  désintéressement;    Érasme  balança;   la  craînle 
d'aliéner  son  indépendance  et  de  s'exposer  aux  Imcasserics  des 
théologiens  de  l'univei-sité  l'empêcha  d'accepter,  el  le  projet  (fai 
collège  royal  fut  pour  longtemps  ajourné ,  au  grand  chagrin 


1.  Lea  puriwesiuliein  les  plus  outréapr^wnclaient  qu'on  ne  devait  etoplayrr  ^u 
la  prose  luttue  ancuii  mot  qai  ne  se  trouiit  dans  Ciréran.  Deni  Fnni;iiii  ou  Wallons, 
I^n^uril  et  Bnuel,  compMient  parmi  \ra  prinripiui  Cicèroaim;  mois  il*  liraient  paaaé 
la  pliu  grande  {nrtie  de  leur  vie  en  Italie, 

2.  Et  qui  avait,  ii  ^ut  l'ajouter,  publié  k  Porin,  dèi  15U0,  la  première  (dilioa  4a 
s«8  rameni  .Idog/o,  uoiee  de  quiutessence  de  l'auUquiti,  qui  rlïïitireull«  nub-nMVMt 
de  la  Kcuaiiuauce. 
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savants  français  et  à  la  grande  joie  des  scolastiques  universitaires, 
vieillis  dans  l'aversion  de  la  science  nouvelle  et  surtout  dans 
rhorreur  du  grec ,  langue  véhémentement  suspecte  à  leurs  yeux 
de  schisme  et  d'hérésie.  Les  grandes  entreprises,  les  commen- 
taires, les  compilations,  les  grammaires,  les  publications  de  textes 
comparés  n'en  continuèrent  pas  moins  '. 

Cette  époque  est  bien  l'âge  initiateur  de  la  civilisation  moderne; 
jamais  l'esprit  humain  n'avait  déployé,  en  France  et  en  Europe, 
une  telle  activité  dans  toutes  les  directions.  Le  spectacle  de  l'his- 
toire politique  n'a  point  alors  un  intérêt  moins  puissant  que  le 
spectacle  de  l'histoire  intellectuelle  ;  les  hommes  politiques  de  ce 
temps,  toutefois,  ne  sont  pas  au  niveau  des  grands  maîtres  de 
l'art  et  de  la  science  ;  dans  la  politique,  les  événements  sont  plus 
grands  que  les  hommes  ^. 

De  la  fin  de  1516  au  commencement  de  1519,  il  n'y  eut  point  de 
changement  considérable  dans  la  situation  respective  des  grands 
états.  Les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  mal  ensemble  depuis  la 
bataille  de  Marignan,  s'étaient  rapprochées  à  la  suite  de  la  paix 
générale;  François  I"  avait  appelé  d'Ecosse  le  duc  d'Albanie,  par 
une  espèce  de  transaction  entre  l'influence  française  et  l'influence 
anglaise  sur  ce  pays  :  il  avait  adressé  à  Henri  VIII,  et  surtout  à 
son  ministre  tout -puissant,  le  cardinal  Wolsey,  des  avances  qui 
avaient  été  bien  accueillies,  et  la  France  vit  avec  une  satisfaction 
très  -  vive  l'issue  de  ces  négociations,  la  recouvrance  de  Tournai. 
Wolsey,  gagné  par  les  prévenances  de  François  !•%  fit  sentir  à 
Henri  VIII  l'inutilité  d'une  possession  enclavée  de  toutes  parts  au 
milieu  de  territoires  étrangers,  et,  par  un  traité  du  4  octobre  1518, 
Tournai  et  le  Tournaisis  '  furent  revendus  à  la  France,  moyen- 
nant 600,000  couronnes  d'or  *,  payables  en  douze  années,  pour 

1.  Des  publications  importantes  d*an  autre  ordre  étaient  également  mises  au  jour. 
En  1517,  parut  le  premier  Coutumier  général  de  France,  renfermant  toutes  les  cou- 
tumes révisées  sous  Louis  XII.  —  La  coutuma  de  Loudunois  fut  publiée  en  1518. 

—  Le  27  décembre  1516,  avait  été  fondée  Tuniversité  d' Angouléme ,  fondation  qui  ne 
sortait  pas  du  cadre  des  vieilles  études. 

2.  S'il  y  avait  une  exception ,  ce  ne  serait  que  pour  Charles-Quint,  grand  par  la 
volonté  et  la  persévérance,  de  quelque  façon  que  Ton  juge  son  œuvre  ! 

-  3.  Mortagne,  Saint-Amand,  etc. 

4.  1^  couronne  [croxon)  anglaise  valait  35  sous  tournois  de  France  (7  francs).  — 
Dumont,  Corps  diplomatiq.,  t.  IV,  p.  269  et  soiv. 
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dédommagement  de  la  possession  du  pays  et  des  grands  travaux 
de  fortifications  exécutés  à  Tournai  par  les  Anglais.  Par  un  acte 
du  même  jour,  on  arrêta  le  mariage  du  dauphin  François,  enfant 
d'un  an,  avec  Marie  d'Angleterre,  fille  de  Henri,  âgée  de  quatre 
ans  (la  sanglante  Marie).  Jamais  on  n'avait  été  si  prodigue  de 
traités  de  mariage  qu'à  cette  époque,  et  jamais  on  n'en  réalisa  si 
peu.  François  !•'  essaya  d'obtenir  une  restitution  beaucoup  plus 
importante  encore  que  celle  de  Tournai,  la  restitution  de  Calais; 
mais  Calais  était  une  de  ces  positions  qui  se  reprennent  et  ne  se 
rachètent  pas  :  l'Angleterre  tout  entière  se  fût  soulevée  contre  la 
pensée  d'abandonner  ce  dernier  reste  de  ses  conquêtes  *. 

Malgré  sa  réconciliation  avec  Henri  VIII,  François  I«^  ne  comp- 
tait pas  plus  que  de  raison  sur  l'amitié  de  l'Angleterre  :  ce  prince 
paraît  avoir  compris  les  intérêts  maritimes  dO'  la  France,  quoique 
la  mobilité  de  son  esprit  et  les  embarras  de  sa  situation  si  com- 
plexe l'aient  empêché  de  faire 'à  cet  égard  tout  ce  qu'il  avait 
entrevu  et  projeté.  Les  lettres  du  cardinal  Bibbiena,  légat  de 
Léon  X  en  France,  nous  montrent  le  roi,  dans  le  courant  de 
l'année  1518,  visitant  avec  grande  diligence  les  ports  et  tous  les 
points  importants  des  côtes  de  Bretagne,  donnant  des  ordres  pour 
qu'on  les  fortifie ,  et  travaillant  à  mettre  ces  parages  à  l'abri  de 
descentes  imprévues*.  Claude  de  Seissel,  évêque  de  Marseille, 

1.  A  Tannée  du  traité  avec  l'Angleterre ,  correspond  un  incident  remarquable, 
rintervcntion  de  la  France  dans  la  guerre  du  Danemark  contre  la  Suède  :  Louis  XII 
avait  contracté  un  traité  d'alliance  avec  la  couronne  de  Danemark  pour  se  ménager 
une  diversion  dans  le  Nord  contre  l'Empire,  et  François  I*^  avait  renouvelé  ce  pacte. 
La  Suéde ,  assujettie  au  Danemark  par  l'union  de  Calmar,  en  1391 ,  avait,  depuis  ce 
temps ,  rejeté  et  repris  par  deux  fois  le  joug.  L'union  des  trois  couronnes  du  Nord 
n'était  pas  moins  convenable  aux  vrais  intérêts  des  peuples  Scandinaves  qu'à  l'équi- 
libre de  l'Europe  ;  malheureusement,  elle  apparut  aux  Suédois,  non  comme  une  fédé- 
ration libre,  mais  comme  une  tyrannie  étrangère  ;  elle  avorta  pour  avoir  été  trop  tdt 
tentée,  et,  tandis  que  les  autres  nations  européennes  se  concentraient,  les  Scandinaves 
se  divisèrent.  Les  cruautés  et  les  perfidies  abominables  par  lesquelles  le  roi  de  Dane- 
mark Christicm  II,  le  Néron  du  Nord,  voulut  affermir  la  suprématie  danoise  sur  U 
Suède,  creusèrent  un  abîme  entre  les  deux  peuples.  En  1518,  François  I**^,  conformé- 
mont  à  ses  conventions  avec  le  Danemark,  envoya  à  Christiem  un  secours  de  deux 
mille  fantassins,  commandés  par  plusieurs  capitaines  d'élite;  ce  corps  de  troupes^ 
réuni  aux  Danois,  remporta  quelques  avantages  sur  les  Suédois,  et  (M^nétra  jusqu'au 
fond  de  la  Gothie  (Gothland),  mais  finit  par  être  défait  dans  un  combat  livré  sur  un 
lac  glacé  :  la  plupart  des  soldats  fugitifs  périrent  par  le  froid,  par  la  faim  ou  par  û 
dent  des  ours  blancs  ;'il  en  revint  à  peine  trois  cents  en  France.  — Martin  Du  BeUai. 

2.  Lettere  de'  Principi,  1. 1,  f.  32^. 
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bon  écrivain  et  habile  homme  d'État,  avait  fortement  pressé 
François  I"  de  fonder  une  armée  de  mer  permanente,  à  l'instar 
de  l'armée  de  terre  ;  les  quelques  galères  et  les  deux  ou  trois  gros 
vaisseaux  /]u'entretenait  l'État  ne  méritaient  pas  le  nom  d'armée, 
et,  quand  on  voulait  entreprendre  quelque  expédition,  l'on  était 
toujours  réduit  à  faire  la  presse  des  vaisseaux  marchands,  pour 
s'en  servir  en  guise  de  navires  de  guerre.  Quelque  temps  après, 
un  évèque  écossais  (André,  évoque  de  Murray)  écrivait  au  roi  de 
France  :  «  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  votre  honneur, 
faites  tant  que  vous  soyez  maître  de  la  mer  \\  >  Suivre  le  conseil 
de  Seissel  était  le  seul  moyen  de  réaliser  le  vœu  du  prélat  écos- 
sais :  malheureusement,  François  !•'  ne  le  fit  ni  assez  prompte- 
ment  ni  sur  d'assez  larges  proportions.  François  !•'  fit  pourtant 
quelque  chose  de  grand  pour  la  marine  française  :  il  créa  le  Havre. 
Frappé  de  la  supériorité  de  cette  magnifique  position  sur  celle  du 
port  de  Harflcur,  que  les  sables  commençaient  à  engraver  et  ont 
depuis  entièrement  comblé,  il  ordonna  de  fortifier  le  Havre-de- 
Gràce,  qui  n'était  qu'un  obscur  village  de  pécheurs,  et  d'y  creuser 
un  port  ;  peu  d'années  suffirent  à  la  fondation  de  cette  ville,  des- 
tinée, par  sa  situation  sans  rivale,  à  devenir  un  jour  notre  pre- 
mier port  commercial  de  l'Océan  :  la  tour  qui  protège  l'entrée  du 
port  garde  encore  le  nom  de  François  I". 

Le  traité  qui  nous  rendait  Tournai  avait  été  précédé  de  deux 
autres,  l'un  entre  François  !•',  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne» 
l'autre  entre  François  !•'  et  Henri  VID  (11  mars  1517,  2  oc- 
tobre 1518)  :  les  quatre  grands  souverains  d'Occident  s'étaient 
engagés,  par  l'entremise  du  pape,  à  unir  leurs  armes  contre  le 
Turc,  qui  recommençait  à  épouvanter  l'Italie;  la  puissance  otho- 
mane,  déjà  si  formidable  sous  Mahomet  II,  venait  d'être  doublée 
par  le  farouche  Sélim,  qui  armait  de  toute  la  furie  d'un  fana- 
tisme exterminateur  le  génie  de  la  guerre  et  de  la  conquête.  Les 
provinces  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  avaient  été  arrachées  à  la 
Perse,  et  la  monarchie  élective  des  Mameluks  n'existait  plus  ;  la 

1.  La  lettre  est  dans  le»  manuscrits  de  Béthone,  n©  3469,  f>  35.  —  Elle  est  du 
12  juillet  1522.  —  C*est  d'après  Gaillard ,  t.  VII ,  p.  422 ,  que  nous  citons  la  proposi 
lion  de  Seissel  ;  nous  ne  l'avons  pas  trouvée  ailleurs.  —  L'Anjfletcrre  n'avait  pas  non 
plus  encore  une  véritable  marine  militaire  ;  Henri  VIII  n'entretenait  que  quelques 
grasses  nefis. 
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Syrie  el  l'Ég^iiIe  élaienl  des  provinces  luiqucs,  et  l'élablissenicnl 
d'une  colonie  de  pirates  lurcs  à  Alger  menaçait  d'une  promiite 
ruine  les  établissements  espagnols  de  la  côle  d'Afrique.  Séliin, 
maître  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée',  paraissait  prûl  i 
reprendre  les  desseins  de  Mahomet  II  contre  l'Italie,  On  parla 
beaucoup  de  croisade  :  Léon  X,  faisant  trêve  à  ses  plaisirs,  mcna,- 
pieds  nus,  des  processions  dans  Rome,  pour  implorer  la  protec- 
tion du  ciel  et  surtout  pour  émouvoir  la  chiétienté;  des  décimes 
furent  demandées  au  clergé  pour  les  frais  de  la  future  croisade, 
et  le  trop  fameux  tralic  des  indulgences  redoubla  d'activité.  L'at- 
taque des  Turcs  conlre  l'Europe  centrale  fut  cependant  ajournée; 
la  croisade,  d'une  autre  part,  n'eut  pas  lieu.  La  diète  germanique 
d'Augsbourg  refusa  les  grands  subsides  demandés  par  le  saint- 
pôre  pour  une  guerre  offensive  [août  1  j!8].  L'argent  levé  sur  les 
clercs  ou  extorqué  aux  peuples  dans  tes  contrées  plus  dociles  alla 
s'engloutir  dans  les  coffres  du  pape  el  des  rois  :  la  patience  de 
l'Allemagne  était  à  bout,  et  les  exactions  romaines  allaient  avoir, 
dans  les  régions  septentrionales,  d'incalculables  conséquences; 
Rome  avait  tiré  ses  derniers  tributs  du  nord  de  l'Europe  !  Ea 
France,  \A  croisade  proRta  surtout  au  âsc  royal  ;  Léon  X  céda  au 
roi  les  décimes  imposées  sur  le  clergé,  moyennant  la  suppa-ssioa 
de  l'article  du  traité  de  Bologne,  qui  obligeait  le  pape  à  rendre. 
Reggio  et  Mod^oe  au  duc  de  Ferrarc.  Cet  arrangement,  aux 
dépens  d'un  allié  utile  et  lîdélc,  était  aussi  impolitique  que  peu 
honorable. 
Ce  n'était  plus  l'Italie,  mais  l'Allemagne,  qui  était  depuis  deux 

1.  L>  con^jnilc  do  l'K^ypte  et  île  la  Syrie  par  les  Turc&  acheva  la  mice  du  tam- 
mem  m6dilprrftnéon  nu  profit  de  la  grande  Davlgnllon  :  le  gronvFrnenieiit  rioleat  d  I 
rapace  dea  Turcs  arrjta  le  transit  coiuiuerciiil ,  et  les  relatiotiB  de  l'Europe  a 
VÈgyptc  furaat  presque  iaterrompueB  duniut  trola  aièctct,  jusqu'A  ce  que  loa  an 
française»  euasent  rouvert  eotle  voie  bu  monde,  Vonije,  sentanl  tarir  les  wnircw 
aa  prospérité,  avait  tenté  d'arrêter  les  ûmneasea  progrii  des  Portugais  dans  le*  in 
d'Asie  :  elle  avait  poussé  le  Soudan  d'Ëgjpte  k  secourir  eontre  eu  les  moiulnians  dtt  1 
l'Inde;  mi^Ble  soudaii  av^t  été  vaincu  par  le»  Portugais  dans  l'Inde,  quelq 
avant  de  périr  en  Egypte  sous  les  conps  des  Turcs  (15DB|,  et  le  grand  Albuqoenioa  1 
faisait  flotter  le  pavillon  victorîeoi  du  Portugal  snrttiules  Iw  eûtes  de  l'Im'' 
la  Perse,  de  l'Arabie  et  do  l'Afrique.  La  navigation  portugaise  s'étendait  en  Ans  j»  d 
la  mer  Kuuge  aux  mets  de  la  Cbine,  Ht  les  Purtugnis  avaient  trouvé,  : 
r Afrique,  des  aaidliaires  contre  lee  musulmans,  dans  des  pvupics  chretieu  de  l'Ab^  •  I 
sinie  dont  l'Europe  ue  savait  pis  même  le  nom. 
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ans  le  principal  objet  de  l'attention  de  François  I"  :  Maximilien, 
languissant  et  malade,  touchait  au  terme  d*une  existence  pleine 
d'agitations  et  de  fatigues,  et  François  travaillait,  non-seulement 
à  empêcher  l'élection  de  Charles  d'Autriche  à  l'Empire,  mais  à 
briguer  pour  lui-même  la  couronne  impériale.  Il  espérait  éluder 
la  loi  qui  excluait  les  étrangers,  en  se  donnant  comme  membre 
de  l'Empire,  à  cause  du  duché  de  Milan,  ou  même  à  cause  du 
royaume  d'Arles.  Le  souvenir  de  Charlemagne,  mirage  trompeur 
où  se  sont  pris  les  plus  grands  princes  des  temps  modernes, 
fascinait  son  imagination,  et  il  rêvait  la  domination  de  l'Europe 
par  l'union  «  des  François  et  des  Germains.  »  C'était  leur  alliance, 
mais  non  leur  impossible  fusion  qu'il  fallait  poursuivre,  et  la 
politique  du  chef  de  la  nation  française  eût  dû  être  de  pousser  à 
l'Empire  soit  un  des  électeurs  allemands,  soit  un  des  Jagellons, 
qui  régnaient  en  Pologne  et  en  Hongrie*,  et  qu'il  fallait  à  tout 
prix  arracher  à  l'influence  autrichienne.  Léon  X,  qui  craignait 
un  empereur  trop  puissant,  eût  appuyé  avec  zèle  une  candidature 
d'électeur. 

François  P'  n'eut  malheureusement  pas  cette  sagesse.  Son 
excuse  était  dans  ceci,  qu'il  lui  eût  fallu  quasi  tout  faire,  créer, 
en  quelque  sorte,  la  situation;  c'fest-à-dire  être  im  homme  de 
génie.  L'Allemagne,  comme  il  lui  arrive  trop  souvent,  montrait 
peu  de  conscience  d'elle-même  et  de  ses  vrais  intérêts.  Des  sept 
électeurs,  quatre  étaient  à  vendre  au  plus  offrant;  c'étaient  les 
deux  frères  de  Brandebourg,  l'archevêque  Albert  de  Mayence  et 
le  margrave  Joachim,  l'archevêque  de  Cologne  et  le  comte  palatin. 
Un  cinquième,  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  chef  de  l'héroïque 
nation  qui  avait  été  la  barrière  de  la  chrétienté  contre  le  Turc, 
eût  été  le  meilleur  candidat  à  l'Empire;  mais  Louis  Jagellon 
n'était  encore  qu'un  enfant,  déjà  enlacé,  comme  on  l'a  dit  éner- 
giquement^,  dans  le  réseau  de  l'araignée  autrichienne  par  des 
traités  de  mariage  *  qui  promettaient  éventuellement  à  l'Autriche 
YliérUage  des  couronnes  électives  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Le 

1.  Un  des  Jagellons,  le  roi  Louis  de  Hongrie,  figurait  entre  les  électeurs  comme  roi 
de  Bohême. 

2.  M.  Michelet. 

3.  Entre  le  roi  Louis  et  Marie  d'Autriche,  sœur  de  Charles,  et  entre  Ferdinand, 
frère  de  Charles,  et  Anne  de  Hongrie,  sœur  de  Louis. 


(90  GlIEttHES  D'ITALIE.-  (III6-16iq 

sixième  électeur,  le  duc  de  Saxe,  avait  compris  :  il  eût  souhaiM 
rompre  le  réseau  et  porter  le  jeune  Louis  à  l'Empire  ;  mais  Vri 
dérîc  de  Saxe,  avec  une  haute  probité,  avait  peu  de  vigueur  e 
d'initiative,  et  ses  yelléitês  ne  devinrent  point  actives.  Lesepti^iœ' 
électeur,  l'arclievÈque  de  Trêves,  homme  de  décision,  Tit  qu'il 
n')  aurait  que  deux  candidats  sérieux,  le  roi  de  France  et  le  rot 
d'Espagne,  les  deux  précisément  que  l'Allemagne  eût  dil  écarter;! 
t'Autrirliien  lui  parut,  des  deux,  tout  &  la  Tois  le  plus  dangci 
pour  l'Allemagne  et  le  moins  capable  de  refoulej'  puissammcid 
l'invasion  turque.  Il  s'olTrit  de  lui-même  à  François  I"  dès  la  G 
de  1 J16,  manquant  à  l'engagement  imposé  'aux  électeurs  de  n 
point  enchaîner  leur  vote,  mais  du  moins  se  donnant  et  ne  a 
vendant  pas. 

Les  frères  de  Brandebourg  n'étaient  pas  gens  à  suivre  i 
exemple.  Le  margrave  Joaehim,  qu'im  agent  autrichien  ap|)eU( 
dans  un  langage  coloré,  «  le  père  de  toute  avarice,  >  promit  son  vola 
au  roi  de  France  moyennant  la  promesse  de  la  seconde  fille  ( 
Louis  xn  pour  son  111s  avec  150,000  écusdedol.plus  r?,OI}l>UTi 
de  pension  [17  juin  1517).  L'archevêque  de  Mayence,  pire  encw 
que  le  margrave,  eût  mérité,  lui,  d'être  appelé  le  père  non-seule^ 
ment  de  l'avarice,  mois  de  lous  les  \ices;  cet  homme,  l'cITroD-* 
terie  et  l'intrigue  incarnées,  d'une  main  caressait  les  novateurs 
qui  menaçaient  réglisc  romaine,  de  l'autre,  exploitait,  avec  les 
banquiers  d'Augsbourg,  les  Fugger,  la  ferme  des  indulgence 
papales  qui  allaient  provoquer  la  tempête  de  la  Réfornic.  L'arcI 
vÉquese  vendit  à  François  1"  comme  te  margrave  (octobre  151 
L'électeur  palatin  suivit.  Quatre  voix,  formant  la  majorité,  éi 
donc  engagées  au  roi  de  France,  et  une  foule  de  princes,  i 
comtes,  de  barons  du  Saint  Empire,  dans  les  provinces  du  I 
dans  la  Haute  el  dans  la  Basse  Allemagne,  promettaient,  non  p 
gratuitement,  bien  entendu,  d'appuyer  cette  majorité  de  la 
inlluence,  el,  au  besoin,  de  leurs  armes. 

Les  affaires  de  François  I"  semblaient  donc  en  fort  bon  6 
commencement  de  1518;  mais  la  maison  d'AutricIie  ne  s' 
donna  pas.  Le  jeune  Charles  et  ses  conseillers,  en  s'embarqui 
pour  l'Espagne  (août  1517),  avaient  prévenu  Maximilicn  des  t> 
nées  du  roi  de  France  el  l'avaient  conjuré  de  s'y  opposer.  3 
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milien,  toujours  aux  expédients,  avait  fait  des  ouvertures  au  roi 
d'Angleterre  sur  l'héritage  impérial,  afin  de  tirer  de  l'argent 
de  Henri  VIII.  L'Anglais,  sans  doute  avec  raison,  ne  s'y  était  pas 
fié.  Maximilien,  alors,  se  donna  tout  entier  aux  intérêts  de  son 
petit -fils,  mais  à  condition  que  Charles  fournît  largement  aux 
frais  de  l'élection.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile;  l'Espagne  et  les 
Pays -Bas  rivalisaient  d'indocilité  quand  il  s'agissait  de  payer,  et  les 
conseillers  wallons  et  flamands  de  Charles  aimaient  mieux  inter- 
cepler  au  passage  les  ducats  de  leur  maître,  que  de  les  envoyer  au 
gouffre  sans  fond  de  Maximilien.  Charles,  cependant,  se  décida  à 
faire  argent  de  toutes  mains,  bien  secondé  par  son  habile  tante 
Marguerite  d'Autriche,  qu'il  avait  remise  à  la  tète  du  gouvernement 
des  Pays-Bas,  et  qui  centralisa  toute  l'opération  financière  dans 
les  mains  des  Fugger,  les  grands  banquiers  d'Augsbourg  * . 

Maximilien  convoqua  donc  la  diète  germanique  à  Augsbourg 
au  mois  d'août  1518  :  l'objet  ostensible  était  la  croisade  contre  le 
Turc  ;  l'objet  secret,  la  succession  à  l'Empire.  Le  premier  objet 
fufmanqué.  Le  second  parut  atteint.  L'électeur  de  Cologne  et  les 
représentants  du  jeune  roi  de  Bohème  se  laissèrent  acheter  ;  les 
électeurs  de  Brandebourg,  de  Mayence  et  palatin  se  mirent  en 
surenchère,  et  s'engagèrent  à  manquera  leurs  premiers  engage- 
ments. Maximilien  avait  dû  promettre  plus  de  500,000  florins 
d'or  comptants  et  de  70,000  florins  de  pension  •,  outre  la  main 
d'une  de  ses  petites-filles  pour  l'héritier  de  Brandebourg!  Il  en- 
tendait garder  pour  Im',  dans  cet  étrange  commerce,  un  courtage 
de  10  pour  100. 

L'Autriche,  à  son  toiu*,  se  croyait  maîtresse  du  terrain.  Il  avait 
été  convenu  qu'une  nouvelle  diète  serait  mandée  à  Francfort  pour 
élire  Charles  d'Autriche  roi  des  Romains.  Les  électeurs  de  Trêves 
et  de  Saxe  protestèrent.  Deux  rois  des  Romains,  dirent-ils,  ne 
peuvent  exister  ensemble,  et  Maximilien,  n'ayant  pas  reçu  la  cou- 

1 .  On  leur  donna  le  monopole  du  change  en  Allemagne ,  et  les  billets  des  villes 
d'Anvers  et  de  Malines  en  garantie  de  leurs  avances  ;  Anvers  et  Malines  étant  garan- 
ties à  leur  tour  sur  les  douanes  de  Zélande.  M.  Michelet  a  très-bien  expliqué  cette 
curieuse  affaire. 

2.  Le  florin  valait  10  francs  64  centimes  de  notre  monnaie,  et  cinq  fois  autant  de 
valeur  relative.  Mignet;  Une  éUciion  à  l'Empirt  en  1519;  ap.  Bévue  det  Deux  Monda; 
1854;  1. 1,  p.  224. 
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ronne  impériale  des  iiiains  du  iiape,  n'est  que  roi  des  Romai 
La  niajoritû  n'osa  passer  outre.  Tout  resta  en  suspens.  Sur  ces 
entrefaites,  Maximiiien  mourut  (12  janvier  I5I9). 

Aussitôt,  François  1"  de  mettre  ses  agents  en  campagne.  L'Em-  jm 
pire  est  inondé  d'émissaires  français,  L^s  ambassadeurs  oflicid^^l 
(un  d'Alhret,  l'amiral  Bonnivel,  favori  du  roi  et  frérc  de  son  ancieff^f 
gouverneur  Boîsi,  et  te  président  Guillarl,  du  parlement  de  Paris), 
parlent,  chargés  de  blancs-seings.  «  Je  dépenserai  U'ois  millions 
pour  être  empereur!  »  s'était  écrié  Fi'ançois  1".  i  Si  je  suis  élu,  » 
ajoutait-il,  conmje  pour  se  relever  &  ses  propres  yeux  de  l( 
marchandage,  «  trois  ans  aprts  l'élection,  je  jure  que  je  s 
Constantinople  ou  que  je  serai  mort  ' .  » 

La  chance  parut  lui  revenir.  Les  trois  électeurs  déjà  vendus^ 
revendus  s'entendirent  alin.  d'annuler  leur  second  marché  t 
renouer  avec  François  l"'  moyennant  augmentation  de  prix.  ] 
pape,  aimant  encore  mioux  un  empereur  duc  de  Milan  qu'un  em- 
pereur roi  de  Naples,et  attendant  un  secours  plus  eflicace  du  vain- 
queur de  Marignan  que  du  jeune  Charles  en  cas  d'attaque  ti 
Turcs,  secondait  vivement  François  I",  promettait  le  ehapt 
rouge  à  l'électeur  de  Trêves  pour  le  récompenser ,  &  l'électeur  é 
Cologne  pour  le  décider,  et  la  légation  perpétuelle  en  Alleioî 
ù  l'électeur  de  Mayence  pour  le  raffermir  dans  le  parti  de  Pra 
Léon  X  rappelait  avec  autorité  l'ancienne  constitution  poalilici 
qui  interdisait  la  réunion  de  l'Empire  et  du  royaume  de  XapI 
sur  une  même  télé*. 

La  gouvernante  des'Pays-Bas,  Marguerite,  jugea  la  situation^ 
critique,  qu'elle  proposa  un  moyen  ferme  à  son  neveu.  C'était  de 
faire  élire  le  frère  de  Cbai-les,  l'archiduc  Ferdinand.  Maximiiien 
en  avait  eu  la  pensée;  mais  ses  ministres,  et  surtout  ce  cardinal 
de  Sion,  qui  apparaissait  comme  un  mauvais  génie  ixtrtoulq 
s'offrait  l'occasion  de  troubler  la  chrétienté  et  de  nuire  à  la  Fm 
avaient  évoqué  devant  ses  yeux  l'orgueilleux  fantôme  de  la  t; 
narcliie  universelle,  et  l'avaient  décidé  pour  Charles.  Le  jecn 

1.  Lettre  de  ThomMBoleyii,  ambusadcnr  d'Angleterre  ii>ènj  d'Anna  Bolcjn),! 

CftrdliUilWDlacy,  dn2efé<rierlS19;>p.  MigriGt,  ib.  p,  231. 

2.  Rendue  apréa  rextinction  Jeu  HolionitauBou  ot  rdliLIissemcut  <Ie  Chutes  d'Â 
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roi  d'Espagne  rejeta  bieir  loin  la  proposition  de  sa  tante ,  et  pro- 
testa avec  une  extrôme  vigueur  contre  tout  ce  qui  tendrait  à 
€  démembrer  les  pays  et  seigneuries  d'Autriche,...  et  séparer  la 
trousse  (le  faisceau)  des  puissances  et  seigneuries  que  nos  prédé- 
cesseurs nous  ont  laissée  ».  Il  promit  de  faire  bonne  part  à  Ferdi- 
nand dans  rhéritage  commim ,  pourvu  que  son  frère  restât  son 
subordonné,  et  de  le  faire  élire  plus  tard  roi  des  Romains  quand 
lui-même  serait  empereur  (5  mars).  Tout  son  plan  politi(jue  était 
déjà  tracé,  à  dix-neuf  ans  :  assurer  l'unité  de  la  monarchie  au- 
trichienne ,  en  dominer  les  diverses  parties  les  imes  par  les  autres , 
suballerniser  le  reste  de  la  chrétienté  et  «  mener  forte  guerre  au 
Turc  ». 

Charles  avait  conclu,  comme  François  !•%  en  se  déclarant 
€  délibéré  de  mettre  le  tout  pour  le  tout  »  dans  l'aflaire  de  l'élec- 
tion. Il  y  avait  de  la  grandeur  dans  ces  deux  jeunes  ambitieux  aux 
prises;  mais  les  détails  furent  ignobles  jusqu'au  bout.  Le  cynisme 
de  l'archevêque  de  Mayence ,  surtout ,  dépassa  tout  ce  qui  se  peut 
imaginer.  <  J'ai  honte  de  sa  honte  »,  écrivait  un  agent  autrichien, 
qui  n'était  rien  moins  qu'un  homme  à  scrupule.  L'archevêque 
resta  définitivement  à  l'Autriche.  Les  autres  flottaient ,  promet- 
taient des  deux  mains,  sauf  Trêves,  fidèle  à  la  France,  et  Saxe, 
indépendant  et  isolé.  Une  pression  croissante  du  dehors  se  faisait 
sentir  aux  électeurs.  C'était  le  réveil  de  l'esprit  teutonique  dans 
sa  vieille  hostilité  contre  les  Wefches  * .  L'Allemand  se  persuada 
que  le  roi  de  France ,  avec  sa  puissance  si  fortement  massée ,  serait 


1.  Il  est  curieux  de  retrouver  ce  sentiment  jusque  chez  Tarchevéque  de  Mayence. 
n  voulait,  avant  tout,  êe  vendre  le  plus  cher  possible,  mais  il  aimait  mieux  se  vendre 
à  l'Autrichien  qu'au  Français.  Dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  roarg^ve  soir  frère  afin  de 
r inviter  à  changer  de  parti,  conmie  lui,  pour  la  quatrième  fois,  il  le  prie  **  de  consi- 
dérer rhonneur  et  le  bien  de  l'Empire  et  de  la  nation  teutonique.  Si  la  couronne 
tomboit  entre  les  mains  de  ceux  qui,  séparés  depuis  longtemps  de  la  souche  germa- 
nique et  n^ayant  ni  foi  m  loyauté,  ne  voulurent  jamais  de  bien  à  l'Empire ,  ce  seroii 
pour  la  ruine  de  celui-ci.  n  Et ,  au  moment  même  où  il  vient  d^arracher  à  l'agent  de 
Charles  un  dernier  pot-de-vin ,  après  un  débat  digne ,  par  la  forme  et  le  fond ,  des 
Cours  dti  miracle»,  il  se  vante  à  son  frère  de  mettre  son  honneur  à  ne  rien  demander 
de  nouveau  au  Roi  Catholique.  Cette  lettre ,  avec  le  reproche  fait  aux  Français  par 
une  telle  bouche  de  n'avoir  ni  foi  ni  loyauté^  est  le  chef  d'œuvre  de  l'impudence  ;  mais 
ce  que  dit  l'eflVonté  personnage  sur  ces  Français  «  séparés  de  la  souche  germanique  » 
n'en  mérite  pas  moins  attention,  comme  exprimant  une  prétention  allemande.  Mignet; 
«ne  Élection  à  l'Empire  ;  ap.  Aertie,  etc.,  p.  243. 
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plus  dangereux  aux  libertés  germaniques  que  le  roi  dUspagne 
avec  ses  nombreux  états  dispersés  et  lointains;  l'Allemand  oublia 
les  formidables  chances  d'accroissement  que  les  traités  avec  la 
Hongrie  et  la  Bohême  promettaient  encore  à  l'Autriche.  L'interven- 
tion du  pape,  d'autre  part,  nuisit  plus  qu'elle  ne  servit  à  Fran- 
çois !•'.  Au  point  où  en  étaient  les  esprits  outre  Rhin*,  il  suffisait 
que  Rome  fût  d'un  côté ,  pour  que  l'opinion  se  rejetât  de  l'autre. 
Une^faute  grave  porta  dans  le  camp  du  roi  d'Espagne  une  force 
considérable  qui  eût  dû  être  dans  le  camp  de  France.  François  I*', 
par  les  mauvais  procédés  et  les  violences  de  sa  mère,  s'était  brouillé 
avec  les  deux  chefs  de  la  maison  de  La  Mark,  le  duc  de^Bouillon, 
seigneur  de  Sedan,  et  son  frère  l'évêque  de  Liège,  ces  anciens  et 
utiles  amis  de  la  France ,  et  les  La  Mark  lui  avaient  aliéné  leur 
ami ,  Franz  de  Sickingen ,  le  grand  chef  des  aventuriers  alle- 
mands, dont  le  nom  valait  une  armée  et  dont  le  premier  appel 
attirait  en  quelques  jours  15,000  ou  20,000  retires^  et  lansque- 
nets'. L'opposition  de  Sickingen  était  plus  à  redouter  que  celle 
d'aucun  électeur.  Une  guerre  qui  éclata  en  Souabe  sur  ces  entre- 
faites eut  des  conséquences  fâcheuses  pour  François  !•'.  Le  duc 
Ulric  de  Wurtemberg  ayant  provoqué  par  ses  violences  la  puis- 
sante Ligue  de  Souabe,  on  accusa,  sans  fondement,  le  roi  de 
France  d'avoir  excité  le  duc ,  et  la  Ligue,  qui  avait  pris  Sickingen 
pour  général ,  ayant  expulsé  le  duc  de  ses  états  (mars-mai  1519), 


1.  Nous  reviendrons  tont  à  Theare  snr  les  questions  religieuses. 

2.  Beiter,  cavalier;  espèce  de  chevau-légers  mercenaires,  qui  rivalisèrent  bientôt  de 
renommée  avec  rinfknterie  des  lansquenets. 

3.  Sur  ce  personnage  extraordinaire  de  Sickingen,  F.  Mignet,  p.  218,  et  Michelct, 
Béforme,  chap.  it,  p.  76.  La  tentative  de  Maximilien  ponr  établir  l'ordre  en  Alle- 
magne et  supprimer  la  guerre  privée  ayant  échoué  de  fait ,  et  personne  n'obéissant 
à  sa  chambre  impériale ,  Sickingen ,  le  vrai  type  du  Goëtx  iê  Berliehingen  de  Goethe, 
s'était  fait  le  grand  redresseur  de  torts,  le  franc-juge  par  excellence,  seulement  procé- 
dant soui  U  soleil,  et  non  dans  les  ténèbres  comme  Tancienne  Wehmê,  Les  chevaliers 
du  Rhin,  les  vaillants  hobereaux  des  bois  et  des  montagnes  le  suivaient  en  foule.  Sa 
place  de  refuge  était  Ebembourg,  prés  de  Kreuznach,  dans  le  Palatinat  cis-rhénan, 
et  le  magnanime  aventurier,  sympathique  fc  toutes  les  audaces,  y  accueillait  les  libres 
penseurs,  la  liberté  rehgieuse  naissante,  comme  tous  les  autres  opprimés.  On  appelait 
Ebembourg  VHôteUerie  de  la  Justice,  U  est  intéressant  de  comparer  le  héros  français, 
Bayart,  le  chevalier  discipliné  et  encadré  dans  les  forces  régulières,  et  le  héros  alle- 
mand, Sickingen,  le  chevalier  indépendant  et  sauvage,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  illettré  ni  barbare ,  tant  s'en  faut.  Cette  comparaison  en  apprend  beaucoup 
sur  l'état  des  deux  sociétés. 


>  t 
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la  défaite  d'Ulric  passa  pour  une  défaite  de  François  I*'.  Les 
Suisses  avaient  promis  secours  au  duc  de  Wurtemberg  :  ils  lui 
manquèrent  de  parole,  et,  entraînés  par  le  mouvement  teuto- 
nique ,  par  l'esprit  de  race ,  que  le  cardinal  de  Sion ,  l'implacable 
ennemi  de  la  France,  sut  réveiller  adroitement  chez  eux,  ils  pro- 
testèrent avec  âpreté  contre  la  candidature  ttWcAe  (avril).  La  Ligue 
de  Souabe  défendit  aux  banquiers,  dans  ses  vingt -deux  villes 
libres ,  de  faire  le  change  pour  le  roi  de  France  :  la  grande  maison 
des  Fugger,  intimement  liée  à  TAutriche ,  n'avait  pas  attendu 
celte  défense. 

François  I",  n'ayant  plus  la  regsource  des  lettres  de  change, 
expédia  400,000  écus  d'or  en  Allemagne  sous  escorte.  Le  mar- 
chandage avait  recommencé  avec  Brandebourg,  a>'ec  le  Palatin, 
avec  l'archevêque  de  Cologne.  «  Saoulez-le  de  toutes  choses  »  ! 
écrivait  François  à  propos  du  margrave.  Pendant  ce  temps,  les 
deux  concurrents  armaient  à  grande  force,  mais  dans  des  condi- 
tions inégales.  Les  gens  de  Charles  étaient  plus  près. 

Les  électeurs  terminèrent  toutes  ces  ignominieuses  négociations 
par  un  acte  d'hypocrisie  aussi  honteux  que  le  reste.  Ils  se  firent 
délivrer  par  les  deux  rivaux  des  lettres  qui  les  déliaient  de  leurs 
engagements  afin  de  pouvoir  prêter  le  serment  d'indépendance  et 
de  liberté  de  vote  qui  précédait  l'élection. 

La  diète  électorale  s'ouvrit,  le  18  juin,  dans  l'église  de  Saint- 
Barlhélemi ,  à  Francfort.  Sickingen  était  aux  portes  avec 
20,000  combattants  :  les  paroles  de  l'ambassadeur  français  Bon- 
nivet  ne  pouvaient  balancer  ses  piques.  François  I",  commen- 
çant à  sentir  le  succès  plus  que  douteux,  écrivit  à  Bonnivet  que, 
s'il  ne  pouvait  réussir  pour  lui ,  il  fît  élire  l'électeur  de  Brande- 
bourg ou  l'électeur  de  Saxe.  Il  était  bien  tard  :  une  telle  opération 
^ne  s'improvise  point  par  manière  de  pis-aller.  Le  24  juin,  le  légal 
du  pape,  le  cardinal  Caietan  {Gaétano)^  fit  défection  :  Léon,  X  sen- 
tant son  intervention  impuissante  et  craignant  d'irriter  Charles  et 
l'Allemagne,  retirait  sa  protestation  contre  l'élection  du  roi  d'Es- 
pagne et  de  Naples.  L'élection  eut  lieu  le  28.  L'archevêque  de 
Mayence  parla  fort  habilement  contre  François  I",  invitant  les 
princes  allemands  à  jeter  les  yeux  sur  la  France  pour  voir  ce  qu'y 
étaient  devenus  leurs  pareils,  les  princes  féodaux,  et  ce  qu'ils  de- 
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vic-iid raient  eux-mêmes  sous  un  monarque  français'.  L'an 
vCque  lie  Trères  répondit  avec  énergie,  prédit  la  guerre  génén 
le  déchirement  de  la  chrétienté  et  la  conquête  de  la  Hongrie 
les  Turcs,  si  l'on  nommait  Charles,  et  déclara  que,  si  Ton  ne\ 
lait  pas  du  roi  de  France,  il  fallait  prendre  un  pur  Allemand  et  noQ 
un  Espagnol. 

C'était  l'électeur  de  Saxe  qu'il  désignait.  Bonalvct,  depuis  quel- 
ques jours,  travaillait  dans  ce  sens.  Mais  l'électeur  Frédéi 
n'avait  ni  la  hardiesse  ni  le  génie  d'un  tel  rôle.  Il  déclina  le 
deau  du  sceptre  impérial ,  et ,  croyant  répondre  au  vœu  de  1' 
magne,  il  se  prononça  en  faveur  du  roi  d'Espagne,  <  ardiidi 
d'Autriche  et  vrai  prince  allemand  »,  pour\Ti  qu'on  lui  itnj 
des  conditions  qui  assurassent  la  liberté  et  l'intégrité  de  l'Empire. 
La  faiblesse  ou  l'însufflsance  d'un  honnête  homme  fut  plus  fu- 
neste que  les  vices  des  coirompus.  Le  vote  de  Frédéric  décida 
tout.  Charles- QifiST*  fut  élu. 

Les  électeurs  essuyèrent  de  tempérer  la  puissance  fomiii 
qu'ils  venaient  de  constituer.  On  s'était  contenté  jusqu'alors  d'ii 
poser  à  l'empereur  élu  le  serment  verbal  de  respecter  les  prii 
léges  et  coutumes  de  l'Empire.  Cette  fois ,  on  rédigea  une  capil 
lation  écrite,  garantie  qui  devait  être  renouvelée  désonnais 
chaque  avènement  impérial.  La  capitulation  stipulait  que  l'empe- 
reur élu  ne  pourrait,  sans  l'aveu  des  électeurs,  convoquer  la 
diète,  établir  aucun  nouvel  impôt,  entreprendre  aucune  guerre, 
conclure  aucun  traité  engageant  l'Empire;  qu'il  n'intpodui 
point  en  Allemagne  de  troupes  étrangères ,  et  ne  donnerait  aui 
emploi  aux  étrangers;  qu'il  emploierait  la  langue  allemande 
ses  actes,  et  viendrait  au  plus  têt  recevoir  la  couronne  et  ûxt 
résidence  en  Allemagne  ;  enfin  qu'il  ne  ferait  rien  pour  re 
héréditaire  dans  sa  maison  la  couronne  impériale  ^ 

1.  11  eut  VnudiDc  de  ratitf?  les mocucs  purrs et  l< ch vtcU  ileChkile*;  I 
UoTi  qu'Albert  de  Mayeuce  parlBal  de  muralité  f 

2.  L'nsHge  lui  a  eonnerré  eu  nom  en  frenijaiB  moderne,  kq  lieu  de  Charlt»  cAïf . 

3.  Duuiont,  CoTftJipliimaMq.,l.  IV,  papt.i",  p.S96elsnlv.  —  ÏIou«ii'. 
M  qu'A  r^aïuner,  sur  toute  l'^ffiiire  de  l'élection,  t'eicellenl  tnvall  de  M.  MlgnM,  d 
j  BJDubuil  quelque»  trsits  cmpmnléi  nu  ulupltre  si  vif  et  il  urigiiia' 
Le  munument  le  plus  important  pour  Vhialjiire  de  octl«  époque  est 
retpondnnces  puliUé  par  M.  Legla)-:  AfiiTorCaliani  inlrt  la  Fraitec  i 
trirht  ptniiant  ta  Irmli  premiirii  annèii  iu  X\V  tiieli  ;  ap,  £>aciimmU  Mdi'lt ,  et«. 


quel-.^_ 
•dé.^ 

'All^H 
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^^^  Les  serments  coûtèrent  peu  à  Gharlea,  qui  apprit  son  élection 
avec  une  joie  nienaçanle  pour  la  liberté  de  l'Europe  :  ses  plans, 
nous  l'avons  dit,  étaient  déjà  arrêtés,  et  toute  sa  vie  n'en  fut  plus 
que  le  développement;  un  concours  surprenant  de  circonstances  le 
poussait  à  cette  idée  de  fonder  une  domination  suprême  sur  l'Occi- 
dcnl.  La  tiadition  de  Charlemagne,  et  surtout  de  l'empire  romain, 
ravivée  par  la  Renaissance,  raffaiblissement  de  la  papauté  concor- 
dant avec  la  réunion  soudaine  de  tant  de  provinces  sous  le  sceptre 
de  la  maison  d'Autriche,  à  laquelle  des  traités  habilement  rédigés 
promettaient  encore  la  réversibilité  de  deux  nouveaux  royaumes, 
la  ilongi-ie  et  la  Bohême,  bien  d'autres  motifs  encore,  semblaient 
annoncer  que  le  xvi»  siècle  verrait  se  relever  l'unité  de  l'Occi- 
dent, au  moins  par  la  suprématie  impériale  sur  les  rois  chré- 
tiens :  le  titre  d'empereur,  maintenu  à  travei"s  le  moyen  Sge, 
^^  pouvait  sembler  une  réserve  de  la  Providence.  Charles,  d'ailleurs, 
^^L  paraissait  répondre  si  bien  de  sa  personne  aux  conditions  d'une 
^KÏellc  révolution  !  Né  à  Gand,  chez  les  Flamands  de  langue  tudcsque, 
I  .'  élevé  par  des  Wallons  de  lan^e  et  de  mœurs  Trançaises,  iils  d'un 
Allemand  et  d'une  Espagnole,  il  touchait  à  tous  les  pays  et  à  tous 
les  peuples  par  sa  naissance  et  son  éducation.  Les  yeux  tournés 
vers  l'antiquité  romaine,  il  ne  comprit  pas  que  le  caractère  propre 
de  la  civilisation  modeiTie  était  au  contraire  le  développement  des 
nationalités  indépendantes  dans  ce  milieu  européen  créé  par  les 
Romains  el  par  le  christianisme,  et  que  le  retom-  de  l'unité  poli- 
tique eu  Occident  n'était  ni  possible  ni  désirable;  aucun  prince 
temporel  ne  devait  réussir  où  avaient  échoué  les  papes!  l'expé- 
rience coûta  cher,  et  ne  désabusa  pas  les  conquérants. 

Les  Espagnols,  lous  ceux  du  moins  qui  avaient  quelque  connais- 
sance des  intérêts  de  leur  pays,  accueillirent  l'élévation  de  leur 
#'oi  h  l'Empire  avec  des  sentiments  fort  opposés  aux  siens,  cl  se 
montrèrent  peu  sympalliiques  aux  ambitieux  desseins  de  la  mai- 
son d'Autriche.  La  fermentation  n'avait  guère  cessé  dans  la  pénin- 
sule depuis  la  mort  de  la  grande  Isabelle,  et  surtout  depuis  que 
Ferdinand  le  Catholique  avait  rejoint  Isabelle  dans  la  tombe  ;  l'Ara- 

ÉralUé  entre  le  justiza  (grand  justicier)  Lanuza  el  l'arche- 
le  Saragosse,  bâtard  du  feu  roi,  était  livré  à  des  troubles 
lels;  l'inquisition  ne  s'y  était  pas,étahUe  sans  de  violentes 
vu.  32 
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résislances;  le  cardinal -régent  Ximenez  avait  comimmé  la 
par  la  ruse  fl  par  la  force,  et  surtout  par  l'organisation  qu'il  avi 
donnée  à  l'armée  '  ;  mais,  à  sa  mort,  les  ressorts  s'étaient 
dus,  et  le  despotisme  qu'il  avait  fondé  était  forleinent  ébranlé;  la 
vieille  Espagne  ne  subissait  qu'avec  angoisse  et  convulsion  U 
transformation  fatale  qu'on  lui  imposait.  Ximenez  avait  êlé  la 
première  victime  de  son  œuvre  :  lorsque  Charles  débarqua  ca' 
Espagne  (septembre  1317),  prévenu  par  ses  conseillers  walloi 
contre  ce  ministre- roi,  il  évita  de  te  voir  et  ■  l'autorisa  à 
toutes  occupations  pour  rétablir  sa  santé  :  i  le  superbe  vieillard 
en  mourut.  L'impopularité  du  nouveau  gouvernement  fut  bicRtdt 
telle,  que  le  peuple  se  rattacha  passionnément  h.  la  mémoire  de 
Ximenez;  l'ancien  gouverneur  du  roi,  Cliiévres,  cl  ses  compat- 
triotes,  les  Flamands,  les  Wallons,  avaient  seuls  la  faveur  de  Cliarles, 
et  dévoraient  l'Espagne.'.  La  résistance  s'organisa  :  les  communes 
de  Castille  commencèrent  à  s'associer  afin  d'obtenir  le  redresse- 
ment des  abus  et  l'attribution  des  emplois  aux  nationaux  ',  le  dei^ 
défendit  sa  bourse  avec  énergie  contre  le  roi  et  le  pape  :  le  pape 
ayant,  à  l'occasion  du  projet  de  croisade,  accoixlé  h  Charles  uns 
dtme  sur  les  biens  du  clct^é  pour  armer  une  flotte  contre  le 
Turc,  le  clergé  refusa  de  payer  ;  le  pape  lança  l'interdit  sur  toutes 
les  églises  d'Espagne;  leclergéne  tint  compte  de  l'interdit,  «jiour 
n'être  point  fondé  sur  la  justice,  »  et  le  roi  et  le  pape  durent  céder. 
Le  roi  céda  aussi  sur  la  question  des  emplois;  mais,  quand  Wal- 
lons et  Flamands  oe  purent  plus  s'attribuer  les  emplois,  ÎIs  les 
vendirent,  elles  ducats  espagnols  continuèrent  à  s'écouler  vers  les 
Pays-Bas  ". 


ua  csL^H 
alloo^^l 
cesserai 


1,  On  «lit  larjponie  de  Ximenei  Dm  grands  qni  lai  deroaDdalent  les  titn*  de  tS> 
dopoti*mr.  —  Il  lear  fit  voir  les  canuiia  en  buttcrie,  et  les  canooo 
m^  :  •■  Voïli  mes  puurain.  ■  Oa  njoule  qa'il  leur  luotitta  son  cordun  de  cordaUer, 
dlMint  quo  cette  corde  loi  Baffisait  pour  meacr  l'EsiHigiic.  —  C'tuit  bien  U,  aa 
l'imago  de  la  doable  lynuuiie  royale  et  monacale  qai  devait  étouffer  r 

2.  Ud  Croï,  neveu  de  dilirrei,  avait  tU  xunDrai  archeréqae  de  Toltde.  Il  av>h  dtl- 
buit  Boa  et  msngeul  aux  Pays-Bas  le*  Immenses  reveniu  de  soa  arcliettehé.  Lta  Fbk- 
mands  se  rantaient  entre  eux  d'exploiter  rEepagne  comme  TKapa;^  raploilaltU 

Noavcau  Monde.  Ils  appelAîent  les  EspaguoU  kan  Itulinu, 

8.  Les  dncata  devenaient,  dit>oa,  si  rares  que,  lorsqu'on  Espaçai  «n  apel 

UD,  il  lui  taisait  un  ip-and  salut,  en  disiiiili  «  Dieu  vons  SHure!  diiuatà  deux  t^lea 
létos  de  Ferdinand  et  d'Isabelle^,  puisque  M.  de  Cliitvrei  ne  vous  a  pas 
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Pendant  ce  temps,  la  guerre  civile  8*était  allumée,  dans  le 
royaume  de  Valence,  entre  la  noblesse  et  le  peuple  des  villes, 
organisé  en  germanadad  (confrérie  armée).  Ce  fut  au  milieu  d'un 
désordre  universel  que  Charles  reçut  à  Barcelone  l'ambassade 
qui  lui  apportait  le  sceptre  du  c  Saint  Empire.  >  Les  principales 
villes  de  Castille  le  supplièrent  de  refuser  la  couronne  impériale  : 
il  ne  répondit  qu'en  convoquant  au  bout  de  la  Galice,  loin  du 
centre  du  royaume,  des  cortès  castillanes,  dont  la  majorité,  inti- 
midée ou  corrompue,  accorda  les  subsides  avant  le  redressement 
des  griefs  :  les  principales  villes  protestèrent  ;  la  révolte  éclata  sur 
plusieurs  points;  mais  l'état  de  l'Allemagne  n'était  pas  moins 
grave,  et  il  s'y  préparait  des  choses  immenses  :  la  diète  appelait 
avec  instance  l'empereur  élu  à  venir  prendre  un  sceptre  que  de 
plus  longs  retards  pouvaient  compromettre  ;  Charles  se  décida  et 
s'embarqua,  le  22  mai  1520,  à  la  Corogne,  «  s'exposant  à  perdre, 
pour  aller  recevoir  une  nouvelle  coiu'onne,  la  couronne  plus  pré- 
cieuse dont  il  était  déjà  en  possession  >  (Robertson).  Cette  première 
année  de  son  empire  ouvrait,  par  d'orageux  présages,  ime  carrière 
qui  ne  devait  être  qu'une  lutte  sans  (in. 

L'attitude  hostile  de  François  !•'  n'avait  pas  peu  contribué  à 
décider  le  départ  de  Charles-Quint  :  le  roi  de  France  ne  semblait 
pas  devoir  rester  longtemps  fidèle  aux  courtoises  protestations 
qu'il  avait  adressées  aux  ambassadeurs  de  Charles  a^'ant  l'élection. 
Cette  concurrence,  disait-il,  ne  doit  point  altérer  notre  bonne 
amitié  :  11  faut  agir  comme  deux  rivaux  qui  ne  se  disputent  qu'à 
force  de  soins  le  cœiu'  d'une  commune  maltresse  ' .  A  la  nouvelle 
du  choix  des  électeurs ,  François  avait  affecté  de  se  dire  soulagé 
d'un  grand  fardeau;  mais  son  amour-propre  était  profondément 
blessé,  et  le  sentiment  très- fondé  qu'il  avait  du  péril  dont  le 
menaçait  l'énorme  accroissement  de  la  puissance  de  Charles  ne 
pouvait  que  l'exciter  à  aller  hardiment  au-devant  de  ce  péril. 
Deux  hommes,  l'un  honnête,  l'autre  habile,  Boisi  en  France, 
Chièvres  à  la  cour  de  Charles-Quint,  s'étaient  entendus  jusque-là 
pour  tâcher  de  maintenir  la  paix  entre  leurs  jeunes  maîtres;  mais 
Boisi  mourut  en  septembre  1519,  tandis  qu'il  négociait  à  Mont- 

1.  Guicciardini,  1.  xill,  c.  20. 
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pellier  avec  Chièvres  touchant  rexécution  du  traité  de  Noyon  sur 
la  question  délicate  de  la  Navarre.  Chièvres  ne  lui  survécut  pas 
longtemps  * ,  et  eut  pour  successeur  l'Italien  Gattinara,  qui  détes- 
tait la  France.  A  la  coiu*  de  François  !•%  Bonnivet,  le  jeune  frère 
de  Boisi ,  qui  hérita  de  tout  le  crédit  de  son  ^né  et  qui  partagea 
la  direction  des  affaires  avec  Duprat,  l'un  menant  les  choses  de  la 
guerre,  l'autre  la  justice  et  les  finances,  avait  h  venger  son  échec 
comme  ambassadeur  à  la  diète  de  Francfort,  et  poussa  de  toutes 
ses  forces  à  la  rupture  avec  l'empereur.  Bonnivet  avait  quelques- 
unes  des  qualités  et  tous  les  défauts  de  François  I*'  ;  brave,  spiri- 
tuel, imprudent,  <  outrecuidé,  »  passionné  poiu*  le  plaisir,  hardi 
à  entreprendre,  négligent  et  sans  esprit  de  conduite  dans  la  pour- 
suite de  ses  entreprises,  il  ressemblait  trop  à  son  mattre  pour  ne 
pas  lui  plaire  et  pour  ne  pas  lui  être  funeste. 

La  ruptiu'e  de  François  et  de  Charles  était,  au  reste,  inévitable  : 
il  y  avait  trop  d'intérêts  et  de  prétentions  opposés  ;  l'affaire  de  la 
Navarre  était  toujours  pendante,  et  Charles  n'avait  aucunement 
€  contenté  la  reine  de  Navarre  et  ses  enfants,  »  suivant  les  termes 
du  traité  de  Noyon  ;  l'Espagne,  autant  que  son  roi,  était  contraire 
à  toute  pensée  de  restitution.  La  conquête  de  la  Navarre  ne  satis- 
faisait pas  encore  Charles,  et  il  n'attendait  que  l'occasion  favo- 
rable pour  revendiquer  le  Milanais  au  nom  de  l'Empire  et  la 
Bourgogne  ducale  en  son  propre  nom.  François,  de  son  côté, 
se  repentait  d'avoir  renoncé  à  Naples,  et  sommait  Charles  de 
lui  rendre  hommage  en  personne  pour  le  comté  de  Flandre. 
L'alliance  de  l'Angleterre  était  également  désirable  aux  deux 
partis,  en  vue  de  la  lutte  qui  se  préparait  :  lors  du  traité  d'oc- 
tobre 1518,  il  avait  été  question  d'une  entrevue  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  pour  cimenter  leur  réconciliation;  cette 
entrevue  fut  enfin  fixée  au 7  juin  1520.  François espéraitentralner 
Henri  à  une  coalition  contre  leur  trop  heureux  rival  '.  Charles- 
Quint  prévint  François  I"  :  il  alla  débarquer,  le  26  mai,  à  Douvres, 
sans  être  attendu  de  Henri  VIII,  qui  fut  vivement  touché  d'une 

1.  Il  mourut  en  1521. 

2.  Henri  VIII  avait  aussi  rêvé  l'Empire.  Après  avoir  promis  son  appui  tout  à  la  fois 
aux  deux  concurrents ,  il  avait  songé  à  devenir  leur  rival ,  mais  sans  aUer  jus<ia'aa 
bout.  V.  Mignet;  une  Élection  à  l'Empire,  p.  255. 
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telle  marque  de  confiance.  Charles  sayaH  bien  ne  courir  aucun 
risque  ;  il  était  en  correspondance  seci^  avec  le  vrai  roi  d'An- 
gleterre, le  cardinal  Wolsey,  qu'il  avait  comblé  de  présents  et  de 
marques  de  déférence ,  et  qui  avait  répondu  de  sa  sûreté.  Wolsey 

• 

avait  été  très-favorable  à  l'alliance  française  jusqu'à  l'élévation  de 
^Charles-Quint  à  l'Empire;  mais,  depuis  ce  moment,  le  cardinal, 
qui  connaissait  la  faible  santé  de  Léon  X  et  qui  aspirait  à  la  tiare, 
s'était  retourné  vers  l'empereur,  pensant  trouver  de  ce  côté  un 
appui  plus  décisif  en  faveiu*  de  ses  prétentions.  Henri  VIII  promit 
de  ne  pas  se  joindre  aux  adversaires  de  l'empereur  et  de  rendre 
à  Charles  sa  visite  en  Flandre,  au  sortir  de  la  conférence  conyenue 
avec  le  roi  de  France.  L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  se  séparèrent 
le  30  mai,  pour  passer,  l'un  aux  Pays-Bas,  l'autre  à  Calais,  et 
François  I*'  arriva  le  1*'  juin  à  Ardres. 

Il  avait  été  convenu  que  l'entrevue  des  deux  rois  aurait  lieu  en 
plein  champ,  entre  Ardres,  place  française,  et  Guines,  place 
anglaise,  mais  toutefois  sur  terre  anglaise,  pour  compenser  le 
passage  de  la  mer  par  Henri  VIII.  On  déploya  de  part  et  d'autre 
une  magnificence  inouïe  :  des  palais  provisoires ,  de  la  plus  élé- 
gante architecture,  avaient  été  élevés  aux  portes  d'Ardres  et  de 
Guines;  Henri  VIII  en  avait  un  tout  de  verre  :  celui  de  François  I" 
avait  cette  forme  de  rotonde  que  les  peintres  de  cette  époque 
affectionnent  tant;  François  avait  fait  fabriquer  en  outre  tout  un 
camp  de  tentes  de  drap  d'or,  doublées  en  velours,  qui  ne  servi- 
rent même  pas  :  la  dépense  que  firent  les  seigneurs  des  deux 
cours  en  habits  et  en  équipages  c  ne  se  peut  estimer»,  dit  Martin 
DuBellai,  <  tellement  que  plusieurs  portèrent  leurs  moulins,  leuris 
forêts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules pourquoi  la  dite  assem- 
blée fut  nommée  le  camp  de  Drap  d'Or  »  ' .  Les  deux  conseils  de 
France  et  d'Angleterre  avaient  employé  toute  une  semaine  à 
débafttre  les  conditions  d'étiquette  et  de  sûreté  réciproque,  et  les 
rois  ne  se  virent  que  le  7  juin  :  ils  se  rencontrèrent  à  cheval  au 
lieu  indiqué,  s'embrassèrent,  puis  entrèrent  ensemble  sous  une 

• 

1.  Les  arts  ont  reproduit  partout  les  souvenirs  du  Camp  du  drap  (For  :  le  monument 
le  plus  intéressant  qui  nous  en  reste  est  le  grand  bas-relief  de  Thôtel  de  Bourg-Thc- 
roulde,  à  Rouen,  hôtel  qui  est  lui-même,  dans  son  ensemble,  on  des  plus  beaux  édi- 
fices du  XYi*  siècle. 
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tente  splcndidc;  Henri  VIII  y  relut  lui-mômc  à  haute 
traité  de  paix  du  4  oétebre  1518.  «  Quand  il  eut  lu  les  articles 
(les  titres]  du  roi  de  France,  qui  doit  aller  le  premier,  il  com- 
mença ù  lire  les  siens;  il  y  avoit  ;  Je,  Henri,  roi....  il  vouloit  dire 
de  France  et  d'Anylvlerrc  ;  mais  il  laissa  le  litre  de  France,  et  dit 
au  roi  ;  Je  ne  le  mettrai  point,  puisque  vous  êtes  ici,  car  je  men- 

tirois;  et  dit  :  Je,  Henri,  roi  d'Angleterre Ce  fait,  lesdilsprini 

se  partirent  merveilleusement  bien  contents  l'un  de  l'autre, 
s'en  retournèrent,  le  roi  de  France  à  Ardres,  et  le  roi  d'Angletei 
à  Gliines  »  '.  Le  lendemain  malin,  François  I",  ennuyé  des  pi 
cautions  qu'on  avait  prises  et  qui  lui  semblaient  un  reste  d< 
temps  de  barbarie,  monte  à  cheval,  lui  quatrième, 
galop  jusqu'à  Guines,  passe  à  travers  les  archers  de  la  garde 
roi  d'Angleterre,  et  va  le  surprendre  au  Ut.  Henri  VIII,  encbanl 
lui  rend  la  pareille  le  jour  suivant ,  à  Ardres ,  et  les  garant 
soupçonneuses,  tant  débattues  et  réglées  à  si  grande  peine, 
sent  de  gêner  les  plaisirs  des  deux  cours,  durant  quinze  jours 
tournois,  de  bals  et  de  festins.  François  et  Henri,  tous  di 
robustes,  adroits  et  de  liante  taille,  se  signalèrent  également  U 
lance  au  poing.  Dans  l'intervalle  des  joules,  il  y  eut  des  luttes 
corps  à  corps,  où  les  Anglais,  plus  exercés,  gagniïrent  le  pris, 
«  parce  que  le  roi  de  France  n'avoit  point  fait  venir  de  latleurs 
Bretagne  >  ;  mais  François  vengea  les  lutteurs  français  en 
à  loiTe  Henri  VIII,  qui  l'avait  déflé  à  ce  jeu.  Victoire  impoIitÎ4 
qui  humilia  la  vanité  de  Henri,  et  qui  aida  peut-être  beai 
Wolsey  à  empêcher  Henri  de  prendre 
François  I"  contre  Charles-Quint. 

On  se  contenta  de  conflrmer  les  conventions  de  mariage  arrê- 
tées en  1518  entre  le  dau|)hin  et  la  fille  de  Henri  ;  et  le  roi  d'An- 
gleterre, en  quittant  François  I",  alla  voir  à  Gravelines  l'eniperei 
qui  le  reconduisit  jusqu'à  Calais.  L'adroit  Charles  proposa 
Henri  de  s'allribuer  le  rôle  d'arbitre  entre  lui  et  François  I* 
de  se  déclarer  contre  celui  des  deux  qui  refuserait  son  arliil 
Charles  avait  tout  avantage  à  poser  ainsi  la  question, 
comme  il  était  de  Wolsey,  Henri  accepta  une  proposition 
ressait  son  orgueil  et  lui  remettait  la  balance  de  l'Europe  :  il  a' 

1.  Jftm.  do  Flearang», 
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pris  pour  ûeyise  un  archer  tendant  son  arc,  avec  cette  légende  : 
Qui  je  défends  est  mattrel  II  avait  en  efl^t  la  puissance,  mais  non 
la  capacité  nécessaire  pour  se  faire  le  modérateur  de  l'Occident  : 
lettré ,  ami  des  arts,  esprit  actif  et  accessible  à  toutes  les  connais- 
sances et  à  toutes  les  idées,  mais  capricieux,  violent  et  variable,  il 
n'avait  de  suite  et  de  persévérance  que  dans  sa  soumission  absolue 
à  l'influence  d'un  ministre  qui  n'employait  un  génie  supérieur 
qu'au  service  d'un  insatiable  égoïsme,  et  il  n'usa  de  sa  haute  posi- 
tion ni  dans  l'intérêt  particulier  de  l'Angleterre,  ni  dans  l'intérêt 
général  de  l'Europe. 

Le  reste  de  l'année  1 520  s'écoula  en  négociations  dont  l'issue 
pacifique  était  de  moins  en  moins  probable. 

Le  jour  des  Rois  (6  janvier)  1521,  un  accident  faillit  changer  la 
face  de  l'Europe  en  terminant  prématurément  la  carrière  de  Fran- 
çois I"  :  comme  la  cour  était  allée  fêter  les  Rois  à  Romorantin, 
en  Berri,  le  roi,  c  sachant  que  M.  de  Saint-Pol  *  avoit  fait  un  roi 
de  la  fève  en  son  logis  »,  envoya  défier  t  le  roi  de  M.  de  Saint- 
Pol  ».  Le  roi  de  France  alla  assiéger  le  roi  de  la  fève  :  les  assiégés 
se  défendirent  avec  des  pelotes  de  neige,  armes  convenables  à  la 
saison  ;  enfin,  les  munitions  manquant  et  les  assaillants  forçant  la 
porte ,  <  quelque  mal  avisé  »  jeta  par  la  fenêlre  un  tison ,  qui 
tomba  sur  la  tête  du  roi.  François  fut  grièvement  blessé,  et,  pen- 
dant quelques  jours ,  les  chirurgiens  <  ne  purent  assurer  de  sa 
santé».  Le  bruit  courut,  en  France  et  à  l'étranger,  que  le  roi 
était  mort  ou  aveuglé  du  coup  ;  mais  François ,  pour  démentir 
ces  nuneurs,  se  montra  à  tous  les  ambassadeurs  «  qui  étoient  sui- 
vant sa  cour  »,  et  se  rétablit  assez  vite.  Il  ne  voulut  point  qu'on 
recherchât  qui  avait  jeté  le  tison,  disant  que ,  «  s'il  avoit  fait  la 
folie,  il  falloit  qu'il  en  bût  sa  part  »  (Fleuranges).  Le  «  mal  avisé  » 
était,  dit -on  Montgommeri,  seigneur  de  Lorges,  père  de  celui 
qui,  trente- huit  ans  plus  tard^  tua  dans  un  tournoi  le  successeur 
de  François  I". 

La  blessure  de  François  I"  occasionna  un  changement  assez 


1.  Frère  du  duc  de  Vendôme,  qui  était  le  chef  de  la  branche  cadette  des  Bourbons 
et  qui  fut  le  grand-pére  de  Henri  lY.  Le  comté  de  Vendôme  avait  été  récemment 
érigé  en  duché-pairie,  et  le  comté  de  Saint-Pol  était  passé  par  mariage  de  la  maison 
de  Luxembourg  dans  la  maison  de  Bourbon. 
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remarquable  dans  les  ingdes  nalîonalcs  ;  depuis  bien  des  g^nf  m 
lions,  on  portail  en  France  la  barbe  rase  et  les  cheveux  longs;:^ 
François  I",  ayant  été  obligé  de  se  faire  couper  les  cheTeus, 
conserva  courts  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  se  laissa  pousser  la  barbfrJ 
&  l'exemiile  des  Italiens.  Sa  cour  l'imita,  puis  successÏTement 
toutes  les  classes  de  la  nation,  et,  pendant  un  siècle ,  on  porta  en 
France  Jiarbe  longue  et  cheveux  courts;  les  parlements,  ennemis 
de  toute  innovation,  interdirent  longtemps  à  leurs  membres  celte 
<  nouvellelé  >,  comme  contraire  à.la  dignité  de  la  magistrature; 
par  com|iensation ,  ils  furent  les  derniers  à  quitter  la  barbe  uti| 
xvn'  siècle. 

L'Europe  cependant  atlendait  avec  une  anxii^té  croissante  l'e*: 
plosion  de  l'orage  qui  montait  lentement  à  l'horizon,  sans  q 
rien  pût  le  conjurer  ;  clic  pressentait  la  guerre  la  plus  gé^néra 
qui  eût  jamais  priîcipité  les  unes  sur  les  autres  les  nations  t 
tiennes. 

L'attente  de  l'Europe  n'était  pourlanl  pas  là  tout  entière  : 
que  la  lutte  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche  se  fût  cngagé«,l 
ime  lutte  d'une  autre  nature  a>-ait  commencé ,  la  lulle  de  la  RE« 
FORME  contre  l'Église  romaine  ;  ces  deux  longues  tempêtes  iiaJ 
devaient  cesser  de  mêler  leurs  foudres  jusqu'à  la  paix  de  West*  ■ 
phahe,  durant  près  de  cent  ti'ente  années! 

L'heure  terrible,  depuis  si  longtemps  prédite  par  les  plus  sages 
des  docteurs  de  l'Église,  l'heure  de  l'irrévocable  démembretneai  g 
dont  le  grand  schisme  d'Occident  n'avait  été  que  le  présage  ol  I 
figure,  avait  enfin  sonné.  La  réforme  de  l'Église  par  cllc-in 
avait  avorté  entre  les  mains  des  conciles  do  Constance  etdeB&Ie'^ 
la  papauté,  un  moment  ébranlée  par  les  coups  de  ces  deux  a 
blées,  s'était  raffermie,  et  tous  les  vieux  abus  avec  elle  :  elle  a« 
fermé  l'oreille  aux  imprécations  de  ses  ennemis,  aux  avertiss 
ments  de  ses  fidèles;  la  sanglante  révolte  des  hussites  bobémiez 
s'était  éteinte,  consumée  par  ses  propres  fiammes;  les  meiu 
de  la  couronne  de  France  et  son  concile  sckiimalique  avaienl 
abouti  au  Concordat.  Rome  ne  voyait  que  des  ^ages  de  sécurité 


»  On  sait  ce  qnt  arriTft  dans  le  cuncîle  de  Bile,  OÙ  U  rijrormntion 
it  éludée,  et  rËgliH  replongée  dalt»  ie  DuurvUea  dîvlsloiu, 
riolioiu  ilti  Iglint  proltilantu,  1. 1,  g  I. 
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dans  ces  dangers  passés,  où  elle  eût  dû  ^r  les  germes  de  périls 
plus  formidables  :  les  papes  jugeaient  m  l'Europe  par  l'Italie  ; 
patrons  de  la  Renaissance,  ils  croyaient  leur  puissance  con- 
solidée plutôt  qu'affaiblie  par  le  progrès  des  lumières;  ils' 
n'attribuaient  qu'à  l'esprit  de  localité  ou  à  des  intérêts  pécu-  ^ 
niaires  l'opposition  que  rencontraient  certaines  de  leurs  me8ure3.{v 
ils  s'imaginaient  que  tous  les  hommes  éclairés,  à  l'exception  de 
quelques  rêveurs ,  pensaient  comme  les  lettrés  et  les  artistes  qui 
entouraient  le  saint -siège,  et  acceptaient  la  vieille  machine 
romaine,  au  moins  à  titre  d'instrument  politique  et  d'agent  de 
civilisation;  aussi  laissaient- ils  la  théologie  scolastique  à  des 
moines  ignares  dont  ils  se  raillaient  les  premiers,  et  employaient- 
ils  tous  leurs  efforts  à  se  faire,  par  la  diplomatie,  les  lettres  et 
les  arts,  ce  qu'ils  avaient  été  par  la  religion,  le  centré  du  mouve- 
ment européen  :  ils  voulaient  transformer  le  clergé  séculier  en 
aristocratie  intellectuelle  *  ;  quant  aux  mceiu-s  et  à  la  foi,  on  peut 
dire,  sans  les  calonmier,  qu'ils  ne  s'en  préoccupaient  guère.  Ds 
croyaient  que  c'était  assez  de  ne  plus  étaler  les  monstruosités  de 
Sixte  lY  et  d'Alexandre  YI.  La  papauté  allait  au  rétablissement 
de  l'ésotérisme,  non  pas  de  l'ésotérime  dogmatique  de  l'ancien 
Orient,  mais  d'un  ésoténsme  négatif  ;  on  aurait  eu,  dans  le  sanc- 
tuaire ,  une  association  de  philosophes  sceptiques;  hors  du  sanc- 
tuaire, une  masse  ignorante ,  fascinée  par  la  superstitioif  et  par 
les  pompes  extérieiu-es  du  culte.  La  papauté  fut  arrêtée  sur  cette 
pente  par  une  épouvantable  commotion. 

Pour  soutenir  la  magnificence  inouïe  que  le  gouvernement 
pontifical  déployait  et  par  calcul  et  par  goût,  il  fallait  des  res- 
sources immenses  :  les  ressources  régulières  cependant  avaient 
diminué  ;  presque  partout,  Rome  avait  dû  partager  avec  les  rois  ; 
les  «  réserves  »  étaient  abolies  en  grande  partie,  et  le  produit  des 
annates  contesté  et  réduit  de  fait.  Rome  eut  recours  à  des  res- 
soiu'ces  exceptionnelles  :  les  projets  de  croisade  venaient  à  point 
pour  lever  des  décimes  sur  le  clergé  ;  mais  l'Espagne  refusa  les 
décimes,  et  le  pape  lui-même  y  renonça  en  France,  par  suite  de 
combinaisons  politiques.  Rome  espéra  que  les  offrandes  volon- 
taires de  la  crédulité  publique  produiraient  davantage  que  l'impôt 

1.  Raphaël  allait  recevoir  le  chapeau  de  cardinal  quand  il  mourut. 
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du  clergL^  et  donna  une  extension  sans  bomcs  au  trafic 
des  indulgences,  défendu  à  plusieurs  reprises  par  les  conciles  de 
Lali-an  (1215),  de  Vienne  [1311)  et  de  Constance  (1418),  ei  tou- 
jours renouvelé  par  les  papes  :  les  agents  de  Rome  se  répandirei^- 
par  loiile  la  chrélienti?',  offrant  à  tout  venant  i  les  grands 
dons  »  qui  remettaient  aux  pécheurs  les  peines  encourues  dans 
monde  et  dans  l'autre;  il  suffisait  de  doimcr  un  lésion  (pii 
d'argent)  pour  la  croisade  ou  pour  la  constnictîon  de  l'églù 
Sainl-Pierre  de  Rome.  Fatal  édifice,  Babel  moderne,  qui,  enl 
pris  au  nom  de  l'unilé,  fut  le  monument  de  la  confusion  et 
démembrement  de  l'Église  ! 

La  venle  des  indulgences,  qui  devait  être  l'occasion  d*une 
grande  révolution,  tirait  son  origine  de  la  doctrine  professée  par 
l'Église  sur  la  »  satisfaction  »  ;  le  sang  de  Jésus-Christ,  suivant  la 
croyance  catholique,  a  satisfait  surabondamment  à  Dieu  pour  le 
péché  originel,  et  racheté  ainsi  la  nature  humaine  en  général; 
dans  le  particulier,  cette  satisfaction  s'applique  pleinement  h 
chaque  homme  à  l'instant  de  sa  régénération  par  le  baptême; 
lorsque  le  baptisé  retombe  ensuite  dans  le  péclié  par  sa  faute  pei 
somielle,  c'est  bien  encore  le  sang  de  Jésus-Chrtsl  qui  le  rachèl 
mais  le  nouveau  rachat  ne  s'opère  plus  gratuitement,  et  le  péch< 
repentant  doit  subir  quelque  peine  temporaire,  soit  dans  cette  vie, 
soil  dans  une  autre,  pour  échapper  aux  peines  étemelles.  De  cette 
nécessité  de  l'expiation  procédaient  les  rudes  pénitences  en 
dans  les  tcmpsanciens  de  l'ËgUse;  mais,  peu  à  peu,  avec  le  proj 
de  la  puissance  papale,  la  rigueur  antique  céda  devant  le  sy: 
des  *  indulgences  »,  et  l'idée  s'accrédita  que  la  surabondance  des 
mérites  de  Jésus- Clirisl,  de  la  Vierge  et  des  saints  constiluail  un 
trésor  dont  le  pape  avait  la  clef,  et  qu'il  appliquait,  selon  sa  to- 
lonté,  au  rachat  des  peines  temporaires  dues  pur  lu  pécheur. 
Cette  croyance  peut  être  d'abord,  pour  les  papes,  un  instrument  de 
pouvoir  employé  avec  conviction  ;  lors  de  la  décadence  morale  de 
la  papauté,  l'instrunienl  de  pouvoir  se  changea  en  instrument 
liscalité,  et  les  indulgences  devinrent  l'objet  du  plus  lioiiteux 
commerces simoniaques  de  la  chaucellerie  romaine  '  :  on  afTenn; 
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le  produit  du  pardon  des  péchés  à  des  partisans,  à  des  banquiers, 
comme  s*  il  se  fût  agi  du  droit  sur  les  vins  ou  de  la  gabelle  du 
sel.  Ce  fut,  de  tous  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  le  plus  pemi- 
cieux  à  la  morale  publique  :  la  multitude,  confirmée  dans  son 
Ignorance  par  ceux  dont  la  mission  était  de  Ten  tirer,  croyait 
acheter  la  dispense  du  repentir  avec  celle  de  la  pénitence  exté- 
rieure, et  prenait  les  bulles  du  pape  pour  une  espèce  de  talisman 
à  Tabri  duquel  on  pouvait  pécher  tout  à  son  aise  sans  crainte  de 
Tenfer.  Les  moines  chargés  de  prêcher  les  c  pardons  »  entassaient 
les  hyperboles  les  plus  monstrueuses  pour  achalander  leur  mar- 
chandise, bien  assurés  qu*ils  étaient  de  l'impunité  si  la  recette 
était  bonne  :  il  y  en  avait  qui  assuraient  c  qu'avec  ime  bulle  du 
pape  on  ne  pouvoit  jamais  être  danmé,  e}  que  le  pape  étoit  le 
maître  de  tirer  les  damnés  de  l'enfer,  s'il  lui  plaisoit  » .  Ils  ven- 
daient des  indulgences  même  pour  les  péchés  futurs. 

Les  c  débordés  sermons  »  des  prêcheurs  d'indulgences  indi- 
gnèrent en  France  tous  les  gens  de  bien,  et  ce  mécontentement  se 
confondit  avec  l'irritation  que  soulevait  le  Concordat  :  avant  mêipe 
le  grand  débordement  des  indulgences,  plusieurs  de  nos  prédi- 
cateurs gallicans  et  universitaires,  Menot,  Maillard,  Messier,  en 
avaient  attaqué  le  trafic  avec  une  généreuse  audace  *.  Mais  le  pour 
voir  royal,  depuis  le  Concordat,  soutenait  la  papauté,  et  la  France 
était  contenue  par  im  gouvernement  de  plus  en  plus  absolu;  les 
gens  pieux  se  scandalisèrent;  les  lettrés  se  moquèrent;  la  Sor- 
bonne  condamna  une  ou  deux  des  propositions  les  plus  extrava- 
gantes avancées  par  les  vendeurs  de  <  pardons  ',  »  et  tout  fut  dit, 

1.  u  Caphards  jargonneun!  ••  s'écriait  Olivier  Maillard,  «  ue  tenez-TOos  pas  tos 
auditeurs  pour  leur  soustraire  leurs  bourses?  Croyez- vous  qu'avec  des  milliers  de  pé- 
chés, il  suflSse  de  jeter  six  blancs  dans  un  tronc  pour  être  absous?  Cela  m'est  dur  à 
croire,  et  plus  dur  à  prêcher. •>•  —  m  Elssayez  de  mourir  avec  votre  dispense  du  pape  »*, 
disait  Menot  avec  sa  verve  railleuse,  «  et  vous  verrez  si  vous  ne  serez  pas  damnés  ». 
—  F.  l'intéressant  livre  de  M.  Labitte  :  De  la  Démocratit  chez  les  pridicateun  de  la  Ligue, 
introduction,  p.  zxiv.  —  En ,1516,  Léon  X  publia,  dans  le  condle  de  LAtran,  une 
bulle  ayant  pour  but  de  réprimer  la  hardiesse  des  prédicateurs  qui  **  déclamoient 
contre  la  personne  et  la  conduite  des  prélats  h,  etc.  —  Labbe,  Concil.,  t.  XIV, 
p.  288. 

2.  u  Quiconque  met  au  tronc  de  la  croisade  un  teston  pour  une  âme  étant  en  pur- 
gatoire, il  la  délivre  incontinent,  et  s'en  va  infailliblement  ladite  âme  aussitôt  en 
paradis,  etc.  »  Proposition  condamnée  le  6  mai  1518.  D'Argentré,  Collecl.  Judic.^  1. 1. 
p.  355.  • 
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au  moins  pour  le  moiafint.  La  France,  par  cela  même  qu'eUe,. 
avait  toujours  été  moins  asscr>îe  à  Rume  que  les  autres  natioi 
catholiques,  était  trop  habituée  à  se  quereller  avec  le  pape  poi 
qu'un  grief  (le  plus  ou  de  moins  eût  des  conséquences  déeisn 
et,  dans  la  période  où  nous  souuues  arrivés,  elle  n'avait  pas 
souffle  religieux  sulïisant  pour  saisir  l'initialivc  contre  Honii 
L'esprit  de  la  Renaissance  y  tournait  à  une  philosophie  crîlii 
et  naturaliste,  plus  qu'à  cet  entliousiasme  qui  fait  les  révolulioi 
religieuses. 

Le  coup  partit  d'ailleurs,  c'est-à-dire  d'entre  les  peuples  qui 
avaient  été  le  plus  soumis  à  la  cour  de  Rome  et  le  plus  exploités 
par  elle.  Outre  la  suprématie  générale  du  spirituel  sur  le  tenir 
porel,  les  papes  s'étaient  attribué  une  suzeraineté  directe  sur  les 
peuples  convertis  au  christianisme  par  les  missionnaires  du  saint- 
siège  :  l'antique  église  de  Gaule,  fondée  [tar  les  disciples 
diats  des  apôtres,  venus  d'Asie,  ne  devait  pas  son  origine  à  Roi 
les  églises  des  peuples  du  Nord  d'Angleterre,  d'Allemagne, 
Danemark,  de  Suède,  étaient  au  cunlruire  filles  de  l'église 
maine,  et  Rome  avait  cruellement  abusé  de  l'autorité  mal 
uellc  :  les  griefs  avaient  été  s'amoncelant  de  génération  en  g< 
ration.  Les  peuples- sm-  lesquels  l'église  de  Rome  avait  pesé 
plus  lourdement  étaient  précisément  ceux  dont  le  génie  était  le 
moins  analogue  à  son  génie  :  le  vieil  antagonisme  du  génie  ger- 
manique et  du  génie  romain  avait  pu  être  endormi,  mais 
étouffé;  le  christianisme  du  Nord  n'a  jamais  été  celui  du  Hidi 
l'Allemand,  en  se  civilisant,  développait  de  plus  en  plus  les  qi 
lités  dislînctives  qui  devaient  l'éloigner  de  Rome;  rêveur  et  méi 
tatif,  porté  à  s'isoler  dans  son  esprit  comme  dans  sa  famille, 
soucieux  des  formes  extérieures  et  des  choses  sensibles,  eouvi 
docile  jusqu'à  la  servilité  dans  les  actes,  mais  iudisciplinable  di 
le  secret  de  sa  ]iensée,  cl  sentant  la  religion  Lien  plus  coj 
relation  individuelle  Je  l'homme  à  Dieu  que  coimiie  expressti 
collective  et  tradiliomielle  du  sentiment  religieux,  il  avait  doni 
à  Rome  de  fréquentes  alarmes  par  ses  élans  d'indépendance  mj, 
tique;  mais  ces  aspirations  s'étaient  jusqu'alors  perdues  dans 
vague,  et  le  véritable  esprit  germanique  était  peu  intervenu 
la  lutte  des  euifieremî  contre  les  papes  :  le  dj-oit  im]iérial  roii 
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que  les  empereurs  opposaient  au  droî^canonîque  et  aux  décré- 
tales,  n'était  pas  populaire  en  Allemagne  ;  c'étaient  pour  elle  deux 
droits  étrangers  aux  prises,  et  la  Germanie  n'avait  pas  trouvé  là 
son  drapeau. 

L'intelligence  teutonique  grandissait  cependant,  et  se  révéla 
tout  à  cojip  au  monde  par  la  découverte  de  l'imprimerie  :  les 
lettres  grecques  et  latines  se  répandirent  en  Allemagne ,  dans  la 
vallée  du  Rhin  et  dans  les  régions  des  Pays-Bas  teutoniques, 
presque  aussitôt  qu'en  France.  Les  vingt  dernières  années  du 
XV*  siècle  virent  fleurir  les  écoles  de  Deventer ,  de  Mimster,  d'Al- 
sace (Strasbourg  et  Scheîestadt),  et  la  Société  Rhénane,  cette  sin- 
gulière association  de  littérature,  d'art  et  de  plaisir,  établie  par 
un  évoque  de  Worms,  et  dont  un  missionnaire,  Conrad  Celtes, 
alla  porter  le  goût  des  lettres  dans  cette  Saxe  qui  allait  enfanter 
Luther.  En  1 502 ,  l'électeur  de  Saxe  Frédéric  III  fonda  l'univer- 
sité de  Wittcmberg,  berceau  futur  de  la  révolution  religieuse!  Le 
peuple ,  comme  l'attestent  les  fameuses  corporations  d'ouvriers- 
poetes  qu'on  nommait  les  «  maîtres  chanteurs  »  [meisterS'Saen" 
gers),  se  montrait,  dans  les  villes  libres  d'Allemagne,  plus  dis- 
posé à  réfléchir  et  à  s'instruire  que  peut-être  dans  aucun  pays  de 
l'Europe.  L'^AlIemagne et  les  Pays-Bas  étaient  inondés  de  traduc- 
tions partielles  et  de  commentaires  des  livres  saints.  L'autorité 
ecclésiastique  s'émut:  dès  1486,  l'archevêque  de  Mayence  avait 
défendu,  sous  les  peines  les  plus  graves,  de  publier  dans  son 
électorat  aucune  traduction  allemande  de  livres  grecs  ou  latins, 
sans  l'approbation  de  quatre  docteurs  par  lui  désignés'  ;  en  1501 , 
le  pape  Alexandre  VI  étendit  cette  défense  aux  provinces  de  Colo- 
gne, Trêves  et  Magdcbourgi  attendu  que  beaucoup  «  d'ouvrages 
pernicieux  »  y  avaient  été  imprimés  ;  enfin ,  le  concile  de  Latran, 
en  1515,  généralisa  la  censure,  et  la  confia  aux  évêques  et  aux 
inquisiteurs  de  la  foi  dans  chaque  djocèse  ;  mais  les  livres  qui 
continuèrent  à  se  publier  à  la  face  du  ciel  prouvent  que  la  cen- 
sure ne  fut  pas  bien  rigoureuse  sous  un  pontife  qui  rendait  des 

1.  Un  des  motifs  allégués  est  curieux  :  «  Prétendrait-on  »»,  dit  l'archevêque,  «  que 
notre  langue  allemande  put  exprimer  ce  que  de  grands  auteurs  ont  écrit  en  g^rec  el 
éà  latin  sur  les  profonds  mystères  de  la  foi  chrétienne,  et  sur  la  science  générale?  » 
Beckmann,  //wl.  des  intenaotw,  etc.,  t.  lU,  p.  104.  La  langue  allemande  a  depuis  fait 
ses  preuves,  • 
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bulles  pour  protéger  la. vente  de  VOrlando  Purioso,  La  guerre 
acharnée  qui  avait  récemment  éclaté  entre  les  savants  laïques  et 
les  moines  semble  avoir  été,  pour  Léon  X,  un  sujet  d*amusement 
plutôt  que  de  crainte. 

Port  sérieux  était  pourtant  l'objet  de  cette  guerre.  La  Renais- 
sance s'était  ouvert  un  nouvel  horizon.  A  la  résurrectiop  du  grec 
succédait  celle  de  l'hébreu ,  l'étude,  sur  les  textes ,  non  pas  seule- 
ment de  l'Ancien  Testament ,  mais  de  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie rabbiniques.  Pic  de  la  Mirandole,  c  qui  sut  toutes  choses , 
entre  toutes ,  avait  préféré  la  kabale  juive  *  »,  la  philosophie  mys- 
tique des  rabbins.  Dans  la  voie  ouverte  par  le  jeune  Florentin , 
s'avance  avec  hardiesse  un  Allemand ,  Reuchlin,  légiste  et  huma- 
niste célèbre*,  qui,  passant  du  grec  et  du  latin  à  l'hébreu,  cor- 
rige la  Vulgate,  publie  une  grammaire  et  un  dictionnaire  hébraï- 
ques, et  rouvre,  suivant  l'expression  d'un  historien  protestant', 
c  les  livres  de  TAncienne  Alliance  si  longtemps  fermés  ».  En  même 
temps ,  cet  esprit  puissant  et  varié  s'approprie  d'une  main  les 
rêves  les  plus  hardis  de  la  théosophie  kabaliste^,  et,  de  l'autre^ 
jette  de  mordantes  satyres  à  la  face  des  moines. 

Ceux-ci  reprennent  l'offensive.  Un  grand  débordement  de 
Juifs  chassés  d'Espagne  coïncidait  avec  la  réhabilitation  de  la 
langue  et  de  la  science  juives  :  les  dominicains,  qui  se  dédomma- 
geaient en  Allemagne  de  l'impuissance  où  l'inquisition  était 
tombée  en  France-,  crient  que  le  judaïsme  va  tout  envahir,  et 
sollicitent  de  l'empereur  Maximilien  un  ordre  de  brûler  tous  les 
livres  des  Juifs;  c'est  tout  au  plus  s'ils  veulent  bien  excepter  l'An- 
cien Testament.  Reuchlin  proteste  auprès  de  l'empereur.  Les 
dominicains  l'accusent  d'hérésie,  et  font  brûler  ses  écrits  par  l'in- 
quisition à  Mayence.  Reuchlin  appelle  au  pape.  Les  légistes,  les 
humanistes,  toute  la  Renaissance  se  lève  contre  les  inquisiteurs  et 
les  scolastiques.  Léon  X  suspend  indéfiniment  son  arrêt.  C'était 

1.  Michelet;  Réforme,^.  20. 

2.  Il  avait  étudié  et  professé  en  France. 

3.  Merle  d'Aubigné,  Httt.  de  la  Ré  formation,  t.  1,  p.  139. 

•  4.  V.  son  livre  sur  les  mystères  du  nom  du  Seigneur  ;  De  Verbo  mirifico.  «  Les  noms 
que  Dieu  s'est  donnés  à  lui-mérac  sont  un  écho  de  l'éternité.  »  # 

6.  Ils  avaient  fait  en  Allemagne,  dans  la  dernière  période  du  xv«  siècle,  d'effrova- 
bles  boucheries  de  sorciers  et  surtout  de  sorcières. 
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donner  gain  de  cause  à  Reuchlin  et  àcla  science  (1513-1514). 
Les  lettrés  poursuivent  les  hostilités  contre  Tignorance  pédante 
et  les  superstitions  des  couvents  et  des  écoles.  Un  jeune  aventu- 
rier ,  soldat  et  poëte ,  Ulric  de  Hutten ,  révélant  tout  à  coup  un 
pamphlétaire  de  génie,  lance  ces  Epistolœ  obscurorum  virorum 
qui  sont ,  contre  les  dominicains  et  les  cordeliers ,  ce  que  seront 
un  jour  les  Provinciales  contre  les  jésuites  (1514)*.  Les  moines  ne 
sont  pas  seuls  en  cause.  La  Renaissance  a  passé  des  mots  aux 
idées.  Le  mouvement  des  esprits  est  immense.  Les  écrivains  com- 
mencent à  scruter  Torlgine  de  tous  les  pouvoirs  ecclésiastiques 
ou  laïques,  et  leurs  hardiesses  théoriques  ne  connaissent  point  de 
bornes;  en  France,  les  théologiens  et  les  prédicateurs  gallicans 
donnent  Texemple  aux  littérateurs^;  Jacques  Almain,  professeur 
de  théologie  au  collège  de  Navarre,  écrit  que  «  la  puissance  tem- 
porelle ou  laïque  tire  son  origine  du  peuple,  qui  l'a  donnée  à  cer- 
taines personnes  par  succession  ou  par  élection...  Que  Dieu  n'a 
pas  donné  cette  puissance  immédiatement  à  certaines  personnes  »  ; 
définition  digne  d'être  mentionnée  pour  sa  netteté ,  plus  que  par 
sa  nouveauté;  mais  un  prédicateur  d'Évreux,  Guillaume  Pépin, 
va  beaucoup  plus  loin ,  et  déclare  en  chaire  que  «  les  rois  prodi- 
gues et  cruels,  qui  attentent  à  la  liberté  de  leurs  sujets ,  rendent 
ainsi  les  révoltes  légitimes  ;  car  les  sujets  ont  pour  eux  le  droit 
divin,  qui  créa  la  liberté^  ».  En  Angleterre,  sir  Thomas  More 
(Morus),  membre  du  conseil  privé  de  Henri  VIII,  publie  en  latin 
sa  célèbre  Utopie,  qui  a  marqué  assez  fortement  dans  l'histoire  de 
la  pensée  humaine  pour  léguer  son  nom  à  toutes  les  conceptions 
idéales  que  se  fait  notre  esprit  d'une  société  meilleure  (1516). 
Dans  la  république  modèle  imaginée  par  Morus ,  la  liberté ,  non- 

1.  Ce  fiit  lui  qui  publia  le  livre  de  Laurent  Valla  contre  Vauthcnticité  de  la  fameuse 
donation  de  Comtantin,  et  qui  le  dédia  audacieusement  à  Léon  X.  C'est  lui  qui  disait  : 
M  0  siècle  !...  les  études  fleurissent,  les  esprits  se  réveillent,  c*n(  une  joie  que  de  vivre  l  n 
Les  AUemands  rappelèrent  lui-même  Véveilleur.  Nous  n'avons  point  À  indiquer  ici  les 
nombreux  écrits  politiques  et  religieux  de  cet  ami  du  héros  Sickingen. 

2.  Ces  derniers  mots  remettent  admirablement  bien  le  droit  divin  à  sa  vraie  place, 
dans  la  société  investie  d*une  puissance  inaliénable  sur  elle-même.  Ces  paroles  viea> 
nent  à  la  suite  de  déclamations  violentes  sur  l'origine  de  la  royauté  et  de  la  noblesse, 
«^quelle  les  rois  se  sont  associée  comme  Lucifer  s'est  associé  les  démons.  "  Guillelm. 
Pépin.  Sermonet  de  destructione  Ninivœ,  Paris,  1525.  —  Sur  J.  Almain,  V.  Dupin,  BU» 
blioth.  dee  auteun  êoclétiatt.,  t.  XIV,  p.  4. 
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seuleincnt  de  conscience,  mais  de  cuUe,  est  en  pleine  vigueur  : 
Morus  paraît  imbu  de  Tidëe  de  Pic  de  la  Mirandole  sur  l'idenlité 
de  toutes  les  religions,  quant  aux  principes  essentiels;  il  crible 
de  traits  acérés  la  cour  de  Rome  et  les  ordres  monastiques, 
allribuc  les  misères  des  peuples  à  l'accumulation  des  biens  dons 
les  mains  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  va  jusqu'il  condamner  la 
propriété.  La  communauté  des  biens  est  en  vigueur  dans  l'Ile 
d'Uiopia',  et  toute  distinction,  non -seulement  héréditaire,  maïs 
personnelle,  y  est  proscrite. 

Le  livTe  de  Morus,  par  l'excès  même  de  sa  hardiesse,  allait  trop 
au  delà  du  possible  pour  inquiéter  personne;  on  n'y  vit,  avec 
quelque  raison,  qu'une  imitation  de  la  République  de  Platon.  Un 
autre  adversaire,  plus  redoultble  que  Morus,  frappait  sans  relAche 
depuis  quinze  ans  sur  les  ennemis  des  lumières. 

Bien  avant  Ilutten,  bion  avant  Reuchlin,  le  grand  Érasme  de 
Rotterdam  ^  la  gloire  de  la  Hollande,  et  le  chef,  pour  ainsi  di 
de  la  République  des  Lettres  au  xvi'  siècle,  avait  commencé 
puiser  sur  le  froc  et  la  cagoule,  et  sur  les  superstitions  vulgaJi 
toutes  les  formes  du  ridicule,  dans  ses  Dialogues,  dans  sou  £nc^ 
mium  Moriœ  [l'Eloge  de  la  Folie],  dan^  ses  mille  opuscules  oft 
une  verve  étincelanle  était  mise  au  service  d'un  bon  sens  profond. 
Le  rôle  d'Érasme,  dans  les  choses  de  la  religion,  ne  fut  pas  seule- 
ment négatif;  la  même  main,  qui  avait  popularisé  par  ses  Adaga 
la  connaissance  de  l'antiquité  païenne,  compléta  l'œuvre  de  Reuch- 
lin  pour  la  connaissance  des  origines  chrétiennes,  en  publiait 
&  Bâle,  dans  une  édition  restée  typique,  le  texte  grec  des  Évan- 
giles, qu'il  rendait  véritablement  à  l'Occident  (I5I6)'  .  ToulefoU, 
Érasme  était,  avant  tout,  un  génie  critique.  Esprit  vif,  pénétrant 
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1.  C'est  la  plua  andeD  auvrn^uii  le  syitcme  de  In  oonimanBaU,  en  vigueur 
«Kiéié  «icepiiimnel1«  an  moines,  ait  été  proposé  coauna  bue  de  la  société  gl 
La  Brpuiliqut  de  PUtou  et  le  munachisme  du  moyen  tge  lont  Itt  double 
tli^ries  qui  absorbent  l'individu  dans  lu  société,  au  lîpu  de  mettre  en  hanaonie 
iiiiliTidaelleella  liesocialF.  —  Au  moment  où  Morus  décrivait  son  I/lop»,  qu'il  |>Un 
dans  le  Nouveau  Monde,  on  décourrail  en  Amérique  un  eut  où  il  n'j  avait  Jo  pn>- 
prlélalra  que  le  prinoe.oiais  où  Urajaul^,  au  lieu  d'ftre  électire  et  révocable  connns 
dans  l'Utopie,  iuM  héréditaire  et  absolue  de  droit  divin  :  c'était  le  Pérou. 

2.  Son  vrai  nom  était  Gerhard,  qu'il  tradaisît  par  Erditnu. 

3.  -  Le  but  le  plus  élevé  du  renouvellement  des  études  philosophiques,  i 
-  sera  d'apprendre  ï  connaître  le  simple  et  par  christianisme  daus  la  Bible. 
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et  fin,  intelligence  universelle,  bien  plus  Français  que  Teuton  par 
le  tour  d'esprit,  l'humeur  et  les  goûts,  il  touchait  à  tout,  en  mo- 
rale, en  théologie,  en  politique  *,  n'épargnait  pas  plus  le  pguvoir 
temporel  que  les  gens  d'église,  et  foudroyait  en  général  les  rois 
et  les  grands',  sauf  à  les  aduler  en  particulier  pour  se  faire  par- 
donner son  audace.  Chaque  prince  se  flattait  d'être  exempté  de 
la  sentence  commime,  caressait  l'impitoyable  censeur,  et  s'effor- 
çait d'obtenir  de  lui  un  brevet  d'ami  des  lettres ,  qu'Érasme  ne 
refusait  guère.  Érasme  fut  le  plus  éclatant  exemple  qu'on  eût 
encore  vu  du  pouvoir  de  l'opinion,  en  dehors  des  grands  mo- 
biles tels  que  l'enthousiasme  patriotique  ou  religieux.  On  ne 
saurait  s'empôcher  d'être  frappé  de  l'analogie  qu'offre  cette  pé- 
riode de  la  Renaissance  avec  le  xVnr  siècle  :  Érasme  en  est  le 
Voltaire. 

Un  Voltaire  était  chose  prématurée  au  xvi*  siècle  :  Érasmt 
ïie  pouvait  être  l'homme  de  la  révolution  religieuse.  Au  fond,  il 
pensait  comme  les  lettrés  d'Italie  :  il  devait  rester  en  deçà  de  la 
Réforme  dans  les  faits,  par  cela  même  qu'il  allait  au  delà  dans 
les  idées.  L'ingénieuse  critique  d'Érasme  couva  la  révolution; 
mais  il  lui  fallut,  pour  éclore,  l'enthousiasme  et  la  foi  de  Luther. 

•Martin  Luther,  né  à  Eisleben,  en  Thuringe,  le  10  novembre 
1483,  d'un  paysan  saxon  et  d'une  paysanne  franconienne,  figura, 
dans  sa  première  jeunesse,  parmi  ces  pauvres  écoliers  qui  allaient 
de  porte  en  porte  demander  en  chantant  du  pain  et  quelque 
argent  pour  payer  leurs  leçons.  Tous  les  témoignages  contempo- 
rains montrent,  dans  l'étudiant  d'Eisenach  et  d'Erfurt,  une  âme 
naïve  et  candide,  des  sentiments  passionnés  et  des  mœurs  pures  ; 
il  aimait  et  respectait  les  femmes';  il  fut  toute  sa  vie  enthousiaste 
de  la  poésie  et  de  la  musique,  qu'il  proclama  toujours  «  le  pre- 
mier des  arts  après  la  théologie  »,  et  qui,  dans  la  Réforme,  devait 


1.  On  a  de  lui,  sur  le  devoir  des  mères  de  nourrir  et  d'élever  elles-mêmes  leurs 
enfents,  nn  morcean  très -éloquent  ;  il  est  curieux  de  le  comparer  avec  les  belles  pages 
de  Rousseau,  qui  n'avait  probablement  jamais  lu  Érasme. 

2.  M.  Hallam  a  réuni  les  passages  les  plus  saillants  dans  son  Bist.  de  la  littérature, 
t.  I,  c.  IV,  sect.*2.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  violent  chez  Diderot. 

"9.  Le  mot  touchant  :  «  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus  doux  que  le  cœur  d'une 
femme  que  la  piété  habite  »,  fut  dit  en  mémoire  d'une  bonne  dame  d'Eisenach  qui 
avait  accueilli  et  protégé  sa  misère. 

VII.  33 
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gruidir  de  tout  ce  que  perdraient  les  ai1s  plastiques.  A  viugt- 
deux  ans,  il  vit  un  de  ses  amis  périr  d'une  mort  tragique',  pi 
la  foudre  loinbcr  &  deux  pas  de  lui.  Saisi  de  ce  double  averti! 
mcnt,*il  entre  au  couvent  des  augustins  d'Erfurt;  deux  ans  api 
il  est  ordonné  prCtre  [1507).  La  vie  monastique  l'éprouva  nidi 
ment  :  les  lenlalions  de  la  chair,  «  qui  ont  bien  leurs  ennuis 
dit-il,  furent  ses  moindies  angoisses;  il  avait  abordé  la  thëolo; 
par  cette  face  sinistre  qui  a  jeté  tant  d'&mes  dans  le  désespoir 
la  folie  :  il  ne  connaissait  de  la  religion  que  ses  scrupules  et 
terreurs,  et  se  tourmentait  sans  cesse  de  l'idée  qu'il  n'arrivci 
jamais  à  apaiser  Dieu  par  ses  mérites.  U  s'épuisait  en  vain  d'aui 
térités  fiévreuses. 

Un  homme,  dans  son  ordre,  comprit  les  souffrances  et 
valeur  morale  de  celte  jeune  âme.  C'était  le  vicaire- général  d( 
^^flgustins  d'Allemagne,  Slaupilz,  l'organisateur  de  l'tmiversil 
de  Wltteniierg,  «  Frère  Martin,  »  lui  dit-il,  *  Dieu  n'est 
inilé  contre  toi;  c'est  toi  qui  es  irrité  contre  Dieu!  Confie-toi 
Dieu.  Aime -le,  au  lieu  de  le  craindre.  Ce  n'est  pas  la  craxai 
de  Dieu,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  est  le  commencement  du 
pentir.  Laisse  toutes  ces  macérations  ;  aime  celui  qui  t'a  aimé  li 
premier.  Laisse  les  livres  de  l'école  :  étudie  le  livre  de  Dieu 

La  parole  du  pieux  vicaire  entra  jusqu'au  fond  du  conir  di 
jeune  homme  et  n'en  sortit  jamais.  Luther  se  sentit  comme  rêvé] 
à  lui-même.  Ce  n'est  pas  sur  les  erreurs  ou  les  vérités  métaph; 
siques  de  ses  doctrines,  c'est  sur  son  sentiment  qu'il  faut 
juger;  cet  apôtre  d'une  race  au  génie  abstrait  fut  un  homi 
de  sentiment  et  non  d'abstraction.  L'amour  de  Dieu  et  romour 
des  hommes  en  Dieu,  voilà  ce  qui  inspire  tout  et  couvre  tout  chez 
Luther. 

Deux  autres  paroles,  l'une  du  Credo,  l'autre  du  prophète  Ha^ 
bacuc,  citée  par  saint  Paul: — t  Je  crois  la  rémission  des  pi-cliés,» 
—  «  Le  juste  vivra  par  la  foi ,  »  —  confirmèrent  Luther  dans  la 
voie  ouverte  par  Staupitz,  C'est  donc  péché  au  chrétien  que 
douter  de  son  salut,  La  foi  seule  justifie.  Pour  être  juste,  il  ta\ 
croire,  et  il  suffit  de  croire.  Croire,  c'est  aimer;  la  foi  et  l'amoi 
sont  même  chose.  Qui  aime  sera  sauvé. 

C'est  dans  ces  pensées  que  Luther  partît  pour  aller  professer  i 
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LUTHER  A  ROME:  Mi 

'nniversilé,de  Witteniberg,  sous  le  patronage  de  Staupltz  (1508). 
Il  dé]>uta  dans  l'enseignement  de  la  théologie  par  créer  Vexégèse, 
l'csplication  directe  du  texte  biîiliquc,  en  laissant,  ainsi  que  Stau- 
;{iitz  l'y  avait  invité,  les  liires  et  les  formules  de  l'École  '.  Sa  re- 
immée,  comme  professeur  et  prédicateur,  commença  de  se 
idre.  Son  ordre  le  chargea  d'une  mission  à  Rome  '.  Il  était 
irti  plein  d'illusions  naïves  sur  Rome,  la  a  cité  sainte  »,  et  le 
image  du  Christ  sur  la  terre  «  ;  il  trouva  dans  le  pape 
[Jules  11}  un  césar  païen;  dans  la  cité  sainte,  une  Babjlone  im- 
pie, s  En  ce  lemps-là  «,  dît  un  auteur  italien  [Ant.  Bandino), 
(  on  ne  passoit  pas  pour  un  galant  homme  si  l'on  n'avoit  quelque 
opinion  erronée  sur  les  dogmes  de  l'Église,  s  Luther  affirme 
avoir  entendu  des  prêtres  se  vanter  de  prononcer  sur  l'hostie,  au 
lieu  des  paroles  de  la  consécration,  ces  paroles  dérisoires  ;  Panii 
es,  et  panis  mancbisf  (Pain  tu  es,  et  pain  lu  demeureras!)  «  Je  ne 
ludrois  pas,  b  répéta-t-îl  souvent  dans  le  cours  de  sa  vie,  «  je  ne 
tudrois  pas,  poiu-  100,000  florins,  n'avoir  point  vu  Rome  : 
scrois  resté  dans  l'inquiétude  de  faire  peut-être  injustice  au 
tpe!  > 

Le  chaos  était  dans  sa  tète  et  dans  son  cœur  :  il  joignait  encore 
pratiques  anciennes  à  ses  nouvelles  idées.  Un  jour,  il  voulut 
ler  une  indulgence  promise  par  le  pape  à  quiconque  montc- 
;l  a  genoux  le  prétendu -escalier  de  Pilate,  transporté,  disait- 
;,  miraculeusement  de  Jérusalem  à  Rome.  Tandis  qu'il  grimp-Ut 
ir  les  degrés  et  s'acquittait  de  l'œuvre  prétendue  •>  méritoire  » , 
parole  du  prophète,  qu'il  avait  tant  méditée  :  —  Lejusle  vivra 
ir  iafoi!  —  retentit  comme  le  tonnerre  au  fond  de  son  âme.  Il 
releva  et  s'enfuit  *. 

Dès  ce  jour,  le  divorce  fut  consommé  en  esprit  entre  sa  doc- 
trine et  celle  de  Rome,  entre  la  justification  par  la  foi  et  la  justi- 
fication par  les  œuvres. 
Il  revient  à  Wiltemberg.  Il  remonte  dans  sa  chaire,  et  com- 
guerre  contre  les  doctem's  qui  enseigneAl  des  traditions 


_     1.  An contralredeJcanHuss, lessetilsdocteunsuoIaatiijaeiqB'il fi&l, 
|M  DomiiutlUWSi  Ocknin,  d'Ailli,  Gerson. 
S.  De  ISIO  à  1512  :  r^pi>que  n'est  pas  bien  cornue. 
S.  Setkendcirf,  HitU  LuHieranitm.  p.  S6. 
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htitnaînes  et  des  légendes  apocryphes  au  lieu  de  la  pure  parole  de 
Dieu,  et  contre  l'École  tout  entière,  contre  Arislole  el  saint  Tho- 
inas-d'Aquin,  au  nom  de  la  Bible  et  de  saint  Augustin,  le  seul  des 
Pères  qu'il  appelle  &  son  aide  dans  l'étude  des  Écritures.  Rentrant 
dans  la  voie  antique  du  christianisme  étroit,  il  entreprend  une 
(Buvrc  inverse  de  celle  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  clierchait  im 
christianisme  universel  ;  il  cherche,  lui,  les  différences  au  heu  de« 
affinités;  il  repousse  Aristote  comme  païen  et  impie',  les  scolastî- 
ques  comme  pélagiens. 

Pélagiens!  ce  mot  indique  qu'il  voit  la  Bible  à  travers  saint 
Paul,  saint  Paul  à  ti'avers  saint  Augustin  *  ;  que,  de  la  justification 
par  la  foi  seule,  il  arrive  à  la  foi,  don  gratuit  deDieu,  ctàl'entiëFe 
impuissance  de  la  volonté  humaine. 

BientAl,  en  efl'et,  il  ne  se  contente  pas  de  nier  «  que  les  hommes 
méritent  par  leurs  propres  œuiTcs  la  rémission  des  péchés  et 
soient  rendus  justes  devant  Dieu  par  une  discipline  du  dehors  »  : 
il  soutient  que  le  péché  d'Adam  a  totalement  corrompu  et  anoiliilt^ 
pour  le  bien  la  volonté  de  l'homme;  que  toute  œuvre  de  la  loi, 
toute  bonne  action,  est  péché  si  elle  n'est  pas  produite  par  la 
grâce';  que  l'unique  préparation  à  la  grûce  est  l'élection  et  la 
prédestination  arrêtée  de  Bieu  de  toute  éternité. 

Oui  eût  dit  que  de  cette  négation  radicale  du  libre  arbitre  allait 
sortir  la  liberté  !  Ce  sont  là  les  secrets  de  la  Providence  ! 

Le  génie  germanique,  si  enclin  à  absorber  la  personnalité 
humaine,  soit  dans  la  Nature,  soit  en  Dieu,  et  à  s'abîmer  tour  h 
tour  dans  le  panthéisme  philosophique  et  dans  la  prédestination 
chrétienne,  s'émeut  à  cette  vois.  La  réputation  de  Luther  gnm- 
dil  :  ses  vertus  morales,  son  attitude  d'héroïque  charité  pendant 

1.  ArIstoU,  fort  ébranlé  en  Italie,  régnait  alors  en  souverain  mr  rAllemagi»-  On 
cilv  des  préilicateon  qui  liraient  sa  prune  les  MoraUa  {ËfhiTWul  d'Amt'itc  aa  lieD  de 
l'Ëïangile.  Kota  de  La  Monnoie  inir  la  BibliolhèqiiB  de  Duverdier,  ao  mu 

2.  r.  dans  noire  tome  l",  p.  347-351,  la  lutte  de  saint  Autw<in  contre  Pélig»  et 
l'école  de  Tarins. 

3.  L«s  théoriciens  de  la  grAee  n'entendent  pu  seulement  par  là  qne  la  boam 
n'nt  bonne  que  si  elle  est  faite  en  tdd  du  bien,  ce  que  perwnne  ne  peut  o 
rejettent  les  actions  faites  en  Toe  da  joste  et  du  bien,  par  le*  |iiilcni  du  lutm,  les 
vertus  morales,  quand  elles  ne  viennent  pas  de  la  ^ee  du  Clirist  el  n'ont  )nu  le 
Christ  pour  but,  comme  si  le  juste  et  le  bien  u'étaietit  pu  de  [lien,  n'étitient  par*' 
Dieu  même,  que  l'homme  qui  pratique  le  joste  et  le  bien  le  sache  ou  non.  SoonU 
même  est  rejeta. 
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une  épidémie  qui  ravage  Wittemberg,  confirment  l'autorité  de 
son  enseignement. 

Ce  n'étaient  pas,  néanmoins,  ces  discussions  purement  dogma- 
tiques qui  pouvaient  remuer  les  masses.  Une  autre  question  attire 
Luther  sur  le  terrain  brûlant  des  faits,  qu'il  ne  doit  plus  quitter. 
Le  grand  marché  des  indulgences,  «  la  foire  des  âmes  »,  comme 
on  l'a  nonfcié,  venait  de  s'ouvrir. 

L'archevêque  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg ,  avait  acheté 
la  ferme  des  «  pardons  »  poiur  l'Allemagne  * ,  et  l'avait  revendue 
aux  Fugger,  ces  banquiers  d'Augsboiurg  qui  avaient  réalisé  la 
plus  grande  fortune  commerciale  qu'on  eût  jamais  vue  en  Alle- 
magne, et  qui  ont  fait  souche  de  «  princes  du  Saint-Empire  ». 
Un  dominicain  saxon,  nommé  Tetzel,  fut  chargé  de  débiter  dans 
le  Nord  les  indulgences  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  et  les 
dispenses  de  jeûne,  d'abstinence  et  de  mariage  aux  degrés 
prohibés.  Il  allait  de  ville  en  ville,  en  pompeux  appareil,  annon- 
çant, d'un  ton  de  bateleur,  sa  panacée  universelle,  qui  dispensait 
les  pécheurs  de  tout  péril  et  de  toute  pénitence  *  :  il  inventait  des 
crimes  inouïs,  des  sacrilèges  impossibles,  pour  avoir  occasion 
d'assurer  que  la  cédule  papale  innocenterait  à  l'instant  quiconque 
les  aurait  commis.  Tout  le  pays  était  bouleversé  par  ces  scènes 
étranges.  Les  pauvres  gens  accouraient  apporter  leur  obole  pour 
racheter  du  purgatoire  les  âmes  de  leurs  parents.  D'autres  s'indi- 
gnaient de  voir  colporter  dans  les  cabarets ,  comme  un  papier- 
monnaie,  les  lettres  d'indulgence  qui  sauvaient  des  chrétiens.  «  Le 
pape  est  bien  méchant  »,  disait  un  bon  campagnard,  «  de  laisser 
crier  dans  le  feu  toutes  ces  pauvres  âmes  qu'il  pomroit  délivrer 
d'un  seul  coup  ». 

La  résistance  commença.  Staupitz  obtint  de  l'électeur  Frédéric 
que  la  Saxe  électorale  se  fermât  aux  débitants  d'indulgences.  Ils 

1.  Léon  X  donna  une  partie  da  produit  à  sa  sœor,  la  comtesse  Cibo,  pour  recon- 
naître les  services  rendus  par  la  maison  Cibo  aux  Médicis. 

2.  n  y  avait  quatre  espèces  de  grâces  :  la  première,  le  pardon  complet  de  tous  les 
péchés;  pour  celle-là,  il  faXlsM  la  contrition;  les  trois  autres  étalent  :  !<>  le  droit  de  se 
choisir  un  confesseur  qui  vous  donnerait,  À  l'article  de  la  mort,  Tabsolution  de  tous 
péchés  sans  exception  ;  2®  la  participation  à  tous  les  biens,  œuvres  et  mérites  de 
l'Église  ;  3»  le  rachat  des  parents  ou  amis  qu'on  avait  en  purgatoire.  Pour  ces  trois 
dernières  gnràces,  il  n'était  pas  même  besoin  de  repentance.  —  F.  Irutructiùn  de  l'ar- 
chetéque  de  Mayence  aux  tout-commiseaires  de  V indulgence ,  ap.  Merle  d'Aubigné,  I,  321. 
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établirent  leurs  tréteaux  sur  la  frontière,  et  y  attirèrent  les  popu- 
lations saxonnes.  Luther,  vicaire  provincial  des  augustins  sous 
Staupitz,  conjura  son  évèque  (l'évèque  de  Brandebourg)  de  mettre 
un  terme  à  ces  scandales.  L'évèque  lui  dit  de  ne  pas  se  faire  d'af- 
faires avec  l'Église.  Luther  éclata.  Le  31  octobre  1517,  veille  de 
la  Toussaint,  il  afficha  devant  la  porte  de  l'église  de  Wittemberg 
et  soutint  en  chaire  quatre-vingt-quinze  propositions  sur  la 
doctrine  de  la  satisfaction  et  sur  les  conséquences  qu'on  en  tirait. 
«  Lorsque  notre  Maître  et  Seigneur  Jésus-  Christ  dit  :  repentez- 
vous!  il  veut  que  toute  la  vie  de  ses  fidèles  sur  la  terre  soit  une 
constante  et  continuelle  repentance.  —  Cette  parole  ne  peut  être 
entendue  du  sacrement  de  la  pénitence,  ainsi  qu'il  est  administré 
parle  prêtre  '.  —  Point  de  réversibiUté  des  peines  canoniques 
sur  le  purgatoire.  —  C'est  une  erreur  que  de  dire  que ,  par  l'in- 
dulgence du  pape,  l'homme  est  délivré  de  toute  punition  et 
sauvé.  —  Chaque  évoque,  chaque  curé,  a  autant  de  pouvoir  que 
le  pape  dans  son  diocèse  ou  sa  paroisse,  pour  soulager  les  âmes 
du  purgatoire.  —  Le  pape  ne  peut  soulager  les  âmes  que  par  la 
prière,  non  par  le  pouvoir  des  clefs.  Le  vrai  trésor  de  l'Église, 
c'est  l'Évangile.  — On  ne  peut  prouver  par  l'Écriture  qu'il  sqil  dû 
d'autre  satisfaction  à  Dieu  que  l'amendement  du  cœur.  —  L'Écri- 
ture ne  prescrit  nulle  part  la  nécessité  du  concours  des  œuvres*. 
—  Donnez  aux  pauvres  l'argent  que  vous  destiniez  aux  indul- 
gences. —  L'indulgence  n'est  ni    de  précepte  ni  de  conseil 

divin'» 

Toute  la  Réforme  germanique  est  contenue  dans  ces  thèses  ! 
On  voit  comment  la  liberté  sortira  en  fait  de  la  négation  du  libre 
arbitre.  La  domination  de  l'Église  est  fondée  sur  la  rémission 

1.  Il  explique  ceci  dans  un  sermon  où  il  dit  :  «  la  rémission  de  la  faute  n'est  au 
pouvoir  ni  du  pape,  ni  de  Tévéque,  ni  de  quelque  homme  que  ce  soit,  mais  elle  repose 
uniquement  sur  la  Parole  du  Christ  et  sur  ta  propre  foi...  un  pape,  un  évêque,  n'ont 
pas  plus  de  pouvoir  que  le  moindre  prôtre,  quand  il  s'agit  de  remettre  une  faute.  Et 
même,  s'il  n'y  a  pas  de  prêtre,  chaque  chrétien,  fût-ce  une  femme,  fût-ce  un  enfant, 
peut  faire  la  même  chose.  Car,  si  un  simple  chrétien  te  dit  :  u  Dieu  te  pardonne  ton 
péché  au  nom  de  Jésus-Christ,  »»  et  que  toi  tu  reçoives  cette  parole  avec  une  foi  ferme 
et  comme  si  Dieu  même  te  l'adressoit,  tu  esmbsous.  » 

2.  C'est-à-dire  que  la  pénitence  intérieure  doit  bien  être  manifestée  par  la  pénitence 
extérieure,  mais  comme  une  suite  nécessaire  du  nouvel  état  de  l'àmc,  et  non  comme 
■atisfaction  imposée  par  les  prêtres.  Les  œuvres  sont  conséquence  et  non  cause* 

8.  Merle  d^Aubigné,  HùL  de  la  Béformation,i,  I,  p.  437-438. 
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des  péchés ,  qu'elle  accorde  ou  refuse  en  s'appliquant  le  passage 
de  rÉvangile  :  Ce  que  vous  lierez  sera  lié^  et  sur  les  œuvres 
satisfactcrires ,  les  pénitences  extérieures  qu'elle  impose.  Pour  se 
soumettre  à  l'Église,  il  faut  le  libre  arbitre  :  il  faut  que  la  sou- 
mission soit  volontaire  et  librement  choisie;  que  l'homme  use 
une  fois  du  libre  arbitre,  afin  de  l'aliéner  pour  toujours  dans  les 
mains  de  l'église.  Si,  au  contraire,  la  foi  seule  nous  sauve,  les 
œuvres  n'étant  qu'une  conséquence  de  la  foi,  qu'un  effet,  non 
une  cause  de  la  grâce;  si  la  foi  est  un  don  gratuit,  procé- 
dant de  la  prédestination  éternelle;  si  le  Christ  remet,  sans  inter- 
médiaire humain,  les  péchés  à  qui  croit  en  lui,  la  domination  de 
l'Église  s'écroule  avec  ses  points  d'appui ,  le  sacrement  de  péni- 
tence et  les  œuvres  satisfactoires. 

L'Église  proclame  l'homme  libre  vis-à-vis  de  Dieu  pour  sou- 
mettre l'honune  à  l'homme.  Luther  fait  l'homme  serf  de  Dieu 
pour  le  faire  indépendant  de  l'honune.  Il  anéantit  et  affranchit  à 
la  fois  la  personne  humaine. 

Et  pourtant,  l'Église,  si  elle  a  tort  dans  les  faits,  dans  l'histoire, 
a  eu  raison ,  dans  le  monde  des  idées ,  lorsque ,  préférant  le  bon 
sens  à  la  logique,  elle  s'est  arrêtée  siur  la  route  où  l'entraînait 
l'école  d'Augustin;  lorsqu'elle  a  tout  à  la  fois  affirmé  le  libre 
arbitre  et  la  prédestination,  et  avancé  que  Dieu  prédestine  au  bien 
par  sa  grâce  et  prévoit  seulement  le  mal  résultant  de  l'abus  du 
libre  arbitre*.  Elle  n'a  pas  expliqué,  pas  achevé  la  théorie;  cer- 
taines des  croyances  du  moyen  âge  lui  ont  barré  la  route;  mais 
elle  a  maintenu,  du  moins,  le  vrai  terrain  pour  les  progrès  futiu-s 
de  la  pensée  religieuse  ^. 

D'une  vérité  mal  comprise,  la  corruption  humaine  ne  tirait 
que  l'abus  ;  d'une  erreur  mêlée  de  vérité,  la  vie  va  renaître  et^le 
progrès  jaillir.  Ainsi,  ce  monde  imparfait  s'avance  péniblement 
vers  la  lumière  par  ime  route  sinueuse  et  obscure. 

1.  Ces  termes  de  ^réàutinatxon  et  à^rhition,  qui  impliquent  succession  ,  ne  sont 
admissibles  qu^an  point  de  vue  humaiffpku  point  de  vue  des  êtres  qui  vivent  dans  le 
temps.  Le  présent  étemel  de  Dieu  ne  comporte  ni  passé  ni  avenir. 

2.  Nous  citerons  à  ce  sujet  un  passage  de  M.  Ldimennais,  qui  folt  sortir  le  libre 
arbitre  de  la  griVce  elle-même.  —  u  Pour  aimer  Dieu,  pour  tendre  vers  Dieu,  il  faut 
que  lui-même  nous  attire  à  lui,  et  cette  attraction  divine  qui  unit  tout  ce  qui  est  par 
une  commune  tendance  vers  le  centre  étend  et  oniveneli  e»t  une  des  conditions  natu- 
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Les  thèses  de  Luther  volent  partout  comme  sur  l'aile  de  la 
foadre.  L'Allemagne  se  lève  en  sursaut,  avec  un  gnnà  cri. 
Erreurs  et  vérités ,  c'est  son  génie  qui  a  parlé  par  la  voix  de 
Luther.  Tetïel,  le  fameux  marchand  d'indulgences,  essaie  de 
réfuter  le  docteur  dj  Wittembcrg  au  nom  de  l'infaillibilité  papale, 
et  fait  brûler  les  thèses  de  Luther  à  Francfort- sur- l'Oder  :  lea 
étudiants  de  Witfemberg  brûlent  la  réfutation  de  T^cl.  La  cour 
de  Rome  commence  à  s'émouvoir.  Une  autre  réfutation  ajrire  de 
la  main  du  censeur  romain,  maître  du  sacré  palais,  le  domini- 
cain Prierio.  Luther  répond  et  avance  que  les  papes  et  même  le» 
conciles  peuvent  errer.  La  parole  de  Dieu  seule  est  infaillible. 
C'est  un  nouveau  pas,  et  un  pas  immense! 

La  terrible  lettre  qu'il  écrit,  sur  ces  entrefaites ,  à  un  théolo- 
gien d'Eisenach  atteste  qu'il  embrasse  déjà  dans  sa  pensée  toute 
l'étendue  de  la  révolution  dont  il  donne  le  signal  :  t  Je  crois, 
dans  ma  simplicité,  qu'il  est  impossible  de  réformer  l'Église,  à 
moins  de  renverser  de  fond  en  comble  {nùifundiliis  eradicentur] 
les  canons,  les  décrétales,  la  scolastique,  la  théologie,  la  philo- 
sophie, la  logique  »  (9  mai  1518).  Peu  de  jours  après,  cependani, 
il  adresse  au  pape,  en  même  temps  qu'un  exposé  très-ferme  de 
ses  opinions,  un  appel  qui  se  termine  dans  les  termes  de  la  sou- 
mission la  plus  entière  [30  mai);  contradiction  qui  ferait  douter, 
bien  à  tort,  de  sa  sincérité.  Les  révolutions  ne  commencent-elles 
pas  le  plus  souvent  par  une  invitation  au  pouvoir  de  se  réformer 
lui-même?  I 

Léon  X  n'avait  vu  dans  le  lumulte  suscité  par  Luther  qu'uïWr^ 
querelle  de  moines,  qu'une  rivalité  d'augustlns  et  de  domini- 
cains. Obligé  de  prendre  l'affaire  au  sérieux,  il  cita  Luther  k 
R«me  sous  soixante  jours.  L'électeur  de  Saxe  obtint  que  la  com- 
parution eût  lieu  en  Allemagne  et  non  à  Rome.  Un  bref  du  pap« 
autorisa  le  cardinal  Caietan  [GaCtano),  général  des  dominicatru. 

renés  de  11  vie.  1*  Uiàilc^e  l'appelle  grâce,  et, 

«ui!  plie,  la  ïolonU,  eicilés  uniqoemenl  par  l's 

duchoU,  qai  impUqne  n^cPSMiremetit  deux  ^ttrails,  et  des  atUaïM  de  noli 

—  Delà  nili'iif  un ,  p.  140.  Paris,  1S41.  Le  philDsophe  affirme  la  grilx 

rÉgUse,  imlgr*  Ira  terribles  entrares  de  la  doctrine  du  petit  uoifbre  dea  élu,  asvdte 

fcwlle  de*  peines  ^«nif lies,  n'a  janulï  làé,  comme  les  sectes,  in«  la  gcAce  ÂloflM* 

t  loBt,  bien  qu'elle  tttiUioe  i  U  grlce  on  caractère  spécial  et  sumaturi-'L 
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et  légat  auprès  de  la  diète  germanique,  à  mander  à  Âugsbourg 
YMrétique  pom*  l'obliger  à  se  rétracter.  S'il  refusait  de  se  sou- 
mettre ,  tous  ses  soutiens  seraient  enveloppés  dans  sa  condam- 
nation, excommuniés  et  dépossédés  de  leurs  fiefs  (23  août  1518). 
La  menace  était  assez  directe  contre  l'électeur  de  Saxe ,  patron 
avoué,  quoiquQ  un  peu  timide,  du  novateur.  La  papauté  parlait 
toujours  la  .langue  d'Innocent  m  ;  mais  on  n'était  plus  au 
xni*  siècle. 

Tous  les  amis  de  Luther  tremblaient  pour  lui.  Luther  partit 
sans  peur.  A  son  arrivée  à  Augsbourg  (8  octobre  1518) ,  le  légat 
lui  dépêcha  un  agent  italien  pour  le  pressentir  et  le  gagner. 
Léon  X  ne  souhaitait  que  d'étoufifer  le  débat ,  et  ne  se  souciait 
nullement  de  faire  un  martyr  de  Luther.  L'Italien  et  le  docteur 
saxon  ne  purent  s'entendre.  L'un  parlait  politique,  l'autre  reli- 
gion. «  Crois-tu  donc,  »  dit  enfin  l'Italien,  «  que  l'électeur  prendra 
les  armes  en  ta  faveur,  et  s'exposera  pour  toi  à  perdre  les  do- 
maines qu'il  a  reçus  de  ses  pères?  —  Dieu  m'en  garde  !  —  Si  tous 
t'abandonnent,  où  donc  cherqlieras-tu  un  asile  ?  —  Sous  le  ciel  !  » 

Luther  comparut  devant  le  légat  :  l'un  voulait  imposer  une 
rétractation,  l'autre  présenter  une  justification.  Le  légat  céda  à 
deïni ,  car  il  discuta.  Discussion  inutile  ;  Luther  partait  de  l'Écri- 
ture seule  ;  le  légat,  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des  décrétales. 
Le  légat,  au  fond,  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  transiger; 
si  Luther  eût  consenti  à  se  rétracter  sur  les  indulgences,  on  eût 
toléré  ses  opinions  spéculatives  siu*  la  foi  et  la  grâce!  Mais  Luther 
ne  pouvait  sacrifier  ce  qui,  dans  sa  pensée,  n'était  pas  à  lui,  mais 
à  Dieu. 

c  Rétracte-toi,  ou  ne  reviens  pas!  >  lui  avait  dit  le  légat  dans 
une  dernière  conférence.  Ses  amis  l'obligèrent  à  s'évader,  de 
nuit,  de  crainte  qu'on  ne  lui  fit  subir  fe  sort  de  Jean  Huss.  Il 
laissa,  en  partant,  un  appel  «  au  pape  mieux  informé  »  (16  octobre). 

De  retour  à  Wittemberg,  il  lança  un  autre  appel,  non  plus  au 
pape,  mais  au  futur  concile  (28  novembre),  bravant  l'excommu- 
nication fulminée  autrefois  par  Pie  II  contre  quiconque,  fût-il 
empereur,  ferait  un  appel  semblable.  Pendant  ce  temps,  Léon  X 
promulguait  une  bulle  qui  déclarait  les  indulgences  article  de 
foi  (9  décembre).  L'électeur  de  Saxe  paraissait  ébranlé.  Luther  était 
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di^'cidé,  si  Frédéric  lui  relirait  sa  protection,  à  venir  demander  un 
refuge  à  la  France.  Quel  accueil  eût-il  reçu  chez  nos  pères  ?  Quelle 
impression  ettl  produite  parmi  eux  cette  puissante  et  sympRt]iir[ue 
nature?  Qui  pourrait  le  direî... 

L'électeur  le  garda,  Léon  X  voulut  encore  une  fois  essayer  des 
moyens  de  douceur.  Il  envoya  à  l'électeur  par  un  de  ses  cham- 
Lellans,  Saxon  de  naissance,  la  rose  d'or  consacrée  que  le  souvi 
rain  pontife  oiïrait  chaque  année  à  quelqu'un  des  sonTcraios 
l'Eui'ope,  et  il  chargea  le  chambellan,  appelé  Hiltitz,  de  fab 
désister  Luther  ou  d'obtenir  que  l'électeur  le  livrât  et  le  iaii 
conduire  à  Rome.  Le  moine  rebelle  et  le  nonce  du  pape  c( 
rércnt  amiablemenl.  Lutlier,  à  défaut  de  rétractation,  oflht 
silence,  pourvu  qu'il  fftt  réciproque,  sur  les  matières  contesl 
MiUilz  accepta,  en  attendant  qu'un  évéque,  désigné  par  le  pa| 
eût  prononcé  sur  les  erreurs  imputées  à  Luther.  Celui-ci  proi 
de  se  rétracter,  si  l'évèque  lui  prouvait  qu'il  était  dans  l'er- 
reur [janvier  1519). 

Ce  n'était  là  qu'une  trêve  :  un  i^'énement  grave  la  prolongea, 
au  grand  avantage  de  Luther  et  de  sa  doctrine.  L'empereur  Mi 
milieu  mourut  (12  janvier  1519);  le  protecteur  de  Luther,  l'èli 
teur  Frédéric  de  Saxe,  fut  chargé  du  vicariat  de  l'Empire  pendi 
l'interrègne,  et  les  princes  et  le  pape  même,  durant  plusieurs 
mois,  furent  tout  ù  la  question  de  l'élection  impériale.  Luther  se 
taisait;  mais  ses  idées,  qui  remplissaient  l'Allemagne,  pénétrai' 
aux  Pays-Bas,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  jusqu'en 
pa^e.  Toute  la  chrétienté  avait  les  yeux  sur  lui. 

Luther,  effrayé  parfois  de  l'immense  déchirement  qu'il  proi 
quait,  eût  voulu  s'aiTélcr,  tout  faire  rentrer  dans  l'ombre  et 
Ja  paix,  n  était  trop  lard.  La  guerre*était  dans  les  âmes  :  qu't 
servi  la  paix  extérieurt?  Au  moment  même  où  Charles 
triomphait  de  François  I"  à  Francfort,  Luther  rentra  dans  l'arène 
contre  Rome  à  Leipzig  (juin-juillet  1519],  Provoqué  par  un 
célèbre  scolastique,  le  docteur  Eck,  chancelier  de  l'université  hàr 
roise  d'Ingolstadt,  qui  rompit  le  silence  convenu,  Luther  acce] 
une  solennelle  dispute  devant  l'université  de  Leipzig,  et,  ta. 
attaqua  à  découvert  la  primauté  du  siège  de  Rome,  comme 
création  relativement  moderne  et  tout  humaine.  Il  n'y  a  pou 
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chrétien,  dit-il,  d'autorité  de  droit  divin  que  la  sainte  Écriture  *  : 
les  conciles  mêmes  peuvent  errer/  Et  il  revendiqua  audacieuse- 
naent  la  mémoîre  de  Jean  Huss  et  de  WicklelT. 

Le  glaive  était  tiré.  Eck  partit  pour  aller  presser  à  Rome  la 
condamnation  de  Luther.  Les  universités  de  Cologne  et  de  Lou- 
vain  n'attendirent  pas  le  signal  de  Rome  pour  condamner  les 
thèses  du  novateur.  Luther  riposta  par  son  fameux  appel  à  l'em- 
pereur et  à  la  noblesse  allemande,  sur  la  réformation  du  christia- 
nisme  (23  juin  1520).  Abandonnant  la  langue  de  l'Église  pour  la 
langue  de  la  patrie,  il  appelait  de  la  classe  sacerdotale  à  la  classe 
guarrière. 

f  n  n'y  a  point  dans  la  chrétienté  un  état  spirituel  ou  ecclé- 
siastique, et  un  état  séculier  ou  laïque.  Tous  les  chrétiens  sont 
d'état  spirituel.  Nous  sommes  tous  prêtres;  tous  consacrés  par  le 
baptême.  La  prêtrise  n'est  pas  un  sacrement,  mais  ime  fonction 
conférée  par  les  frères  au  frère.  —  Le  pouvoir  séculier  a  droit  de 
correction  sur  le  clergé  comme  sur  les  laïques.  —  Le  pape  n'a 
aucun  droit  au  gouvernement  de  l'Empire,  de  Naples  et  de  la 
Sicile,  ni  d'aucune  cité  ou  terre.  —  Plaise  à  Dieu  de  précipiter 
bientôt  le  trône  de  ce  pape  très-pécheur  dans  l'abîme  infernal  *  !  — 
Plût  à  Dieu  que  tous  les  cloîtres  des  moines  mendiants  fussent  à 
bas!  —  Chaque  pasteur  peut  avoir  une  femme  :  c'est  le  diable  qui 
a  persuadé  au  pape  de  défendre  le  mariage  au  clergé.  —  Qu'on 
abolisse  les  fêtes  et  qu'on  ne  garde  que  le  dimanche  !  —  Il  faut 
convaincre  les  hérétiques  par  l'Écriture,  et  non  les  vaincre  par  le 
FEU  !  Cela  est  contre  le  Saint-Esprit..  » 

Deux  paroles  d'une  portée  incalculable  viennent  d'être  pro- 
noncées.— Nous  SOMMES  tous  PRÊTRES;  c'est-à-dire  :  égalité  de  tous, 
responsabilité  directe  de  chacun  devant  Dieu.  Chaque  chrétien  est 
prêtre  dans  sa  maison.  Le  clergé  doit  rentrer  dans  la  société 
générale  par  l'égalité  religieuse  et  par  le  mariage  •;  le  prêtre 

1.  n  développa,  nn  peu  plus  tard,  sa  pensée  en  disant  qu*il  n^est  pas  au  pouvoir  du 
pape  ni  des  conciles  d^établir  des  articles  de  foi.  Il  importe  d'observer  que  la  révélation 
infaillible  du  Saint-Esprit  an  pape  ou  an  concile  n'était  point  nn  article  de  foi  univer* 
Bellement  reçu.  V,  à  cet  égard  les  réserves  de  Clémangis,  dans  notre  tome  Y,  p.  549. 

2.  «  n  devrait  y  avoir  contre  la  papauté  »,  dit-il  ailleurs,  «  une  langue  dont  tous 
\êê  mots  fussent  des  coups  de  foudre.  » 

3.  Il  compléta  sa  pensée  en  niant  le  caractère  indélébile  du  prêtre  et  toutes  les 
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n'est  plus  qu'un  fonctionnaire  de  la  société  chrétienne.  —  Il  B 

CONTEiE  LE  SaINT-EsPHIT  DE  BRULER  LES  MËRËTIQUES,  C'eSt-à-dire  :  poti 

de  contrainte  dans  l'ordre  spirituel,  respect  de  la  conscience.  ] 
société  n'a  droit  de  Trapper  que  les  actes  matériels  qui  troubla 
l'ordre  matériel.  Les  disciples  de  Luther  seront  infidèles  à  J 
parole  du  maître  ;  le  maître  lul-méme  n'ira  pas  îi  toutes  les  o 
séquences  logiques  de  sa  pensée.  N'imjiortc,  la  parole  est  jel 
dans  le  monde.  D'autres  la  recueilleront.  L'écho  de  la  voix  < 
Martin  de  Tours  est  réveillé  par  Martin  Luther  '.  La  grande  hél 
sle  qui  a  dénaturé  le  christiaiiismî,  l'hérésie  des  persécuteurs  est 
ébranlée.  La  race  sanglante  d'IUiacius  pourra  disputer  lon^tçmps 
encore  la  terre  aux  Qls  de  la  liberté  :  ils  arracheront  cnlio  la  terre 
de  ses  mains. 

Le  terrible  petit  livre  se  croisa  avec  une  éloquente  bulle  pn 
mulguée  par  le  pape  le  15  juin  :  quarante  et  une  propositions  4 
Luther  y  étaient  condamnées  au  feu;  entre  autres,  celle-ci  ; 
«  Brûler  les  hérétiques,  est  contre  la  volonté  du  Saint-Esprit,  i 
.autant  eût  valu  condamner  au  feu  l'Évangile! 

Un  délai  était  accordé  à  Luther  pour  se  soumettre,  après  leqi 
délai  lui  et  ses  adhérents  devaient  être  saisis  et  envoyés  à  Rom 

Lutlier  avançait  toujours.  A  chacun  de  ses  pas  une  pierre  tomb; 
de  l'édifice.  Il  nie  que  la  messe  soit  un  sacrifice.  Le  sacrifice 
de  Jésus  s'est  accompli  une  fols  pour  toutes.  Le  sacrement 
n'est  rien  que  pai'  la  foi  à  la  parole  de  Dieu.  Puis  il  publie  Is  J 
livre  de  la  Captivité  de  Babylonc  (6  octobre  1520).  Il  y  rédd 
les  sacrements  ù  trois,  le  baptême,  la  pénitence  et  la  cène.  N<h 
avons  vu  comment  il  entend  la  pénitence.  Quant  h,  la  cène,  elle  *" 
est  communion,  mais  non  sacrifice*.  —  Il  attaque  les  vœux  mo- 
nastiques. Le  vœu  du  baptême  suflit.  —  Point  de  différence  enlrft 
les  œuvres  d'un  prêtre,  d'un  paysan,  d'une  bonne  ménagêi 
Dieu  estime  toutes  choses  d'après  la  foi. 

U  terminait  en  défiant  les  excommunications  papales,  l 


id^MmjstJqaesatUch^àU  prêtrise,  un,  plnseiactemcnt, 
et  en  les  flpp1ic|Qaiit  &  toiu  les  chrr^tiFui. 

1.  r.  nolKtomel*',  p.  324.  mrlalutle  deiiiintMarUD«t  d'Ithncio». 

E.  De  là,  tn  coodaiDnation  des  mouci  frinéei.  Le*  fidèle*  doîTcut 
tciub1«  aveu  J*«i»-Chri*t. 
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nière  négociation  s'engageait  cependant  en  ce  moment  même,  à 
l'expiration  du  délai  de  quatre  mois  assigné  à  Teffet  de  la  bulle. 
Luther,  à  la  sollicitation  du  chambellan  Miltitz,  consentit  d'écrire 
au  saint-père.  Lettre  d'adieu,  de  séparation,  et  non  de  transac- 
tion ,  où  le  réformateur  ne  parle  de  la  personne  du  pape  avec 
égard  que  pour  accabler  plus  librement  Rome  de  ses  anathèmes. 
Cependant  il  accompagne  cette  lettre  de  l'hommage  d'un  petit 
traité  de  la  Liberté  du  chrétien^  liberté  par  la  foi,  dit-il,  union 
par  la  charité. 

L'union  ne  dépendait  plus  de  lui  ni  de  personne.  Tandis  qu'il 
écrivait  à  Léon  X,  la  bulle  qui  le  condamnait  était  affichée  de 
ville  en  ville,  au  milieu  des  émeutes  imiversitaires  et  de  l'agitation 
générale.  Luther  répondit  par  son  pamphlet  foudroyant  Contre  la 
bulle  de  C Antéchrist  (4  novembre).  On  brûlait  les  écrits  de  Luther 
dans  les  états  autrichiens  et  dans  les  électorats  ecclésiastiques. 
L'intrépide  réformateur  rendit  coup  pour  coup.  La  jeunesse  uni- 
versitaire avait  déjà  lacéré  ou  jeté  à  l'eau  la  bulle,  à  Leipzig  et  à 
Erfurt.  Le  17  novembre,  Luther  réitéra  son  appel  au  concile 
contre  le  pape,  «  comme  juge  inique,  comme  hérétique  endurci, 
comme  antechrist  »;  le  10  décembre,  Luther,  en  présence  de 
l'université  de  Wittemberg,  jeta  solennellement  dans  les  flanmies 
le  Corps  du  droit  canon,  les  Décrétalcs,  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  la  bulle  de  Léon  X. 

La  Réforme  naissante  brûlait,  à  son  tour,  le  moyen  âge  ! 

L'AUema^e  entière  bouillonnait  comme  une  fournaise ,  et  la 
fermentation  gagnait,  d'ime  part,  la  Suisse,  où  Ulrich  Zwingli, 
«uré  de  Zurich,  prêchait  des  doctrines  approchantes  de  celles  de 
Luther,  et,  d'autre  part,  la  Suède,  où  s'était  prolongé  le  scandale 
des  indulgences,  et  où  les  agents  du  pape  faisaient  cause  com- 
mune avec  le  tyran  Christ iern.  La  plupart  des  lettrés  et  des  ar- 
tistes allemands,  le  jeune  et  illustre  helléniste  Mélanchthon  *,  qui, 
tempérant  la  fougue  et  la  rudesse  de  Luther,  ramenait  dans  l'en- 
seignement toute  la  grâce  et  la  douceur  attiques,  et  qui  semblait 
un  de  ces  chrétiens  platoniciens  de  l'école  de  saint  Jean  ;  l'impé- 
tueux pamphlétaire  Hutten,  qui  eût  voulu  lever,  contre  toutes  les 

1.  Schwarz-Erdç  (Noire-Terre),  traduit  eii  grec  par  Mélanchthon. 
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tyrannies,  un  autre  glaive  que  celui  de  la  parole;  les  plus  grands 
peintres  qu*ait  jamais  eus  rÂllemagne»  Albert  Durer,  Kranach, 
Holbein,  popularisaient  les  attaques  de  Luther  contre  Rome,  par 
la  pluihe  et  par  le  burin;  les  corporations  de  franc&-maçons  et 
d'artisans -portes  chantaient  les  louanges  du  réformateur  :  les 
ouvriers  imprimeurs  reproduisaient  les  œuvres  de  Luther  et  de 
ses  partisans  avec  un  zèle  et  un  soin  extrêmes,  et  défiguraient 
malicieusement  les  écrits  des  papistes;  les  passions  et  les  intérêts 
les  plus  énergiques  se  coalisaient  avec  Tenthousiasme  religieux 
en  faveiu*  de  Luther  :  la  bourgeoisie,  sans  cesse  entravée  dans 
ses  libertés  municipales  par  les  prérogatives  exorbitantes  du 
clergé,  et  la  noblesse,  étemelle  adversaire  des  gens  d*église,  se 
réunissaient  contre  Fenuemi  conunun;  les  grands  laïques  incli- 
naient à  saisir  l'occasion  d'abattre  le  pouvoir  et  d'envahir  les 
richesses  du  haut  clergé  allemand,  le  plus  opulent  et  le  plus 
puissant  de  l'Europe;  quelques-uns  même  des  prélats  étaient  fort 
tentés  de  séculariser  leurs  prélatures  et  d'en  faire  des  prind- 
pautés  féodales.  La  décision  du  jeune  empereur  devait  être  d'un 
poids  immense  :  si  Charles-Quint  se  fût  déclaré  pour  la  Réforme, 
il  eût  entraîné  sans  doute  tout  l'Empire;  les  deux  partis  n'épar- 
gnèrent rien,  ni  l'un  ni  l'autre,  pour  gagner  l'empereur.  Lk  posi- 
tion de  Charles,  comme  roi  d'Espagne,  c'est-à-dire  du  peuple  le 
plus  catliolique  de  l'Europe,  et  ses  grands  projets  auxquels  Luther 
faisait  une  diversion  si  inopportune,  ne  lui  laissaient  guère  la  liberté 
du  choix;  ses  sentiments  personnels  étaient  d'ailleurs  contraires  au 
bouleversement  de  FÉglise.  «  Je  soutiendrai  la  vieille  foi  »,  avait- 
il  dit  *.  Néanmoins,  il  montrait  des  ménagements  fort  éloignés  du 
zèle  que  Rome  eût  souhaité  de  lui,  et  comptait  vendre  et  non 
donner  son  appui  au  saint-siége.  Ses  ministres  faisaient  entendre 
au  nonce  de  Léon  X  que  l'empereur  agirait  envers  le  pape,  comme 
le  pape  envers  Tempereur,  et  que  Charles  n'entendait  pas  aider 
un  allié  du  roi  de  France  ^. 

Après  son  retour  d'Espagne  et  son  couronnement  à  Aix-la- 
Chapelle,  comme  roi  des  Romains  (29  octobre  1520),  Charles- 
Ouint  avait  convoqué  la  diète  germanique  à  Worms,  pour  jan- 

1.  Pallavicinî,  Hist.  conciL  Trident.,  1. 1,  p.  80. 

2.  PalUvicim,  t.  1,  p.  91. 
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vier  1521.  Un  des  objets  de  la  convocation,  objet  devant  lequel 
disparurent  tous  les  autres ,  était  de  «  remédier  aux  désordres 
que  les  nouvelles  opinions  introduisent  dans  les  affaires  de  FÉglise 
et  de  l'Empire  ». 

Charles,  prenant  le  rôle  de  modérateur,  avait  invité  l'électeur 
de  Saxe  à  amener  Luther  devant  la  diète.  L'électeur  s'excusa.  Le 
nonce  protesta.  Les  amis  se  souvenaient  de  Jean  Huss  et  crai- 
gnaient pour  le  réformateur.  Les  ennemis  ne  voulaient  pas  qu'en 
mandant  l'hérétique,  on  parût  remettre  en  question  ce  que  le 
pape  avait  décidé. 

La  diète  fut  ouverte,  le  28  janvier  1521,  par  un  discours  très- 
altier  de  l'empereur,  qui  espérait,  dit -il,  au  moyen  de  ses  nom- 
breux royaumes  et  de  ses  grandes  alliances,  rétablir  dans  son 
antique  gloire  cet  Empire  romain,  aujourd'hui  déchu,  mais 
auquel  le  monde  presque  entier  avait  obéi  autrefois. 

Il  était  arrivé  une  nouvelle  bulle,  du  5  janvier,  qui  retranchait, 
définitivement  de  l'Église  «  l'hérésiarque  Luther  et  ceux  de  sa 
secte  »,  L'empereur  présenta  à  la  diète  un  édit  pour  l'exécution 
de  la  bulle,  et  le  nonce  Aleandro  harangua  l'assemblée,  le  13  fé- 
vrier, au  nom  du  saint-siége.  C'était  xm  savant  Vénitien,  qui 
avait  professé  les  belles- lettres  avec  éclat  en  Italie  et  en  France. 
Il  peignit  avec  véhémence  la  confusion  où  allait  tomber  l'Alle- 
magne, défendit  avec  succès  le  libre  arbitre,  le  pouvoir  de  la 
volonté  humaine* contre  Luther,  mais  il  fut  moins  heureux  en 
attaquant  d'autres  propositions  sur  la  foi  *,  et  il  laissa  échapper  un 
aveu  redoutable  pour  la  papauté.  «  L'Église,  dira- 1 -on,  n'était 
point,  aux  premiers  siècles,  gouvernée  par  les  pontifes  romains? 
— ^^  Qu'en  veut -on  conclure?  Avec  de  tels  arguments,  on  pourroit 
persuader  aux  hommes  de  se  nourrir  de  glands  et  aux  princesses 
de  laver  elles-mêmes  leur  linge  ». 

Ainsi ,  de  l'aveu  du  représentant  de  Rome,  le  pouvoir  papal' 

1.  Une  des  propositions  qu'il  attaqua  est  celle-ci  :  que  le  baptême  ne  justifie  point, 
M  l'on  n*a  foi  en  la  promesse  dont  le  baptême  est  le  gage.  Si  le  baptême  justifie  sans 
la  foi,  le  baptême  n*est  donc  qu'une  formule  extérieure  qui  opère  sans  la  participation 
de  Vâme.  Il  est  vrai  que,  s'il  faut  la  foi,  la  question  de  la  validité  du  baptême  des  petits 
enfants  se  pose  à  l'instant.  Luther  l'afiîrma,  mais  contre  la  logique;  les  anabaptistes 
la  nièrent  logiquement.  L'Église  avait  cherché  une  sorte  de  moyen  terme  par  le  sacre- 
mint  de  confirmation,  que  Luther  rejetait» 
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s'était  formé,  accru,  développé  par  les  mêmes  lois  que  les  sociétés"^ 

civiles  et  politiques.  11  n'était  donc  pas  éclos,  de  droit  divin,  dans 

le  berceau  mérae  du  clu'istianîsme.  Tout  ce  qui   a  crû  peut 

di^croltre. 

Aleandro  termina  en  conjurant  l'empereur  de  ne  pas  s'immiscer 
dans  une  affaire  où  les  laïques  n'avaient  rien  à  voir,  et  de  faire 
exécuter  seulement  les  ordres  du  sainl-père. 

La  diète  répondit  par  les  <  Cent  et  un  Griefs  >,  retenti! 
explosion  des  longs  ressentiments  de  l'Allemagne  contre  i'expli 
tation  romaine.  Les  adversaires  mêmes  de  Luther,  les  catholiques 
les  plus  zélés  donnèrent  leur  adhésion  ;  tous  invitèrent  l'empe- 
reur à  enti'eprendre  «  une  réformation  générale  ». 

Charles  retira  l'édtt  qui  enjoignait  de  brûler  les  écrits  de 
Lutlier,  ordonna  seulement  qu'on  les  séquestrât  dans  les  mains 
des  magistrats,  et  somma  »  l'honorahle,  son  cher  et  pieux  doc- 
leur  Martin  Luther  >  de  comparaître  à  Worms,  sous  sauf -condui  t 
(6  mars).  Ce  n'était  pas  dans  ces  termes  que  Rome  eût  voulu 
qu'on  traitât  l'hérétique;  mais  l'opinion  exerçait  sur  l'empereur 
une  pression  immense.  Parmi  les  admonitions  sans  nombre  qui 
l'assaillirent,  l'histoire  a  conservé  la  magnifique  lettre  d'LTric 

de  Ilulten  :  «  L'Allemagne  est  à  vos  pieds par  la  sainte  m4 

moire  de  ces  Germains  qui,  lorsque  le  monde  entier  était  soui 
à  Borne ,  ne  courbèrent  point  le  front  devant  cette  ville  superl 
l'Allemagne  vous  conjure  de  la  sauver  et  de  l'arracher  k  i'es- 
clavagc  »  1  ' 

C'était  la  voix  d'Arminius  et  de  Velléda,  la  voix  de  la  Teutonic 
elle-même,  qui  retentissait  du  fond  des  siècles  ! 

Cette  société  romaine  que  voulait  secouer  l'Allemagne  était  bii 
forte  encore,  toutefois,  et  le  réformateur  semblait  en  bien  gi 
péril  ;  car  ce  n'était  pas  â  une  libre  discussion  que  l'erapei 
entendait  le  convier.  Luther,  fit ,  le  2  avril ,  ses  adieux  au  jei 
Mélanclithon,  comme  à  son  successeur,  dans  l'œuvre  qu'il  ail: 
peut-être  sceller  de  son  sang.  A  son  jiassage  h  NaumbourgJ 
quelqu'un  lui  montra,  sans  mot  dire,  un  portrait  éa  mart] 
Savonarola.  «  On  vous  brûlera  comme  Jean  Huss  » ,  lui  dit 
autre. 

1   Luther.  Ofip.  lofiii.  II,  p.  184. 


[15Î1]  LUTHER  DEVANT  LA  DIÈTE.  529 

«  Quand  ils  feroient  un  feu  qui  s'étendît  de  Worms  à  Wittem- 
berget  qui  s'élevât  jusqu'au  ciel,  je  le  traverserois  au  nom  du 
Seigneur  »! 

Amis,  ennemis,  tous  cherchaient  à  le  retenir,  tous  reculaient 
devant  le  choc  décisif.  Il  n'écouta  rien;  il  avança,  chantant  le  long 
de  la  route  S  et  s'accompagnant  de  la  harpe  comme  un  voyant 
d'Israël.  Il  entra  dans  Worms  le  16  avril,  et  comparut,  le  17, 
devant  la  diète  impériale,  dans  l'Hôtel- de -Ville  de  Worms. 
Comme  il  allait  franchir  la  porte,  un  vieux  chef  de  lansquenets, 
Georges  de  Freimdsberg,  qui  commandait  la  garde  de  l'empereur, 
lui  frappa  sur  l'épaule  : 

«  Petit  moine  !  petit  moine  !  voilà  une  fière  marche  que  tu  vas 
faire!  Ni  moi,  ni  aucun  capitaine  n'en  avons  jamais  fait  de 

pareille! Si  ta  cause  est  bonne  et  que  tu  aies  foi  en  ta  cause, 

en  avant,  petit  moine,  en  avant,  au  nom  de  Dieu  '  »  ! 

Luther  s'exprima  avec  simplicité  et  modestie.  Interpell^'il 
maintenait  toutes  ses  propositions,  il  demanda  du  temps  pour 
réfléchir. 

La  nuit  fut  poiur  lui  de  grande  angoisse.  L'exaltation  héroïque 
eut  une  heure  de  défaillance.  La  faiblesse  de  la  chair  se  faisait 
sentir. 

Il  comparut  de  nouveau  (18  avril). 

c  Je  ne  puis  soumettre  ma  foi  au  pape  ni  aux  conciles ,  parce 
qu'ils  sont  tombés  souvent  dans  l'erreur  et  dans  la  contradiction. 
Si  donc  je  ne  suis  convaincu  par  le  témoignage  de  l'Écriture  ou 
PAR  RAISONS  évidentes,  jc  ne  puis  rien  rétracter  ». 

Parti  de  la  foi  pure ,  le  voilà  donc  arrivé  à  l'évidence  ration- 
nelle. On  voit  comment  le  rationalisme  a  pu  sortir  de  ce  réfor- 
mateur, qui  a  débuté  par  proscrire  Yart  de  raisonner  (la  dialec- 
tique) •  et  l'apôtre  du  raisonnement*  (Aristote).  La  souveraineté  de 
la  conscience  et  de  la  raison,  l'homme  foi  et  raison,  voilà  son 
dernier  mot*.  La  philosophie  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire,  un 

1.  CocMœuë.  Peut-être  déjà  son  fameux  chorcU,  qu'il  composa,  paroles  et  musique, 
et  qu'on  a  nommé,  de  nos  jours,  la  Marseillaise  de  la  Réforme. 

2.  M  Mûnchleinf  Mûnchlein,  du  gehett  jetzt  einen  Gang »  Seckendorf,  p.  348. 

3.  Becedat  syllogismiu  l 

4.  Seulement,  il  est  essei^iel  d'observer  que  Luther  ne  développa  point  ce  dernier 
mot  :  qu'il  resta,  de  fait,  l'homme  de  la  foi  et  non  de  la  raison. 

vil.  34 
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grand  pas ,  il  est  vrai  ;  elle  n*a  plus  qu*à  substituer  le  sentiment 
ou  la  foi  en  général  à  la  foi  spéciale  de  Luther. 

«  Si  tu  ne  te  rétractes  »,  dit  l'orateur  de  la  diète,  «  Tempereur 
et  les  États  de  TEmpire  verront  ce  qu'ils  auront  à  faire  envers  un 
hérétique  obstiné. 

—  Je  suis  entre  vos  mains.  Dieu  m'assiste!  Je  ne  puis  rien 
rétracter  ! 

—  Le  moine  parle  hardunent  »  !  s'écria  l'emperem',  partagé 
entre  l'admiration  et  la  colère. 

On  fit  retirer  le  moine.  Charles-Quint  et  Luther  ne  devaient 
plus  se  revoir. 

Léon  X  avait  souscrit  à  un  traité  secret  avec  Charles  contre  la 
France,  et  l'empereur  était  décidé.  Le  19  avril,  Charles  fit  lire 
devant  la  diète  un  message  écrit  en  français  de  sa  propre  main; 
il  annonçait  qu'il  sacrifierait  «royaumes,  trésors,  amis,  corps, 
sang  et  vie  «  pour  arrêter  l'impiété  de  l'augustin  Luther. 

un  terrible  orage  éclata  dans  la  diète.  Le  parti  du  nonce, 
l'électeur  de  Brandebourg  et  plusieurs  princes  proposèrent  de 
ne  pas  tenir  compte  du  sauf-conduit  donné  à  Luther  et  de  le 
traiter  comme  Jean  Huss.  Les  princes  de  Bavière  et  de  Saxe  pro- 
testèrent avec  indignation.  Charles-Quint  garda  sa  parole.  On 
assure  qu'il  s'en  repentit  plus  tard,  dans  le  fanatisme  de  sa  vieil- 
lesse*; mais,  alors,  il  n'hésita  pas;  il  voulait  bien  condamner 
Luther,  mais  dans  les  formes  légales,  et  n'entendait  point  pro- 
voquer, pour  complaire  au  pape ,  une  nouvelle  guerre  des  hus- 
sites;  un  nouveau  Ziska  était  aux  portes;  Sickingen  était,  avec 
Hutten,  à  Ebernbourg,  à  dix  lieues  de  Worms,  la  main  sur  la 
garde  de  l'épéc,  et  Charles  sentait  que  ceux  qui  l'avaient  fait  em- 
pereur pourraient  bien  le  défaire. 

Après  d'inutiles  pourparlers ,  Luther  repartit  le  26  avril.  Ses 
partisans  quittèrent  la  diète,  et  la  majorité  souscrivit,  en  leur 
absence,  l'édit  impérial  qui  ordonnait  l'arrestation  de  Luther,  la 
destruction  de  ses  écrits  et  la  confiscation  des  biens  de  ses  fau- 
teurs, chose  plue  facile  à  dire  qu'à  faire. 

Au  moment  de  la  promulgation  de  l'édit,  une  violente  agitation 
régnait  dans  Worms  :  le  bi'uit  courait  que  Luther  avait  disparu, 

1.  Sandoval;  Uislor.  de  Carlo»  K. 
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qu'il  avait  été  mis  à  mort  par  les  papistes;  on  sut  bientôt  que  le 
réfonnateur,  en  traversant  une  forêt  de  la  Thuringe ,  avait  été 
enlevé  par  des  cavaliers  masqués;  mais  des  lettres  parvenues 
mystérieusement  à  ses  amis  les  rassurèrent  sur  son  existence  : 
c'était  son  patron,  l'électeur  de  Saxe,  qui,  ne  voulant  ni  sacrifier 
Luther,  ni  résister  à  force  ouverte  au  ban  inipérial,  avait  pris  le 
parti  de  cacher  le  réformateur  dans  une  retraite  ignorée.  Le  peu 
d'activité  des  recherches  sembla  indiquer  que  Charles -Quint 
hésitait,  autant  que  Frédéric  de  Saxe,  à  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trême. Pendant  dix  mois,  Luther  ne  cessa  de  remuer  l'Allemagne 
et  l'Europe  du  fond  de  son  asile  inconnu  :  ce  fut  une  poétique 
époque  tlans  sa  vie  que  cet  exil  de  la  Wartbourg,  sa  Pathmos, 
comme  il  l'appelle.  En  proie  à  de  vives  angoisses  physiques  et 
morales,  assiégé  de  doutes  et  de  scrupules,  troublé  par  des  voix 
intérieures  qu'il  prenait  pour  la  voix  de  Satan  *,  il  calmait  par  la 
musique  et  par  la  contemplation  de  la  nature  son  âme  tourmen- 
tée, et  se  plongeait,  avec  une  activité  surhumaine ,  dans  des  tra- 
vaux qui  confondent  l'imagination  :  d'une  part,  il  entamait  l'œuvre 
qui  est  restée  son  titre  de  gloire  le  plus  incontesté,  cette  tra- 
duction de  la  Bible ,  qui  a  fixé  la  langue  teutonique ,  et  qui  est 
devenue  la  base  de  toute  la  littérature  allemande  ;  de  l'autre  part, 
il  développait  ses  propositions  les  plus  hardies  dans  des  traités 
dogmatiques ,  condanmait  absolument  les  vœux  monastiques  ^, 
l'obligation  de  la  confession  auriculaire,  les  messes  basses  ou 
messes i^ftWe^^  etc.,  aidait  son  disciple  Mélanchthon  à.répondre  à 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  venait  de  condamner  le  nova- 
teur au  nom  dès  conciles,  d'Âristote  et  de  la  scolastique ,  comme 

1.  Satan  joue,  dans  la  vie  intime  de  Luther,  le  rôle  le  plus  étrange  :  l'impitoyable 
réformateur,  qui  fit  main  basse  sur  tant  de  dogmes,  ne  révoqua  jamais  en  doute  les 

%  croyances  du  moyen  &ge  sur  Tintenrention  matérielle  du  diable  dans  les  événements 
de  cette  vie.  U  se  croyait  sans  cesse  aux  prises  avec  Satan,  disputait  avec  lui  et  le  met- 
tait en  Alite ,  non  par  les  formules  consacrées  de  Texorcisme ,  mais  par  de  gesses 
ii^jures.  Il  croyait  que  toutes  les  maladies  étaient  causées  par  la  malice  des  démons, 
que  les  vents  étaient  de  bons  et  de  mauvais  esprits,  que  les  somnambules  étaient  des 
gens  promenés  par  le  diable  pendant  leur  sommeil,  etc.  Malgré  ses  tendances  mys- 
tiques, il  était  opposé  aux  interprétations  spéculatives  et  symboliques  de  la  Bible,  et 
son  attachement  judaïque  pour  la  lettre  contribuait  sans  doute  à  Tentretenir  dans  ces 
idées  superstitieuses. 

2.  Il  s'était  contenté  d'abord  de  réclamer  contre  Tabominable  abus  des  vœux  impo« 
aés  à  des  enfants  avant  T&ge  de  raison,  et  contre  d'autres  excès  analogues. 
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la  cour  de  Rome  Tavait  condatnné  au  nom  du  pape.  La  Sorbonne 
avait  condamné,  comme  le  pape,  la  proposition  de  Luther,  suivant 
laquelle  c'était  agir  contre  la  volonté,  du  Saint-Esprit  que  de  brûler 
les  hérétiques.  Le  gallicanisme,  infidèle  à  la  tradition  de  Tapôtre 
des  Gaules  réveillée  par  un  Teuton,  s*obstinait  dans  une  funeste 
solidarité  avec  Rome  sur  la  pire  des  erreurs  du  moyen  âge  •  ! 
Sinistre  présage  pour  la  France  ! 

Les  écrits  de  Luther  pleuvaient  comme  semés  dans  toute  TAUe- 
magne  par  des  vents  d*orage  :  les  bulles  papales,  les  édits  impé- 
riaux, les  censures  des  universités,  venaient  mourir  au  pied  du 
donjon  de  la  Wartbourg  :  l'archevêque -électeur  deMayence,  l'ar- 
chi- chancelier  du  Saint -Empire,  s'humiliait  devant  les  lettres 
menaçantes  du  moine  proscrit;  la  Saxe  électorale,  la  Thuringe, 
d'autres  contrées  encore ,  professaient  ouvertement  les  doctrines 
luthériennes;  la  messe  était  remplacée  par  la  Cène;  les  prêtres, 
les  pioines,  les  religieuses  renonçaient,  les  uns  au  désordre  et  au 
concubinage,  les  autres  à  la  continence,  pour  rompre  leurs  vœux 
et  se  mçw'ier  publiquement  :  plusieurs  cités,  Wittemberg  en  tête, 
commençaient  à-^fermer  d'autorité  les  couvents,  et  une  bande  de 
fanatiques  brisait  les  statues,  les  vitraux,  toutes  les  images  dans  les 
églises  de  Wittemberg,  en  vertu  de  ce  précepte  du  Deutéronome  : 
«  Tu  ne  te  feras  point  d'images  taillées,  ni  aucune  ressemblance 
des  choses  qui  sont  aux  cieux ,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  eaux  » 
(c,  v,  V.  8),  Ces  dévastations  furent  imitées  en  divers  lieux» 
entre  autres  à  Zurich  par  Zwingli ,  âme  violente,  mais  magna- 
nime et  pleine  de  hautes  inspirations,  que  nous  retrouverons 
plus  tard.  Le  grand  Érasme,  qui  avait  salué  les  débuts  de  la  Ré- 
forme avec  une  joie  mêlée  de  crainte,  s'éleva  éloquenament 
contre  les  nouveaux  iconoclastes  :  Luther  lui -môme  s'alarma;  il 
blâma  la  clôture  violente  des  monastères  et  la  destruction  des 
images.  La  Réforme  débordait  avec  une  impétuosité  croissante  : 
à  Wittemberg  avaient  surgi  des  prophètes,  des  voyants,  qui  pro- 
scrivaient tout  culte  extérieur  et  toute  autorité  humaine,  et  reje- 
taient la  Parole  écrite,  la  Bible  elle-même,  pour  ne  plus  croire 
qu'à  l'inspiration  immédiate  du  Saint-Esprit. 

1.  La  sentence  de  la  Sorbonue  fut  suivie  d'an  édit  royal  défendant  riutrodactioQ 
des  écrits  de  Luther  en  France. 
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La  Réforme  allait  S'engloutir  dans  Tabîme  du  fanatisme  :  Luther 
ro^ppit  son  ban;  il  descendit  impétueusement  de  la  Wartbourg, 
€  comme  Moïse  du  Sinaï*  »  rentra  dans  Wittemberg  (août  1522), 
chassa  ses  rivaux  par  la  puissance  de  sa  parole,  ressaisit  d'une 
main  puissante  le  gouvernement  de  l'église  métropolitaine  de  la 
Réforme,  et  ne  cessa  plus  de  foudroyer  tout  ensemble,  du  haut  de 
sa  chaire,  les  papistes  et  les  sectaires  qui  s'étalent  séparés  de  lui. 
La  nécessité  de  faire  face  des  deux  côtés  ne  rendit  pas  ses  coups 
moins  assurés  contre  les  institutions  et  les  doctrines  de  l'église 
romaine  :  après  la  papauté,  il  condamna  l'épiscopat,  et,  dans  son 
fameux  sermon  sur  le  mariage^  il  déclara  le  célibat  ecclésiastique 
formellement  contraire  aux  préceptes  divins  et  à  la  loi  de  nature, 
et  le  divorce  légitime  dans  certains  cas.  Ainsi,  tout  en  exagérant 
le  dogme  du  péché  originel  et  de  la  corruption  de  notre  nature, 
au  point  de  prétendre  que  nos  meilleures  actions  seraient  autant 
de  péchés  mortels  «ans  la  grâce,  il  rendait  à  cette  même  -nature 
ses  droits,  en  vertu  du  précepte  de  la  Genèse  (croissez  et  multi- 
pliez),  et  revenait  de  fait  sur  la  condamnation  de  la  chair,  pro- 
noncée par  l'ascétisme  chrétien.  La  Réforme  continua  de  grandir 
comme  si  ses  discordes  intestines  eussent  surexcité  plutôt  qu'affai- 
bli son  énergie  vitale.  Ses  ennemis  n'étaient  point  en  mesure  de 
réunir  leurs  forces  contre  elle.  L'édit  de  Worms  était  une  lettre 
morte.  L'empereur,  se  contentant  de  proscrire  les  hérétiques  dans 
ses  états  hér^itaires ,  ne  4entait  pas  de  les  poursuivre  sur  les 
terres  des  princes  et  des  villes  libres  de  l'Empire.  D'autres  périls 
absorbaient  Charles-Quint  :  la  lutte  de  la  maison  d'Autriche  contre 
la  France  était  commencée  et  la  guerre  générale  embrasait  l'Oc- 
ciderif. 

Quels  que  soient  les  dissensions,  les  déchirements  de  la  Ré- 
forme et  la  guerre  civile  (et  sociale  va  compliquer  en  Allemagne 
les  luttes  de  religion),  la  révolution  religieuse  est  désormais 
invincible  dan»  l'Allemagne  du  Nord.  Pour  la  race  teutonique, 
la  question  est  celle  -ci  :  la  vieille  Germanie  du  Nord ,  la  vraie 
Teutonie,  celle  qui  n'a  pas  subi  Rome  païenne  avant  Rome 
chrétienne,  et  qui  secoue,  en  ce  moment,  Rome  chrétienne  elle- 
même,  entraînera- 1- elle  la  Germanie  romanisée  du  sud  et 
de  l'ouest,  celle  dont  l'esprit -a  été  modifié  profondément  par 
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l'influence  romaine?  Y  aura-t-il  deux  Allemagnes  ou  une  seule? 

Une  autre  question  se  pose  pour  la  France.  Comment  la  France 
accueillera-t-elle  ce  grand  flot  qui,  d'Allemagne,  vient  déjà  lîattre 
à  sa  porte  ?  La  vieille  Sorbonne,  représentant  d'un  passé  à  jamais 
souillé  par  le  sang  de  Jeanne  Darc ,  a  parlé ,  mais  la  France  de  la 
Renaissance,  la  France  nouvelle,  est  muette  encore  ! 

Avant  de  voir  ce  que  fera  la  France  et  afin  de  pouvoir  le 
juger,  résumons  ce  qu'est  la  Réforme  allemande  et  ce  qu'enseigne 
Luther. 

Ce  nom  de  Luther,  ce  nom  maudit  et  adoré,  qui,  depuis  trois 
cents  ans,  partage  le  monde,  et  qui  retentît  encore  aujourd'hui^ 
comme  un  cri  de  guerre,  dans  toutes  les  luttes  de  l'intelligence, 
que  représente- t-il?  Sur  quels  élémentsjuger  l'œuvre  qu'exprime 
ce  nom  ? 

Le  point  de  départ  de  Luther,  le  voici,  nous  l'avons  déjà  dit  : 
l'homme  pécheur  se  justifie^  se  rachète  paf  la  foi,  non  par  les 
œuvres.  Sans  discuter  entre  la  foi  générale  et  la  foi  spéciale^  exclu- 
sive, à  une  révélation  déterminée,  acceptons  sa  base  ;  il  a  raison. 
La  doctrine  du  salut  par  les  œuvres  tombait  dans  un  mécanisme 
où  s'anéantissait  l'àme;  on  arrivait  au  salut  par  des  espèces  de 
formules  magiques  (les  indulgences]  ou  par  les  machines  à  prier  \ 
comme  dans  l'Orient  dégénéré.  Il  rappelle  l'âme  à  elle-même 
en  lui  affirmant  que  tout  est  en  elle,  que  l'extérieur  n'est  rien, 
que  l'intérieur  est  tout.  La  foi  de  Luther  n'est  point  l'adhésion  de 
Tesprit  à  une  doctrine  abstraite,  mais  une  foi  vivante  du  cœur,  qui 
est  amour  et  par  conséquent  action.  Quand  il  dit  que  tout  est  dans 
la  foi,  il  a  donc  raison.  Si  l'âme  a  la  foi,  si  elle  est  injérieurement 
dans  le  bien,  elle  fait  nécessairement  le  bien  au  dehors.  Il  est 
faux  de  dire  qu'on  puisse  commencer  par  les  œuvres,  produire  les 
eflets  sans  avoir  la  cause.  Si  vous  faites  le  bien  en  vue  du  bien, 
c'est  que  vous  avez  déjà  le  bien  en  vous.  Tout  procède  du  dedans 
au  dehors.  Il  n'y  a  pas  d'œuvres  méritoires  avapt  la  foi ,  mais  il 
n'y  a  pas  de  foi  sans  les  œuvres  :  s'il  n'y  a  pas  d'œuvres,  c'est  qu  11 
n'y  a  pas  de  foi. 

1 .  Le  rosaire j  inventé  par  Sprengcr,  l'inquisiteur  qui  fut  en  même  temps  Vauteur  du 
Âfalleus  maleficarum  [Marteau  des  $orcièr$i)t  perfectionnement  des  codes  inqmsitonaus 
du  xiii«  siècle. 
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Les  accusations  contre  ce  qu'on  appelle  la  doctrine  de  la  foi 
sans  les  œuvres  sont  donc  mal  fondées.  Le  mal  n'est  pas  là  :  il 
est  dans  une  autre  doctrine,  l'impuissance  prétendue  de  l'homme 
à  rien  faire  pour  arriver  à  la  foi,  à  l'amour  de  Dieu,  à  l'union 
avec  Dieu.  Si  la  foi  est  tout,  si  nous  ne  pouvons  rien  pour  appeler 
la  foi  en  nous,  si  la  volonté  humaine  est  radicalement  impuis- 
sante au  bien,  si  la  grâce  nous  est  donnée  ou  refusée  sans  mérite 
ni  démérite  personnel,  sauvés  nécessairement  quand  nous  l'avons, 
puisqu'elle  ne  saurait  ne  pas  être  efficace,  perdus  nécessaire- 
ment quand  nous  ne  l'avons  pas,  qu'avons-nous  donc  à  faire, 
jouets  passifs  d'une  incompréhensible  volonté?  A  quoi  bon  prê- 
cher, discuter^  s'agiter,  pour  changer  l'immuable  et  convertir  qui 
ne  peut  rien  pour  lui-même?  Confiance  aveugle  ou  désespoir  sans 
remède,  voilà  les  deux  aspects  de  la  doctrine  de  la  grâce. 

Le  mal  n'est  pas  dans  la  doctrine  de  la  foi  :  il  est  dans  la  doc- 
trine de  la  grâce.  La  foi  est  un  principe  de  vie  et  d'action  :  le 
lerf  arbitre  est  un  principe  d'inertie  et  de  mort.  D'une  main, 
Luther  relève  l'âme  ;  de  l'autre,  il  l'écrase.  Des  deux  termes  de 
la  vie.  Dieu  et  l'honune,  il  supprime  le  second,  et  tue  Adam  sous 
prétexte  de  le  faire  renaître.  Il  aggrave  encore  ce  qu'il  y  a  de 
répulsions  insurmontables  dans  la  doctrine  de  l'éternité  des 
peines  combinées  avec  la  prescience  et  la  bonté  de  Dieu. 

Pareils  contrastes  se  manifestent  dans  les  autres  principes  du 
luthéranisme.  C'est  un  grand  bienfait  sans  doute  que  de  rouvrir 
librement  à  l'esprit  humain  les  trésors  de  la  Bible  étouffés  sous 
la  masse  des  œuvres  canoniques  et  scolastiques  :  c'est  un^  su- 
blime audace  que  de  rompre  les  liens  de  la  conscience  enchaînée 
par  les  pouvoirs  infaillibles,  et  de  lui  rendre  la  souveraineté 
d'elle-même  par  le  fait  au  moment  où  on  lui  refuse  le  libre 
arbitre  en  théorie.  Le  docteur  du  serf  arbitre  est,  qu'il  le  veuille 
ou  non,  le  père  du  libre  examen  et  l'initiateur  de  toute  cette 
société  moderne  qui  marche  dans  une  voie  si  différente  de  la 
sienne.  Il  y  a  une  force  prodigieuse,  le  principe  d'un  immense 
déploiement  de  la  personne  humaine  dans  ce  grand  mot  :  «  Nous 
sommes  tous  prêtres  !  » 

Cette  conscience,  pourtant,  qu'il  vient  d'affranchir  des  autorités 
humaines,  il  l'enchaîne,  lui,  à  la  lettre  d'un  tex^e  immuable,  que 
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Dieu  ne  donne  plus  à  personne  de  développer  ni  de  transforoier. 
Il  nie  le  mouvement,  le  progrès  dans  la  religion,  qu'admet 
l'Église,  du  moins  à  titre  d'interprétation  et  de  développement 
de  l'Écriture. 

La  révélation,  suivant  l'Église,  continue  :  l'Esprit- Saint,  qui 
s'est  révélé  aux  apôtres,  se  révèle  encore  à  l'Église  *.  Suivant 
Luther,  la  révélation  a  eu  lieu  une  fois  pour  toutes.  Pour  l'Église, 
l'Écriture  Sainte  est  la  source  vive  du  fleuve  de  la  tradition  :  pour 
r  '^  Luther,  c'est  un  lac  immuable  où  se  reflète  TÂbsolu.  Luther  re- 

tranche tout  le  développement  théologiqoe  du  moyen  âge  :  il 
rompt  cette  longue  chaîne  des  Pères  et  des  scolastiques  qui  liaient 
les  premiers  âges  du  christianisme  à  l'ère  moderne,  en  même 
temps  qu'il  brise  l'alliance  du  christianisme  avec  l'antiquité 
grecque  personniflée  dans  Âristote,  et  jetoume  exclusivement 
aux  Hébreux.  La  Réforme  s'interdit  de  rectifier  et  de  dépasser  le 
moyen  âge  sur  tous  ces  problèmes  des  destinées  de  l'âme  que  le 
christianisme  primitif  a  laissés  en  suspens  '.  Elle  recule  même 
au  delà  du  moyen  âge,  puisqu'elle  nie  la  doctrine  du  purgatoire, 
cet  effort  de  là  pensée  catholique  vers  des  conceptions  plus  largçs, 
et  n'admet  que  les  deux' absolus  du  ciel  et  de  l'enfer.  Elle  n'aura 
pas  de  théologie,  en  dehors  du  cercle  de  la  grâce,  pas  de  philo- 
sophie religieuse.  Elle  ne  sera,  dans  la  sphère  religieuse,  qu'une 
opposition,  une  protestation,  et  non  une  affirmation  nouvelle, 
une  progression. 

Ce  sera,  chose  bien  remarquable,  dans  une  autre  sphère,  c'est- 
à-dipe  dans  la  société  civile  et  politique,  qu'elle  enfantera  d'im- 
menses progrès.  La  parole  :  «  Nous  sommes  tous  prêtres  »,  avec 
ses  conséquences  :  l'abolition  du  célibat  ecclésiastique*  et  du 
monachisme,  de  la  grande  milice  romaine,  affranchira  l'individu, 
la  famille,  la  patrie,  dégagera  les  nationalités  d'une  pression 

1.  A  r Eglise  universelle  assemblée,  suivant  le  catholicisme  primitif  et  le  gallica- 
nisme; au  pape,  chef  de  l'Église,  suivant  le  catholicisme  romain  moderne. 

2.  Nous  ne  parlons  que  de  la  Réforme  procédant  logiquement  de  Luther,  non  des 
mystiques  protestants,  qui  se  sont  ouvert  d'autres  voies  par  Tinterprétation  sym- 
bolique. 

3.  Nous  parlons  du  célibat  ecclésiastique  au  point  de  vue  purement  politique  et 
national  ;  ses  défenseurs  emploient,  au  point  de  vue  religieux,  des  arguments  que 
nous  u*avons  point  à  examiner  ici. 
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extérieure,  souvent  étouffante,  donnera  un  essor  inouï  à  la  per- 
sonnalité humaine  en  habituant  chacun  à  répondr^de  lui-même 
devant  ses  semblables  comme  devant  Dieu,  contribuera  enfin 
grandement  à  produire  les  sociétés  les  plus  actives  et  les  plus 
libres  qui  aient  encore  paru  dans  le  monde. 

Mais,  ici,  nous  anticipons  sur  les  suites  inunédiates  de  Tœuvre 
de  Luther,  et  nous  ne  pouvons  dIus  faire  avec  certitude  la  parf 
du  premier  réformateur,  car  les  progrès  dont  nous  parlons  ne 
s'accompliront  sur  une  vaste  échelle  qu'après  que  la  Réforme 
aura  été  réformée»  et  que  le  libre  arbitre  aura  pénétré  dans  la 
citadelle  de  la  grâce  âevée  par  Luther. 

Ce  ne  sera  pis  non  plus  immédiatement  que  l'attaque  de  Luther 
contre  le  principe  de  persécution  portera  ses  conséquences.  Le 
système  de  persécution  repose  sur  deux  colonnes  d'airain  :  Tin- 
fidllibilité  de  l'Église  €t  l'éternité  des  peines.  Luther  a  renversé 
la  première;  mais  la  logique  du  système  qui  partage  les  hommes 
en  prédestinés  du  ciel  et  prédestinés  de  l'enfer  ramènera  le  fana- 
tisme homicide  chez  les  réformés;  la  fatale  tradition  augusti- 
nienne  l'emportera  pour  un  temps,  et  Ton  versera  le  sang  de  par 
le  Livre  infaillible  comme  on  le  versait  de  par  l'Église  infaillible. 

Luther,  du  moins,  n'y  trempera  pas  ses  mains.  Il  ne  verra, 
dans  la  théorie  de  la  grâce,  que  le  côté  de  l'amour,  que  l'aspect 
qui  regarde  les  élus;  d'autres  y  verront  surtout  le  côté  de  la 
colère  et  des  réprouvés.  Le  sentiment  restera  chez  lui  bien  meil- 
leur que  la  doctrine;  ce  sentiment  puissant,  électrique,  qui  va 
de  son  cœur  à  tant  de  cœurs,  qui  ramène,  comme  on  l'a  dit,  «  la 
joie  dans  le  monde*  »,  et  qui  feit  de  sa  parole  un  chant! 

Quelles  que  soient  les  ombres  sur  cette  puissante  figure, 
l'Allemagne  se  fait  gloire ,  à  bon  droit ,  d'avoir  donné  le  jour  à 
Luther.  Mais  la  France  doit-elle  l'adopter,  quand  il  lui  envoie, 
des  bords  du  Rhin,  l'écho  de  la  diète  de  Worms?  Est-ce  lui  qui 
doit  fixer  cett^  France  flottante  de  la  Renaissance  ?  Un  Batave  à 
l'esprit  gaulois,  Érasme  proteste  au  nom  du  libre  arbitre*,  et 
avec  lui,  tous  les  génies  de  la  Gaule,  tous  les  pères  de  la  liberté, 
des  ruines  saintes  de  Lérins  à  l'école  du  Paraclet ,  et  ceux  qui 

1.  Michelet. 

2.  Krasm.  Dt  lilwo  arbitrio. 
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sont  morts  et  ceux  qui  doivent  naître ,  les  âges  à  venir,  le  xvu*  et 
le  XVIII*  siècle,  avec  les  âges  écoulés.  ' 

Mais,  si  la^Francc  ne  Tadopte  pas,  celui  qui  fait  Thommc  indé- 
pendant en  niant  la  liberté  de  rhomme,  doit-elle  rester  unie  à 
son  adversaire  ?  Si  Tesprit  de  la  Gaule  ne  répond  pas  à  Luther, 
répond-il  davantage  à  Rome,  qui  ne  proclame  la  liberté  que 
«pour  lui  imposer  le  devoir  du  suicide ,  qui  prétend  que  tous  les 
hommes  abdiquent  dans  les  mains  d*un  seul  homme?  Quand  la 
doctrine  du  moyen  âge  pâlit  et  s'efface»  est-ce  la  politique 
Rome  qui  nous  donnera  ce  qu'elle  n'a  pat,  ce  qu'elle  n'a  jamais 
eu,  un  idéal  ?  Hélas!  la  Gaule  est  retombée  dans  la  même  crise 
qu'au  temps  de  Jules  César!  Elle  a  reperdu  l'initiative  dans  le 
monde.  La  voici  de  nouveau  entre  Rome  et  les  Germains.  Saura- 
t-elle  évoquer  son  propre  génie ,  qui  n'est  ni  au  Vatican  ni  à 

^^      Willemberg,  et  s'affirmer  elle-mftme?  Se  donnera- t-elle  k  l'un 

^      des  deux  rivaux  î 
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